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AVANT-PROPOS 


Chargé  lie  renseignemeni  île  la  clinique  chirurgicale  à 
l’école  impériale  d’application  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie militaires,  au  Val-de-Crûce,  en  même  temj)s  que 
d’un  cours  sur  les  blessures  par  armes  de  guerre,  j’ai  pensé 
qu’il  serait  utile,  à plusieurs  points  de  vue,  de  rédiger  ce 
dernier  enseignement,  et  de  le  publier  sous  la  forme  d’un 
Traité  de  chirurgie  d’armée. 

L’n  grand  nombre  d’ouvrages  ont  été  écrits  par  les  chi- 
rurgiens anciens  et  modernes,  sur  les  plaies  par  armes 
blanches  et  sur  les  plaies  par  armes  à leu.  Mais  les  uns  ont 
vieilli,  les  autres  ne  traitent  (|ue  certains  points  de  chirur- 
gie militaire  ; la  plupart  abondent  en  observations  (|ui  les 
grossissent  sans  utilité;  beaucoup  ne  sont  que  l’exposé  de 
la  pratique  particulière  de  leurs  auteurs  ou  la  relation  d’une 
expédition  militaire,  d’une  campagne;  quelques-uns 
renferment  des  faits  complètement  étrangers  à leur  sujet. 

Je  me  suis  proposé  de  faire  connaître  l’état  de  la  chirur- 
gie militaire  en  France,  et  je  l’ai  comparé  quelquefois  à 
celui  de  la  chirurgie  étrangère  : mettant  à protit  les  tra- 
vaux de  mes  devanciers  et  de  mes  contemporains,  Percy, 
Larrey,  Dupuytren,  Bégin,  Baudens,  Guthrie,  Jobert 
(de  Lamballe),  Malgaigne,  Sédillot,  H.  Larrey,  Hutin, 
Salleron,  etc.,  j’ai  ajouté  aux  résultats  de  leur  expérience, 
ceux  de  mon  expérience  personnelle,  acquise  par  une 
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pratique  de  vingt  ans  dans  l’armée,  et  par  dix  années  de 
campagnes  en  Afrique,  en  Orient  et  en  Italie. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  ne  diffère  guère  du  plan  suivi 
par  la  plupart  des  auteurs  de  traités  de  pathologie  externe, 
et  notamment  par  Dupuytren  dans  ses  Leçons  cliniques  sur 
les  blessures  par  armes  de  guerre  : à l’histoire  de  ces  bles- 
sures, en  général,  succède  celle  des  mêmes  lésions  dans 
chaque  région  du  corps.  Je  ne  pouvais  adopter  un  ordre 
plus  simple  et  plus  naturel. 

On  trouvera  dans  ce  Traité  de  chirurgie  (T armée  la  des- 
cription détaillée  des  armes  et  des  projectiles  nouveaux  qui 
ont  fait  leur  première  apparition  sur  de  vastes  champs  de 
bataille,  en  Crimée  et  en  Italie,  et  la  comparaison  de  leurs 
effets  avec  ceux  des  armes  et  des  projectiles  anciens.  Cer- 
tains points  de  chirurgie  militaire  laissés  dans  l’ombre  ou 
non  résolus  malgré  les  nombreuses  discussions  auxquelles 
ils  ont  donné  lieu,  ont  été  mis  en  lumière  ou  examinés 
avec  soin  ; tels  sont  : les  hémorrhagies,  les  plaies  de  tête 
et  les  indications  du  trépan  ; le  traitement  des  plaies  péné- 
trantes de  la  poitrine  et  du  ventre;  celui  des  fractures  des 
membres  par  coups  de  feu;  l’ostéomyélite  des  blessés  et 
des  amputés;  les  indications,  les  contre-indications  et  le 
parallèle  des  amputations  et  des  résections.  J’ai  cru  devoir 
me  borner  à l’indication  des  méthodes  et  des  procédés 
opératoires  qui  donnent  habituellement  les  meilleurs  ré- 
sultats. 

Les  brûlures  et  les  congélations,  que  l’on  observe  si  sou- 
vent à l’armée,  ont  été  décrites  dans  un  chapitre  où  sont 
exposés  les  effets  de  la  température  atmosphérique  sur  les 
troupes  en  marche  et  en  campagne,  et  les  moyens  de  les 
prévenir  ou  d’y  remédier. 
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Le  l(‘lanos,  rinfeclion  piinileiüe,  la  poiiiTitiire  d’Iiopi- 
lal,  ces  trois  fléaux  de  la  chirurgie  d’armée,  ont  sui'loiit 
élé  étudiésau  point  de  vue  du  traitement. 

Les  suites  éloignées  des  blessures  par  armes  de  guerre 
ont  fourni  le  sujet  d’une  étude  spéciale  des  troubles  Ibnc- 
tionnels  et  des  iulirmités  (|u’(>lles  déterminent. 

J’ai  rassemblé  de  nombreux  documenls  épars  ou  inédits 
sur  le  mode  de  rouclionnemenl  du  sei-vict;  de  santé  en 
campagne,  et  sur  les  ressources  (loid  il  dis|*os(‘en  j)ei  sou- 
nel,  eu  moyens  cbirurgicaux,  en  matériel  et  en  moyens  de 
transport  |)Our  les  blessés. 

Les  nombreuses  ligures  (|ui  accompagnent  le  texte  re- 
présenlent  les  armes  et  les  projectiles  nouveaux  (pii  ont 
été  essayés  ou  mis  en  usage  dans  l’armée;  un  spécimen  dt* 
chacune  des  blessures  des  os  ; les  pièces  palboIogi([ues  b*s 
plus  remarquables  ([ue  renferment  bvs  riches  cnlb'clions 
du  musée  du  ^'al-dotlrAce,  du  musée  Diipuylren  et  de 
M.  le  médecin  inspecteur  de  l’armée  Ilutiii;  enliii,  le  plan 
des  caissons  d’ambulances,  le  dessin  des  brancards,  caco- 
letset  litières  employés  au  transport  des  bbvssés. 

Sobre  dans  la  discussion  d(^s  théories,  j’ai  formulé  les 
préceptes  dont  l’observation  a démontré  l’excellence:  mon 
but  a été  de  donner  aux  jeiiues  médivins  militaires  un 
guide  propre  à diriger  leui's  premiers  pas  dans  la  carrière, 
et  aux  praticiens  un  livre  ipii  leur  pennil  de  rappeler  et  du 
préciser  leurs  souvenirs. 


\viil  lSfi:t, 


TABLE  DES  FIGUBES 


Fig. 

1.  — Armes  blanches 

2.  — Armes  blanches 

3.  — Sutures  communes 

4.  — — — 

9.  — Application  du  garrot.  

10.  — Tourniquet  de  J.  L.  Petit 

11.  — Compresseur  de  Dupuylren 

12.  — Compresseur  à pression  continue 

13.  — Compresseur  de  Marcellin  Duval 

S 4.  — Divers  modèles  de  balles 

15.  — — — 

16.  — Stylet  de  Nélaton 

17.  — Tire-balles  divers 

18.  — Alphonsin  d’A.  Ferri 

19.  — Curette  tire-balles  de  Thomassin 

20.  — Tire-balles  divers 

21 . — Tire-fond  et  sa  canule 

22.  — Fracture  du  crâne  par  coup  de  baïonnette 

23.  — Fracture  du  crâne  par  coup  de  sabre 

24.  — — — — 

25.  — — — — 

26.  — — — — 

27.  — — — — 

28.  — — — — 

29.  — Écrasement  du  crâne  par  une  bombe 

30.  — Fracture  incomplète  du  crâne  par  une  balle. . 

31.  — — — — 

32.  — Enfoncement  du  crâne  par  un  biscaïen 

33.  — Enfoncement  du  crâne  par  une  balle 

34.  — — — — 

35.  — Perforation  du  crâne  par  une  balle 

36.  — Perforation  du  crâne  par  un  éclat  de  grenade 

37.  — Fracture  du  crâne  par  contre-coup 

38.  — — _ _ 


5 


71 

71 

71 

71 

72 
72 

91 

92 
9.3 

94 

95 
142 
144 
192 

196 

197 

198 

199 
207 

277 

278 

278 

279 

280 
281 
281 
282 
283 

283 

284 

285 
285 

285 

286 
288 
288 


TABIÆ  üliS  FlGLHIiS.  \1 

Kig.  Pag. 

39,  — Fractures  multiples  du  crâne  et  de  la  face.  — Suicide 289 

■10.  — Fractures  de  la  base  du  crâne  par  contre-coup 291 

il.  — — — — 291 

42.  — Disjonction  des  sutures  du  temporal 291 

43.  — Fer  de  zagaie  implanté  dans  le  crâne 306 

4i.  _ _ _ _ 306 

45.  — Baguette  de  fusil  implantée  dans  la  base  du  crâne 307 

10.  _ — — — .307 

47.  — Balle  enclavée  dans  les  os  du  crâne 307 

48.  — — — 307 

19.  — — — 308 

50.  — — — 308 

51.  — Fracture  de  la  deuxième  vertèbre  lombaire 337 

52.  — Fractures  multiples  de  l’omoplate 447 

53.  — Balle  arrêtée  dans  le  médiastin 403 

54.  — Suture  intestinale  de  Gély 535 

65.  — — — 535 

50.  — — _ . 535 

57.  — — — 535 

58.  — — — ...  535 

59.  — — — ; 535 

00.  — Suture  intestinale  de  Jobert  (de  Lamballe) 540 

01.  — — — _ 540 

62.  — Suture  intestinale  de  Lembert 54 1 

03.  — — _ .541 

04.  — Suture  intestinale  de  üenans '. 542 

05.  — — — .542 

06.  — — — 542 

67.  — — — 543 

68.  — — — 543 

69.  — Échancrure  de  la  crête  iliaque  par  une  balle 575 

70.  — Fracture  de  l’os  coxal  par  une  balle 570 

71.  — Balle  enclavée  dans  la  crête  iliaque 570 

72.  — — _ 570 

73.  — Perforation  de  l’os  iliaque  (balle  enclavée) 577 

*4.  — Fracture  incomplète  de  l’os  iliaque  (balle  enclavée) 57  8 

75.  — _ _ — 578 

70.  — Balle  arretée  dans  le  second  trou  sacré 578 

77.  — Fracture  coniminutive  et  articulaire  de  l’extrémité  inférieure  du 

tibia 614 

78.  — Coup  de  feu  à la  partie  postérieure  et  interne  du  tibia 014 

79.  — Coup  de  feu  sur  le  condyle  interne  du  tibia  droit 614 

80.  — Perforation  de  l’extrémité  malléolaire  du  tibia  gauche 615 

81.  — — _ _ 615 

82.  — Coup  de  feu  traversant  directement  l’articulation  du  genou 010 

83.  — — _ — 010 

84.  — Fractures  de  la  tète  de  l’humérus  par  coups  de  feu 0I7 

35.  — Fracture  du  col  et  de  la  tète  du  fémur  par  coup  de  feu 0I8 

80.  — Coup  de  sabre  ayant  divisé  les  deux  os  de  l’avant-bras 637 

37.  — Coup  de  sabre  ayant  divisé  le  cubitus  au  tiers  supérieur 038 

88.  — Sillon  creusé  par  une  balle  sur  le  grand  trochanter 040 

89.  — Perforation  complète  du  tibia  par  une  balle 647 

90.  — _ _ _ 647 

91.  — Balle  enclavée  dans  l’extrémité  inférieure  du  tibia 648 


XII  TABIÆ  DliS  FIGL’HtS. 

Fig-  P9g. 

92.  — Balle  enclavée  dans  le  col  du  fémur  gauche C49 

03.  — Éclat  de  grenade  ayant  pénétré  dans  le  fémur C49 

04.  — Balle  engagée  profondément  dans  le  fémur (J5l 

95.  — — — — C51 

9G.  — Fissures  du  tibia  par  une  balle 053 

97.  — — — 053 

98.  Balle  englobée  dans  le  cal  d’une  fracture  du  fémur 674 

99.  — — — — 074 

100.  — Fracture  du  fémur  par  un  coup  de  feu 075 

101.  — -5  — 070 

102.  — Soudure  du  tendon  de  l’extenseur  propre  du  gros  orteil  avec  le 

tibia  fracturé  par  une  balle 870 

103.  — Soudure  du  lendon  du  long  fléchisseur  commun  des  orteils  avec  le 

tibia  fracturé  par  une  balle 877 

104.  — Hypertrophie  du  nerf  crural  réuni  au  nerf  sciatique 880 

106.  — — — _ 880 

106.  — Stalactite  osseuse  développée  dans  l’intérieur  du  crâne  à la  suite 

d'un  coup  de  sabre 887 

107.  — Végétations  osseuses  développées  sur  l’extrémité  des  os  des  moi- 

gnons  8S8 

108.  — Réunion  du  tibia  et  du  péroné,  après  l’amputation  de  la  jambe...  888 

109.  — - Ablation  du  corps  du  maxillaire  inférieur  par  un  coup  de  canon. . . 901 

110.  — Ablation  de  la  partie  antérieure  du  maxillaire  inférieur  par  un 

coup  de  feu 902 

111. —  — — 903 

112.  — _ _ 910 

113.  — Ablation  du  maxillaire  inférieur  par  un  éclat  de  bombe 9il 

114.  — Ablation  du  menton  et  du  nez  par  un  coup  de  mitraille 914 

115.  — Ablation  du  menton  par  un  biscaien. 916 

116.  — Ablation  partielle  du  maxillaire  inférieur  par  un  biscaien.. 917 

117.  — Résection  du  coude 926 

118.  — Plan  figuratif  du  caisson  (modèle  du  20  août  1854) 934 

119.  — — — — 935 

120.  — — — — 936 

12t.  — — — — 938 

122.  — — — — 940 

123.  — Cacolet  déployé 966 

124.  — Litière  reployée 967 

125.  — Litière  déployée,  garnie  d’un  rideau  et  d’oreillers,  et  chargée 967 

126.  — Mulet  de  cacolets,  chargé  et  conduit  en  main  par  un  soldat  du 

train  drs  équipages  militaires 968 

127.  — Mulet  de  litières,  chargé  et  conduit  en  main  par  un  infirmier  mili- 

taire   969 

128.  — Brancard  d’ambulance  ‘ 970 


T HAITE 


DE 

CHIRURGIE  D’ARMÉE 


Cil  AIMTRl':  EI{EM  I ER 

DESCRIPTION  DES  ARMES 


Des  armes  en  <iéiiéral.  — Armos  commiiiios.  — Armes  de  guerre.  — Ar- 
mes de  main.  — Armes  de  jet. 

Des  armes  blanrhe.s.  — Armes  piquantes  : épée  ; lance  ; l)aïünnelte  ; lieu 
rct.  — Armes  tranchantes:  sabn‘8  ; hàclics.  Forme  et  emploi  des 
armes  blanches  en  général. 

Des  armes  à feu.  — Armes  de  jet  et  armes  A feu  portatives:  anciennes 
armes  de  jet;  fusils  d'infanterie;  carabines;  mousquetons  de  cavale- 
rie; pistolets,  ('.barge  des  armes  à fen  porlativ  es.  Projectiles  en  usage 
chez  les  principales  puissances  de  l’Fiirope.  — .\rmes  (b‘ jet  et  armes 
à feu  non  portatives:  anciennes  luacbines  de  guerre;  bouches  à feu; 
canons;  obusiers  ; mortiers;  canons  rayés.  Projectiles  des  bouches  à 
feu.  (ireuades.  Fusées,  ('.barge  et  tir  des  bouches  à feu. 

Des  armes  défensives.  — Armures,  casques  et  cuirasses. 


DES  ARMES  EN  GÉNÉRAI. 

Les  armes  sont  des  insiriiineiifs  qui  ajoutent  aux  forces 
uaturelD^  ; elles  .se  sont  perfectioiiiu;es<à  mesure  que  l’ex- 
p(3rieiice  et  les  découvertes  scieutiliques  ont  fait  faire  plus 
de  progrès  aux  arts  et  àriudustrie. 

11  y a deux  espèces  d’armes  : les  armes  communes  et  les 
armes  de  guerre. 

Les  r/rt/m  coDum/ncs  varient  à riufini  dans  leur  nombn' 
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DESCRIPTION  DES  ARMES. 


et  dans  leur  forme,  suivant  le  caprice  du  fabricant  ou  de 
l’acheteur,  et  ne  peuvent  être  que  rapprochées  des  types 
uniformes  adoptés  pour  les  armes  de  guerre  : telles  sont  les 
armes  de  chasse,  les  armes  de  luxe  ou  de  parade,  à la  suite 
desquelles  il  convient  de  ranger  tous  les  ustensiles  et  in- 
struments qui,  momentanément  détournés  de  leur  usage 
spécial,  peuvent  être  transformés  en  moyens  d’attaque  et 
de  défense. 

Les  armes  de  guerre,  au  contraire,  sont  confectionnées 
sur  un  modèle  uniforme,  permettant  de  régulariser  leur 
emploi,  d’étudier  leur  mode  d’action  et  de  les  classer 
méthodiquement  : ce  sont  elles  qu’il  nous  est  indispen- 
sable de  connaître , afin  de  juger  d’une  manière  plus 
précise  les  effets  que  déterminent  leurs  différentes  espèces 
et  leurs  diverses  manières  d’agir. 

En  art  militaire,  les  armes  sont  divisées  en  armes  offen- 
sives eX  armes  défensives. 

Les  armes  offensives  que  l’on  distingue  en  armes  de 
main  et  armes  de  jet,  peuvent  être  ramenées,  d’après  la 
nature  des  blessures  qu’elles  déterminent,  à trois  types 
principaux  et  classées,  au  point  de  vue  chirurgical,  en 
armes  piquantes,  armes  tranchantes  et  armes  contondantes. 

L’épée,  la  baïonnette,  la  lance  sont  des  armes  piquantes 
proprement  dites.  Elles  sont  désignées  par  les  écrivains 
militaires  sous  le  nom  d’armes  à' estoc  et  de  hast. 

Les  diverses  sortes  de  haches  et  de  sabres,  armes  dites 
de  taille,  constituent  la  classe  des  armes  tranchantes. 

Les  armes  contondantes  comprennent  non-seulement 
. tous  les  corps  dont  on  peut  s’armer  en  guise  de'massue, 
pour  frapper  de  près  et  directement,  tels  que  leviers,  mail- 
lets, écouvillons,  haches,  crosses  de  fusil,  etc.,  mais  encore 
toutes  les  armes  de  jet  atteignant  à distance  au  moyen  de 
projectiles  d’un  volume  et  d’un  poids  plus  ou  moins  con- 
sidérables, animés  d’une  certaine  vitesse  et  produisant  tous 
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les  effets  de  la  contusion.  A cette  catégorie  appartiennent 
les  armes  à feu  en  général. 

Afin  de  ne  pas  multiplier  inutilement  les  divisions  des 
armes  et  des  blessures,  nous  rapportei’ons  à l’iiisfoire  des 
plaies  par  armes  contondantes  les  accidents  ([ui  résultent 
des  éboulements  de  terrain,  des  explosions  de  mines,  du 
passage  sunpiebfuo  partie  du  coi-ps  de  roues  de  voitures 
ou  de  caissons  pesamment  chargés,  (>1  qui,  en  dernière  ana- 
lyse, lU!  sont  autre  chose  que  les  elléis  exti-èmes  de  la  con- 
lusion  ])ortée  au  d(^gré  le  plus  gi’avc;. 

llien  que  cette  classification  ne  .soit  [>as,  dans  la  prati- 
<pie,  aussi  distincte  <[iie  nous  venons  de  la  présenter,  (pui 
la  plupart  des  armes  traiichautes  soient  eu  même  tcunps 
des  armes  piquantes,  et  que  l’action  de  ces  deux  (‘s[ièc(‘s 
d’armes  participe  dans  une  limite  plus  ou  moins  étendue 
• le  celle  des  armes  contondantes,  (die  mérite'  néanmoins 
d’ètre  conservée,  en  raison  de  sa  concordance  assez  exacte 
avec  la  division  des  hlessni'es  aelmise  par  les  chirurgie'iis. 
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Les  armes  piquantes  et  les  armes  tranchantes  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  générique  (V armes  blanches  : elles  ont 
varié  de  forme  avec  les  manières  de  combattre  des  divers 
peuples  qui  se  sont  succédé. 

Les  Germains  et  les  Gaulois  employaient  des  épées  lon- 
gues et  flexibles  que  les  boucliers  de  bois  ou  d’osier  avec 
lesquels  ils  se  protégeaient  ne  pouvaient  rompre;  les  Ro- 
mains et  les  Grecs  s’armaient  d’épées  courtes  et  rigides, 
parce  qu’ils  se  couvraient  d’armures  solides  en  métal;  les 
phalanges  des  Macédoniens  résistaient  à la  cavalerie  des 
Perses  avec  la  sarisse,  longue  pique  de  plus  de  six  mètres  ; 
les  Francs,  combattant  des  troupes  à pied,  se  servaient  de 
l’angon,  pique  courte  et  à trois  pointes  ; les  chevaliers  et 
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la  cavalerie  du  moyen  âge  étaient  armés  de  la  lance  ou  de 
l’épée  forte,  capables  de  supporter  un  choc  sur  les  pièces  de 
fer  ou  d’acier  qui  protégeaient  les  combattants.  Ces  diffé- 
rentes armes,  comme  la  plupart  des  armes  défensives,  dis- 
parurent des  champs  de  bataille,  ou  furent  modifiées,  lors- 
que vint  à se  généraliser  l’emploi  de  la  pondre  à canon, 
agent  destructeur  nouveau,  qui  apporta  dans  l’art  de  la 
guerre  et  dans  l’action  même  de  combattre,  des  change- 
ments successifs  dont  le  terme  est  probablement  encore 
loin  d’être  arrivé. 

Nécessaires  dans  les  combats  directs,  quelques-unes  ont 
été  conservées;  et  de  nos  jours,  l’épée,  dans  l’armée  fran- 
çaise, est  portée  par  certains  corps  d’oflîciers  et  d’employés 
militaires  ; la  lance,  par  quelques  régiments  de  cavalerie  ; 
la  baïonnette,  par  toute  l’infanterie  ; et  le  sabre,  par  l’ar- 
mée entière. 

h' épée  d’ordonnance  a une  lame  droite  à deux  tranchants 
mousses,  avec  une  arête  au  milieu. 

La  lance  actuelle,  modèle  1822,  est  composée  d’une 
hampe  en  bois  de  frêne,  d’une  lame  et  d’nn  sabot  garnis- 
sant les  extrémités  de  la  hampe  ; la  lame,  ou  fer  de  la  lance, 
longue  de  135  millimètres,  a une  forme  triangulaire  à trois 
pans  creux,  à arêtes  iioii  tranchantes. 

La  bdionnette  se  compose  d’une  lame  triangulaire  à bords 
mousses,  évidée  sur  ses  faces  dont  l’une  est  plus  large  que 
les  deux  autres;  longue  de  460  millimètres,  elle  s’adapte 
à l’extrémité  du  fusil  par  un  mécanisme  particulier. 

Le  fleuret  dont  ou  se  sert  dans  les  salles  d’armes  et  quel- 
quefois dans  les  combats  singuliers,  est  une  lame  rectangu- 
laire dont  les  faces  planes  se  rencontrent  à vive  arête  [fig.  1 ) . 

Sabres.  11  existe  dans  l’armée  plusieurs  modèles  de  sa- 
bres. Le  sabre  d’infanterie,  ancien  modèle,  dit  briquet,  à 
lame  plate  et  pleine,  à un  seul  tranchant,  légèrement  cour- 
bée, et  dont  la  pointe  se  termine  en  biseau  aflîlé  des  deux 
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côlt^s  : cette  amie  n’est  portée  que  par  un  petit  nombre  de 
soiis-ofliciers  et  de  troupes  à pied. 

Le  sahre  d’infanterie,  modèle  1831,  dont  la  lame  en 
acier  est  droite  et  à deux  tranchants  : peu  employé  comme 


f/,  lance  et  coupe  perpemliculaire  du  fer  de  lance. — 6,  baioimelte.  — c,  <?,  c,  coupes  perpen- 
diculaires d'une  lame  d’cpée,  d’une  lame  de  fleuret,  de  la  lame  de  la  baïonnette.  — f,  sabre 
d’infanterie,  ancien  modèle,  dit  briquet,  et  coupes  perpendiculaires  de  la  lame.  — (j,  sabre 
d’infanterie,  nouveau  modèle,  et  coupes  perpendiculaires  de  la  lame. 


arme  de  f,merre,  il  ne  sert,  le  plus  souvent,  qu’à  faire  du 
bois. 

La  hdionnette-mhve  se  montant  au  bout  du  fusil,  et  em- 
ployée à un  double  usage,  ainsi  que  sou  nom  l’indique, 
arme  une  partie  de  l’infanterie  et  de  l’artillerie  ; sa  lame  à 
dos  rond  présente  une  double  courbure  , convexe  vers 
l’extrémité  du  tranchant,  concave  vers  le  talon  ; elle  est 
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évidée  sur  le  plat,  taillée  en  biseau  et  tranchante  des  deux 
côtés  à la  pointe. 

Les  sabres  de  cavalerie  varient  de  forme  suivant  qu’ils 
sont  destinés  à la  cavalerie  de  ligne  ou  à la  cavalerie  lé- 
gère : les  lames  des  premiers  sont  presque  droites;  celles 
des  seconds  sont  cambrées.  Les  sabres  d’artillerie  sont 
plus  cambrés  encore  et  plus  courts  que  les  précédents. 
Toutes  ces  armes  sont  en  acier,  à un  tranchant,  à pans  évi- 
dés  et  taillés  en  biseau  vers  l’extrémité  libre  qui  coupe  des 
deux  côtés;  elles  datent  de  1822. 

Les  sabres  des  officiers  d’infanterie,  plus  courts  que  les 
sabres  de  cavalerie,  ont  une  lame  analogue. 

Les  haches  en  usage  dans  l’armée  ne  servent  qu’excep- 
tionnellement  comme  armes  de  guerre,  sinon  dans  la  ma- 
rine; elles  sont  destinées  soit  à abattre  des  obstacles  eu 
bois,  comme  celles  des  sapeurs  des  régiments  d’infanterie, 
qui  sont  fortes  et  munies  d’un  long  manche  ; soit  à couper 
du  bois  pour  le  service  du  bivouac,  comme  la  petite  hache 
que  les  cavaliers  portent  dans  une  des  fontes  de  leur  selle; 
elles  ne  méritent  aucune  description  particulière  {fîg.  2). 

La  forme  des  armes  blanches  ne  leur  a pas  été  donnée 
d’une  manière  arbitraire,  mais  d’après  les  recherches  en- 
treprises sur  les  meilleures  conditions  de  légèreté,  de  soli- 
dité et  de  pénétration  réunies.  La  résistance  que  les  corps 
présentent  à la  pénétration  des  armes  étant  en  raison  de 
la  surface  agissante  de  celles-ci,  on  les  a faites  plus  aiguës 
et  plus  affdées,  en  même  temps  qu’on  a donné  à leurs 
tranchants  des  courbures  diverses.  Les  armes  piquantes 
n’agissant  que  par  leur  extrémité,  et  par  conséquent  sur 
une  surface  de  peu  d’étendue,  pénètrent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Si  la  lige  qui  supporte  la  pointe  est  ronde 
ou  présente  des  arêtes  mousses,  comme  la  baïonnette  et  la 
lance,  l’arme  pénètre  moins  facilement  que  si  la  tige  est 
taillée  en  biseau  ou  en  langue  de  carpe,  comme  celles  des 
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épées,  des  sabres  et  de  la  baioimette-sabre  qui  fraient  leui- 
route  presque  sans  obstacle.  L’évidement  des  pans  de  la 
lame  de  la  baïonnette  et  de  la  lance,  que  l’on  rencontre 


A 


a,  baïonnelte-sabre  et  coupes  perpendiculaires  de  la  lame.  — 6,  sabre  de  cavalerie  de  ligne  et 
coupe  perpendiculaire  de  la  lame.  — c,  sabre  de  cavalerie  légère  et  coupe  perpendicu- 
laire de  la  lame.  ^ dy  sabre  d’artillerie  et  coupe  perpendiculaire  de  la  lame. 


aussi  dans  certaines  épées  dites  carrelets,  rend  ces  armes 
plus  légères  et  diminue  leur  surface  ; les  arêtes,  au  nom- 
bre de  trois  ou  dé  quatre,  leur  donnent  plus  de  solidité  : 
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le  poids  de  la  hampe  pour  la  lance,  et  celui  du  fusil 
poui-  la  baïonnette,  ajoutent  encore  à leur  facilité  de  pé- 
nétration en  augmentant  leur  quantité  de  mouvement, 
lorsque  ces  armes  sont  manœuvrées  avec  vigueur  et  dex- 
térité. 

Les  armes  tranchantes  pénètrent  d’autant  plus  facile- 
ment que  leur  tranchant  est  plus  mince;  cependant  leur 
solidité  eût  été  compromise,  si  on  ne  leur  eût  donné  une 
épaisseur  en  rapport  avec  la  résistance  des  corps  sur  les- 
quels elles  doivent  agir.  L’épaisseur  destinée  à soutenir  le 
tranchant  nuit  à sa  pénétration  que  l’on  a cherché  à ren- 
dre plus  grande  par  la  cambrure  des  armes  et  par  la  ma- 
nière de  les  employer. 

Lorsque  la  pression  ou  le  choc  est  perpendiculaire  au 
tranchant,  chacune  des  molécules  du  corps  frappé  est 
soutenue  par  celle  qui  est  immédiatement  au-dessous 
d’elle,  et  sur  laquelle  le  tranchant  n’agit  pas  directement. 
Mais  si  la  pression  ou  le  choc  est  obliquement  dirigé, 
l’effet  qui  en  résulte  est  mathématiquement  le  même  que 
si  le  tranchant  était  plus  aigu  ; chaque  molécule  en  par- 
ticulier se  rompant  plus  facilement  par  l’extension  que 
lui  communique  le  mouvement  de  l’arme  promenée  sur 
les  parties,  il  arrive  que  les  molécules  soutenant  tout  à 
l’heure  les  molécules  atteintes,  sont  alors  soumises  elles- 
mêmes  à l’action  du  tranchant  et  divisées  avec  d’autant 
plus  de  facilité  qu’elles  sont  plus  obliquement  attaquées. 
La  courbure  des  sabres  n’a  d’autre  but  que  d’augmenter 
ou  d’assurer  la  direction  oblique  du  tranchant  sur  les 
corps  frappés,  quelles  que  soient  l’impulsion  que  l’on  com- 
munique à l’arme  et  l’incidence  sous  lacjuelle  on  l’emploie. 
Les  sabres  sont  d’autant  plus  propres  à agir  delà  pointe 
{à' estoc)  qu’ils  sont  moins  courbés  ; et  iis  agissent  d’autant 
mieux  du  tranchant  (de  taille)  qu’ils  le  sont  davantage  : 
aussi  varient-ils  de  cambrure  selon  les  différentes  ma- 
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iiières  de  combattre  des  troupes.  La  cavalerie  de  ligue, 
(jui  charge  coutre  riiilaiiterie  eu  pointant,  est  année  d’un 
sabre  à peu  prés  droit;  la  cavalerie  légère,  employant 
moins  la  pointe  ([ue  le  tranchant,  se  sert  d’un  sabre  |)lus 
courbe,  et  l’artillerie,  (pii  ne  lait  usage  de  cette  arme 
([u’accidentellement  et  dans  des  conditions  dilïerenti's , 
poi’te  un  sabre  jilus  court  (d  d’une  courbure  encore  plus 
grande. 

Les  couibures  concentri([ues  du  tranchant  , comme 
les  courbures  exceiitriipies,  tendent  aussi  à rendri*  son 
mouvement  obliipie  : c’est  d’après  ces  j»rincipes,  depuis 
bjiigtemps  mis  en  iiratiipie  eu  Orient,  «‘ii  Egypte  et  dans 
les  pays  barbares([ues,  (pi’a  été  construite  la  baïoiiuette- 
sabre,  arme  des  plus  dangereuses,  et  (pi’on  [leul  eni[)loyer 
aussi  bien  en  la  poussant  ([u’iui  la  retii-aut  à soi. 

Les  armes  communes  sont  toutes  plus  ou  moins  sem- 
blables aux  armes  de  guerre  (piaut  à la  lame  : tels  sont 
les  stylets,  les  poignards,  les  épées  de  combat  ou  de  i»a- 
rade,  les  couteaux  de  chasse  et  les  sabres  de  luxe  ou  de 
l'antaisie;  il  en  est  de  même  des  ustensiles  ou  instruments 
transformés  accidentellement  en  armes,  des  bâtons  [loin- 
tus,des  poinçons,  des  fourches,  etc.,  ([ui  peuvent  deviuiir 
autant  d’armes  |)i(|uantes  ; des  couteaux  divers,  de  cpiel- 
(|ues  outils,  comme  les  traiichets,  les  scies,  les  serpes,  les 
cognées,  les  faux  et  les  faucilles,  etc.,  qui  sont,  à propre- 
ment parler,  des  armes  tranchantes  plus  ou  moins  affi- 
lées. iShd  art  ne  préside  habituellement  à l’emploi  comme 
armes  de  ces  divers  instruments,  tandis  (pie  le  manie- 
ment des  véritables  armes  est  réglé  en  même  temps  que 
facilité  par  l’escrime,  dont  les  notions  ne  seraient  jias  inu- 
tiles au  chirurgien  dans  l’appréciation  de  certaines  bles- 
sures par  armes  blancbes. 
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ARMES  A FEU 

Les  armes  de  jet  comprennent  des  armes  portatives  et 
des  armes  non  portatives  : 

Les  armes  de  jet  portatives,  en  usage  de  nos  jours,  sont 
les  divers  modèles  de  fusils  et  de  pistolets,  que  l’on  dési- 
gne sous  le  nom  larmes  à feu.  Les  armes  de  jet  non  por- 
tatives sont  encore  des  armes  à feu , mais  d’un  poids , 
d’une  dimension  et  d’une  action  beaucoup  plus  considé- 
rables que  les  premières  : on  leur  donne  le  nom  de  bou- 
ches à feu. 

Les  anciennes  armes  de  jet  ne  consistaient  d’abord  que 
dans  le  projectile  lui-même,  lancé  à force  de  bras  à une 
distance  toujours  assez  limitée.  Que  la  main  imprimât 
simplement  le  mouvement  et  la  vitesse  aux  pierres,  aux 
javelots,  aux  traits;  que  pour  communiquer  à ces  corps 
mobiles  une  vitesse  et  une  portée  plus  grandes,  elle  mît  en 
usage  certaines  manœuvres  enseignées  par  l’expérience, 
la  puissance  musculaire  n’en  demeurait  pas  moins  la 
seule  force  agissante,  et  le  projectile  lui-même  la  seule 
arme  employée.  Dès  qu’un  instrument  intermédiaire  à la 
main  et  au  projectile,  instrument  destiné  à faire  agir  plus 
longtemps  et  plus  puissamment  la  force  des  muscles,  fut 
mis  en  usage,  les  armes  de  jet  se  composèrent  de  deux 
parties  essentiellement  distinctes,  mais  aussi  intimement 
dépendantes  l’une  de  l’autre,  de  l’arme  elle-même  et  du 
projectile.  Pendant  longtemps  les  projectiles  furent  de 
deux  sortes  et  produisaient  aussi  des  effets  différents  : les 
uns  donnaient  lieu  à des  contusions,  les  autres  à des  plaies 
par  instruments  piquants  : tels  étaient  les  pierres  et  les 
cailloux  ronds  lancés  par  la  fronde.,  arme  devenue  fameuse 
entre  les  mains  des  habitants  des  îles  Baléares,  les  traits 
et  les  flèches  décochés  par  Y arc , que  les  Suisses  et  les 
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Écossais  savaipiil  manier  avec  une  dexiérité  sans  é^ale. 

I.’aiT  pi'imilir,  avaiitafîensement  modilid  pai-  l’addition 
d’nn  t’iit  caimeld  propre  à soutenir  et  à diiâfrer  la  llèclie 
et  parcelle  d’nn  mécanisiiie  jx'rmettant  de  le  tendre  ])lns 
énergi([iiemeid,  se  transtdrnia  mi  arhalète.  Plus  tard,  un 
tnl)e  en  métal  fut  snlistitiié  à la  gouttière  en  hois  (pii  n*- 
eevait  l('s  proj('ctil(;s  ; les  traits  enx-m('‘ni(‘s  (nreiit  rem- 
placés par  d('s  cailloux  roulés,  on  des  galets  : I’a/v'  à jnlel 
pouvait  donc  lancer  indillcmmnenl  des  prnjt'ctili's  j)i- 
([uants  et  des  pi'ojectiles  contondanls.  Plus  lard  (Uicorc 
succédèrent  aux  traits  et  aux  cailloux  roulés,  des  jiro- 
jectiles  d’une  roi'iiu',  ai'rondie  jilus  r(‘gulière,  i-éunissani 
un  ])oids  considérahU;  sous  un  pidit  volume,  comme  li's 
lialles  de  pierre,  d(^  1er  id  de  plomb  cpie  laïugiienl  les 
(U'ijuehuses. 

Telb's  étaiiMit  les  auciemu's  aruu's  d(‘  jet  poitatives, 
loi'sipie  vinmit  se  substituera  la  tcmsiou  de  l’arc,  la  ti'ii- 
sion  d('s  ga/,  à la  force  musculaire  (d  à la  rtdudioii  des 
r(‘ssorls,  les  propriétés  balisticpu's  di'  la  j)Oudr('  ;i  canon. 

A partir  de  cetti*  é[)0([U(‘,  dès  le  commenci'iiKMil  du 
(pialor/.i(‘ui(‘  siècb',  les  pi'ojindiles  des  armes  d(‘  jid  lu'  cnii- 
sisti'reut  plus  exclusiv(>meiit  (pi’eu  des  lialles  dc^  volume, 
de  poids,  de  formes  et  dt',  métaux  variés.  Lies  premières 
armes  à feu  ne  furent  (ju’uue  modilicatioii  de  raiajuebuse 
dont  le  tulle  conducteur  jus([u’alors  fendu  pour  laisser  pas- 
ser la  corde  de  l’arc,  devint  un  cylindre  creux  et  reinit  le 
nom  de  canon,  en  raison  de  sa  forme  et  de  ses  propor- 
tions (jni  se  rapprochaient  de  celles  d’nn  bâton  ou  d’une 
canne;  elles  furent  nommées  hâtons  ou  cannes  à fen, 
sans  cesser  toutefois  d’ètre  encore  plus  généralement  dé- 
signées sous  le  nom  d’aniuebnses.  Ces  armes  étaient  loin 
d’ètre  aussi  |iortatives  (jue  le  sont  les  nôtres;  elles  étaient 
mameuvrées  jiar  deux  hommes,  se  tiraient  le  liont  du  ca- 
non ap|)uyé  sur  un  clie\alet  et  se  chargeaient  par  la  culasse. 
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composée  d’une  boîte  recevant  la  charge  et  au-devant  de 
laquelle  s’adaptait  le  tube  conducteur. 

La  suppression  de  la  boîte  et  la  fabrication  de  canons 
d’une  seule  pièce  dans  lesquels  la  charge  fut  introduite 
par  l’extrémité  libre,  allégea  de  beaucoup  les  arquebuses  : 
toutefois  le  poids  et  le  recul  de  ces  armes  étaient  si  consi- 
dérables, que  les  soldats  avaient  besoin  d’une  fourche 
portative  pour  supporter  le  canon,  et  que  tantôt  ils  fixaient 
Varquehuse  avec  un  croc  sur  un  point  solide,  tantôt  ils 
appuyaient  le  pétrmal  contre  une  plaque  de  métal  dont 
ils  avaient  la  poitrine  garnie  à cet  effet. 

Les  moyens  employés  pour  mettre  le  feu  à la  charge 
consistaient  d’abord  dans  des  mèches  préalablement  allu- 
mées et  portées  à la  main  sur  la  poudre  : la  mèche  fut  en- 
suite approchée  de  la  poudre  au  moyen  d’une  tige  de  métal 
nommée  serpentin,  fixée  à l’arme  et  mise  en  jeu  par  un 
mécanisme.  Dans  les  arquebuses  à rouet,  la  mèche  fut 
supprimée,  et  un  disque  d’acier  denté  frottant  rapidement 
parla  détente  d’un  ressort  sur  une  composition  métallique 
et  produisant  des  étincelles,  servit  à communiquer  le  feu 
à la  poudre.  Le  silex  ou  pierre  à fusil  remplaça  plus  tard 
la  composition  métallique  et  fit  donner  aux  arquebuses  et 
mousquets,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  le  nom 
de  fusil  ; à peu  près  à la  même  époque  les  armes  recevaient 
la  baïonnette  au  bout  du  canon  et  devenaient  des  armes  de 
main  en  même  temps  que  des  armes  de  jet.  Le  rouet  céda 
la  place  à un  mécanisme  plus  perfectionné  ; enfin  des  mo- 
difications successivement  plus  parfaites,  apportées  dans 
les  moyens  de  mettre  le  feu  à la  poudre,  résulta  la  platine 
à silex  qui  était  encore  en  usage  il  y a vingt  ans  à peine. 
Devenu  essentiellement  l’arme  de  l’infanterie,  le  fusil,  de- 
puis quelques  années,  a subi  de  notables  changements  qu’il 
importe  de  connaître,  pour  apprécier  les  effets  produits  par 
les  anciens  projectiles  et  ceux  que  déterminent  les  pro- 
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jediles  iioiiveaiix  employés  dans  les  différents  systèmes 
d’armes,  adoptés  ou  essayés anjonrd’lini. 

/'W/  d'infunlcrie. — Avant  IBi^O,  le  fusil  d’infanterie, 
dit  fusil  demnnition,  était  construit  sur  un  modèle  datant 
de  18:22  : tes  différentes  parties  ([ni  le  com[»osaient  s(>  r(3- 
trouvent  dans  toutes  tes  armes  à feu  sauf  moditication  et 
sont  : 

Le  canon,  servant  à contenii-  la  poudre  et  à dii'iper  le  pro- 
jectile; [)(‘i‘cé  latéralement  par  la  lumière  vers  r(‘xtrémité 
[)Ostérieure  de  rem[)lacemeid de  la  charge,  il  asail  nu  dia- 
mètre p(Hi  différent  de  la  halle;  ses  [)arois  intériemes 
étaient  lisses. 

La  pluti)ic,  composcd  d’un  bassinet  en  cuivre,  r(‘C(*- 
vant  l’amorciM't  recouverte  par  la  batterie  contre  la([nelh* 
venait  fra[)per  le  silex  on  la  [)i(*rre  suj)j)orlé(‘  par  h'  chien, 
(ds  pièces  étaient  mis('s  en  jeu  [>ar  des  ressorts  soumis  à 
l’action  d(',  la  (jàchctte. 

La  monlitre,  taillée  dans  un  seul  morci'an  de  bois  di‘ 
noyer,  se  com[)ose  du /)’(/,  (pii  su[)porte  l’arme,  ih'  Va  pni- 
ijnce  pour  la  saisir,  di'  la  cros><e  [xuir  rap[)uy(‘r  à l’épaule; 
elle  rei;oit  les  dillermites  parties  du  fusil,  h‘s  relie  eiili(* 
elles  et  les  mainlieut  au  moyen  des  La  hapHotte, 

en  fer,  sert  à enfoncer  la  charge  dans  le  canon.  La  (xüon- 
neUe,  à lame  triangulaire  et  coudée,  est  tixée  solidi'menl 
à IhAxtrémilé  du  canon  par  une  douille  et  une  virole  em- 
brassant un  tenon  bi’asé  sur  l’extrémité  de  l’arme. 

/dd/ (/’d/im/c/vc  (uuiilèle  1812).  — Celle  arme  présen- 
tait des  inconvénients:  le  mécanisme  très-compli([ué  de  la 
platine  se  détra([uait  facilement;  le  silex  s’émoussait  et  se 
graissait;  la  [(oudre  d’amorce  se  mouillait,  volait  au  vent, 
gênait  le  tireur  et  lui  lu'ùlait  ([uel([uefois  les  mains  et  le 
visage.  Lors({ue  le  système  des  fusils  à percussion,  depuis 
longtemps  ap[)li([ué  aux  armes  du  commerce,  fut  adopté 
en  1810  pour  celles  de  l’armée,  les  fusils  modèle  1822 
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furent  d’abord  transformés  en  fusils  percutants,  et  après 
quelques  tâtonnements,  des  armes  neuves  furent  établies 
d’après  un  modèle  arrêté  en  1842. 

Des  modifications  essentielles  portèrent  sur  le  canon  et 
sur  la  platine  ; celle-ci  ne  conserva  que  le  chien,  auquel 
on  donna  la  forme  d’un  marteau,  et  la  gâchette.  Le  canon 
reçut  une  cheminée  sur  la  partie  postérieure  de  l’emplace- 
ment occupé  par  la  charge,  et  une  hausse  ou  visière  propre 
à régler  et  à assurer  le  tir.  La  cheminée,  cylindre  métal- 
lique percé  d’un  trou,  se  coiffe  d’une  capsule^  tronc  conique 
en  cuivre,  creux,  fermé  à l’une  de  ses  extrémités,  ouvert  à 
l’autre,  muni  d’un  rebord  échancré;  la  capsule  contient  une 
poudre  fulminante  détonant  par  le  choc  du  chien  et  com- 
muniquant le  feu  à la  poudre  par  le  trou  de  la  cheminée. 

En  même  temps  qu’on  opérait  ce  changement  dans  le 
moyen  de  mettre  le  feu  à la  charge,  on  augmentait  le  ca- 
libre, c’est-à-dire  le  diamètre  intérieur  du  canon  que  l’on 
porta  de  17'"™, 5,  calibre  du  fusil  modèle  1822,  à 18  milli- 
mètres : le  diamètre  de  la  balle  fut  fixé  à 17'“'“, 2 et  sou 
poids  à 26®’’, 6. 

Ce  fusil,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  est  désigné 
sous  le  nom  de  fusil  du  modèle  de  1842.  Toutes  les  autres 
armes  à feu  portatives,  en  usage  dans  la  majeure  partie  de 
l’armée  française,  en  diffèrent  peu,  au  moins  en  appa- 
rence, et  n’en  sont  distinguées  que  par  certaines  disposi- 
tions intérieures  du  canon. 

Carabines.  — L’expérience  des  armes  à feu  ayant  fait 
reconnaître  que  la  justesse  du  tir  de  ces  armes  augmentait 
lorsque  la  balle  était  forcée  dans  le  canon,  c’est-à-dire 
lorsqu’elle  y était  enfoncée  à frottement  dur,  de  manière  à 
maintenir  la  charge  plus  exactement  et  à donner  au  gaz 
plus  de  temps  pour  se  développer  avant  d’agir  sur  le  pro- 
jectile, on  mit  en  usage  plusieurs  moyens  de  forcer  les 
balles,  et  l’on  ne  larda  pas  à remarquer  que  les  canons 
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l'ciyés  sur  leurs  parois  internes  par  un  long  usage  se  prê- 
taient mieux  que  les  canons  neufs  à parois  internes  lisses, 
à ce  mode  de  charge.  On  fabriqua  dès  lors  de  toutes  pièces 
des  canons  rayés  à l’intérieur;  l’observation  démontra  (pie 
l’on  avait  non- seulement  atteint  le  but  que  l’on  se  propo- 
sait, mais  que  les  rayures,  lorsqu’elles  étaient  gravées  en 
hélice  sur  h\s  parois  internes  de  l’arme,  en  augmentaient 
encore  la  justesse,  en  s’imprimant  sur  les  projectiles  de 
plomb.  Les  armes  confectioiiné(3s  d’après  ces  principes, 
furent  introduites  dans  l’armée  vers  le  quinzième  sic'cle  et 
l'eçurent  le  nom  de  carabines. 

Des  expériences  nomlireuses  entreprises  sur  le  tir  des 
armes  carabinées,  amenèrent  successivement,  dans  la  fa- 
brication de  ces  armes,  des  perfectionnements  et  des  modi- 
lications  portant  toujours  sur  la  disposition  intérieure  des 
canons,  et  déterminèrent  l’adoption  d’un  modèle  d’armes 
carabinées  mises  en  service  dans  les  bataillons  de  chas- 
seurs à pied. 

CVim/wic  (modèle  de  IHU)),  carabi/ie  à tige.  — Dette 
arme,  désignée  sous  le  nom  de  carabine  modèle  18i(i,  a 
un  canon  dont  les  parois  intérieures  sont  rayées  de  quatre 
cannelures  disposées  en  hélice.  Commeinpint  à la  culasse, 
pièce  de  fer  qui  ferme  l’ouverture  postérieure  de  l’arme, 
l’hélice  ne  fait  pas  tout  à fait  un  demi-tour  à l’intérieur  du 
(’anon  (jui  n’a  que  808  millimètres  de  longueur.  Dans  le 
centre  de  la  culasse,  correspondant  à l’axe  du  canon,  est 
vissée  une  tige  en  acier,  cylindrique,  de  9 millimètres  de 
diamètre  et  longue  de  38  millimètres,  destinée  à supporter 
la  balle  chassée  avec  force  par  la  baguette  et  à empêcher  la 
poudre  d’être  écrasée  et  réduite  en  poussière,  ce  qui  lui  en- 
lèverait une  partie  de  sa  force.  Le  calibre  de  cette  armeest 
de  17'""’, 8;  celui  de  la  balle  de  17“'", 2.  La  balle  est  de 
forme  allongée  et  pèse  47^'", 5;  le  poids  de  la  charge  de 
poudre  est  de  4*'',3.  La  carabine  devient  arme  demain  en 
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même  temps  qu’arme  de  jet,  par  rajustement  de  la  baïon- 
nette-sabre au  bout  du  canon;  sa  longueur  totale  est  alors 
de  l'“,835,  et  son  poids  est  de  o‘‘,040. 

Fusil  rayé  avec  ou  sans  tige.  — Le  fusil  d’infanterie, 
modèle  1842,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  subissant  une 
nouvelle  transformation,  a été  rayé  à l’intérieur  avec  ou 
sans  addition  de  tige;  l’usage  de  cette  arme  est  à peu  près 
général. 

Le  calibre  du  fusil  rayé  à tige  ou  sans  tige  est  de  18““, 2. 
Le  fusil  à tige  porte  une  balle  de  même  forme,  de  même 
calibre  et  de  même  poids  que  la  carabine,  et  reçoit  la  même 
charge  de  poudre.  Le  fusil  rayé  sans  tige  se  charge  avec- 
une  halle  de  forme  particulière  dite  balle  à culot,  du  dia- 
mètre de  17'""', 2 et  du  poids  de  49  grammes,  ou  avec  une 
balle  évidée.  Le  poids  de  la  charge  de  poudre  est  de 
3 grammes. 

Les  armes  à feu  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont  pas 
les  seules  en  usage  dans  l’armée  française  ; l’artillerie  et  la 
cavalerie  ont  aussi  des  armes  à feu  désignées  sous  le  nom 
de  mousquetons  et  de  pistolets. 

Le  fusil  de  dragon  ne  diffère  pas  du  fusil  d’infanterie 
modèle  1842  ; son  calibre  est  de  18  millimètres;  le  poids 
de  la  charge  de  poudre  est  de  6°‘’,75  ; sa  balle  a 1 6 milli- 
mètres de  diamètre  : il  n’a  pas  de  baïonnette. 

Le  mousqueton  de  gendarmerie  est  de  dimension  moin- 
dre que  le  fusil;  son  calibre  est  de  1 7'""', 6 ; le  poids  de  la 
charge  de  poudre,  6®‘’,75  ; la  balle 'a  16  millimètres  de 
diamètre  ; il  porte  une  baïonnette  semblable  à celle  du  fu- 
sil d’infanterie. 

Le  mousqueton  de  cavalerie  es(  très-court;  il  ne  porte 
pas  de  baïonnette  : son  calibre  est  de  1 7 millimètres  ; le 
poids  de  la  charge  de  pondre  est  de  4^^50  ; la  balle  a 
16"'"',7  de  diamètre. 

Le  mousqueton  d'artillerie  est  à lige  ; il  reçoit  la  baïon- 
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iieüe-scihre  au  bout  du  caiioii  ; sou  calibre  est  de  17'", b : 
sa  balle  et  sa  charge  de  poudre  sont  les  mêmes  que  celles 
de  la  carabine  modèle  18'r6. 

L(‘s pistolets  dilïereut  de  toutes  les  armes  (jui  précèdent 
en  ce  qu’ils  se  tirent  avec  une  seule  main  ; leur  Ibrine  et 
leurs  dimensions  sont  ajiproiiriécs  à ce  mode  d’usage. 

Le  pistolet  de  cavalerie,  modèle  1812,  est  du  calibre  de 
1 ; le  [)oids  de  sa  charge  de  poudre  est  de  d grammes  ; 
sa  balle  a 10""", 7 de  diamètre. 

Le  pistolet  de  gendarmerie,  modèle  1812,  est  j)lus  petit 
que  le  précédent;  le  calibre  du  canon  est  de  1;>""",2;  sa 
balle  a l i""",7  de  diamètre;  il  se  tire  avec  une  cartouclu' 
spéciale,  ne  l'enrermaut  ([iie  de  poudiu*. 

Charye  des  armes.  — Toutes  h‘s  armes  à b'u  en  service 
dans  l’armée  française  se  cliargeid  par  la  bouche,  ou 
extrémité  libre  du  canon,  avec  une  cartouche  [uuissée  ]»ai' 
la  baguette  jusqu’au  fond  du  canon.  Lomposée  d’un 
rouleau  de  papier,  la  cartouche  renferme  la  poudre 
seule;  ou  réunit  la  poudre'  et  la  balle  en  tixant  celle-ci 
à l’une  des  extrémités  de  la  cartouche  : de  sorte  (pie 
le  tireur  n’a  autre  chose  à faire,  quand  il  veut  char- 
ger son  arme,  que  de  déchirer  avec  la  dent  cette 
cartouche  par  l’extrémité  correspondaid  à la  poudre  ; il 
verse  celle-ci  dans  le  canon  et  l’v  maintient  eu  contact  avec 
la  lumière,  en  refoulant  par-dessus  à l’aide  de  la  ba- 
guette, soit  le  papier  seul  formant  bourre,  soit  le  papier  et 
la  balle.  La  capsule  étant  alors  mise  sur  la  cheminée  et  le 
chien  bandé,  l’arme  se  trouve  chargée  et  prête  à être  tirée. 

Les  cartouches  réunies  en  pa([uets  et  les  capsules  enfer- 
mées dans  un  sachet  sont  contenues  dans  une  (phenie  ou 
dans  imct  cartouchière  portées  sur  les  rems,  et  que  le  soldai 
ramène  en  avant  ou  sur  le  côté  pendant  le  combat. 

Projectiles.  — Tous  les  projectiles  employés  dans  les 
armes  à feu  portatives  de  l’armée  française  et  des  puis- 
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sauces  étrangères  sont  en  plomb,  métal  à bas  prix,  d’une 
grande  pesanteur  spécifique,  fusible  à une  faible  tempéra- 
ture, malléable,  tenace  et  peu  susceptible  d’altération.  Ces 
projectiles  ont  participé  aux  modifications  apportées  aux 
armes  elles-mêmes,  et  leur  forme,  ronde  en  principe,  a si 
singulièrement  changé  qu’il  est  indispensable  de  donner 
un  aperçu  de  leur  histoire,  comme  nous  l’avons  fait  poul- 
ies armes.  Réservant  cette  description  pour  un  des  chapi- 
tres suivants,  nous  nous  bornerons  à donner  ici  le  poids 
des  balles  et  l’indication  des  armes  en  usage  chez  les  prin- 
cipales puissances.  Ces  renseignements  puisés  à la  collec- 
tion d’armes  étrangères  existant  à Vincennes  ne  sont  qu'ap- 
proximatifs, attendu  que  plusieurs  puissances  ont  sans 
doute  successivement  modifié,  comme  nous,  l’armement 
de  leurs  troupes  : ils  peuvent  suffire,  néanmoins,  pour  éta- 
blir des  comparaisons  et  donner  quelques  notions  aux  chi- 
rurgiens sur  le  mouvement  des  projectiles,  les  déforma- 
tions qu’ils  présentent,  et  leur  mode  d’action. 


TABLEAU  INDICATIF  DES  ARMES 

EN  USAGE  CHEZ  LES  PRINCIPALES  PUISSANCES  EUROPÉENNES 

AINSI  QUE  DU  DIAMÈTRE  ET  DD  POIDS  DBS  BALLES. 


PDISSANCES. 

ARMES  EMPLOYÉES. 

BAL 

DUÏÈTRE. 

LES. 

roms. 

OBSERVATIONS. 

ANGLETERRE  . 

Fusil  d’infanterie 

Carabine 

17““5 
19  3 

31s*-6 
35  » 

Les  autres  armes,  mous- 
quetons et  pistolets, 
portent  tous  la  balle 
de  fusil  et  à anneau 
d’infanterie. 

Balles  rondes  et  balles 

Fusil  d’infanterie 

15  9 

2t  3 

oblongues. 

Carabine  des  chasseurs. 

U 2 

17  4 

Le  pistolet  et  le  mous- 

AUTRICHE  • • . . 

— de  cavalerie.. 

15  3 

21  4 

queton  portent  la  roê- 

Fusil  de  rempart 

n 9 

34  8 

me  balle  ^ue  le  fusil 

d’infanterie. 

Fusil  d'infanterie 

Ifi  56 

27  3 

BAVIÈRE 

Fusil  de  rempart 

Carabine  des  tirailleurs. 

21  •> 
15  2 

56  » 
17  • 

Balles  rondes  et  halles 

— deKcnskc.... 

17  1 

29  3 

oblongues. 

Toutes  les  autres  armes. 

16  2 

24  8 
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raSSA.NCES.  j 

AKMES  EMPLOYÉES. 

BELGIQUE.  . . . 

Toutes  les  annes 

DANEMARK  . . . 

Fusil  irinfaulerie  ...... 

(^arahiiie  des  cliasseurs. 

ESPAGNE 

Fusil  d’infanlerie 

Les  autres  armes 

ETATS-UNI^  . . 

Fusil  (rinfauterie 

FRANCE 

Fusil  (i'iiifric,  niod.  1842. 
(.aral)iuc,  modèle  1846.. 

Fusil  raye  à tige 

Eiisil  rayé  sans  tige 

hl 

Les  autres  armes 

HOLLANDE  . . . 

Fusil  il’iufaulcrie 

r.arahiiie  des  chasseurs. 

NAPLES 

NOUWÊGE..  . . 

Fusil  d’infanterie 

Fusil  raye  se  chargeant 

par  la  culasse 

Carahiiie  des  chasseurs. 
Pistolet 

PRESSE 

RL’SSIE 

Toutes  les  armes 

Carahiiie  des  chasseurs. 

SAXE 

Toutes  les  armes 

Earabiiie 

SAKDAIGNE  . . 

Toutes  les  armes 

rarahiiicdes  hersaglieri . 

SUEDE 

1 Fusil  d’iufauterie 

l.es  autres  armes 

Wl'HTEMBERG.  Fusil  (rinfauterie 


BALLES. 


DI1UBTII8. 

POIDS. 

OBSEItVATlO.NS. 

1Û»“”4 

26sr  5 

Dalles  rondes  et  balles 
olilongues. 

1 6 B 

if>  r> 

17  5 

IB  8 

24  3 
27  1 

Toutes  les  armes  sont 
coufeetiomiees  pour 
Fune  ou  l'autre  de  ces 
l)iilles. 

31  4 
26  5 

Armes  à silex. 
Halles  rondes. 

IB  4 

26  1 

Ees  autres  armes  ont 
des  halles  d’un  cnli* 
hre  iiiforitur,  rondes. 

17  2 
17  2 
17  2 
17  2 
17  2 

t>  » 

2B  60 
47  50 
37  50 
50  » 
35  B 

Halles  rondes. 

Halles  ohlongues. 

' Id. 

Halles  à culot. 

Halles  e vidées  (1859), 
Déjà  imlii|uees. 

IB  \ 
14  B 

26  4 
18  5 

Les  autres  armes  por- 
tent les  memes  halles 
(|ue  le  fusil  d'iiifati- 
terie,  rondes  et  ohloii* 

giios. 

17  5 

B B 

C.c  chitVre  est  celui 
du  calibre  du  canou  ; 
rondes. 

IB  7 

16  ü 
15  9 
15  5 

29  3 

27  4 
23  3 
22  4 

» 

IG  73 

27  4 

Hal  1 c s con  i q U r s e l ha  Iles 
rondes:  le  sj sterne  de 
la  nouvelle  carabine 
prussienne  est  un  sc> 
cret  de  l’administra- 
tion militaire. 

15  8 
18  5 

23  7 
34  5 

Un  grand  nombre  des 
armes  sont  encore  à 
sile\  : balles  rondes 
cl  balles  oblongues. 

16  28 
14  7 

26  B 

18  7 

)) 

IB  4 
16  4 

35  7 
33  4 

Balles  rondes  et  balles 
oblongues. 

17  4 

18  8 
14  7 

30  9 
39  B 
18  5 

Dalles  rondes  et  balles 
oblongues. 

16  38 

26  t» 

)) 
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Amies  à feu  communes.  — Les  armes  îi  feu  communes, 
telles  que  carabines  de  tir,  fusils  de  chasse  et  de  luxe, 
pistolets,  révolvers  à canon  simple,  double  ou  multiple, 
sont  excessivement  variées.  Les  unes  se  chargent  par  la 
bouche,  comme  les  armes  de  guerre,  les  autres  par  la  cu- 
lasse. Ce  dernier  système  qu’on  a cherché  à introduire 
dans  l’armée,  en  l’appliquant  aux  fusils  de  rempart,  arme 
aujourd’hui  abandonnée,  n’a  pas  prévalu,  en  raison  des 
inconvénients  qu’il  présente  et  qui  le  rendent  impropre  à 
un  service  de  guerre.  Le  calibre  de  ces  armes  est  arbitraire 
comme  leurs  projectiles  ; ces  derniers  sont  en  général  des 
balles  de  plomb,  dont  le  poids  est  variable,  ou  du  plomb  de 
chasse  de  différentes  grosseurs  et  dont  le  calibre  offre  des 
divisions  nombreuses  désignées  sous  14  ou  J 5 numéros, 
depuis  la  cendrée  jusqu’aux  chevrotines.  Ces  projectiles  en 
quelque  sorte  réguliers  ne  sont  pas  toujours  les  seuls  em- 
ployés, et  il  arrive  souvent  que  dans  les  discordes  civiles, 
les  projectiles  sont  faits  de  ferraille,  de  lingots  en  plomb, 
en  cuivre  ou  en  fer,  de  boutons  et  même  de  billes  d’écolier. 

Douches  à feu.  — On  donne  le  nom  de  bouches  à feu 
aux  différentes  armes  dont  se  sert  l’artillerie  de  terre  et  de 
mer  : ces  armes  ont  reçu  les  appellations  diverses  de  ca- 
nons, obusiers,  mortiers,  suivant  les  projectiles  qu’elles 
lancent  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  sont  em- 
ployées. 

Avant  l’invention  de  la  poudre  à canon,  lorsqu’on  vou- 
lait produire  au  moyen  du  choc  des  effets  considérables, 
comme  renverser  des  obstacles  résistants  ou  les  murailles 
des  villes,  on  se  servait  du  bélier,  énorme  poutre  dont 
l’extrémité  était  armée  de  métal,  pour  en  augmenter  le 
poids  et  la  dureté.  Suspendu  à des  échafaudages  ou  glis- 
sant sur  des  poutres  enduites  de  suif,  le  bélier  était  mû  à 
bras  d’hommes  et  lancé  sur  l’obstacle  à détruire  par  des 
chocs  réitérés.  Dans  des  machines  plus  puissantes,  un  ou 
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plusieurs  ressorts  formés  de  corps  élastiques,  étaient  ten- 
dus par  llexion  ou  torsion  au  moyen  de  treuils,  de  moulles 
ou  de  cabestans,  frappaient  en  se  débandant  des  projectiles 
disposés  au-devant  d’eux,  et  les  lançaient  à d’assez  gran- 
des dislances.  Les  batistes,  les  mangonneaux,  les  catapultes 
pouvaient  projeter  des  masses  de  :25  à bOO  kilogrammes,  et 
tuer  plusieurs  hommes  à la  fois  à des  distances  de  iüO 
à 400  pas. 

Dés  que  la  poudre  fut  connue,  ces  machines,  ([ui  ne  ser- 
vaient que  dans  les  sièges,  fiirenl  rem|)lacées  par  les  bou- 
ches à feu.  La  construction  des  })remiéres  bouclu's  à feu 
avait  donné  naissance  à des  canons  nommés  canons  à main 
et  coulevrines  qui  n’étaient  point  des  armés  portativiis  et 
(pii,  d’une  part,  réduits  dans  leurs  dimensions,  se  trans- 
formèrent en  arcpiebuses,  mousipiets  et  fusils,  tandis  ({ui‘, 
de  l’autre,  augmentés  de  poids  et  de  volume,  ils  arrivi'mit 
à constituer  de  véritablcis  bouches  à feu  se  charg(*ant  par 
la  culasse. 

' l ue  certaine  ([uanlité  de  poudre  ayaut  été  par  hasard 
laissée  dans  le  mortier  oii  elle  avait  étii  triturée  et  lecou- 
verte  d’une  pierre,  une  étincelle  pénétra  dans  le  vase;  la 
poudre  s’enllamma,  la  pierre  fut  lancée  avec  force,  et  cet 
accident  mil  sur  la  voie  de  la  fabrication  de  bouclu's  à feu 
nouvelles,  composi'es  d’une  seule  pièce  et  recevant  la  pou- 
dre et  le  projectile  [>ar  l’extrémité  ouverte.  Ces  bouches  à 
feu,  qui  prirent  alors  le  nom  de  mortiers,  pierriers  ou 
pierrières,  bomliardes,  lançaient  nn  on  plusieurs  pro- 
jectiles en  pierre  et  étaient  composées  de  fer  forgé. 
L’emploi  des  métaux  fusibles  avec  lesquels  on  coula  des 
canons  , et  surtout  l’emploi  de  la  fonte  pour  les  gros 
projectiles  amena  de  rapides  perfectionnements  dans  les 
bouches  à feu  ([ui,  par  une  suite  de  transitions,  arri- 
vèrent aux  modèles  mis  en  usage  aujourd’hui  dans  l’armée. 

Canons.  — L’artillerie  moderne  emploie  dilFérenles 
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sortes  de  bouches  à feu  ; toutes  se  composent  d’un  cylindre 
creux  en  métal,  plus  ou  moins  allongé,  suivant  l’usage  au- 
quel il  est  destiné,  ouvert  à l’une  de  ses  extrémités  qui  porte 
le  nom  de  bouche,  fermé  à l’autre  qui  se  nomme  culasse, 
et  percé  d’un  œil  ou  lumière  en  regard  de  la  charge. 
Lorsque  les  armes  sont  destinées  au  tir  des  boulets,  elles 
sont  particulièrement  désignées  sous  le  nom  de  canons. 

Les  canons  de  campagne^  mobiles  et  légers  pour  suivre  les 
mouvements  des  troupes  dans  tous  les  chemins,  sont  mon- 
tés sur  des  affûts  munis  de  roues.  Ils  sont  en  bronze  et  du 
calibre  de  4,  8 et  12  ; ils  pèsent  environ  1.50  fois  le  poids 
du  boulet  qui  sert  à dénommer  leur  calibre,  et  sont  tirés 
avec  des  charges  de  poudre  d’un  poids  égal  au  tiers  de  celui 
du  projectile. 

Les  canons  de  place ^ employés  dans  la  guerre  de  siège 
à la  défense  des  places,  bien  que  du  même  calibre  que  les 
canons  de  campagne  de  8 et  de  12,  sont  plus  longs  et  plus 
lourds  que  ces  derniers  ; ils  sont  en  bronze  et  montés  sur 
des  affûts  particuliers. 

Les  canons  de  siège  sont  aussi  en  bronze;  ils  sont  du  cali- 
bre de  1 6 et  de  24  : on  s’en  sert  pour  traverser  ou  renverser 
les  obstacles  les  plus  résistants,  et  on  les  tire  avec  une 
charge  de  poudre  d’un  poids  égal  à la  moitié  de  celui  du 
boulet  ; leurs  affûts  sont  peu  mobiles. 

Les  canons  de  côte  ou  de  mai'ine  sont  eu  fonte  de  fer  ; 
leur  calibre,  exprimé  comme  pour  les  bouches  à feu  précé- 
dentes en  poids  nominal  du  boulet,  est  de  6,  8,  12, 24.  30, 
30  et  48.  Quelques-unes  de  ces  pièces  de  canon  sont  en- 
core désignées  sous  le  nom  decaro/iades. 

Obusiers.  — Loi’squ’au  lieu  de  projectiles  comme  les 
boulets,  l’artillerie  lance  des  projectiles  creux,  elle  se  sert 
de  bouches  à feu  particulières,  plus  propres  que  les  ca- 
nons à cet  usage  et  qui  ont  reçu  le  nom  d’obusiers  et  de 
mortiers. 
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Les  ohiisiers  dilîèrent  des  canuiis,  en  ce  qn’à  calibre 
é^ml,  ils  sont  moins  longs  et  moins  épais  : le  diamètre  de 
l’àme,  et  non  pins  le  poids  du  projectile,  en  désigne  le 
calibre.  En  raison  du  faible  \oliimede  leur  charge,  ils  ont 
à la  cillasse  une  chambre  d’nn  diamètre  moindre  que  la 
partie  cylindi-i([ue  de  l’Ame,  avec  laquelle  le  raccorde- 
ment de  la  chambre  est  tronconiqne.  Les  obusiers  em- 
ployés en  campagne  sont  du  calibre  de  15  centimètres  et 
de  1 0 centimètres  ; l’obusier  de  siège  est  de  22  centimètres  ; 
robiisier  de  montagne  de  12  centimètres  est  ordinaire- 
ment porté  à dos  de  mulet.  Ces  pièces  sont  en  bronze. 
En  obiisier  en  fonte  <ln  même  calibre,  mais  plus  long  qu(‘ 
l’obusier  de  siège,  est  employé  [>ar  la  maiânè  pour  l’arme- 
ment  des  côtes  sous  le  nom  de  canon-(d)usier. 

Mortiers.  — L(;s  mortiers  sont  destinés  e.xclusivement  à 
la  défense  et  à ralta([ncdes  places,  et  servent  à lancer  des 
projectiles  d’un  volume  considérable,  sons  un  angle  i)lus 
ou  moins  ouvert;  ils  sont  courts  et  larges;  leur  diamètre 
est  déterminé  par  le  diamètre  de  l’Ame;  ils  ont  une  cham- 
bre tronconiqne  et  sont  de  15,  Ib,  22,  27  et  32  ceidi- 
mètres. 

11  existe  encore  une  espèce  de  mortier,  destiné,  comme 
les  premières  de  ces  armes  qui  furent  employées,  à lancer 
des  pierres;  il  porte  le  nom  depierrier,  son  calibre  est  de 
il  centimètres. 

Canons  rayés.  — Depuis  peu  de  temps  enfin,  ou  se  sert 
dans  l’armée  fiançaise  de  canons  rayés  qui  ont  été  em- 
ployés pour  la  première  fois  pendant  la  campagne  d’Ita- 
lie 1,1859).  Ces  canons  sont  en  bronze,  beaucoup  pluspetits 
que  les  autres  et  du  calibre  4;  par  conséquent  légers,  fa- 
ciles à manœuvrer  et  })ouvant  passer  par  toutes  les  routes. 
Leur  paroi  intérieure  est  rayée  par  six  rayures  profondes, 
en  hélice,  qui  donnent  cà  la  bouche  de  l’arme  la  forme  d’un 
hexagone;  ils  ont  pour  recevoir  ta  pondre  une  chambre, 
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sur  le  rebord  de  laquelle  vient  s’appuyer  le  projectile  : le 
tir  paraît  en  être  très-juste  jusqu’à  2 000  mètres  ; leur 
portée  totale  est  de  4 500  mètres. 

Projectiles  des  bouches  à feu.  — La  pierre  fut  longtemps 
employée  à la  fabrication  des  très-gros  projectiles;  le 
plomb  lui-même  servit  à cet  usage;  la  fonte  de  fer,  réunis- 
sant les  avantages  d’un  prix  modique,  d’une  grande  dureté 
et  d’une  fabrication  facile  sous  des  formes  déterminées,  les 
a depuis  longtemps  généralement  remplacés. 

Les  boulets  sont  des  sphères  pleines  en  fonte  de  fer 
dont  le  poids  exprime  à très-peu  de  chose  près  le  calibre 
nominal  ; le  poids  des  boulets  en  France  est  de  48,  36,  24. 
16,  12  et  8 livres  ; les  boulets  de  6 et  de  4 livres  ne  sont 
plus  employés  que  dans  la  guerre  de  montagnes. 

Les  canons  et  les  obusiers  sont  quelquefois  chargés  avec 
des  balles  en  fonte,  renfermées  par  couches  dans  des  boîtes 
de  tôle  légère  ou  réunies  en  forme  de  grappe  de  raisin  dans 
les  mailles  d’un  filet  grossier.  Ces  balles  au  nombre  de  H 
par  boîtes  pour  les  canons  de  8 et  de  1 2 ; de  34  pour  les  ca- 
nons de  16  et  de  24  ; de  28  pour  ceux  de  36  ont  un  poids 
qui  varie  de  6 à 1 5 grammes,  rompent  la  boîte  et  se  disper- 
sent au  sortir  de  la  pièce.  Les  boîtes  à balles  nommées  aussi 
boîtes  à mitraille  ou  Shrapnels  du  nom  de  leur  inventeur, 
sont  remplacées  dans  quelques  circonstances  par  de  vieux 
clous  et  des  morceaux  de  ferraille,  qui,  groupés  et  reliés 
entre  eux,  servent  encore  plus  spécialement  sous  le  nom  de 
mitraille  à charger  les  bouches  à feu  tirées  alors  à courte 
portée. 

projectiles  creux  CiwK.  sur  les  gros  projectiles  pleins 
l’avantage  de  frapper  en  un  grand  nombre  de  points, 
comme  les  boîtes  à balles  et  la  mitraille.  Ils  se  composent 
d’une  sphère  creuse  en  fonte  de  fer  percée  d’un  œil  ou  lu- 
mière, par  lequel  ou  introduit  une  certaine  quantité  de 
poudre  et  qu’on  bouche  avec  une  fusée  en  bois  creusée 
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d’un  canal  : la  fusée  sert  à transmettre,  après  un  temps 
déterminé,  le  fen  à la  charge  enfermée  dans  le  projectile, 
aumoyen  d’une  composition  contennedans  le  canal  et  <[iii 
prend  fen  par  l’explosion  de  la  charge  de  la  pièce. 

Les  boulets  eiilindro-cnnupies  s(‘  tirent  dans  h*s  canons 
j-ayés  : ils  sont  en  fonte  de  fer  et  lenferment  de  la  pondit*, 
on  delà  pondre  (*t  des  balles.  La  hase  cylindi-iqne  dn  pro- 
jectile est  taraudée  en  six  endroits  pour  recevoir  des  bou- 
tons on  ailettes  en  métal  fusible.  Les  ailelles  se  forcent 
dans  les  rainures  [lar  la  force  d’expansion  d(*s  ga/  et  don- 
nent an  boulet  une  (rès-grande  jnsti'sse  ; le  froltenn'iit  con- 
tre les  rainnri'S  snflit  pour  fondre  le  métal  <*t  pour  faire*,  dis- 
paraître il  peu  près  complètement  les  ailettes. 

Les  ohux  sont  des  proji'cliles  creux  lancés  |)ar  les  obn- 
siers,  comme  les  boulets  par  le  canon  ; ils  sont  moins 
lourds  (jiie  lesbonlels  relalivemeni  à leur  cidibrt*  ipii  s’ex- 
prime par  leur  diamètre.  Les  obiis  en  ns.ige  (*n  Kr;uice 
sont  des  olnis  de  12  centimètres  ([ni  pèsent  un  [len  [ilns 
de  4 kilogr.  ; de  15  centiniètr(‘s  [lesant  environ  7 kilogr.; 
de  I ()  centimètres  pesant  10'', (i;  entin  de  ±1  centimètres 
jiesant  22  kilogr.  La  chargi*  contenue  dans  le  projectile 
prenant  fen,  le  fait  éclater  en  un  cc'rtain  nombi’i*  d’éclats 
pins  on  moins  volnminenx  suivant  la  ([iiantité  et  hu[nalité 
de  la  pondre  ([ni  la  coni[)ose.  Le  nombre  varie  de  15  à 35, 
sur  les([nels  ciiu[  on  six  à peine  pèsent  moins  d’nn  gramme. 

Les  bombes  sont  lancées  par  les  mortiers.  Elles  diirî'rent 
des  obus  en  ce  ([ii’elles  ont  à l’extérieur  des  anses  et  des 
anneaux  ([ni  sont  nécessaires  pour  maniei*  ces  lourds  pro- 
jectiles; l’é[)aissenr  de  leur  [)aroi  o[»posée  à l’œil,  et  sup- 
portant tonte  la  pression  de  l’(‘xplosion  de  la  charge  de 
l’arme,  est  augmentée  en  forme  de  segment  sphéri([iie 
nommé  culot.  Le  diami'tre  des  bombes  en  usage  en  France 
est  de  22,  27  et  32  centimètres,  et  leur  poids  respectif  est 
de  22,  50  et  74  kilogr.  Le  nombre  des  éclats  des  bomb(*s 
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varie  de  20  à 3o,  qui  généralement  pèsent  tous  plus  d’un 
gramme. 

Grenades.  — Les  grenades  sont  quelquefois  lancées  par 
les  pierriers  ; le  plus  souvent  elles  sont  lancées  à la  main. 
Ces  projectiles  ne  sont,  à proprement  parler,  que  des  obus 
de  très-petite  dimension  ; leur  diamètre  excède  à peine 
80  centimètres  et  leur  poids  1 kilog. 

Les  projectiles  creux  ne  renferment  pas  toujours  uni- 
quement de  la  poudre;  des  matières  incendiaires,  des 
balles,  de  la  mitraille  y sont  parfois  introduites  et  joignent 
leurs  effets  à ceux  des  éclats  eux-mêmes. 

Quelques  projectiles  sont  moins  destinés  à agir  par  le 
choc  ou  comme  agents  vulnérants  qu’à  produire  des  ef- 
fets particuliers,  mettre  le  feu  aux  poudres,  éclairer  pen- 
dant la  nuit  le  mouvement  des  ennemis  , ou  servir  de  si- 
gnaux. 

L’artillerie  de  marine  fait  quelquefois  usage  de  boulets 
ramés  ou  de  boulets  rouges  ; les  premiers  sont  deux  bou- 
lets réunis  par  une  bande  de  fer  plus  ou  moins  longue, 
brisant  et  coupant  les  agrès  des  navires  : les  seconds  , 
chauffés  jusqu’au  rouge,  mettent  le  feu  aux  bâtiments 
dans  les  combats  navals,  ou  incendient  les  habitations  et 
les  magasins,  dans  les  guerres  de  siège. 

L’artillerie  de  terre  a des  compagnies  spéciales  d’Arti- 
ficiers  ou  de  Fuséens  qui  préparent  et  lancent  les  projec- 
tiles connus  sous  le  nom  de  fusées.  Plus  particulièrement 
destinées  à produire  une  vive  lumière  ou  à porter  l’in- 
cendie, composées  d’un  pot  contenant  la  matière  incen- 
diaire, d’une  cartouche  en  tôle  remplie  d’une  composition 
fusante  et  d’une  baguette  de  direction,  les  grosses  fusées 
sont  tirées  sur  un  chevalet,  les  plus  petites  avec  le  fusil. 

Charge  des  bouches  à feu.  — Les  pièces  d’artillerie  se 
chargent  toutes  par  la  bouche  : la  charge  «le  poudre  con- 
tenue dans  un  sac  de  laine  nommé  gargonsse,  ou  dans  du 
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[)iipier,  est  placée  à la  main  dans  la  bouche  et  enfoncée 
jusqu’au  fond  de  l’amie  avec  le  refouloic;  le  projeclile  est 
mis  par-dessus  de  la  même  manière.  La  gai-'jousse  est  per- 
cée avec  un  poinçon  ou  dégoi'geoir  iutroduil  par  la  lumii're, 
dans  Uupielle  on  ejigage  une  mèche  à étoupille  ; le  boute- 
feu approché  d(^  l’étoupille  l’eudamme  (d  fait  partir  la 
pièce'.  Ce  moyeu  de  communi(pn*r  le  feu  à la  chargea  été 
abaudouné,  en  raison  de  son  |)eu  de  cerlilude  et  de  rapi- 
dité et  l■enq)lacé  pai‘  le  suivaid  : rélonjeille  se  conqxtse' 
d’im  doulde  cylindre'  en  cuivre,  n'iife'rmaid  du  chlorate' 
ele'  potasse  el  de  la  [eenulre' de'  chasse';  ein  lil  eb'  eniivre 
plonge  pai-  nue  ele;  ses  extrémités  barbe'lée;  ebnis  le  chlei- 
rate  ele  potasse,  et  par  l’autre'  elispeised;  e'ii  auiu'au,  se»rt  de' 
l’éteuipille.  Une  coieh'  munie'  el’iin  cneediet  epi’een  e'iigage* 
élans  l’anneau  élu  lil  eh'  cuivre'  sert  à rari'Jiedn'r  ele;  l éleeii- 
pille.  Le  froltemeni  fait  eléleeiiei’  le;  chletrate'  eh'  leeelasse* 
qeii  eidlauuue  la  peeudre' ele  cliasse  : ea'lle-e-i  e'eennnuniepie' 
le  feu  à la  charge.  Luire  chaque'  ceeeqe,  h's  caue»nnie'i-s  ehei- 
ve'iit  passer  ehms  la  pièce  un  ée-eeuvilhen,  bnesse  emman- 
chée ceemme  le  re'feuileeir,  et  e(ui,  meeuilh'e,  se'rt  à nelteeyei 
l’arme,  à e'idever  les  l’ésielus  eh'  la  charge  el  à éteinelre'  les 
eléleris  epii  peeivent  rester  enllammés  : riiii  eles  artilh'ui’s. 
nmni  el’iin  doigliei’ en  cuir,  beeeiche  en  même'  le'inps  lalu- 
mièi'ealin  ireni|)êcher  epi’un  ce)urant  d’air  ne  s’établisse  el 
ne  rallume  les  elébris. 

Dans  le  service  ele  siège  el  ele  place,  où  les  baltei-ies 
e.l’artilleries  sont  lixes,  eles  munitieens  sont  elisposées  à 
proximité  eles  bouches  à feu  et  transpeertées  élu  dépùl  à la 
batterie  élans  nue  caisse  en  bois  nommé  gargoussier  ; mais 
dans  le  service  ele  campagne,  les  bouches  à feu  étaul  mo- 
biles, les  munilious  les  suivent  dans  tous  leurs  meuive- 
meuts  el  sont  peertées  sur  eles  caissons,  el’oii  les  artilleurs 
les  trans[)f)rtent  à la  pièce  elaus  uu  sac  à charge  eu  cuir. 

T/r  dofi  houches  à feu.  — L’artillerie,  suivant  relfe;l 
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qu’elle  veut  obtenir,  dirige  son  tir  de  diverses  manières. 
On  distingue  : le  tir  direct,  ou  de  plein  fouet,  exécuté  avec 
de  fortes  charges  pour  obtenir  de  grandes  vitesses,  dimi- 
nuer les  déviations,  frapper  avec  plus  de  force  et  de  puis- 
sance. Le  tir  parallèle  au  terrain , dans  lequel  on  lire  à 
dessein  sous  un  angle  trop  faible  pour  frapper  le  but  direc- 
tement, de  sorte  que  le  projectile  parcourt  en  faisant  des 
bonds  peu  élevés  tout  l’espace  sur  lequel  peuvent  se  trou- 
ver des  troupes.  Il  est  encore  appelé  tira  ricochet  tendu. 
Le  tir  à ricochet  mou,  ou  à feu  plongeant,  est  destiné  à 
faire  pénétrer  les  projectiles  derrière  un  parapet  mettant 
les  hommes  à l’abri  d’un  feu  direct. 

Le  nombre  d’artilleurs  nécessaire  au  service  des  diverses 
bouches  à feu  varie  de  o à 7,  et  le  temps  qu’ils  emploient 
à l’exécution  des  feux  est  de  35  à 40  secondes  pour  le  ca- 
non  de  8,  de  1 minute  pour  le  canon  de  12,  de  1“30- 
à 2 minutes  pour  les  canons  de  gros  calibre,  enfin  de  5 mi- 
nutes pour  les  canons  de  siège  placés  dans  les  embrasures. 

lln’existeaucuneespèced’armescommunesquel’ou  puisse 
comparer  aux  bouches  à feu  employées  dans  l’armée,  sinon 
les  boîtes  ou  pétards  et  les  canons  de  petit  calibre  que  l’on 
tire  encore  dans  quelques  villes  eu  signe  de  réjouissances. 
Ces  armes  ne  sont  jamais  chargées  qu’à  poudre,  et  ne  peu- 
vent être  qu’accidentellement  l’occasion  de  blessures. 

Nous  n’avons  pas  cru  qu’il  fût  utile  de  donner  un 
aperçu  des  bouches  à feu  et  des  gros  projectiles  employés 
chez  les  principales  puissances,  comme  nous  l’avons  fait 
pour  les  armes  à feu  portatives,  en  raison  du  volume  tou- 
jours considérable  des  projectiles  devant  lequel  s’effacent 
quelques  différences  de  calibre,  de  leur  forme  identique 
et  de  leur  mode  d’action  dont  les  conditions  ne  sauraient 
varier. 

11  nous  reste  maintenant  à examiner  les  armes  défen- 
sives en  usage  aujourd’hui  dans  l’armée  française. 
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Les  armes  déleiisives  , destinées  à garant ii‘  le  corj)s  des 
atteintes  des  armes  olîensives  , élaieid  jadis  d’nn  usage 
pins  eflicace  ((iie  de  nos  jours.  Avaid  l’application  d(‘  la 
pondre  à canon  à la  l)alisti({iie  (d  l’introdiiction  désarmés 
à ién  dans  les  armées  , les  coinhaltants  se  convraieid  la 
tète,  le  corps  et  les  niemhres  d’arnnir(*s  com|)lt‘l<‘s,  qui  les 
j)réservaient  snrtisannnenl  de  l’action  d(^s  arnu's  alors  en 
usage,  mais  ([iii  avaient  aussi  l’inconvénieid  de  h's  acca- 
Mer  d’nn  poids  énorim',  sons  lecpu'l,  iiim'  l'ois  tomités  dans 
la  mêlée,  ils  ne  pouvaient  pins  se  relevn-.  Aii  joiird’lini  tpie 
les  armures  ne  sanraii'iit  pi-otéger  coidre  im  grand  nomhn' 
d(‘s  projectiles  ('ini)loyés  à lagnerie,  (dh's  ik‘  convrnd  (pie 
les  parties  dn  corps  les  pins  im|»ortantes,  la  lèt(\  l('tliora\ 
et  une  partie  de  l’alidoinen,  et  m'  sont  jilns  portia's  ipie 
par  (pielipies  troipies  s[)éciales,  la  grossi'  cavalerie  et  les 
sapeurs  dn  génie. 

Le  poids  di'  ces  arnu's  delt'iisiM's  ri'ste  l'iicori'  nean- 
moins considérable  l't  e.\ig('  clie/.  b's  liomini's  (pii  doi\('iit 
b's  revêtir,  des  conditions  de  ^ignellr  et  de  lorce,  ipii, 
mieux  que  la  condition  de  la  taille,  présidi'iaii'iit  à la  ré- 
partition des  jeunes  soldats  dans  les  corps  de  grosse  ca\a- 
lerie  et  dn  génie. 

I.es  sont  en  métal;  suivant  l’arme  ipii  les  porte 

(carabiniers,  cuirassiers,  dragons,  sapenrs-pom})iers,  etc.), 
ils  vai'ient  qnebpie  peu  d('  modèle,  mais  ils  sont  toujoni's 
assez  légers  pour  n’être  pas  incommodes.  On  y remarque  le 
cimier  ; la  hnmiie  ([ni  se  prolonge  et  se  recourbe  en  arrière, 
pour  couvrir  la  nuque  ; l't  la  visière  protégeant  une  partie 
de  la  face.  La  forme  arrondie  de  cette  coilfiire  sur  laquelle 
les  corps  glissent  et  portent  à faux,  pliiti^t  que  sa  résis- 
tance. en  font  une  arme  défensive.  Le  cimier  du  casque 
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en  occupe  le  sommet  que  les  chocs  frappant  d’aplomb  poui- 
raient  enfoncer,  s’il  ne  présentait  cette  addition  ; il  ajoute 
ainsi  à la  résistance  de  la  coiffure  ; mais  il  a l’inconvénient, 
surtout  lorsqu’il  est  très-élevé  et  surmonté  d’ornements, 
de  lui  enlever  de  sa  stabilité  ;et  de  la  rendre  très-fatigante 
à porter,  en  raison  des  précautions  et  des  efforts  néces- 
saires pour  la  maintenir  en  équilibre. 

La  cuirasse  se  compose  du  -plastron  destiné  à couvrir  le  de- 
vant du  corps;  du  dos  qui  non-seulement  protège  la  partie 
postérieure  du  corps,  mais  fait  contre-poids  au  plastron  ; et 
des  pièces  accessoires  servant  à la  maintenir.  Sa  forme  tend 
à faire  glisser  les  corps  sur  sa  surface,  dont  le  contour  est 
muni  d’un  rebord  destiné  à les  arrêter  et  à garantir  ainsi  le 
col,  les  membres  et  la  partie  inférieure  du  tronc.  Ce  dernier 
but  est  loin  d’être  toujours  atteint  par  cette  disposition  qui 
donne  lieu  à des  déviations  nombreuses  et  parfois  les  plus 
singulières  dans  la  direction  et  le  trajet  des  blessures. 

Les  cuirasses,  comme  toutes  les  autres  armes,  ne  sont  mi- 
ses en  service  qu’après  avoir  été  essayées  ; selon  leurs  tailles, 
fixées  au  nombre  detrois,  elles  varient  légèrement  de  poids. 
Celui  des  cuirasses  de  cuirassiers,  modèle  de  1 825,  actuel- 
lement en  usage,  est  de  : 

TAILLE  2®  TAILLE  3'  TAILLE 


Plastron 5S90  0^71 

Dos IL80  1^75  1S70 


Cuirasse  complète  et  garnie...  8*^, 53  8'‘,33  8'‘,l.l 

Les  cuirasses  des  carabiniers  sont  toutes  de  très-grande 
taille  et  pèsent  9'^,70. 

Les  sapeurs  du  Génie  portent,  dans  les  travaux  de  sape, 
une  cuirasse  et  un  casque  dit  pot  en  fête  ; cet  armemeni 
est  d’un  poids  considérable. 


I.c  plastron  de  la  cuirasse  pèse  de 0‘',20  à 7'‘,to 

Ce  dos  de 5'‘,80  à 6'‘,6o 

Le  casque 4‘^,00 
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L(*s  (liflei’eiiles  pièces  accessoires  de  cette  ai-mure  com- 
plète, en  angmeiiteiit  encore  la  pesanteur  qui  n’excède 
pas  I8^7(l. 

Ces  armes  défensives  sont  tontes,  à l’exception  du  dos 
des  cuirasses  de  cavalerie,  à l’èprenve  des  halles  de  fusil  ; 
mais  elles  ne  résistent  pas  aux  projectiles  lancés  par  les 
honclies  à feu,  qui  les  faussent,  les  enfoncent,  les  déchi- 
rent, leshrisent  en  éclats  et  hîs  convt'i'tissenl  souvent  alors 
en  nouveaux  coi’ps  vulnérants  dont  l’action  vient  se  sur- 
ajouter à l’action  «les  projectiles  (Mix-mèmes  (>1  en  com- 
pli(pier  les  résultats, 

*V.  /y.  l-es  détails  tccliiiiques  d’art  militaire  conleiuis  dans  ce  cliai)ilre 
üiil  été  tirés  en  partie  des  Tmilés  d'>niilleiie  du  général  Pioliert,  de  Ttii- 
roux  et  de  l’anot. 


CHAPITRE  II 


BLESSURES  PAR  ARMES  PIQUANTES 


Des  blessures  faites  par  chaque  espèce  d’armes.  — Des  blessures  par 
armes  piquantes.  — Mode  d’action  des  armes  et  des  instruments  pi- 
quants. 

Plaies  simples.  — Lésions  des  parties  molles  ; caractère  et  forme  des 
plaies;  mode  de  guérison  et  traitement.  Lésion  des  tissus  fibreus. 
Lésion  des  os.  Lésion  des  cavités  splanchniques.  Lésion  des  articula- 
tions. 

Plaies  compliquées.  — Présence  du  corps  vulnérant  ; déchirures  et  con- 
tusions. Accidents  des  plaies  par  armes  ou  instruments  piquants  : acci- 
dents nerveux;  accidents  inflammatoires;  hémorrhagies;  anévrj*smes. 


Blessures  faites  par  rliaqiie  espère  d'armes.  — 

Les  blessures  faites  par  chaque  espèce  d’armes,  soit  com- 
munes, soit  en  usage  dans  l’armée,  peuvent,  comme  les 
armes  elles-mêmes,  être  divisées  en  trois  classes  princi- 
pales, qui  sont  : 

R Les  blessures  par  armes  piquantes  ; 

2°  Les  blessures  par  armes  tranchantes; 

3°  Les  blessures  par  armes  contondantes. 

Il  arrive  fort  souvent  que  les  blessures  appartenant  à 
l’une  de  ces  trois  grandes  divisions,  participent  des  ca- 
ractères propres  aux  blessures  d’une  classe  différente,  et 
quelquefois  même  les  réunissent  tous  à divers  degrés. 
C’est  ainsi  que  les  blessures  par  armes  piquantes  peuvent 
présenter,  eu  même  temps  que  leurs  phénomènes  spé- 
ciaux, (luelques-uns  de  ceux  des  blessures  par  armes 
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tranchantes  et  réciproquement  ; que  celles-ci,  suivant  la 
manière  dont  l’arme  qui  les  a produites  a été  employée, 
sont  accompagnées  de  contusion;  que  les  plaies  contuses 
enlin,  en  raison  de  leur  siège,  de  la  nature  et  de  la  forme 
des  instruments  vulnérants,  ressemblent  quelquefois  à des 
plaies  par  instruments  tranchants.  Cependant  il  existe 
presque  toujours  dans  toutes  ces  blessures  un  caractère 
dominant,  qui  permet  de  les  rattacher  à une  classe  plu- 
tôt ([u’à  une  autre  ; les  caractères  empruntés  par  une 
catégorie  à une  autre,  n’étant  que  conconiilants  ou  con- 
stituant une  complication. 

Les  plaies  empoisonnées  forment  une  classe  complète- 
ment distincte  et  ne  nous  paraissent  pas  devoir  trouver 
leur  place  à côté  des  blessures  de  guerre.  Les  plaies  par 
déchirure,  par  morsure  et  par  arrachement,  assez  fré- 
quentes à l’armée,  se  rangeront  à la  suite  des  plaies  con- 
tuses, avec  lesquelles  elles  ont  de  nondvreuses  analogies. 

BLESSURES  PAR  ARMES  PIQUANTES 

Les  armes  de  guerre  n’agissant  exclusivement  (pie  par 
la  pointe,  sont  le  tleuret,  l’épée,  la  lance  et  la  haïonnette  : 
les  armes  communes  sont  les  diverses  sortes  d’épées  et 
de  poignards,  à lames  plates,  triangulaires,  ou  diverse- 
ment configurées.  Les  instruments  ou  les  ustensiles  qui 
sont  employés  dans  les  arts,  dans  l’industrie  ou  pour  les 
besoins  de  la  vie  domestique  sont  tellement  nombi-eux  et 
variés,  qu’il  est  à peu  près  impossible  de  les  énumérer. 

Mode  d’action  des  instruments  piquants.  — Tous  les 
instruments  piquants  agissent  en  écartant  les  tissus  pour 
se  frajer  un  passage  : déliés,  comme  une  aiguille  à acu- 
puncture, et  introduits  avec  lenteur  et  ménagement,  ils 
passent  entre  les  fibres  qui  constituent  la  trame  organi- 
que, sans  la  diviser,  et  peuvent  pénétrera  des  profondeurs 
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considérables,  et  môme  à travers  les  organes  les  plus  im- 
portants, sans  donner  lieu  au  moindre  écoulement  de 
sang  et  sans  déterminer  une  douleur  fort  appréciable; 
lorsqu’au  contraire  leur  pénétration  est  brusque  et  rapide, 
ils  occasionnent  une  douleur  vive  et  saisissante  et  quelque- 
fois la  sortie  de  quelques  gouttes  de  sang.  Les  instruments 
piquants  plus  volumineux  et  les  armes  de  guerre  ou  au- 
tres, agissent  encore  en  écartant  les  fibres  de  nos  tissus 
sans  les  diviser  ; mais  par  la  distension  qu’ils  leur  font 
subir,  ils  provoquent  de  la  douleur,  déterminent  des  con- 
tusions et  des  déchirures  des  bords  de  la  plaie  et  peuvent 
donner  lieu  à des  écoulements  de  sang  plus  ou  moins  con- 
sidérables, mais  en  général  peu  abondants. 

Plaies  simples.  — Les  blessures  faites  par  les  armes 
et  les  instruments  piquants  sont  simples  ou  compliquées  : 
elles  peuvent  intéresser  les  parties  molles,  les  os,  les  ca- 
vités et  les  organes  que  celles-ci  renferment;  elles  pré- 
sentent dans  ces  conditions  diverses  des  phénomènes  plus 
ou  moins  constants  et  sont  quelquefois  suivies  d’accidents 
locaux  ou  d’accidents  généraux. 

Lésion  des  parties  molles.  — Les  blessures  par  ponction 
des  parties  molles,  sont  uniques  ou  multiples;  elles  sont 
faites  de  l’extérieur  à l’intérieur,  ou  de  l’intérieur  à l’exté- 
rieur. Les  blessures  faites  de  l’extérieur  à l’intérieur  sont 
en  cul-de-sac,  c’est-à-dire  qu’elles  n’ont  qu’une  seule  ou- 
verture, celle  de  l’entrée  de  l’instrument  ; ou  bien  elles 
présentent  deux  ouvertures,  l’iiiie  d’entrée  faite  de  l’exté- 
rieur à l’intérieur,  l’autre  de  sortie,  faite  de  l’intérieur  à 
l’extérieur  par  la  pointe  de  l’instrument  traversant  les  par- 
ties de  part  en  part.  — Parmi  les  blessures  faites  de 
l’intérieur  à l’extérieur,  il  en  est  qui  ne  présentent  qu’une 
ouverture  visible  extérieurement;  elles  sont  habituelle- 
ment le  résultat  de  l’action  de  corps  étrangers  passés  dans 
le  tube  digestif  ou  les  organes  génito-urinaires  ; elles  se 
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rencoiitreul  surtout  chez  les  aliénés  des  deux  sexes,  chez 
les  femmes  hystériques,  et  reconnaissent  pour  causes  les 
plus  ordinaires  la  présence  d’aijîuilles,  d’épingles,  d’arêtes 
de  poisson,  de  petits  os,  rie  couteaux,  de  fourchettes 
même,  qu’un  accident  ou  plus  d’un  genre  de  délire  a in- 
troduits dans  les  organes  : nous  ne  croyons  pas  rlevoir 
nous  eu  occuper  ici. 

Caractères.  — L’étroitrîsse  et  la  profondeur  coiislitueiit 
le  caractère  distinclif  de  toutes  les  plair's  des  parties 
molles  faites  de  l’extérieur  à l’intéideur  par  des  armes  ou 
des  instruments  piquants;  noii-seulemeiit  les  iustriimeuls 
exclusivement  pi([uauts  donnent  lieu  à des  plaies  de  cette 
nature,  mais  les  armes  munies  d’uu  seul  ou  de  deux  tran- 
chants peuvent  aussi  les  produirr*,  si  ces  armes  pénètrent 
à une  profondeur  assr^z  considérable  pour  ((ue  celle-ci 
soit  plus  grande  que  la  largeur  d(‘  la  plaie.  Ces  blessures 
ne  provo([uent  ([u’uue  douleur  d’iiiteusité  médiocre*  ; la 
pénétration  de  l’arme  écarte  et  distend  les  tissus  cpii  re- 
vieimeut  promptement  sur  eux-mêmes  di's  (|ue  l’arme  est 
retirée.  Ces  phénomènes  sont  pour  ainsi  dire  instantanés; 
ils  sont  en  rap|)ort  avec  la  longueur  imnu'rgée  et  b;  volume 
de  riiistrumeiit  vuluérant,  avec  sa  forme,  l’état  de  sa  sur- 
face et  de  sa  pointe. 

Les  armes  minces  et  acérées,  comme  les  lieu  rets  aigui- 
sés et  les  épées  ; les  armes  dont  la  pointe  est  supportée 
par  une  lame  tranchante  comme  les  sabres,  pénètrent 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  et  à des  profondeurs  plus 
grandes  que  la  lance  et  la  baioimette,  dont  la  pointe  peu 
aiguC'  est  supportée  par  une  lame  à arêtes  mousses  et  assez 
épaisses  : la  pénétration  de  ces  dernières  est  favorisée  par 
l’impulsion  considérable  que  le  poids  de  la  hampe  ou  du 
fusil  permet  d’im])rimer  à l’arme  toute  entière.  Les  bles- 
sures qui  sont  faites  par  des  armes  mal  polies  ou  envahies 
par  la  l'ouille,  par  des  armes  épaisses,  par  des  pointes 
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émoussées,  sont  plus  douloureuses,  moins  profondes,  pré- 
sentent un  écartement  plus  grand,  des  bords  plus  souvent 
déchirés  et  contus,  et  saignent  plus  communément  que 
celles  qui  sont  faites  dans  des  conditions  opposées.  Les 
plaies  résultant  d’un  coup  de  fleuret  démoucheté^  ou  dont 
on  a simplement  cassé  le  bouton  sans  en  faire  la  pointe, 
peuvent  avoir  néanmoins  une  assez  grande  profondeur, 
en  raison  du  peu  de  volume  de  la  lame  ; les  bords  en  sont 
un  peu  déchirés  : elles  déterminent  une  assez  vive  dou- 
leur. Les  fleurets  démouchetés,  glissant  sur  la  peau  sans 
la  pénétrer,  donnent  lieu  à des  écorchures  plus  ou  moins 
étendues  et  plus  ou  moins  profondes,  qui  sont  accompa- 
gnées de  gonflement,  de  rougeur,  d’ecchymose  dans  tout 
ou  partie  de  leur  trajet,  et  de  douleurs  brûlantes.  Les 
plaies  qui  sont  faites  par  des  sabres  ou  des  instruments 
analogues,  ne  reviennent  que  très-peu  sur  elles-mêmes; 
elles  sont  à la  fois  des  plaies  par  piqûre  et  des  plaies  par 
coupure;  leurs  bords  ayant  été  divisés  en  même  temps 
qu’écartés  : lorsque  la  lame  a été  enfoncée  jusqu’à  la  par- 
tie non  tranchante  de  sou  dos,  l’angle  de  la  plaie  en  rap- 
port avec  cette  partie  mousse  se  rétracte  davantage  que 
l’angle  opposé. 

Forme.  — Les  épées  plates,  ou  présentant  une  double 
arête  peu  accusée  sur  le  plan  de  la  lame,  font  des  plaies 
linéaires;  les  épées  triangulaires,  en  général  très-minces, 
comme  sont  les  épées  dites  de  combat,  donnent  lieu  à des^ 
plaies  triangulaires,  et  qu’on  ne  saurait  mieux  comparer 
pour  la  forme,  sinon  pour  la  dimension,  qu’à  des  piqûres 
de  sangsues.  Les  fleurets  aiguisés  déterminent  de  petites 
plaies  linéaires,  lorsque  l’arme  a pénétré  peu  profondément; 
et,  dans  le  cas  contraire,  de  petites  plaies  sans  régularité  ; 
les  fleurets  démouchetés  et  sans  pointe  produisent  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  quelle  que  soit  la  profondeur  à 
laquelle  ils  ont  pénétré,  de  petites  plaies  à bords  déchirés 
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dont  la  forme  est  irrégulière.  La  lance  et  la  baïonnette 
donnent  lien  à des  plaies  en  rapport  avec  leur  forine;  les 
angles  rentrants  des  premières  sont  toujours  un  peu  con- 
tus;  les  plaies  laites  par  la  seconde  de  ces  armes  sont  gé- 
néralement plus  nettes.  Les  cou[)s  de  pointe  de  sabres  à 
deux  Irancliants  déterminent  des  plaies  linéaires,  légère- 
ment entr’ouvertes  ; les  coups  de  pointe  de  sabre  à un  seul 
tranchant  et  à dos  plus  ou  moins  épais,  des  plaies  nette- 
ment divisées  du  coté  correspondant  au  tranchant  et  irré- 
gulièrement déchirées  du  côté  mousse  de  l’arme. 

Ces  données  générales  sur  la  forme  des  plaies  par  armes 
de  guerre  s’appli([ueut  à la  forme  des  plaies  pai-  les  armes 
communes,  et  par  les  divers  instruments  accidentellement 
transformés  en  armes  ou  eu  ageids  vulnérants.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire,  cependant,  (pie  la  conliguration  des  |)laies 
par  ponction,  réponde  toujours  exactement  à celle  des 
corps  qui  les  ont  produites  : les  expériences  de  Filhos  et 
de  Malgaigne  ont  démontré  qu’un  instrument  rond,  comme 
un  poinçon  de  médiocre  volume,  donne  lien  à des  plaies 
linéaires,  et  (pie  la  direction  de  ces  plaies  varie  suivant  les 
régions  du  corps  où  elles  sont  pratiquées.  A la  face,  ces 
plaies  ont  des  directions  très-variées  ; au  cou,  sur  le  thorax 
et  sur  l’abdomen,  elles  affectent  en  général  des  directions 
obliques  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors;  sur  les 
bras  et  sur  les  avanl-liras,  sur  les  cuisses  et  sur  les  jambes, 
elles  se  dirigent  à peu  près  suivant  l’axe  des  membres; 
dans  le  voisinage  des  articulations  et  du  côté  de  l’extension, 
elles  sont  généralement  dirigées  comme  des  rayons  partant 
du  centre  de  l’articulation,  tandis  que  du  côté  de  la  llexion 
elles  sont  parallèles  aux  plis  de  locomotion.  Les  muscles 
sous-jacents  tà  la  peau  et  les  aponévroses  d’enveloppe,  d’une 
part,  la  structure  des  téguments  et  le  voisinage  des  articu- 
lations, de  l’autre,  paraissent  être  les  causes  de  la  direction 
affectée  par  les  plaies  pi’oduites  au  moyen  d’un  poinçon 
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arrondi.  Il  est  incontestable  que  les  mêmes  causes  appor- 
tent dans  la  forme  et  dans  la  direction  des  plaies  résultant 
de  l’action  des  armes  proprement  dites,  des  moditications 
qui  les  font  différer  de  la  configuration  des  armes  mêmes. 
Les  armes  ne  pénètrent  pas  toujours  les  parties  perpendi- 
culairement à leur  surface  ; les  téguments  et  les  muscles 
superficiels  sont  souvent  surpris  par  les  blessures  dans  des 
situations  variées,  dans  le  relâchement  ou  la  contraction; 
la  rencontre  des  corps  résistants  elles  mouvements  instinc- 
tifs des  blessés  peuvent  faire  dévier  les  instruments  vulné- 
rants  pendant  leur  action  même  ; ces  conditions  consti- 
tuent autant  de  causes  nouvelles  de  modifications  dans  la 
forme  et  la  direction  des  plaies , causes  qu’il  convient  d’a- 
jouter à celles  déjà  signalées. 

Le  peu  de  sang  qui  s’écoule  des  plaies  par  armes  ou  in- 
struments piquants  tient  à une  double  cause  : au  petit 
nombre  de  vaisseaux  capillaires  divisés,  et  au  rapproche- 
ment des  tissus  qui  suit  immédiatement  l’extraction  de 
l’arme.  Sans  cesser  d’être  simples,  les  blessures  présen- 
tent quelquefois,  sous  les  téguments  et  dans  les  parties  plus 
.profondes,  une  extravasation  sanguine  dans  la  trame  des 
tissus  qui  apparaît  immédiatement  après  l’accident , ou 
se  révèle  seulement  après  plusieurs  jours  par  une  teinte 
jaune  ecchymotique,  d’intensité  et  de  dimensions  va- 
riables. 

Mode  de  guérison  et  traitement.  — La  guérison  des  plaies 
par  armes  et  instruments  piquants  est  généralement  rapide 
et  spontanée  : elle  se  fait  par  cicatrisation  immédiate,  et 
la  réunion  est  souvent  complète  du  jour  au  lendemain.  Le 
chirurgien  n’a  que  faire  d’intervenir,  et  doit  se  borner,  dans 
la  très-grande  majorité  des  cas,  à recouvrir  la  blessure  avec 
une  mouche  de  sparadrap  de  diachylon  gommé  ou  de  taf- 
fetas d’Angleterre,  afin  de  la  mettre  à l’abri  des  froissements 
et  de  l’air  extérieur.  Parfois,  néanmoins,  à la  face  palmaire 
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(les  doiffts  et  de  la  main , à la  plante  des  pieds,  dans  les 
parties  soumises  à des  mouvements  répétés,  elles  ont  (juel- 
(]ue  tendance  à s’enllammer  et  restent  assez  longtemps 
douloureuses;  le  repos,  des  applications  émollientes,  ou 
des  applications  d’eau  froide  fout  justice  de  ces  accidents, 
trop  légers  pour  ([u’oii  puisse  véritahlement  leur  donner  le 
nom  de  comi)lication. 

Lésion  (les  tissus  fibreux.  — 11  est  rare  ({u’uue  plaie 
simple,  d’une  certaine  profondeui-,  ne  rencontre  pas  dans 
sou  trajet  des  tissus libi-eiix,  des  apoiiévi-oses  et  ([uehpiefois 
des  tendons,  qui  se  comportent  à l'f'gard  d(‘s  instruments 
piquants  comme  les  parties  molles.  Kii  général,  la  guérison 
des  plaies  u’i^st  point  entravée  |>ar  cett(‘  circonstance,  à la- 
quelle Dupuytren  a attiibué  ceitaius  accidents  graves. 
Ces  accidents  apjiaraisseut  ([uebpies  joui-s  a[»rès  la  bles- 
sure, et  sont  précédés  de  battemenls  et  d(^  seusiljilité  dans 
le  lieu  lésé;  ils  consistent  dans  un  gontlement  j>lus  ou 
moins  considérable,  ordinairement  circonscrit,  accompa- 
gné de  douleurs  profondes,  et  mettant  obstacle,  lors<pi’il 
si(^gedu  c(vté  de  la  tU'xiou  d’une  articulation,  aux  mouvt}- 
meiits  actifs  ou  commuui([ués.  Us  peuvent  disparaître 
spoutauément,  mais  toujours  dans  nu  temps  fort  long;  ou 
bien,  ils  donnent  lieu  à des  abcès  chroniques, à des  engor- 
gements qui  laissent  après  eux  des  adhérences  inofoudes 
et  persistantes.  La  lésion  des  tissus  libreux  n’est  pas  la 
cause  immédiate  de  ces  phénomènes  , attendu  que  les  tis- 
sus libreux  n’ont  point  de  manière  propre  de  sentir  et  de 
s’entlammer.  On  doit  considérer  les  accidents  de  cette  na- 
ture comme  des  complications  résultant  soit  de  l’intlam- 
matioii  subaiguë  des  tissus  sous-aj)onévrotiques,  soit  de  la 
formation  d’un  épanchement  sanguin  qui  disparaît  lente- 
ment, provoque  par  sa  présence  l’irritation  des  parties  voi- 
sines ou  s’abcède,  soit  encore  de  la  lésion  des  séreuses  en- 
veloppant les  tendons  ou  doublant  les  capsules  fibreuses. 
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Les  phénomènes  pathologiques  immédiats  et  consécutifs 
observés  dans  la  marche  de  ces  différentes  affections,  ren- 
dent parfaitement  compte  des  accidents  signalés  comme 
pouvant  être  le  résultat  des  piqûres  aux  tissus  fibreux.  Dé- 
pourvus de  nerfs , nourris  par  la  partie  séreuse  du  sang, 
les  tendons  et  les  aponévroses  ne  sauraient  devenir  dou- 
loureux et  s’enflammer  primitivement;  ils  ne  s’altèrent 
qu’à  la  longue  et  sous  l’influence  d’un  voisinage  morbide. 
Si  la  piqûre  d’un  tendon  détermine  un  épanchement  de 
lymphe  dans  sa  proximité  ou  dans  son  intérieur,  c’est 
par  la  compression  et  la  gêne  que  cet  épanchement  exerce 
sur  les  parties  environnantes,  que  les  douleurs  doivent  être 
expliquées. 

Lésion  des  os.  — Les  piqûres  faites  aux  cartilages  et  aux 
os  ne  peuvent  atteindre  ces  parties  profondément  situées, 
qu’en  traversant  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  par- 
ties molles;  elles  intéressent  nécessairement  le  périchondre 
et  le  périoste.  La  douleur,  dans  ces  cas,  est  toujours  assez 
vive  et  s’accompagne  quelquefois  d’un  gonflement  qui  dis- 
paraît en  quelques  jours  sous  l’influence  d’applications 
émollientes  ou  de  compresses  imbibées  d’eau  froide.  La 
plaie  restant  à l’état  simple  , la  légère  périostite  qui  en  est 
la  conséquence  se  termine  par  résolution  , et  ne  laisse 
d’autre  trace  qu’un  peu  d’induration  et  de  tuméfaction 
circonscrites  au  lieu  lésé,  et  une  sensibilité  à la  pression 
qui  persiste  assez  longtemps.  C’est  la  lésion  du  périoste, 
organe  très-vasculaire  en  raison  de  ses  fonctions,  qui  dé- 
termine ces  phénomènes,  beaucoup  plus  que  la  piqûre  du 
tissu  osseux  qui  par  lui-même  est  peu  disposé  à souffrir  des 
causes  traumatiques. 

Lésion  des  cavités  splanchniques.  — Les  armes  et  les  in- 
struments piquants  agissant  sur  les  cavités  splanchniques, 
le  crâne,  le  thorax,  l’abdomen,  déterminent  des  blessures 
pénétrantes  et  non  pénétrantes.  Les  plaies  non  pénétrantes 
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(le  ces  cavités  ne  difTèreiit  pas  essentiellement  des  blessures- 
des  parties  molles;  elles  prédisposent,  cependant,  en  rai- 
son de  la  constitution  anatomique  des  parties  lésées,  à quel- 
ques accidents  dont  nous  aurons  à nous  occuper  lorsque 
nous  parlei’ons  des  blessures  suivant  les  différentes  réfïions 
qu’elles  intéressent.  Elles  sont  gc^uiéralement  peu  profondes 
et  présentent  j)lus  souvent  que  celles  des  membres  deux 
ouvertures,  l’une  de  l’entrée,  l’autre  de  la  sortie  de  l’arme. 
Celle-ci,  restant  tangente  à la  circonférence  de  la  cavité,  ne 
peut  parcourir  sous  la  p(>au  un  long  trajet , sans  resscjrtir 
dans  un  point  peu  éloigné  de  son  entrée.  Les  plaies  non  pé- 
nétrantes des  cavités  sont  donc  en  général  superlicielles  ou 
sous-cutanées. 

Les  plaies  pénétrantes  faites  par  les  instruments  pi<|uants 
peuvent  n’intéresser  que  la  membrane  séreuse  pariétale 
tapissant  les  cavités,  cas  excessivement  rare;  ou  léser  les 
viscères  que  ces  cavités  renferment.  L’inllainmatioii  de 
la  séreuse  intéressée  isolément  (ui  en  même  temps  que  les 
organes  qu’elle  envelop|)e,  peut  succéder  à ces  plaies. 

Des  hémorrhagies  internes  ou  externes,  des  hernies,  des 
épanchements  de  gaz,  de  liquides  ou  de  matières  demi-so- 
lides, pcHivent  en  être  aussi  la  consé(iueuce.  Le  lieu  de  la 
blessure,  la  résistance,  la  mobilité,  l’élasticité  des  parois  de 
la  cavité  lésée , la  disposition  anatomique,  la  physiologie 
normale  et  pathologique  des  organes  intéressés,  l’état  de 
plénitude  ou  de  vacuité  des  viscères  creux,  sont  autant  d’é- 
léments dont  l’intluence  se  fait  sentir  sur  la  production  et 
la  nature  des  accidents. 

Lésion  des  articulations.  — Les  ])laies  par  instruments 
piquants  des  cavités  articulaires  sont  quelquefois  suivies  des 
résultats  les  plus  simples;  d’autres  fois,  d’accidents  de  la 
plus  haute  gravité. 

La  membrane  synoviale  qui  double  les  capsules  fdn'euses 
articulaires  peut  n’éprouver  qu’une  piqûre  simple;  elle 
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"[leut  être  froissée  ou  déchirée  dans  une  certaine  étendue  de 
sa  surface  interne  ou  de  ses  replis  ; violentée  par  la  lame  de 
l’instrument  qui  la  traverse  de  part  en  part,  ou  s’arrête  sur 
les  os  et  sur  les  cartilages. 

Toutes  les  plaies  des  articulations  , si  légères  qu’elles 
soient,  pouvant  donner  lieu  à de  graves  accidents, 'à  des 
hydarthroses,  à des  inflammations  se  terminant  par  suppu- 
ration doivent  être  soigneusement  observées  par  le  chirur- 
gien, surtout  lorsqu’elles  intéressent  des  articulations  dont 
les  surfaces  synoviales  ont  une  étendue  considérable.  L’in- 
flammation aiguë,  phénomène  le  plus  redoutable  et  consti- 
tuant presque  à lui  seul  tout  le  danger  de  ces  plaies,  devra 
être  conjurée  par  le  repos , l’immobilisation  de  l’articula- 
tion, les  applications  froides,  et  combattue,  si,  néanmoins, 
elle  apparaît,  par  les  antiphlogistiques  et  les  révulsifs  lo- 
caux et  généraux  les  plus  énergiques. 

Plaies  compliquées.  — Présence  (lu  corps  milnérant. 
— La  présence  du  corps  vulnérant  est  une  des  complica- 
tions fréquentes  des  plaies  par  instruments  piquants. 

Toute  une  classe  de  ces  blessures  est  nécessairement 
compliquée  de  la  présence  du  corps  étranger,  arme  ou 
instrument,  qui  les  détermine;  ce  sont  celles  qui  se  font 
de  l’intérieur  à l’extérieur  par  la  sortie , sur  un  point 
quelconque  des  téguments , des  corps  plus  ou  moins 
agressifs  préalablement  introduits  dans  l’économie.  Sans 
parler  des  accidents  généraux  ou  spéciaux  que  leur  pré- 
sence peut  amener  vers  le  tube  digestif,  les  organes 
génito-urinaires,  etc.,  nous  nous  bornerons  à dire  que 
la  plupart  d’entre  eux,  et  en  particulier  les  aiguilles  et 
les  épingles,  présentent  cette  particularité,  que  tantôt  ils 
restent  en  place  et  tantôt  parcourent  dans  les  organes  de 
très-grandes  distances,  pour  aller  sortir  ou  faire  saillie  dans 
toutes  les  régions,  mais  surtout  àTabdoinen  et  aux  membres 
pelviens.  Leur  sortie  est  toujours  précédée  d’une  douleur 
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légère  et  superficielle,  et  habituellement  suivie  d’une  ci- 
catrisation rapide.  Ils  donnent  lieu  quelquefois  à la  forma- 
tion de  petits  abcès,  au  milieu  desquels  on  les  retrouve.  Ils 
se  présentent  souvent  plusieurs  fois  de  suite  sous  la  peau, 
dans  des  lieux  différents,  sans  la  percer  et  sans  sortir  : en 
raison  de  leur  mobilité,  on  ne  doit  jamais  faire  d’incisioii 
pour  les  extraire,  à moins  ([u’ils  n’aient  déterminé  un 
abcès  ; dans  les  parties  molles  et  dans  les  parois  des  cavités 
thoraciques  et  abdominales,  ils  échappent  facilement  aux 
recherches,  fuient  sous  la  pression  la  plus  légère  et  se  per- 
dent de  nouveau  dans  les  tissus. 

Les  instruments  vulnéraiits  restent  rarement  tout  entiers 
dans  les  plaies  faites  de  l’extérieur  à riutérieur  : la  plupart 
du  temps,  un  mouvement  brusque  du  blessé  ou  de  l’agres- 
seur, un  coup  porté  h,  faux,  la  rencontre  d’un  os  résistant 
font  casser  l’arme  ou  l’instrument  à une  certaine  distancé 
de  la  pointe;  c’est  ainsi  ([ne  se  brisent  les  épées  et  les  lieu- 
rets.  Les  mêmes  causes,  on  la  simple  résistance  des  [)aidies 
molles  accompagnée  d’un  changement  dans  la  direction 
de  r impulsion,  peuvent  amener  la  rupture  d’instruments 
plus  déliés,  comme  les  aiguilles. 

Lorsque  les  corps  vulnérants  font  saillie  à l’extérieur, 
rien  n’est  plus  simple  que  d’en  faire  l’extraction.  Cette 
opération,  facile  lorsque  les  armes  ne  sont  pas  implantées 
dans  les  os,  doit  toujours  être  pratiquée.  Le  vulgaire  et 
quelques  chirurgiens  pensent  <[u’il  est  des  plaies  dans  les- 
({uelles  il  faut  respecter  la  présence  des  corps  vulnérants, 
dans  la  crainte  de  voir  leur  extraction  suivie  d’accidents 
sérieux,  ou  d’une  mort  plus  rapide  : eu  général,  il  ne  peut 
résulter  de  cette  manière  de  faire,  que  des  inconvénients; 
les  corps  étrangers  tombent  en  l’absence  du  chirurgien,  qui 
ne  peut  alors  immédiatement  parer  aux  hémorrhagies,  à 
l’introduction  du  l’air,  etc.  ; s’ils  restent  en  place,  ils  don- 
nent lieu,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  à une  mort 
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plus  prompte,  ou  à des  phénomènes  progressivement  plus 
graves.  Des  circonstances  tout  à fait  exceptionnelles  dont 
l’appréciation  ne  peut  être  faite  qu’en  présence  de  cas  dé- 
terminés, peuvent  seules  motiver  l’abandon  du  corps  vul- 
nérant  dans  la  plaie. 

Les  corps  vulnérants  peuvent  se  rompre  dans  l’intérieur 
des  plaies,  sans  qu’il  apparaisse  rien  de  leur  tige  au  dehors. 
On  doit  toujours  s’enquérir  auprès  des  blessés  ou  des  per- 
sonnes présentes  à l’accident,  delà  direction  de  l’arme  ou 
de  l’instrument  agresseur,  de  la  profondeur  présumée  à 
laquelle  il  a pénétré,  de  l’état  de  la  lame  et  de  son  intégrité 
après  la  blessure.  Très-souvent,  ces  renseignements  sont 
impossibles  à obtenir  ; il  convient  alors  d’explorer  les  plaies. 
Lorsque  le  corps  vulnérant  est  d’un  très-petit  volume, 
comme  une  portion  d’aiguille  ou  un  morceau  de  verre,  il 
échappe  la  plupart  du  temps  aux  investigations  et  il  peut, 
sans  inconvénient,  être  abandonné  dans  la  plaie.  Lorsque 
l’instrument  vulnérant  est  plus  volumineux  et  que  la  pal- 
pation, la  douleur  ou  la  sensation  qu’il  détermine  chez  le 
blessé  lui-même,  font  présumer  la  présence  d’une  partie 
de  sa  lame  dans  la  plaie,  celle-ci  doit  être  sondée  : si  elle 
est  assez  large  pour  que  le  corps  étranger  puisse  être  extrait 
sans  dilatation  préalable,  on  doit  procéder  immédiatement 
à cette  opération  par  la  voie  même  que  l’instrument  a 
frayée.  Si  l’ouverture  de  la  plaie  est  trop  étroite  pour  per- 
mettre l’introduction  des  instruments  propres  à l’extrac- 
tion, deux  manières  d’opérer  peuvent  être  employées,  sui- 
vant la  situation  du  corps  vulnérant  : ou  bien  l’extrémité  bri- 
sée de  l’arme  est  voisine  de  l’orifice  de  la  plaie,  et,  dans  ce 
cas,  c’est  par  cet  orifice  même,  suffisamment  agrandi  par 
une  incision,  qu’elle  devra  être  saisie  et  retirée  ; ou  bien 
engagée  profondément,  la  pointe  de  l’instrument  est  très- 
rapprochée  de  la  peau,  du  côté  opposé  a son  entrée,  et, 
dans  ce  cas,  on  peut  presser  sur  son  extrémité  brisée  à tra- 
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vers  les  tissus  et  les  t('‘guments,  faire  agir  son  extrémité 
aiguë  de  l’intérieur  à l’extérieur,  lui  faire  percer  la  peau  et 
l’extraire  par  cette  nouvelle  ouverture. 

Frappant  contre  les  os,  les  instruments  piquants  se 
brisent  souvent  contre  ces  parties  solides  et  y restent  quel- 
quefois implantés  : il  convient  dans  ces  cas  de  les  extraire 
par  tous  les  moyens  chirurgicaux  mis  en  usage  en  pareille 
circonstance , de  recourir  h des  tractions  énergiques  au 
moyen  de  fortes  pinces,  d’appliquer,  au  besoin,  une  cou- 
ronne de  trépan,  soit  à côté  d’eux,  soit  en  les  y circonscri- 
vant, après  les  avoir  mis  à découvert  par  des  incisions  d’une 
étendue  suffisante.  Lorsque  les  corps  étrangers  n’ont  pas 
été  extraits,  la  plaie  qui  les  renferme  reste,  en  général, 
listulense,  donne  lieu  un  écoulement  de  pus  peu  abon- 
dant, et  s’entoure  d’induration;  mais  la  cicatrisation  de 
l’onverture  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  plaie  n’est  pas 
toujours  empêchée  par  la  présence  des  corps  vulnérants; 
elle  se  fait  au-dessus  d’eux  et  les  emprisonne  dans  l’inté- 
rieur. Us  déterminent  ({nelquefois,  à une  période  plus 
ou  moins  éloignée,  un  abcès  dans  le  foyei’  du(|uel  on  les 
retrouve  libres,  ou  au  fond  duquel  ils  restent  un  temps 
assez  prolongé,  entretenant,  jusqu’à  leur  mise  eu  liberté, 
une  suppuration  de  longue  durée,  et  des  alternatives  sans 
fin  d’accidents  et  de  guérisons  apparentes.  D’autres  fois, 
ils  restent  de  longues  années  on  à jamais  inoffensifs  ; 

• mais,  la  plupart  du  temps,  ils  occasionnent  une  certaine 
gêne  dans  les  parties  qui  les  recèlent.  Les  corps  peu  volu- 
mineux et  faits  de  matières  peu  altérables,  comme  les  mé- 
taux, jouissent  en  particulier  de  ce  dernier  privilège. 

Déchirure  et  contusion.  — Les  coupures,  les  déchirures, 
lorsqu’elles  ont  une  certaine  étendue,  sont  des  complica- 
tions des  plaies  par  armes  ou  instruments  piquants.  Elles 
altèrent  dans  une  mesure  plus  ou  moins  considérable  les  ca- 
ractères particuliers  des  plaies  par  ponction,  retardent  assez 
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souvent  leur  guérison,  et  les  exposent  aux  accidents  que 
ces  complications  elles-mêmes  peuvent  déterminer.  Leur 
traitement  devra  varier  selon  les  indications. 

Accidents  des  plaies  par  armes  ou  instruments 
piquants.  — Les  accideiits  des  plaies  par  armes  ou  ins- 
truments piquants , sont  locaux  ou  généraux.  Ces  der- 
niers, outre  la  fièvre  traumatique  et  les  symptômes  gé- 
néraux que  peut  déterminer  la  lésion  spéciale  de  quelques 
organes  en  particulier,  comprennent  encore  des  accidents 
nerveux.  Les  premiers  sont  des  accidents  inflammatoires, 
accidents  possibles  dans  toutes  les  plaies,  mais  regardés 
comme  plus  fréquents  dans  celles-ci  que  dans  celles  d'un 
autre  ordre. 

Accidents  nerveux.  — La  douleur  dans  les  plaies  par 
piqûres  est  en  général  légère  et  de  peu  de  durée;  elle  est 
due  à la  division  de  filets  nerveux  très-déliés  et  en  petit 
nombre.  Mais,  au  lieu  de  disparaître  en  peu  de  temps,  la 
douleur  s’accroît,  au  contraire,  quelquefois,  au  point  de 
devenir  intolérable,  et  détermine  un  ébranlement  qui  re- 
tentit sur  tout  le  système  nerveux.  La  persistance  de  la 
douleur,  son  acuité  et  ses  progrès  ont  été  attribués  à la  di- 
vision incomplète  ou  à la  déchirure  de  cordons  nerveux 
d’un  certain  volume  : les  applications  narcotiques,  les  vé- 
sicatoires simples  ou  saupoudrés  de  morphine  restent  sou- 
vent impuissants  à apaiser  ces  accidents,  contre  lesquels  on 
a employé  avec  succès  la  division  complète  du  filet  ner- 
veux lésé.  Elle  peut  provoquer  des  convulsions  cloniques, 
et  devenir  le  point  de  départ  d’accidents  connus  sous  le 
nom  de  spasmes  traumatiques  et  qui  ont  été  souvent  con- 
fondus avec  le  plus  redoutable  des  accidents  des  plaies, 
envisagées  en  général,  le  tétanos. 

Caractérisé  par  une  contraction  spasmodique  perma- 
nente qui  varie  depuis  une  simple  roideiir  jusqu’à  la  rigi- 
dité lapins  violente  et  la  plus  complète  d’une  partie  ou  de 
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Ici  (otalité  des  muscles  soumis  à l’empire  de  la  volonté,  le 
tétanos  peut  survenir  sans  lésion  locale  appréciable.  11  ap- 
paraît plus  souvent  à la  suite  de  plaies  par  ponction  ou  de 
plaies  contuses,  qu’après  les  plaies  par  instruments  tran- 
chants; à la  suite  de  plaies  ou  d’écrasements  des  pieds  et 
des  maius  qu’après  la  lésion  d’autres  parties  du  corps.  Nous 
nous  en  occuperons  en  même  temps  ({ue  des  accidents  gé- 
néraux qui  peuvent  exercer  leurs  ravages  sur  les  blessés. 

Accidents  inflammatoires.  — Les  accidents  locaux  des 
plaies  par  ponction  sont  ; rinflcTmmation,  le  plileginon  cir- 
conscrit, l’érysipèle,  le  phlegmon  dillus  siiperlieiel  ou  pro- 
fond, l’étranglement,  la  périostite  et  l’ostéite. 

Au  lieu  de  se  réunir  par  première  intention,  les  plaies 
par  pi([ùre,  lorsque  riiitlanimation  adhésive  nécessaire  a 
la  réunion  immédiate  dépasse  de  justes  limites,  se  tuniélieut 
et  rougissent,  en.  même  temps  que  leui's  bords  déjà  agglu- 
tinés se  décollent,  se  renversent  eu  dehors  et  suppurent. 
Après  être  restées  quehpies  jours  dans  cet  état,  il  arrive 
souvent,  sous  riutluence  du  re[)Os,  d’un  régime  sévère 
et  d’applications  émollientes,  que  les  plaies  s’atfaissent , 
pâlissent  et  marchent  sans  interruption  vers  une  gué- 
rison prochaine.  Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  tou- 
jours ainsi;  soit  que  les  bords  de  la  plaie  restent  réunis, 
soit  ([ue  rinllammation  plus  profonde  suive  sa  marchepro- 
gressive,  un  phlegmon  circonscrit  s’annonçant  par  des 
douleurs  pulsatives,  se  forme  et  se  termine  par  suppuration. 
Aux  moyens  antiphlogisti(|ues  signalés  précédemment,  on 
doit  ajouter  pour  combattre  le  phlegmon  circonscrit,  les 
saignées  générales  et  locales;  mais,  en  général,  les  intlam- 
mations  franches  et  à marche  rapide  du  tissu  cellulaire, 
comme  le  sont  celles-ci,  sont  rarement  enrayées  par  les 
antiphlogistiques,  et  donnent  lieu  à la  formation  du  pus 
malgré  les  applications  de  sangsues  les  plus  libérales.  Ou- 
vert spontanément  ou  par  le  chirurgien,  l’abcès  succédant 
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au  phlegmon  circonscrit  met  fin  aux  accidents  inflamma- 
toires et  ne  tarde  pas  à guérir. 

L’érysipèle  ne  survient  guère  que  dans  les  plaies  par  pi- 
qûres compliquées  de  déchirures  ou  de  contusions,  à moins 
que  des  pansements  mal  faits,  des  frottements  ou  froisse- 
ments répétés,  n’aient  irrité  une  plaie  primitivement  simple. 
Cet  accident , comme  le  phlegmon  ditfus  superficiel  ou 
l’inflammation  gangréneuse  du  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
comme  le  phlegmon  diffus  profond  ou  l’inflammation  gan- 
gréneuse du  tissu  cellulaire  sous-aponévrotique,  paraît  être 
moins  sous  la  dépendance  immédiate  de  la  plaie  elle-même, 
qui  n’en  est  que  le  point  de  départ,  qu’occasionné  par  une 
prédisposition  générale  du  su  jet,  ainsi  que  le  démontre  son 
apparition  saisonnière  et  épidémique.  L’érysipèle  trauma- 
tique et  le  phlegmon  diffus  n’affectent  pas  une  forme  et 
une  marche  différente  à la  suite  des  plaies  par  ponction, 
que  dans  les  circonstances  où  ils  se  développent  spontané- 
ment ou  par  toute  autre  cause. 

L’inflammation  au  lieu  de  rester  superficielle,  s’étend 
quelquefois  aux  tissus  sous-aponévrotiques,  ou  débute  dans 
ces  parties,  et  donne  lieu  à l’étranglement.  La  pénétration 
d’un  instrument  peu  acéré,  des  déchirures  profondes,  un 
épanchement  de  sang,  la  présence  du  corps  vulnérant  sont 
autant  de  causes  prédisposantes  à cet  accident.  11  se 
montre  néanmoins  en  l’absence  de  ces  causes,  et  avec 
d’autant  plus  de  facilité  que  les  régions  lésées  sont  plus  ri- 
ches en  aponévroses  et  plus  abondamment  pourvues  de 
brides  fibreuses,  comme  la  face  palmaire  de  la  main  et 
des  doigts,  la  face  plantaire  des  pieds  et  des  orteils. 

L’étranglement  dont  nous  nous  occupous  ici,  est  donc 
simplement  une  conséquence  de  l’inflammation,  et  con- 
siste dans  la  compression  exercée  par  les  aponévroses  d'en- 
veloppe ou  les  brides  fibreuses  sur  les  tissus  sous-jacents 
enflammés,  et  dont  le  libre  développement  empêché,  réagit 
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et  fait  effort  sur  les  parties  qui  lui  résistent.  Selon  que  sou 
siège  est  plus  ou  moins  profond,  l’étranglement  revêt  dif- 
férents caractères;  superliciel,  il  se  traduit  par  une  rou- 
geur érysipélateuse  des  téguments,  par  un  peu  de  gonlle- 
ment  et  d’œdème  résislant  des  parties  malades  ; profond,  il 
ne  provoque  aucun  changement  de  couleur  à la  peau, 
donne  lieu  à peu  de  gonllement  et  à un  o;dème  superliciel 
assez  étendu,  au-dessous  duquel  les  parties  présentent  une 
dureté  assez  considéralde. 

L’inflammation  accompagnée  d’élranghuuent  se  lei’inine 
le  plus  souvent  par  suppuration.  Les  moyens  antiphlogisti- 
ques locaux  et  généraux  réussisseut  raivmeiit  à la  maîtri- 
ser, et  le  moyen  le  plus  eflicace  qu’oii  puisse  lui  opposer 
est  le  déhridemenl.  Le  débridemeiit  consish'  dans  l’inci- 
sion plus  ou  moins  large  des  aponévroses  s’opposant  à 
l’expansion  des  tissus  eullammés. 

Les  accidents  que  nous  venons  de  décrire  soûl  heaucoup 
moins  fréquents  dans  les  plaies  par  piqûres  que  ne  Tout 
dit  quelques  chirurgiens  ; ils  ont  été  présentés  par  Dupuy- 
tren,  comme  étant  la  règle,  pour  ainsi  dire,  tandis  (|u’ils 
ne  sont  au  contraire  et  fort  heureusement  <[ue  l’exception. 

La  périostite  et  l’ostéite  superhcielles  aiguës  ne  sauraient 
être  distinguées  l’iine  de  l’autre  : elles  arrivent  quelquefois 
à la  suite  des  plaies  par  ponction,  lorsque  l’instrument  vul- 
nérant  a déchiré  le  périoste,  lorsqu’il  a frappé  l’os  avec 
violence,  ou  que  sa  pointe  y est  restée  engagée.  Le  décolle- 
ment du  périoste,  son  intlammation  et  sa  suppuration, 
n’entraînent  pas  nécessairement  la  mortilication  de  l’os  et 
la  formation  de  séquestres.  Les  ostéites  aiguës  profondes 
sont  plus  rares  encore  que  les  accidents  précédents,  tandis 
que  les  ostéites  chroni([ues  se  montrent  assez  souvent 
comme  résultat  de  la  présence  des  corps  étrangers. 

Les  accidents  aigus  ([ui  accompagnent  les  lésions  des  os 
en  font  hahituellement  des  affections  très-complexes,  et 
Legouest.  * 
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dans  lesquelles  ou  ne  peut  que  très-difficilement  distin- 
guer la  cause,  le  siège  et  les  altérations  anatomiques  qui  en 
sont  le  point  de  départ.  L’histoire  de  ces  accidents  appar- 
tient à celle  des  maladies  des  os,  exposée  ni  extenso  dans  les 
traités  de  pathologie  externe. 

Hémorrhagies.  — Anévrysmes.  — Les  hémorrhagies 
externes,  sans  être  communes,  ne  sont  pas  très-rares  dans 
les  plaies  faites  par  les  armes  et  instruments  piquants, 
lorsque  des  xaisseaux  d’un  certain  calibre  et  peu  profon- 
dément situés  ont  été  intéressés.  Moins  fréquentes  que  les 
hémorrhagies  artérielles,  les  hémorrhagies  veineuses  s’ar- 
rêtent seules  et  sont  facilement  maîtrisées  par  une  com- 
pression directe.  Les  hémorrhagies  artérielles  se  produiseni 
avec  les  caractères  qui  leur  sont  propres;  néanmoins, 
l’étroitesse  du  trajet  de  la  plaie  rend  quelquefois  l’écou- 
lement du  sang  continu,  ou  en  diminue  la  rapidité  et  les 
saccades.  Elles  cessent  spontanément  par  la  formation  de 
caillots  dans  la  plaie,  ou  sont  arrêtées  par  la  compression 
exercée,  soit  directement  sur  le  point  blessé,  soit  sur  le 
vaisseau  entre  le  cœur  et  la  plaie.  Leur  apparition  à Tex- 
térieur  peut  être  ainsi  définitivement  conjurée;  il  n’est 
même  pas  rare  de  voir  se  cicatriser  la  blessure  des  tégu- 
ments par  laquelle  a eu  liéu  l’écoulement  du  .sang.  Mais 
l’ouverture  faite  à l’artère,  continuant  à donner  passage 
au  liquide  sans  qu’il  s’écoule  au  dehors,  celui-ci  s’infiltre 
dans  les  couches  intermusculaires  et  inter-aponévrotiques, 
et  un  anévrysme  diffus  succède  à riiémorrhagie  externe. 
Let  accident  n’est  pas  le  plus  commun;  il  est  lieaucoup 
plus  fréquent  de  voir  se  former  quelques  jours  après  la 
blessure,  à son  lieu  même,  ou  dans  son  voisinage  le  plus 
proche,  une  tumeur  pulsatile,  petite  tout  d’abord,  s’ac- 
croissant ])rogressivement,  et  présentant  enfin  tous  les  ca- 
lactères  d’un  anévi-ysme  circonscrit. 

Les  deux  variétés  d’anévrysmes,  et  la  seconde  plus  que  la 
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jireiîiière,  succèdent  donc  assez  souvent  aux  blessures  par 
[loncUon  avec  liémorrhagie  ; elles  peuvent  aussi  survenir 
à la  suite  de  blessures  qui  n’ont  donné  lien  qu’à  un  écoule- 
ment (le  sang  insignifiant,  et  même  à la  suite  de  blessures 
sans  perte  de  sang . 

Les  vaisseaux  artériels  et  veineux,  ou  très-voisins  les 
uns  des  •autres,  ou  presque  (oujours  accolés,  sont  làcile- 
ment,  IVéqiiemment  et  simultanément  lésés  par  la  pointe  du 
même  instrument,  11  peut  en  résulter  une  nouvelle  variété 
d'anévrysme  qui  semble  être  rajianage  presque  exclusif  des 
plaies  par  instruments  piquants,  l’anévrysme  artérioso- 
nerveux,  sous  toutes  ses  formes. 

La  compression  directe  esl  applicable  à cette  variété 
d’anévrysme  et  en  a qnebpiefois  amené  la  guérison.  La  com- 
pression à distance  sur  un  ])oinl  j)lus  ou  moins  élevé  du 
vaisseau,  n’a  jus([u’ici  obtenu  de  succès  que  dans  les  cas 
de  lésion  isolée  des  artères.  Ces  moyens  et  tous  ceux  (jue 
comporte  le  traitement  des  anévrysmes,  aussi  bien  (jue 
1 histoire  de  ces  affections,  font  l’objet  de  chapitres  .sj)é- 
ciaux  dans  les  ouvrages  de  pathologie  chirurgicale,  et  iu‘ 
nous  arrêteront  pas  davautag('. 


CHAPITRE  III 


DES  BLESSURES  PAR  ARMES  TRANCHANTES 


Mode  d’action  des  armes  et  des  instruments  tranchants.  — Caractères  com- 
muns et  variétés  des  blessures  par  armes  tranchantes.  — Phénomènes 
locaux  primitifs:  écoulement  du  sang;  douleur;  écartement  des  lèvres 
de  la  plaie.  — Diagnostic  et  pronostic.  — Phénomènes  locaux  consé- 
cutifs: réunion  immédiate;  réunion  médiate;  accolement  et  réunion 
des  bourgeons  charnus;  formation  d’un  tissu  cicatriciel.  — Phénomè- 
nes généraux. 

Traitement  : Soins  préliminaires  : réunion. 

Plaies  à lambeaux  ou  avec  perte  de  substance.  — Des  pansements.  — Des 
causes  qui  peuvent  retarder  la  cicatrisation  des  plaies.  — Complications 
des  plaies  par  armes  tranchantes.  — Lésion  des  nerfs.  Lésion  des 
vaisseaux  : hémorrhagies  traumatiques;  capillaires,  veineuses,  arté- 
rielles. Hémostase  chirurgicale. 

Les  armes  tranchantes  en  nsage  dans  l’armée  sont  les 
sabres,  la  baïonnette-sabre  et  les  haches.  Un  très-grand 
nombre  d’instruments  employés  dans  les  arts,  dans  l’in- 
dustrie et  pour  les  besoins  de  la  vie  domestique,  présen- 
tent une  configuration  analogue  à celle  de  ces  armes, 
c’est-à-dire  nu  tranchant  pins  on  moins  affilé,  supporté 
par  une  lame  plus  on  moins  épaisse. 

Mode  d’aefion  dc.«  armes  et  des  Inst riinients  fraii- 

ckaiits.  — Les  armes  tranchantes  ont  ditTérents  modes 
d’action.  Tantôt  appliquées  perpendiculairement  sur  les 
tissus  avec  plus  ou  moins  de  force,  elles  les  divisent  par 
pression  seulement  ; tantôt  présentées  obliquement  et  pro- 
menées plus  ou  moins  rapidement  à la  surface  des  parties, 
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elles  les  divisent  en  sciant;  tantôt  enfin,  et  le  plus  sou- 
vent, elles  reçoivent  une  impulsion  (|ui  leur  communique 
ce  double  mode  d’action. 

Les  satires  droits  de  la  grosse  cavalerie  ne  sont  guère  em- 
ployés que  pointer;  quelquefois  cependant,  employés 
par  le  tranchant  pour  sabrer,  ils  ont  un  mode  d’action  (jui 
n’est  autre  qu’une  percussion  accompagnée  d’un  mouve- 
ment plus  ou  moins  jirononcé,  dirigé  de  la  poignée  de 
l’arme  vers  la  pointe  ou  dans  le  sens  opposé. 

Les  haches  agissent  de  la  môme  manière. 

L(‘s  blessures  faites  par  ces  armes  sont  toutes  plus  ou 
moins  contuses. 

Les  sabres  de  cavalerie  légère  et  les  sabres  d’artillerie, 
plus  courbés  que  les  sabres  de  la  grosse  cavalei  ie  et  de  la 
cavalerie  de  ligne,  présentent  toujours  buir  tranchant  au.x 
parties,  sous  un  angle  plus  aigu  ((ue  ces  derniers.  (Ju’ils 
agissent  par  percussion,  ils  donnent  lieu  à des  blessures 
moins  contuses  que  les  sabres  droits;  qu’ils  agissent  en 
glissant  sur  les  parties,  de  la  ])oignée  vers  la  [)ointe  dans  le 
mouvement  de ou  de  la  pointe  vers  la  poignée  dans 
le  mouvement  de  pointer , ils  déterminent  des  blessuies 
parfaitement  nettes  et  présentanl  dans  leur  pureté  la  plus 
grande  les  caractères  des  plaies  par  coupure. 

La  baïonnette-sabre,  lorsqu’elle  est  employée  par  le 
tranchant,  agit  d’une  manière  analogue,  et  plus  sûrement 
encore  en  raison  de  sa  double  courbure. 

Cnrai'fèrcs  commuiis  ol  variét<’>!H  clos  Itlossiircsi  par 

arnioM  ou  iiiNtriimeiiiK  traiiciiaiifw.  — Le  type  fonda- 
mental des  blessures  faites  aux  partiesinolles  par  les 
armes  et  les  instruments  tranchants,  consiste  en  une  so- 
lution de  continuité  d’une  certaine  étendue,  plus  longue 
que  profonde,  d’une  largeur  médiocre,  à bords  saignants, 
réguliers  et  légèrement  curvilignes,  dont  chacune  des 
extrémités  se  termine  par  un  angle  aigu.  Les  causes  de 
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variétés  clans  la  forme,  c^ue  nous  avons  si<,malées  eu  trai- 
tant des  plaies  par  picjûre,  peuvent  apporter  au  type  pri- 
mitif des  plaies  par  instruments  tranchants  quelques  mo- 
difications de  peu  d’importance. 

Ces  plaies  affectent  différentes  directions  relativement  à 
l’axe  du  corps,  et  relativement  à l’axe  même  des  parties 
qu’elles  atteignent.  Elles  sont  dites  transversales,  longitu- 
dinales ou  obliques,  suivant  qu’elles  sont  perpendiculaires, 
parallèles  ou  obliques  à la  direction  générale  du  tronc  ou 
des  membres. 

Elles  sont  plus  ou  moins  superficielles  et  plus  ou  moins 
profondes  : elles  peuvent  présenter  des  lambeaux  retenus 
en  place  ou  non  loin  de  leur  siège  normal  par  une  base  ou 
un  pédicule  plus  ou  moins  considérable  ; ces  lambeaux 
sont  quelquefois  renversés  : elles  peuvent  enfin  présenter 
une  perte  de  substance , lorsqu’une  partie  ou  la  totalité 
de  la  région  blessée  a été  complètement  enlevée. 

Phénomènes  locaux  primitifs.  — Les  phénomènes  lo- 
caux primitifs  des  blessures  par  coupure  sont  : l’écoule- 
ment du  sang,  la  douleur  et  l’écartement  des  bords  de  la 
plaie. 

Ecoulement  du  sang.  — C’est  aux  plaies  par  armes  tran- 
chantes que  peut  justement  s’appliquer  la  définition  géné- 
rale anciennement  donnée  des  plaies,  à savoir  : qu’elles 
consistent  en  une  division  récente  et  sanglante.  L’écoule- 
ment du  sang,  eu  effet,  est  inséparable  de  ce  genre  de  lé- 
sions soudainement  produites  : il  est  causé  par  la  division 
des  vaisseaux  capillaires  ou  de  vaisseaux  plus  volumineux. 
Dans  le  premier  cas,  la  perte  de  sang  est  peu  considérable 
et  cesse  presque  tou  jours  spontanément,  ou  sous  l’influence 
de  l’exposition  de  la  plaie  à l’air,  de  lavages  à l’eau  froide, 
d un  pansement  méthodiquement appli(jué.  Dans  le  second 
cas,  la  perte  de  sang  est  assez  considérable  pour  affaiblir 
le  blessé,  le  faire  tomber  en  syncope  ou  mettre  ses  jours 
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on  danger  : prenant  alors  le  nom  d’hémorrhagie,  elle  doit 
être  considérée  comme  un  des  accidents  proprement  dits 
des  plaies,  accident  dont  nous  aurons  à nous  occuper  plus 
loin. 

Douleur.  — La  douleur  dans  les  plaies  par  coupure  est 
due  à la  lésion  des  nerfs  , et  plus  particulièrement  à celle 
des  filaments  nerveux  qui  .se  rendent  fi  la  peau.  Elle  est 
très-variahle  suivant  les  diflerentes  régions  intéressées.  Les 
plaies  de  la  face,  celles  de  la  paume  de  la  main,  et  en  gé- 
néral toutes  les  plaies  de  la  région  antérieure  du  corps  et 
de  la  partie  interne  des  memhres,  .sont  plus  douloureuses 
([ue  celles  qui  siègent  dans  d’autres  régions.  Les  préoccu- 
pations de  l’esprit,  l’imprévu  de  la  blessure  et  la  l'apidité 
avec  laquelle  elle  est  faite,  rendent  quelquefois  la  douleur 
si  peu  appréciable,  que  les  blessés  n’ont  aucune  conscience 
de  l’accident  au  moment  même  de  sa  production.  Dans  les 
combats  singuliers  comme  dans  les  batailles,  on  voit  sou- 
vent les  combattants,  pleins  d’animation,  n’être  avertis  de 
leurs  blessures  que  par  l’écoulement  du  sang. 

Ecartement  des  lèvres  de  la  plaie.  — L’écartement  des 
bords  de  la  plaie  tient  à plusieurs  causes,  qui  en  font  un 
phénomène  assez  complexe  : 

1®  L’interposition  de  l’instiaiment  vulnérant  entre  les 
lèvres  de  la  plaie  n’exerce  pas  une  grande  influence  sur 
leur  écartement,  à moins  que  l’épaisseur  de  rinstrument 
ne  soit  très-considérable.  Si  les  instruments  épais  don- 
nent lieu  à un  écartement  plus  marqué  des  bords  des 
plaies  que  les  instruments  minces,  c’est  qu’ils  sont  la  plu- 
part du  temps  mal  polis  ou  mal  émoulus,  et  qu’ils  agis- 
sent en  contusionnant  et  en  déchirant  les  tissus;  les  ins- 
truments épais,  mais  en  même  temps  parfaitement  affdés, 
comme  les  rasoirs,  ne  provoquent  pas  plus  d’écartement 
que  les  instruments  dont  le  tranchant  est  soutenu  par  une 
lame  plus  mince. 
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2°  L'élasticité  des  tissus  joue,  au  contraire,  un  rôle  in- 
contestable dans  l’écartement  des  bords  des  plaies  : pro- 
priété purement  physique , elle  existe  à des  degrés  diffé- 
rents dans  les  divers  tissus  mous  de  l’économie,  suivant 
leur  texture  anatomique.  Elle  est  considérable  dans  la  peau, 
moindre  dans  le  tissu  cellulaire  et  les  artères , plus  faible 
encore  dans  les  muscles  : elle  est  à peine  appréciable  dans 
les  tissus  fibreux , et  ne  se  rencontre  pas  dans  les  nerfs. 
Cette  distribution  inégale  de  l’élasticité  dans  les  tissus 
détermine,  lorsqu’ils  sont  simultanément  divisés,  une  cer- 
taine irrégularité  dans  le  foyer  des  plaies  profondes,  et 
donne , en  général , aux  blessures , l’aspect  d’un  sillon 
évasé  qui  va  s’élargissant  des  parties  profondes  aux  tégu- 
ments. 

3°  Si  les  muscles  ne  possèdent  qu’une  élasticité  médiocre, 
ils  jouissent,  en  revanche,  à un  très-haut  degré,  d’une  au- 
tre propriété  invoquée  comme  cause  très-active  du  phéno- 
mène qui  nous  occupe,  de  la  contractilité.  Cette  propriété 
vitale  du  tissu  musculaire  peut  être  provoquée  ou  sponta- 
née. Le  contact  de  l’instrument  tranchant  sur  la  fibre  mus- 
culaire provoque  la  mise  en  jeu  de  la  contractilité,  autre- 
ment dit  U ne  contraction  brusqueet  rapide  des  muscles,  don- 
nant lieu  à l’écartement  des  lèvres  delà  plaie  : mais  lorsque 
l’action  du  stimulant  cesse  et  s’éloigne,  les  muscles  revien- 
nent bientôt  à l’état  de  relâchement.  La  contractilité  spon- 
tanée s’exerce,  au  contraire,  virtuellement  et  sansprovoca- 
tion  : elle  se  manifeste  dès  que  la  contraction  des  muscles 
excités  a cessé.  N’étant  plus  annihilée  par  la  fixité  des  inser- 
tions terminales  des  muscles  divisés,  elle  agit  lentement, 
mais  incessamment,  jusqu’à  ce  ([ue  la  cicatrisation  vienne 
1 arrêter  en  rétablissant  la  continuité  de  la  fibre  musculaire 
ou  la  fixité  de  son  insertion.  Lorsqu’une  plaie  intéresse  un 
muscle  dans  tonie  son  épaisseur,  on  voit  se  produire  entre 
les  deux  parois  de  la  section,  en  dépil  de  foules  les  précau- 
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(ions  prises  pour  l’empêcher,  un  écartement  considéral)le 
qui  va  croissant  chaque  jour  jusqu’à  ce  que  la  cicatrisation 
commence  à s’opérei-. 

L’élasticité  des  tissus,  à laquelle  certains  auteurs  sem- 
hlent  rapporter  entièrement  l’écartement  des  bords  des 
plaies,  est  nécessairement  bornée;  elle  se  produit  immé- 
diatement ou  en  un  temps  très-court,  avec  toute  son  inten- 
sité, et  ne  peut  plus  s’exercer  lorsqu’elle  a atteint  son  ex- 
trême limite  : la  contractilité  musculaire  ne  s’éteint  qu’a- 
vec l’intlux  nerveux.  C’est  à cette  propriété  toute  vitale 
qu’il  faut  attribuer  l’écartement  des  surfaces  divisées  dans 
les  plaies  profondes  sous-cutanées  ou  exposées,  et  la  coni- 
cité  des  moignons  après  ceitaines  amputations.  L’élasti- 
cité des  tissus  ne  joue  un  véritable  n'de  que  dans  les  plaies 
superticielles  et  bornées  à l’enveloppe  (égunientaire. 

4°  La  tension  d(‘s  parties,  au  moment  où  elles  sont  frap- 
pées, favoi'ise  la  division  des  tissus,  et  prédispose  ainsi  à 
des  lésions  plus  étendues  et  plus  profondes.  Cette  circon- 
stance a fait  dire  à Loyer  et  à Dupuytren  (jue  la  tension  des 
parties  exerce  uneinlluence  sur  l’écartement  des  lèvres  des 
plaies  : mais  il  est  facile  de  se  convaincre  }>ar  l’expérience, 
que  lorsque  les  parties  divisées  dans  l’état  de  tension  sont 
mises  dans  le  relâchement,  l’écartement  des  bords  de  la 
plaie  disparaît  et  n’est  plus  que  le  résultat  des  causes  pré- 
cédemment énumérées;  lorsque,  au  contraire,  on  place 
dans  la  tension  les  parties  précédemment  lésées  pendant 
leur  relâchement,  on  voit  l’écartement  des  bords  de  la  plaie 
augmenter  proportionnellement  à l’espèce  de  traction  en 
sens  inverse  qu’on  leur  fait  subir. 

J)iafj7instic.  — La  vue,  le  toucher,  ou  l’exploration  avec 
la  sonde,  suffisent  en  général  pour  dianostiquer  l’étendue 
et  la  profondeur  des  plaies.  11  est  bon,  néanmoins,  de 
s’entourer  de  tous  les  renseignements  possibles  sur  les  cir- 
constances qui  ont  présidé  à l’accident,  à savoir  : l’espèce 


:;S  DES  BLESSURES  PAH*  ARMES  TRANCHANTES. 

<lii  corps  vulnérant,  sa  forme,  sa  grosseur,  sa  longueur  et 
son  intégrité  avant  et  après  la  blessure,  la  position  du  blessé 
relativement  à son  adversaire;  si  la  blessure  a été  i-eçue 
dans  une  rixe  ou  dans  un  combat  ; la  direction  suivant  la- 
quelle l’arme  ou  le  corps  vulnérant  a agi;  la  force  d’impul- 
sion qui  lui  a été  communiquée;  les  phénomènes  qui  ont 
suivi  immédiatement  l’accident  ; la  quantité  de  sang  écoulé, 
ou  l’absence  de  toute  perle  de  sang;  les  sensations  éprou- 
vées par  le  blessé  ; les  douleurs  ou  les  paralysies  survenues  ; 
l’issue  par  la  plaie  soit  d’urine,  soit  de  matières  contenues 
dans  le  tube  digestif,  etc.  Les  connaissances  anatomiques, 
enfin,  peuvent,  en  l’absence  de  signes  certains,  faire  pré- 
sumer la  lésion  des  organes,  expliquer  le  trouble  des  fonc- 
tions et  mettre  sur  la  voie  d’un  diagnostic  rigoureux.  L’ac- 
tion soudaine  et  violente  des  armes  ou  des  corps  vulnérants 
fera  distinguer  les  plaies  qui  en  résultent  de  celles  qui 
sont  dues  à une  cause  différente,  comme  l’ulcération,  la 
brûlure,  l’inflammation  ou  la  gangrène;  il  est  néanmoins 
quelquefois  difficile,  lorsque  la  suppuration  s’est  emparée 
des  plaies  , de  préciser  leur  nature , sans  recourir  aux 
commémoratifs  qui , en  révélant  la  marche  qu’elles  ont 
suivie,  révèlent  en  même  temps  la  cause  qui  les  a pro- 
duites. 

Pronostic.  — Le  pronostic  des  blessures  par  armes  ou 
instruments  ti’anchants,  varie  suivant  le  nombre  et' la  di- 
rection, l’étendue  et  la  profondeur  des  blessures,  suivant 
le  siège  qu’elles  occupent  et  les  parties  qu’elles  intéres- 
sent, suivant  qu’elles  sont  simples  ou  compliquées,  et  .sui- 
vant l’importance  des  accidents  qui  les  compliquent. 

Phénomones  locaux  consécutifs.  — Les  phénomènes  lo- 
caux immédiats  des  plaies  sont  suivis  d’autres  phénomènes, 
signalés  localement  encore  par  le  développement  et  l’évolu- 
tion d’un  travail  réparateur  des  solutions  de  continuité 
produites.  Ces  phénomènes  diffèrent  lorsque  les  plaies  gué- 
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rissent  sans  suppurer,  ou  lorsqu’elles  ne  se  ferment  qu’a- 
près  avoir  fourni  de  la  suppuration. 

Itéimion  immédiate.  — Quelques  heures  après  qu’une 
plaie  a été  faite,  la  douleur  se  calme  et  fait  place  à un  sen- 
timent de  chaleur  et  d’engourdissement.  L’écoulement  du 
sang  s’arrête;  les  parties  divisées  se  tuméfient  et  devien- 
nent le  siège  d’un  certain  degré  <rin(iammation  que  Hunier 
a nommé  inllammalion  adhésive.  Un  épanchement  d’une 
substance  demi-li(piide , rougeâtre,  concrescible  et  libri- 
neuse  désignée  sous  le  nom  do  lymphe  plastique,  lymphe 
coagidable  ou  or</anisable,  recouvre  les  parois  de,  la  plaie 
et  s’organise  promptement  en  une  soi-lo  de  fausse  mem- 
brane, analogue  à celle  qui  la[)isse  les  membranes  séreuses 
eiillammées.  Lorsque  les  lèvres  d’une  plaie  en  cet  état 
sont  exactement  affrontées,  soit  immédiatement,  soit  même 
après  qneh[ues  heures,  elles  peuvent  se  réunir  : la  mem- 
brane nouvellement  pi'oduite  sur  les  surfaces  divisées  s’or- 
ganise rapidemeid  d’une  façon  pins  complète,  fait  adhérer 
ensemble  les  parois  de  la  plaie,  se  vascularisé  et  devient  en 
cinq  ou  six  jours  aussi  solide  que  les  partic's  voisines.  La 
plaie  est  alors  fermée  par  première  intention , par  réunion 
on  cicatrisation  immédiate. 

Réunion  médiate.  — Lors([u’après  la  cessation  de  l’é- 
coulement du  sang  l’affrontement  des  bords  de  la  solution 
de  continuité  n’a  pas  été  pratiqué,  la  surface  delà  plaie  se 
.sèche,  prend  une  couleur  gi'isàtre  et  devient  le  siège  d’une 
inflammation  plus  vive  que  dans  le  cas  précédent.  Il  arrive 
aussi  quelquefois  que  les  parois  d’une  plaie  dont  on  a 
cherché  à obtenir  la  réunion  immédiate  sont  envahies  par 
une  iullammation  dépassant  les  limites  de  l’inllammation 
adhésive,  ne  se  réunissent  pas,  ou  se  désunissent  et  présen- 
tent les  mêmes  phénomènes  qu’une  plaie  non  réunie.  La 
lymphe  plastique  alors  tardivement  exhalée,  recouvre  les 
surfaces  traumatiques  d’une  couche  fibro-celluleuse  d’un 
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blanc  jauQâIre,  qui  se  vascularisé,  sï*paissit  et  s’organise 
en  une  véritable  membrane  d’un  aspect  granulé.  Cette 
membrane  a reçu  le  nom  de  membrane  pyorjénique , et  les 
petites  saillies  ou  granulations  de  sa  surface  ont  été  dési- 
enées  sous  celui  de  bourgeons  cellulo-vasmlaires , bour- 
geons charnus . Mince  sur  les  bourgeons  cellulo-vasculaires, 
plus  épaisse  dans  les  interstices  qu’ils  laissent  entre  eux, 
la  membrane  pyogénique  sécrète  une  matière  blanc  jau- 
nâtre, crémeuse,  homogène,  qu’on  a nommée  le  pus. 

L’apparition  du  pus  coïncide  avec  l’affaissement  des 
bords  de  la  plaie  et  la  sédation  de  l’inflammation. 

Accolernent  et  réunion  des  bourgeons  charnus.  — Si, 
lorsque  la  plaie  est  parvenue  à cette  période,  les  parois  sont 
mises  et  maintenues  en  contact,  elles  peuvent  se  réunir 
encore  dans  un  laps  de  temps  très-limité,  par  l’adhésion 
qui  s’établit  entre  les  bourgeons  charnus.  La  cicatrisation 
qui  résulte  de  ce  mode  de  guérison  est  appelée  réunion  mé- 
diate ow par  seconde  intention.,  en  opposition  avec  la  réunion 
immédiate  et  par  première  intention.  Malgré  la  différence 
existant  entre  ces  deux  modes  de  cicatrisation,  leurs  résul- 
tats ultérieurs  sont  à peu  près  identiques  ; aussi  convien- 
drait-il de  donner  au  premier  le  nom  de  réunion  immédiate 
par  première  intention,  et  au  second,  celui  de  réunion 
immédiate  par  seconde  intention,  en  réservant  le  nom  de 
réunion  médiate  aux  phénomènes  suivants.  ^ 

Formation  d’un  tissu  cicatriciel.  — Lorsque  le  contact 
des  l)ourgeons  cellulo-vasculaires  opposés  n’est  pas  main- 
fenu,  lorsque  la  surface  saignante  d’une  plaie  est  aban- 
donnée au  contact  de  l’air,  lorsqu’une  perle  de  snlistance 
plus  ou  moins  considéral)le  ne  permet  pas  de  la  réunir, 
ou  lorsqu’elle  est  couverte  par  les  topiques  médicamenleux 
habituellement  emj)loyés,  la  membrane  pyogénique  qui  la 
taj)isse,  en  s’organisant  d’une  façon  plus  parfaite,  acquiert 
une  propriété  réfraclile  considérable  qui  attire  les  bords 
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tle  la  plaie  vers  son  ceiilre.  Ce  phénomène  a pour  résultat 
(le  rétrécir  la  plaie  : cà  mesure  ([ne  celle-ci  diminue  d’éten- 
due, le  pus  diminue  de  (piautité,  et  les  bourgeons  cellulo- 
vasculaires  s’aiïaissent  et  se  nivellent  ; ceux  de  la  circonfé- 
rence se  recouvrent  d’une  pellicule  mince,  sous  forme  d’un 
liséré  de  couleur  livide,  ([ui  pâlit  en  s’organisant  davan- 
tage, s’avaiK'e  sur  la  plaie  et  finit  par  la  recouvrir  dans 
son  entier.  C’est  à cette  mince  [lellicule  ({u’ou  a donné  le 
nom  de  /issit  cicatvkiel.  f.a  mai'clie  de  la  cicatrisation 
concentri([ue  (^st  (]uel<|uefois  iiisuflisante  jiour  fermer  des 
plaies  très-étendues  : une  pellicule  cicatricielle  se  déve- 
loppe alors  sur  une  on  plusieurs  graiiulatious  nmlrales, 
forme  un  foyer  de  cicatrisation  d’abord  isolé,  s’étend  pro- 
gressivement, se  réunit  à d’autres  foyers  voisins  et  gagne 
enfin  le  liséré  cicatriciel  de  la  circonférence  de  la  plaie  (pii 
se  trouve  ainsi  fermé‘e.  Ce  mode  de  guéi'ison  d(3s  plaies,  i[ui 
n’est  pas  ii  proprement  pai’h'r  une  réunion,  est  désigné 
sous  le  nom  de  réunion  avec  interposition  de  tissu  cica- 
triciel. I.a  diminution  de  la  tuméfaction  des  bords  de  la 
plaie,  leur  rapprochement  par  la  rétractilité  du  tissu  ci- 
catriciel, le  développement  de  celui-ci  dans  le  centre  des 
plaies,  avaient  fait  croire  par  les  anciens  chirurgiens  à la 
régénération  des  cliairs  : ce  mol  et  l’idc'ïe  (pi’il  ex[)rime  sont 
également  inexacts,  en  ce  sens  ([ue  les  parties  détruites  ne 
se  reproduisent  pas  ; ils  signalent  cependant  un  phéno- 
mène ([ui,  jadis,  n’avait  été  ([n’entrevu,  la  production  d’nn 
tissu  nouveau  interposé  aux  tissus  normaux,  phénomène 
qui,  de  nos  jours,  est  désigné  sons  le  nom  de  formation 
de  tissu  cicatriciel. 

P héno)nénes  généraux . — Lors([ue  les  plaies  se  réunissent 
par  première  intention,  elles  ne  donnent  lien  à aucuns 
phénomènes  généraux,  à moins  ([ue  leur  grande  étendue 
n’excite  une  inflammation  adhésive  assez  considéralile  pour 
provoquer,  pendant  vingt-([uatre  ou  trente-six  heures,  un 
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léger  mouvemenl  fébrile.  Mais  quand  l’inllammalion  des 
plaies  a dépassé  les  limites  de  l’inflammation  adhésive  et 
que  leur  réunion  ne  s’opère  pas  ; quand  leur  étendue  s’op- 
pose à l’affi-ontement  des  bords  et  qu’elles  doivent  né- 
cessairement suppurer,  les  phénomènes  générau.x  plus 
marqués  quelles  déterminent  ont  reçu  le  nom  de  fièvre  trau- 
matique deuxième  au  troisième  jour  après  la  blessure, 
le  malade  éprouve  de  légers  frissons  ; le  pouls  s’accélère  ; 
la  peau  devient  chaude;  la  face  s’anime  ; la  soif  augmente  ; 
la  langue  se  recouvre  d’un  enduit  saburral  ; l’appétit  se 
perd;  la  constipation  survient;  les  urines  se  chargent  ef 
diminuent  de  quantité;  le  sommeil  est  irrégulier,  léger, 
ou  manque  complètement.  Ces  phénomènes  fébriles  ont 
une  durée  et  une  intensité  variables  selon  l’étendue  de  la 
plaie,  selon  que  le  blessé  est  plus  ou  moins  irritable,  que  sa 
santé  générale  est  plus  ou  moins  satisfaisante,  que  ses  or- 
ganes digestifs  surtout  sont  en  plus  ou  moins  bon  état. 

Traitement.  — Le  traitement  des  plaies  est  local  et 
général . Le  traitement  général  des  plaies  simples  consiste 
dans  le  repos  de  corps  et  d’esprit  et  dans  tous  les  moyens 
propres  à conjurer  l’inflammation,  à modérer  sa  violence 
et  à en  abréger  la  durée  : afin  de  pas  nous  exposer  à des 
redites,  nous  renvoyons  à ce  que  renferme  le  chapitre  xvi, 
sur  le  régime  des  blessés  et  des  opérés.  Le  traitement 
local  se  compose  des  soins  préliminaires  et  du  pansement 
proprement  dit. 

Soins  préliminaires.  — Lorsque  la  plaie  est  de  peu  d’é- 
tendue et  qu’elle  siège  sur  une  partie  qui  ne  nécessite  pas 
que  le  blessé  soit  couché,  elle  pourra  être  pansée,  celui- 
ci  étant  debout  ou  assis  ; dans  le  cas  contraire,  et  en  parti- 
culier pour  les  plaies  du  tronc  et  des  membres  inférieurs, 
on  procédera  au  pansement,  le  malade  étant  préalable- 
ment couché.  La  j)laie  et  ses  environs  seront  lavés  du  sang 
qui  les  recouvre  ; elle  sera  débarrassée  des  corps  étrangers 
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((iii  ont  pu  y pénétrer,  purgée  des  caillots  sanguins  qui  s’v 
seraient  tonnés.  L’eau  simple,  à la  température  ordinaire 
CRI  légèrement  tiède,  doit  être  préférée  pour  cet  usage  à 
tous  les  liquides;  employée  à une  température  élevée,  elle 
prolonge  quelquefois  as.sez  longtemps  récoiileuieuf  du 
sang.  L’eau  salée  ou  chargée  de  teinture  d’arnica,  de  baume 
de  Fioraveuti  ou  d’autres  substances  dites  vulnéraires  et 
jouissaul  dans  le  vulgaire  d’une  répulaliouau  moins  usur- 
pée, nous  paraissent  devoir  ètie  plus  nuisibles  (lu’utiles  eu 
raison  de  riullammatiou  ou  d(^  l’iri  ilatiou  qiu‘  ces  divers 
mélanges  ou  solutions  peuveni  délerminer.  On  opère  le  la- 
vage soit  directement,  soit  en  laissant  tomiu'r  r(‘an  (mi  lilels 
plus  on  moins  considérables  sur  les  [)laies  ; des  éponges 
neuves  ou  convenablement  purifiées  et,  mi<Mix  encore,  des 
lambeaux  de  compresses  seroni  employés  à c(‘l  usage. 

Hhinion.  — l)(‘  toutes  les  solutions  de  conlinuilé,  les 
plaies  par  instruments  tranchants  sont  celh's  ([ui  sont  h- 
mieux  disposées  pour  la  réunion  par  premièri' intention, 
(hi  doit  toujours  essayer  d’obtenir  ce  résultat  lorsipie  les 
plaies  ne  présentent  [»as  de  contre-indications  s[)éciales, 
quand  elles  peuvent  étri'  mises  en  contact  pai‘  toute  h'ur 
surface,  ((uand  ('lies  sont  nettes,  récentes,  et  ([u’elhis  ne 
sont  restées  que  peu  de  temps  exposées  au  contact  de  l'air. 
Les  conditions  ne  sont  pas  toutes  également  indispensables 
à la  réunion  des  plaies  : on  peut  encore  tenter  la  réunion 
par  première  iiiteidion  de  plaies  légèrement  (’ontuscs,  on 
dont  la  surface  a été  exposée  à l’air  pendant  plusieurs 
heures;  de  plaies  dont  les  parois  ne  pouvant  être  com- 
plètement afirontées,  ne  sont  mises  en  contact  que  dans 
une  partie  de  leur  étendue;  de  plaies  ([ui,  déjà  le  si('‘i;e 
d’un  travail  réparateur,  ont  été  désunies  par  le  chi- 
rurgien, dans  le  but  de  rectifier  un  airrontemeiit  défec- 
tueux; enfin,  de  plaies  à lamb('aux  et  même  de  plaies  avec 
[•erte  de  substance. 
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11  faut  attendre,  avant  de  réunir  les 'plaies,  que  le  saujf 
ait  cessé  de  couler,  et  avoir  soin  de  les  absterger  le  plus 
doucement  et  le  plus  complètement  possible,  avec  un 
linge  sec,  fin  et  à demi  usé. 

Les  moyens  employés  pour  réunir  les  plaies  par  armes 
tranchantes,  sont  : T la  position;  1“  les  agglutinatifs ; 
3° les  bandages  unissants;  4®  les  sutures;  o"  les  serre-fines. 

1“  \i^iiosition  doit  être  employée  avant  tous  les  autres 
moyens  ; ceux-ci  ne  peuvent,  en  effet,  être  appliqués  dans 
de  bonnes  conditions  d’action,  qu’autant  que  les  parties 
divisées  sont  mises  au  préalable  dans  une  situation  qui 
rapproche  l’une  de  l’autre  les  parois  des  solutions  de  con- 
tinuité. On  conçoit  facilement  que  cette  situation  varie 
avec  le  siège  et  la  direction  qu’affectent  les  plaies.  Boyer 
recommande,  dans  les  plaies  en  travers  des  muscles,  de 
mettre  les  membres  dans  la  position  que  leur  donnent  les 
muscles  divisés;  il  recommande,  dans  les  plaies  longitudi- 
nales, de  donner  au  membre  la  position  inverse  à celle  que 
lui  font  prendre  les  mêmes  muscles  : il  fait  étendre  le 
membre,  si  un  muscle  extenseur  a été  divisé  en  travers  ; il 
le  fait  fléchir,  au  contraire,  si  le  muscle  a été  divisé  en 
long.  La  mise  en  pratique  de  cette  théorie  n’est  pas  éga- 
lement applicable  aux  diverses  parties  du  coi'ps,  en  raison 
de  la  difficulté  pour  les  malades  de  conserver  certaines  po- 
sitions; en  raison  de  la  douleur  et  de  l’irritation  qui  peu- 
vent en  résulter  dans  la  plaie  même;  en  raison  de  la  direction 
différente  des  muscles  divisés  dont  les  uns  se  trouvent  dans 
l’extension,  lorsque  les  autres  sont  dans  le  relâchement. 

La  position  qui  doit  être  donnée  est  celle  où  les  muscles 
sont  dans  le  relâchement  le  plus  complet,  et,  par  consé- 
quent, dans  l’état  de  repos  : cette  position  est  aussi  celle 
où  les  parties  atteintes  font  éprouver  le  moins  de  douleur 
et  qu’un  grand  nombre  de  blessés  prennent  instinctive- 
ment. Elle  n’amène  pas  toujours  au  contact  les  lèvres  de 
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la  plaie,  mais  en  relâchant  les  muscles  et  les  parties  envi- 
ronnantes, elle  prépare  et  assure  l’action  des  agglutinatifs, 
des  bandages  et  des  sutures. 

2®  Les  agglutinatifs  sont  composés  de  substances  suscep- 
tibles d’adhérer  aux  parties  sur  lescpielles  ou  les  applique, 
et  étendues  en  couche  mince  sur  des  étoffes  diverses. 

L’emplâtre  de  diachylon  étendu  sur  des  bandes  de  calicot 
écru  de  10  à 15  centimètres  de  largeur  environ,  constitue 
le  sparadrap  de  diachylon,  un  des  agglutinatifs  le  plus  usité. 
Il  a l’inconvénient  de  n’être  pas  toujours  assez  adhérent, 
lorsque  la  température  est  basse,  de  se  sécher  et  de  s’é- 
cailler; aussi  faut-il  souvent,  au  moment  de  l’appliquer, 
l’échauffer  sur  un  réchaud,  et  convient-il  de  faire  varier, 
suivant  la  saison,  la  proportion  de  térébenthine  qui  entre 
dans  sa  composition.  Le  meilleur  moyen  de  le  conserver  est 
de  le  rouler  en  cylindres  que  l’on  renferme  dans  des  boîtes 
en  fer-blanc,  ou  dans  du  papier  huilé.  11  détermine  quel- 
quefois, dans  le  lieu  même  de  son  contact  avec  la  peau, 
une  rougeur  érysipélateuse  qui  peut  être  le  point  de  dé- 
part d’un  érysipèle  véritable  et  étendu. 

L’ichthyocolle  dissoute  dans  l’eau  mélangée  d’alcool,  et 
étendue  avec  un  pinceau  sur  du  taffetas  de  diverses  cou- 
leurs, forme  le  taffetas  d’Angleterre  ou  taffetas  gommé. 
Le  calicot  remplace  très-bien  le  taffetas  ; il  lui  a été  substitué 
dans  les  hôpitaux  militaires,  où  l’on  se  sert  fréquemment 
d’un  sparadrap  à l’idithyocolle,  connu  sous  le  nom  de 
percaline  adhésive.  Cet  agglutinatif  se  conserve  parfaite- 
ment , qualité  précieuse  pour  nos  approvisionnements 
d’ambulance;  mais  il  a besoin  d’être  mouillé  pour  être 
appliqué,  et  il  adhère  mieux  lorsqu’il  a été  mouillé  avec 
de  l’eau  chaude  qu’avec  de  l’eau  froide.  Il  a l’avantage  sui- 
te précédent  de  ne  pas  donner  lieu  à des  érysipèles,  de  ne 
pas  se  décoller  et  de  ne  pas  glisser  sur  les  parties  : mais 
son  adhésion  n’est  pas  aussi  rapide;  il  durcit  quelquefois 

I.KGOUEST.  5 


(iO  DES  BLESSURES  l’Alt  ARMES  TRANCHANTES. 

(l’une  manière  gênante  pour  les  malad(!s  et  rend  les  pan- 
sements douloureux  lors(|u’il  s’agit  de  l’enlever.  Malgré 
ses  avantages,  surtout  dans  les  plaies  de  tête,  son  emploi 
moins  commode  peut-être  que  celui  du  sparadrap  de  dia- 
chylon,  le  fait  généralement  négliger. 

Le  collodion,  obtenu  par  la  dissolution  du  fulmi-coton 
dans  l’éther,  est  celui  de  tous  les  agglutinatifs  dont  l’em- 
ploi est  le  plus  restreint.  Sa  préparation  n’est  pas  toujours 
bien  réussie,  et  son  application  exige  de  minutieuses  pré- 
cautions. On  l’étend  sur  les  parties  que  l’on  veut  main- 
tenir réunies,  à l’aide  d’un  pinceau  de  poils  de  blaireau  ou 
de  charpie.  Réservé  en  général  pour  les  plaies  superficielles 
et  de  peu  d’étendue,  il  peut,  néanmoins,  être  employé 
pour  réunir  des  plaies  considérables  et  même  des  plaies 
résultant  d’amputations.  A ce,t  effet,  on  imbibe  de  collodion 
des  bandelettes  de  toile  qu’on  applique  de  la  même  ma- 
nière que  les  bandelettes  ordinaires.  Il  a l’avantage,  lors- 
qu’il est  de  bonne  qualité  et  que  son  application  a été  bien 
faite,  de  rester  adhérent  malgré  l’humidité,  la  suppura- 
tion, etc.,  attendu  qu’il  n’est  dissout  que  par  l’éther;  mais 
il  rend  par  cela  même  les  pansements  plus  longs  et  plus 
douloureux,  et  il  laisse  sur  la  peau  une  espèce  de  vernis 
qui  la  prive  du  contact  de  l’air  et  entrave  ses  fonctions. 
Son  contact  sur  les  plaies  et  sur  les  muqueuses  est  très- 
douloureux. 

Lorsqu’on  emploie,  pour  réunir  les  plaies,  le  sparadrap 
de  diachylon  ou  la  percaline  adhésive , on  les  découpe 
en  bandelettes  de  la  largeur  du  doigt  et  d’une  longueur 
convenable;  on  fait  en  général  ces  bandelettes  beaucoup 
trop  courtes,  ce  (jui  nuit  à la  solidité  de  leur  application. 
Les  plaies  et  les  parties  voisines  étant  convenablement 
séchées,  on  peut  appliquer  les  bandelettes  de  deux  ma- 
nières : dans  la  première,  une  des  moitiés  de  la  bandelette 
est  collée  et  maintenue  sur  l’un  des  côtés  de  la  plaie. 
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(aiulis  «|iie  son  plein  est  passé  par  dessus  les  bords  rap- 
prochés de  la  division,  et  que  son  autre  moitié  est  adaptée 
sur  le  côté  opposé  de  la  solution  de  continuité.  Les  ban- 
delettes doivent  toujours  être  appliquées  perpendiculai- 
rement à la  direction  des  plaies  : la  première  bandelette, 
sur  la  partie  moyenne  de  la  division;  les  autres,  alterna- 
tivement au-dessus  et  au-dessous  de  la  première,  et  à une 
dfstance  sulïisante  les  unes  des  autres,  pour  ([ii’elles  ne 
laissent  aucun  hiatus  dans  les  hords  de  la  plaie,  La 
deuxième  manière  de  placer  les  bandelett('s  consiste  à 
appliquer  sur  le  côté  opposé  à la  plaie  le  plein  d’une  ban- 
delette assez  longue  pour  faire  une  fois  et  demie  le  tour 
du  membre  ou  de  la  région  lésée;  les  deux  extrémités 
<le  la  bandelette  ramenées  vers  la  blessure,  en  ra[)pro- 
chent  naturellement  les  bords,  sont  entrecroisées  au-de- 
vant d’eux,  puis  appliquées  et  maintenues  de  cluupie  côté. 
On  peut,  dans  ce  cas,  commencer  l’applicalion  des  ban- 
delettes par  la  partie  moyenne  de  la  j)laie  ou  j)ai-  son  an- 
gle le  plus  déclive.  On  obtient  par  ce  moyen  une  coapta- 
tion des  parois  beaucoup  plus  exacte  ({ue  par  le  })remier  ; 
néanmoins,  il  expose  fréquemment,  par  la  constrictif)!! 
circulaire  (|u’il  exei'ce,  à la  gêne  de  la  circulation  et  au 
gontlement.  On  remédie  en  partie  à cet  inconvénient  en 
enroulant  les  bandelettes  en  spirale  autour  des  membres. 

Les  ‘bandelettes  agglutinatives,  aidées  de  la  position, 
suffisent  dans  la  plupart  des  cas  pour  amener  un  affron- 
tement exact  des  j)laies  : néanmoins,  quand  celles-ci  sont 
très-profondes  et  qu’elles  siègent  sur  des  parties  dont  la 
disposition  ou  la  mobilité  pourraient  compromettre  la 
coaptation,  on  peut  joindre  à ces  premiers  moyens  les  ban- 
dages unissants. 

3“  Les  bandages  umssants,  décrits  dans  tous  les  ouvra- 
ges de  pathologie  externe  sous  le  nom  de  bandages  des 
plaies  en  travers  et  bandages  des  plaies  en  long,  sont  au- 
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jourd’hui  peu  usités.  Ils  sont  longs  et  difficiles  à appli- 
quer; pour  être  bien  faits,  il  faut  que,  pressant  également 
toutes  les  parties  qu’ils  embrassent,  ils  ne  provoquent 
aucune  douleur.  Ils  agissent,  d’une  part,  en  poussant 
l’une  vers  l’autre  les  parois  opposées  de  la  plaie  ; de  l’au- 
tre, en  comprimant  les  muscles  et  en  s’opposant  à leurs 
contractions.  Us  exposent  à l’engorgement  des  parties 
situées  plus  bas  que  leur  lieu  d’application,  et  rendent  un 
bandage  roulé  nécessaire  sur  le  membre.  Les  nombreuses 
pièces  dont  ils  se  composent,  constituent  un  bandage  lourd 
et  difficile  à supporter,  s’il  est  assez  serré  pour  agir  avec 
fruit;  se  dérangeant  facilement  dans  le  cas  contraire,  et 
devenant  plus  nuisible  qu’utile  par  le  contact  ou  l’interpo- 
sition accidentelle  dans  la  plaie  de  quelqu’une  des  parties 
dont  il  est  formé.  Pour  notre  part,  nous  y avons  complète- 
ment renoncé;  nous  assurons  par  un  bandage  approprié  ou 
des  liens,  la  situation  des  membres  dans  le  relâchement 
des  muscles,  et  nous  employons  avec  avantage  les  appareils 
inamovibles  qui  s’opposent  à tout  mouvement  et  empê- 
chent la  peau  de  glisser  sur  les  parties  sous-jointes. 

4°  Les  sutures  sont  mises  en  usage  lorsque  les  moyens 
précédemment  exposés  n’atteignent  pas  le  but  qu’on  se 
propose,  lorsque  les  parties  qui  sont  le  siège  des  plaies 
ne  se  prêtent  pas  à l’application  de  ces  moyens,  lorsque 
les  plaies  sont  à lambeaux,  ou  qu’elles  réclament,  en 
raison  de  leur  situation,  une  réunion  des  plus  parfaites, 
dans  le  but  d’en  rendre  les  cicatrices  moins  apparentes. 

Les  différents  modes  de  suture  sont  très-nombreux,  et 
chacun  d’eux  s’applique  plus  parliculièremeut  tà  des  lé- 
sions déterminées  que  nous  indiquerons  plus  loin.  Nous 
nous  liornerons  ici  â donner  la  description  de  ceux  qui 
sont  le  plus  ordinairement  employés. 

Les  sutures  qu’on  pourrait  appeler  communes,  sont  au 
nombre  de  cinq.  Ce  sont  1°  la  suture  entrecoupée,  2"  la 
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suture  il  points  passés,  3°  la  suture  en  surjet,  4°  la  suture 
entortillée,  5"  et  la  suture  enclievillée  ou  empennée.  Les 
trois  premièi'es  de  ces  sutures  n’exigent  dans  leur  exécu- 
tion que  du  fil  et  des  aiguilles;  les  deux  dernières  ré- 
clament encore  des  épingles,  des  sondes  ou  des  bougies  en 
gomme  élastique,  des  rouleaux  minces  de  diaclijlon,  ou 
des  tiges  de  plumes  à écrire  déjjourvues  de  leurs  barbes. 

Ces  différentes  sutures  sont  désignées  sous  le  nom  de 
sutures  sanglantes,  en  opposition  avec  la  suture  sèche, 
autre  moyen  de  réunion  des  plai(\s  justement  tombé  dans 
l’oubli,  en  raison  de  son  ineriicacité,  et  consistant  en  deux 
lanières  de  sparadrap  agglutinatif  disposées  parallèlement 
sur  chacun  des  bords  de  la  plaie,  et  réunies  par  îles  points 
de  suture  passés  de  l’une  à l’autre. 

L’application  des  sutures  est  soumise  à quehjues  règles 
générales. 

Les  plaies  doivent  être  récentes,  débari-assées  du  sang  et 
de  la  présence  des  corps  étrangers,  à bords  réguliers  et 
pouvant  être  amenés  au  contact  sans  ellorts  ni  tiraille- 
ment. Les  plaies  dont  les  parois  sont  recouvei  tes  de  bour- 
geons cellulo-vasculaires,  celles  quiprésentent  des  lam- 
beaux  suppurants,  mais  ayant  une  tendance  à se  renverser 
ou  à se  déplacer,  peuvent  encore  être  réunies  exce[)tion- 
nellement  par  la  suture.  Il  faut,  dans  ces  derniers  cas, 
prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  empê- 
cher la  stagnation  et  les  fusées  du  pus.  Les  parties  cor- 
respondantes des  parois  des  plaies  doivent,  autant  que 
possible,  être  mises  en  rapport  les  unes  avec  les  autres, 
de  telle  sorte  que  la  surface  sectionnée  de  la  peau  de  l’un 
des  bords  de  la  solution  de  continuité  soit  en  contact  avec 
celle  de  la  peau  du  côté  opposé,  et  ([u’il  en  soit  ainsi  des 
muscles,  des  tendons,  des  nerfs,  etc.,  etc. 

Les  aiguilles  dont  on  se  sert  pour  pratiquer  les  sutures, 
sont  droites  ou  courbes  à divers  degrés;  la  disposition  des 
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parties  doit  décider  le  chiriirgieii  dans  le  choix  de  ces 
instruments.  Elles  présentent  toutes  une  pointe  supportée 
par  une  tige  aplatie,  tranchante  sur  les  bords  dans  une 
petite  étendue,  mousse  dans  son  plein,  et  terminée  par 
une  extrémité  percée  d’un  chas  largement  évidé  et  parfai- 
tement poli.  On  les  arme,  suivant  les  cas,  d’un  fil  ciré 
simple  ou  double,  ou  d’un  fil  de  soie.  On  se  sert  aussi  quel- 
quefois de  fils  métalliques  en  argent  recuit  ; employés  de 
la  même  manière  que  les  fils  de  chanvre  ou  de  soie,  ils 
ont  peut-être  l’avantage  sur  ceux-ci,  d’être  plus  inoffen- 
sifs au  milieu  de  nos  tissus,  mais  ils  sont  aussi  moins  ma- 
niables. Les  aiguilles  doivent  être  présentées  perpendicu- 
lairement aux  parties  qu’elles  doivent  pénétrer,  et  parti- 
culièrement à la  peau  ; c’est  une  condition  indispensable 
de  leur  facilité  de  pénétration. 

La  distance  entre  les  bords  de  la  plaie  et  les  points  pai- 
où  entrent  et  sortent  les  aiguilles,  le  lieu  où  le  premier 
point  de  suture  est  appliqué,  l’éloignement  des  points  de 
suture  les  uns  des  autres,  varient  suivant  le  rapproche- 
ment, l’extensibilité,  l’épaisseur  et  la  configuration  des 
parties.  La  régularité  dans  l’aspect  des  sutures,  bien  que 
désirable,  n’est  pas  une  condition  de  leur  action. 

La  suture  entrecoupée  {pg.  3)  est  formée  par  des  fils 
simples  passés  en  regard  les  uns  des  autres,  à travers 
les  lèvres  de  la  plaie,  et  noués  isolément  sur  Lun  des 
côtés  de  la  division.  Pour  l’exécuter,  le  chirurgien  saisil 
l’aiguille  entre  le  pouce  placé  dans  la  concavité  de  l’ins- 
trument, le  doigt  médius  reposant  sur  la  partie  moyenne 
de  la  convexité,  tandis  que  le  doigt  indicateur  est  placé 
plus  près  du  chas;  il  présente  alors  la  pointe  <le  l’instru- 
ment perpendiculairement  à la  surface  tégumentaire  sur 
l’un  des  bords  de  la  plaie  préalablement  soulevé,  et  fait 
|)énétrer  l’aiguille  de  dehors  on  dedans  en  embrassant  une 
épaisseur  convenable  de  (issus.  L'aiffuille  est  alors  retirée 
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Figure  lil.  — Suture 
entrecoupée. 


de  l’intérieur  de  la  plaie  et  présentée  de  dedans  en  dehors 
sur  l’autre  lèvre  de  la  division  qu’elle  tra- 
verse, pour  ressortir  sur  la  peau  à une  dis- 
tance égale  à celle  de  son  entrée. 

Après  avoir  passé  le  nombre  de  fils  sup- 
posés nécessaires  à la  réunion,  le  chirur- 
gien noue  chacun  d’eux  isolément  sur  le 
bord  le  plus  élevé  de  la  plaie,  tandis  qu’un 
aide  rapproche  par  une  douce  [iression  les 
deux  lèvres  de  la  solution  de  continuité. 

La  suture  en  surjet  {prj.  4)  s’exécute  avec 
une  aiguille  armée  d’un  til  simple,  muni  d’un  nœud  son 
extrémité  libre.  Traversant  du  même  coup 
et  jierpendiculairement  à leur  direction  les 
deux  bords  réunis  de  la  plaie,  l’aiguille  re- 
tirée des  tissus  est  reportée  à une  certaine 
distance  du  lieu  oii  elle  a pénétré  et  du 
même  coté  de  la  division  : elle  pénètre 
de  nouveau  pour  recommencer  le  même 
trajet  dans  toute  la  longueur  de  la  plaie, 
laissant  une  anse  de  fd  dans  la  profon- 
deur de  la  division,  et  à la  surface,  le  même  fd  croi- 
sant obliquement  la  direction  des  bords. 

La  suture  à points  passés  {ftg.  5)  se  pra- 
tique,  comme  la  précédente,  avec  un  fil  i ^ J 
simple.  Les  deux  bords  de  la  division  sont 
traversés  simultanément  et  un  peu  obli- 
quement par  l’aiguille  qui  est  reportée  à 
peu  de  distance  du  lieu  où  elle  est  sortie  et 
sur  le  même  côté,  pour  parcourir  de  même 

toute  l’étendue  de  la  division.  En  tirant  — — 

sur  les  deux  extrémités  du  fd,  on  rapproche  ^'^l^poMs~passéT^ 
les  deux  bords  de  la  plaie  sur  lesquels 
on  remarque  des  anses  de  fil  disposées  d’une  façon  al- 


FigureIV. — Suture 
en  .■iiirjet. 
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(erne,  suivant  la  direction  de  la  solution  de  continuité. 

La  suture  enchevillée  [fîg.  6)  s’exécute  avec  un  fil  plié 
en  double.  Autant  d’aiguilles  et  de  fils 
que  de  points  de  suture,  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  petits  rouleaux  de  dia- 
chylon,  de  sondes  ou  de  bougies  em- 
plastiques,  ou  de  tiges  de  plumes  auront 
été  préparées  à l’avance.  L’aiguille  traverse 
de  part  en  part  les  deux  bords  de  la  solu- 
tion de  continuité,  abandonnant,  dans  le 
trajet  qu’elle  vient  de  parcourir,  le  fil  pré- 

figure  VI.  — Suture  sentant  une  anse  sur  l’un  des  côtés  de  la 
enchevillée.  , . , d , i , . . 

plaie,  et  sur  1 autre,  ses  deux  extrémités 
libres.  Une  plume,  une  bougie  ou  un  petit  rouleau  de 
diacliylon  est  engagé  dans  l’anse  du  fil,  tandis  qu’un 
autre  est  placé  entre  les  extrémités  libres,  sur  lesquelles 
on  exerce  une  légère  traction , et  qu’on  noue  sur  le 
corps  interposé  par  une  simple  rosette,  ou  par  un  nœud 
et  une  rosette  simples,  pour  donner  à la  suture  plus 
de  solidité,  sans  empêcher  qu’on  ne  puisse  la  des- 
serrer facilement. 


Dans  les  sutures  qui  viennent  d’être 
décrites,  il  suffit,  pour  enlever  les  fils,  de 
les  couper  tous  d’un  seul  côté  et  de  tirer 
sur  la  partie  restante  : on  est  toujours  sûr, 
en  procédant  de  cette  manière,  de  les  en- 
lever tous  sans  en  laisser  quelque  porfion 
dans  les  tissus. 

suture  entortillée  se  fait  avec 
des  épingles  en  lailon  , bien  étamées , 
longues,  et  dont  la  pointe  a été  préalablement 
afin  d’en  faciliter  la  pénétration.  Les  épingles 
montées  sur  des  pinces  à ligature  dont  les  mors  sont 
disposés  à cet  effet,  ou  saisies  entre  le  pouce  et  le  doigt 


Figure  VII.  — Suture 
entortillée. 


minces , 
aiguisée 
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médius , le  doigt  indicateur  appuyant  snr  la  tête  de  la 
tige,  sont  enfoncées  à travers  les  deux  lèvres  de  la  so- 
lution de  continuité  , eu  aussi  grand  nombre  que  son 
étendue  l’exige.  La  première  épingle,  habituellement  pla- 
cée dans  le  point  dont  il  est  le  plus  important  d’oI)te- 
uir  la  réunion , est  embrassée  immédiatement  par  nue 
anse  de  til  jetée  sur  ses  deux  extrémités;  les  autres  épin- 
gles sont  placées  successivement  en  s’éloignant  de  la  pre- 
mière. Lorsque  toutes  les  épingles  sont  passées,  le  chi- 
rurgien saisit  de  cha({ue  main  chacune  des  extrémités  du 
fil  qui  assujettit  la  première  épingle,  les  entrecroise  en  8 
de  chilï’re  sur  celle-ci,  puis  sur  la  seconde,  sur  la  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  dernière.  Le  fil  est  noué 
par  un  double  nœud;  les  têtes  et  les  pointes  des  épingles 
sont  coupées  avec  de  forts  ciseaux,  et  de  petites  bande- 
lettes de  diachylon  ou  de  linge  sont  engagées  entre  l’extré- 
mité des  épingles  et  la  peau,  afin  de  préserver  celle-ci  de 
tontes  lésions. 

Lorsque  là  suture  doit  être  enlevée,  chaque  épingle  est 
saisie  avec  une  pince,  tirée  et  extraite  des  parties  suivant 
son  axe;  le  fil  tombe  immétliatement  après  la  sortie  de 
l’épingle  ; on  plus  souvent  maintenu  eu  place  par  un  peu 
de  sang  coagulé,  il  se  détache  aux  premiers  pansements. 

Tous  les  fils,  toutes  les  épingles  ne  s’enlèvent  pas  tou- 
jours eu  même  temps;  c’est  au  chirurgien  de  juger,  par 
l’état  d’adhésion  des  parties,  quels  sont  les  points  de  suture 
qui  peuvent  être  enlevés  sans  inconvénient,  et  quels  sont 
ceux  qui  doivent  rester  en  place  plus  longtemps. 

Dans  toutes  les  sutures,  les  tils  doivent  être  assez  serrés 
pour  maintenir  en  contact  les  bords  de  la  plaie,  sans  exercer 
snr  eux  ni  efforts,  ni  tiraillements,  ni  compression  notables, 
afin  que  le  gontlement  survenant  avec  l’intlammation 
adhésive,  n’étrangle  pas  les  lèvres  de  la  division  et  ne  les 
coupe  pas  sur  la  suture. 
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Le  pansement  fait  sur  les  sutures  consiste  en  un  panse- 
ment simple  ou  légèrement  compressif. 

A côté  des  sutures  doit  être  rangé  un  moven  de  réunion 
^ b des  plaies  inventé  par  Vidal  (de  Cassis),  les 
serre-fines  {fuj.  8).  Leur  application,  bien 
que  d’un  usage  limité,  ne  laisse  pas  que  de 
rendre  de  bons  services  partout  où  la  peau 
est  fine,  doublée  d’un  tissu  cellulaire  très- 
figüre  VIII.  — lâche  comme  au  prépuce,  ou  de  muscles 
Serre-fine.  sous-cutanés  comme  à la  face.  Les  serre- 

mé:’  st't  P®‘iles  pinces  en  fil  de  laiton 

"«“uT.,?;  “ 3 centimètres,  dont  les  mors, 

r raXè lalllés  en  dents  de  souris,  sont  supportés 
par  des  branches  entre-croisées  et  tenues 
rapprochées  d’une  façon  permanente , au  moyen  d’un 
ressort  à boudin  formé  par  leur  enroulement  même  au 
point  où  elles  se  réunissent.  Il  résulte  de  cette  dispo- 
sition que  la  pression  des  doigts  sur  les  branches  de  la 
pince  fait  écarter  les  mors  l’un  de  l’autre,  tandis  que  la 
liberté  d action  rendue  au  ressort  les  rapproche.  Pour 
réunir  une  plaie  avec  les  serre-fines,  on  présente  aux  cro- 
chets des  mors  entr’ouverts,  les  bords  de  la  division  exac- 
tement accolés  : l’étreinte  spontanée  de  la  pince  abon- 
donnée  à elle-même,  maintient  réunies  les  lèvres  de  la 
division. 

Les  serre-fines  ont  l’avantage  de  pouvoir  être  placées, 
déplacées  et  enlevées  avec  la  plus  grande  facilité  ; mais  ne 
pouvant  agir  que  très-superficiellement,  elles  ne  sont  pas 
applicables  à tous  les  cas.  Les  plaies  réunies  par  des  serre- 
fines  ne  sauraient  se  prêter  à l’application  d’aucun  panse- 
ment, car  ces  instruments  restent  comme  suspendus  aux 
Itvies  des  solutions  do  coiitiniiilé. 

I laio«  A lamiioaiiv  ou  avec  porlo  *lo  KiiltKtanro.  — 

Les  plaies  a lambeaux,  aussi  bien  que  celles  qui  s’ac- 
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coiiipagnent  de  pertes  de  sul)staiice  considérables,  peuvent 
être  réunies  comme  les  plaies  simples  : elles  demandent 
cependant  qiiel({ues  précautions  particulières. 

Lors(pie  les  lambeaux  restent  adhérents  par  une  grande 
partie  de  leur  circonférence,  ou  par  un  pédicule  d’une 
largeur  suffisante  pour  que  leur  vitalité  ne  soit  pas  com- 
promise, leur  réunion  par  un  dos  procédés  que  nous  avons 
indiqués  doit  toujours  être  tentée  et  s’opère  généralement 
avec  autant  de  facilité  que  celle  des  plaies  ordinaires.  La 
réunion  peut  cependant  ne  pas  réussir,  soit  par  rinllam- 
mation  qui  amène  la  suppuration,  soit  par  un  épanche- 
ment de  liquides  au-dessous  des  lambeaux,  dont  la  sur- 
face interne  se  trouve  séparée  des  parties  sur  lesquelles  ils 
ont  été  appliqués.  Dans  le  premier  cas,  les  plaies  à lam- 
beaux doivent  être  traitées  comme  les  plaies  ([ui  doivent 
suppurer;  dans  le  second,  les  lambeaux  doivent  être 
décollés  sur  un  des  points  de  leurs  bords,  ou  incisés  à 
la  partie  la  plus  déclive  de  leur  base,  afin  de  permettnî 
le  libre  écoulement  du  sang  qu’ils  retiennent.  Ce  der- 
nier accident  est  facilement  conjuré  par  l’application  de 
bandelettes  agglutinatives  conduites  de  la  base  vers  le 
sommet  des  lambeaux  qu’elles  doivent  retenir  en  place, 
et  par  une  compression  douce  et  méthodique  exercée 
dans  le  même  sens,  sur  la  surface  externe  des  tissus 
divisés. 

Lorsque  les  lambeaux  ne  présentent  qu’uu  pédicule  très- 
étroit,  ou  lorsqu’ils  sont  complètement  séparés  des  parties, 
il  convient  encore  de  les  réappliquer  sur  le  lieu  dont  ils 
ont  été  détachés.  Leur  réunion  sera  d’autant  plus  probable 
que  la  section  qui  les  aura  faits  sera  plus  nette,  qu’il  se 
sera  passé  moins  de  temps  depuis  leur  séparation,  (ju’ils 
seront  moins  considérables,  et  qu’ils  pourront  être  plus 
exactement  réunis.  On  les  maintiendra  en  place  sans  y 
toucher  pendant  huit  à quinze  jours  ; à la  levée  du  premier 
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appareil,  on  pourra  constater  leur  mortification  complète 
ou  partielle,  ou  leur  réunion.  11  ne  peut  résulter  de  cette 
manière  de  faire  que  des  avantages  sans  aucune  espèce 
d’accidents. 

Des  pansements.  — Lorsque  les  plaies  ne  sont  pas  de 
nature  à être  réunies  immédiatement,  elles  doivent  être 
toujours  mises  à l’abri  du  contact  de  l’air  et  de  l’atmosphère 
ambiants,  par  \m  jmnsement  qui  peut  n’avoir  d’autre  but 
que  de  les  protéger,  ou  qui,  au  moyen  de  médicaments 
et  de  topiques  divers,  peut  activer  leur  cicatrisation,  ou 
les  modifier. 

L’application  et  l’ensemble  des  pièces  d’appareil  mis  eu 
place  et  composé  d’un  linge  troué  légèrement  cératé,  d’un 
gâteau  de  charpie,  d'une  compresse  assujettissant  le  tout 
et  maintenue  elle-même  par  une  bande,  pour  plus  de  soli- 
dité, prend  le  nom  de  pansement  simple.  Les  diverses 
substances  médicamenteuses  employées  par  le  chirurgien 
pour  modifier  les  plaies  sont  étendues  sur  le  linge  troué 
ou  sur  des  plumasseaux  de  charpie. 

Les  pansements  varient  suivant  les  indications  ; nous 
nous  bornerons  à rappeler  quelques-unes  des  règles  géné- 
rales de  cette  importante  partie  de  la  chirurgie,  trop  né- 
gligée aujourd’hui. 

Les  pièces  d’appareil  doivent  toujours  être  appliquées 
mollement,  de  façon  à permettre  aux  parties  d’éprouver, 
sans  obstacle  et  sans  constriction,  le  gonflement  dont  elles 
sont  le  siège  à la  suite  de  toute  division,  .\ssez  nombreuses 
pour  assurer  la  solidité  du  pansement,  elles  doivent  être 
légères  et  dégagées  de  toutes  pièces  inutiles.  Les  bandages 
pleins  et  les  bandages  de  Mayor  fixés  par  des  épingles  au 
lieu  de  l’être  par  des  nœuds,  réunissent  en  général  les  con- 
ditions désirables  de  raj)idité  d’applicatiou,  de  solidité  et 
de  légèreté.  Les  pansements  trop  légers  ne  maintiennent 
pas  toujours  les  parties  à une  température  suffisante  : pour 
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obvier  à cet  inconvénient,  nous  faisons  usage  de  feuilles 
de  coton  cardé,  qui,  appliquées  par  dessus  les  pièces  d’ap- 
pareil immédiatement  en  contact  avec  la  plaie  et  maintenues 
par  une  simple  compresse,  constituent  un  pansement  léger 
et  chaud  en  même  temps  <{ue  doué  d’une  élasticité  et  d’une 
mollesse  convenables. 

Avant  de  lever  le  premier  appai’cil  des  plaies  qui  doivent 
suppurer,  il  convient  d’attendre  que  le  pus  soit  formé,  à 
moins  que  la  constriction  exercée  j)ar  l’appareil  sur  les  par- 
ties tuméfiées,  la  dessiccation,  la  dureté  des  pièces  qui  le 
composent  et  la  compression  douloureuse  qu’elles  exercent 
n’obligent  à panser  plus  tôtlemalafle.Afin  d’éviter  les  tirail- 
lements et  les  froissements  donlonreux  des  plaies  ,1a  levée 
du  premier  appareil  doit  être  faite  avec  les  jdus  grands 
ménagements;  les  mômes  précautions  doivent  toujours 
présider  aux  pansements  consécutifs,  quels  qu’ils  soient. 

Les  chirurgiens  des  ambulances  et  des  hôpitaux,  où  l’air 
est  toujours  plus  ou  moins  altéré  par  le  grand  nombre  des 
malades,  où  la  température  est  souvent  froide,  et  l’atmos- 
phère agitée,  doivent  apporter  le  plus  grand  soin  à ne 
pas  laisser  les  plaies  trop  longtenq)s  découvertes  : aussi 
convient-il  que  toutes  les  pièces  qui  doivent  composer 
le  pansement,  soient  préparées  à l’avance,  afin  qu’elles 
puissent  remplacer  immédiatement  celles  qui  sont  en- 
levées. A l’armée,  comme  dans  les  hôpitaux,  l’usage 
des  éponges  sera  proscrit  dans  les  soins  de  propreté  des 
plaies;  les  éponges  s’imprégnent  facilement  des  souillures 
antérieures  et  sont  avantageusement  remplacées  par  des 
lambeaux  de  linge  ou  de  petites  compresses  qui,  changées 
à chaque  pansement  et  pour  chaque  malade,  ne  peuvent 
servir  de  moyen  de  transmission  à quelque  affection  épidé- 
mique ou  contagieuse. 

Les  pansements  ne  doivent  être  renouvelés  que  rarement. 
.Nous  voudrions  que  ce  précepte  fût  adopté  par  tous  les 
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chirurgiens  d’armée.  11  est  important,  au  point  de  vue 
de  l’exécution  du  service,  qu’il  simplifie  et  rend  moins 
fatigant;  il  ne  l’est  pas  moins  au  point  de  vue  de  la  théra- 
peutique. Les  pansements  rares  ont  l’avantage  de  laisser  les 
malades  dans  le  repos  dont  ils  ont  besoin,  d’éviter  l’irrita- 
tion des  plaies  et  la  déchirure  de  leurs  bords,  de  les  exposer 
moins  souvent  au  contact  de  l’air  et  de  les  laisser  plus  long- 
temps sous  l’influence  des  topiques  médicamenteux,  de  les 
mettre  à l’abri  d’hémorrhagies  et  de  dégénérescences. 

Les  pansements  doivent  être  assez  souvent  répétés  pour 
que  les  matières  sécrétées  n’incommodent  pas  les  malades 
par  leur  mauvaise  odeur,  ne  deviennent  pas  irritantes  pour 
les  plaies  par  leur  abondance  et  leur  âcreté,  n’exposent  pas. 
par  leur  rétention  sous  les  pièces  d’appareil,  aux  fusées  du 
pus,  ou  à des  accidents  d’infection  purulente.  Ils  seront 
assez  souvent  renouvelés  pour  que  le  chirurgien  puisse 
suivre  les  changements  qui  surviennent  dans  les  plaies  et 
en  saisir  les  indications  ; hormis  ces  cas,  on  se  trouvera 
toujours  très-bien  de  ne  panser  les  plaies  que  le  plus  rare- 
ment possible. 

Les  pansements  durs,  mal  faits  ou  trop  souvent  renou- 
velés, retardent  fréquemment  la  cicatrisation  des  plaies:  ils 
déterminent  souvent  un  excès  d’inflammation  qui  peut  se 
terminer  par  la  gangrène  : ils  provoquent  des  hémorrhagies 
capillaires  qui  affaiblissent  les  blessés  ; des  phlébites  qui 
exposent  les  malades  aux  plus  redoutables  accidents;  une 
dégénérescence  pulpeuse  des  plaies,  analogue  à la  pour- 
riture d’hôpital;  ou  des  callosités  qui  s’opposent  à la 
marche  régulière  des  phénomènes  de  la  cicatrisation. 

Des  causes  qui  peuvent  retarder  la  cicatrisation  des  plaies. 
— Quelques  circonstances  inhérentes  aux  blessés  ou  aux 
l>laies  elles-mêmes  peuvent  en  entraver  la  guérison;  telles 
sont  : ramincissemeut  des  bords  de  la  plaie,  résultant  de 
la  destruction  du  tissu  cellulaire  sous-cutané;  la  végétation 
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trop 'active  des  boui-geous  charnus  qui,  dépassant  les  tissus 
environnants,  ne  peuvent  se  transformer  en  cicatrice; 
1 atonie  des  parties  divisées  ; la  dilatation  variqueuse  des 
veines  voisines;  le  scorbut;  la  syphilis;  la  gale  et  en  géné- 
i‘al  toutes  les  maladies  de  la  peau.  Ces  dernières  affections, 
la  syphilis  et  les  maladies  de  la  peau,  doivent  particulière- 
ment être  recherchées  chez  les  soldats  qui,  le  plus  souvent, 
peu  soucieux  des  soins  de  propreté,  couchant  journellement 
eu  route  et  en  campagne  dans  des  gîtes  nouveau.v  ou  aban- 
donnes la  veille  par  d autres  troupes,  et  s exposant  fréquem- 
ment à tous  les  genres  de  contagion,  en  sont  trop  souvent 
atteints.  11  faut  encore  ne  pas  ignoi-er  que  rintempérance, 
les  aliments  grossiers  ou  quelquefois  de  mauvaise  qualité, 
les  privations  et  les  fatigues  déterminent  très-souvent  chez 
les  militaires  un  état  suburral  des  premières  voies  et  une 
irritation  des  organes  digestifs  qui  exercent  une  fâcheuse 
influence  sur  la  marche  des  j)laies.  11  nous  suffira  d’avoir 
signalé  ces  diflérentes  causes  rie  retard  ou  d’empêchement 
a la  cicatrisation  des  plaies,  pour  en  avoir  implicitement 
indiqué  le  remède. 

t'ouiplIcnlioMs  «les  plnles  par  liislriiinonls  traii- 

ciiaiiis.—  Les  plaies  par  instruments  tranchants  peuvent 
présenter  tous  les  accidents  signalés  comme  complications 
des  plaies  en  général,  tels  que  l’inllammation,  la  douleur, 
la  paralysie,  le  tétanos, la  pourriture  d’hôpital,  l’infection 
purulente,  l’hémorrhagie.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
complications  les  plus  fréquentes  des  plaies  par  instruments 
tranchants,  c’est-à-dire  des  accidents  immédiats,  déter- 
minés par  la  lésion  des  nerfs  et  des  vaisseaux,  accidents 
que  leur  apparition  soudaine  rapproche  des  phénomènes 
primitifs  des  plaies,  mais  qui,  parleur  importance,  doivent 
en  être  distingués. 

Lésion  des  nerfs.  — La  division  des  filaments  nerveux 
qui  se  rendent  à la  peau  ne  détermine  en  général  que  des 
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douleurs  locales  médiocres  et  de  peu  de  durée  ; lorsque  les 
douleurs  dépassent  leur  limite  ordinaire  de  durée  et  d’in- 
tensité, elles  sont  le  résultat  de  l’inflammation  des  bords  de 
la  plaie,  quand  elles  sont  superficielles,  et  de  l’inflammation 
des  tissus  sous-aponévrotiques,  quand  elles  siègent  plus 
profondément.  Les  antiphlogistiques  locaux  et  généraux, 
le  débridement  des  aponévroses,  moyens  sur  lesquels  nous 
reviendrons  à propos  des  accidents  des  plaies  d’armes  à 
feu,  sont  le  traitement  le  plus  convenable  à leur  opposer. 

La  section  des  cordons  nerveux  plus  considérables  déter- 
mine l’abolition  de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  soit 
isolément,  soit  simultanément,  dans  les  parties  innervées 
par  les  nerfs  divisés.  La  profondeur  et  la  direction  des  plaies 
jointes  aux  connaissances  anatomiques  précises,  en  même 
temps  que  la  constatation  des  phénomènes  que  nous  venons 
d’indiquer,  servent  à établir  le  diagnostic  de  cet  accident. 

La  perte  de  la  sensibilité  est,  eu  général,  moins  com- 
plète que  celle  du  mouvement;  elle  peut  disparaître  dans 
un  laps  de  temps  peu  considérable,  et  ne  laisser  après  elle 
qu’un  peu  d’affaiblissement  dans  les  perceptions.  La  perle 
du  mouvement,  lorsque  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  mus- 
cles ont  été  divisés,  est  plus  complète,  plus  durable  et  per- 
siste quelquefois  à Jamais.  Lorsque  le  chirurgien  a reconnu 
la  nature  de  l’accident,  il  doit  chercher,  par  la  réunion  des 
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parois  de  la  plaie,  à rapprocher  aussi  exactement  que  pos- 
sible les  parties  de  même  nature,  dans  l’espoir  que  les  bouts 
du  cordon  nerveux  divisé  seront  mis  en  cqntact,  se  soude- 
ront l’un  à l’autre,  soit  par  l’interposition  d’un  tissu  nou- 
veau, soit  par  la  cicatrisation  du  névrilème,  et  rétabliront 
ultérieurement  la  sensibilité  et  le  mouvement. 

Il  importe  de  distinguer  la  paralysie  proprement  dite  de 
la  perte  du  mouvement  due  à la  division  des  muscles  ou 
des  tendons  qui  les  terminent.  Le  rétablissement  de  l’ac- 
tion des  muscles  et  des  tendons  suit  d’assez  près  celui  de 
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leur  coiiUuuité  et  de  leur  liberté  dans  les  gaines  (jui  les 
enveloppent.  La  réunion  des  tendons  et  des  muscles,  lors- 
qu’elle se  fait  par  rinterposition  d’un  tissu  cicatriciel  en- 
tre leurs  extrémités  divisées,  laisse  toujours  après  elle  un 
allongement  qui  nuit  à la  précision  et  à l’assurance  des 
mouvements;  aussi  faut-il  mettre  tous  ses  soins  à obtenir 
le  contact  le  plus  parfait  tles  parties  divisées,  aüu  (jue  le 
tissu  cicatriciel  ait  aussi  peu  de  longueur  que  possible; 
on  pourra  même  essayei’  de  réunir  les  tendons  par  la  su- 
ture, le  succès  ayant  déjà  couronné  de  .semblables  tenta- 
tives. 

Lhion  des  vaisseaux.  Ilé)m)irhaijie  traumati(/ue.  — La 
lésion  des  vaisseaux  peut  donner  lieu  à riiéiiKtrrliagie. 
L’hémorrhagie  dilfère  de  relfusion  du  sang  qui  alieu  dans 
toutes  les  plaies,  par  rabondance  de  récoulement  sanguin, 
qui-  peut  mettre  en  danger  la  vie  du  blessé  et  j>orter  une 
grave  atteinte  à l’économie.  Lite  se  produit  presque  tou- 
jours au  moment  même  de  la  blessure;  d’autres  fois,  elle 
apparaît  à une  épo([ue  plus  ou  moins  éloignée  de  l’acci- 
dent. Cette  dilférence  de  temps  dans  l’apparition  de  l’hé- 
morrhagie,  la  fait  distinguer  en  hémorrhagie  primitive  et  en 
hémorrhagie  consécutive.  iNous  ne  paiàerons  ici  que  de  la 
première. 

L’hémorrhagie  est  plus  fréquente  dans  les  plaies  par 
instruments  tranchants  que  dans  les  autres  espèces  de  bles- 
sures, et  résulte  de  la  division  de  vaisseaux  nombreux  ou 
considérables  : elle  peut  être  capillaire,  veineuse  ou  arté- 
rielle ; interne  ou  externe  ; incarcérée  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire  ou  réunie  en  collection. 

IlémorrJiuyie  capillaire.  — La  perte  du  sang  provenant 
de  la  division  des  vaisseaux  capillaires  mérite  rarement  le 
nom  d’hémorrhagie.  Cet  accident  se  rencontre  cependant 
quelquefois  chez  certains  sujets  présentant  une  disposition 
particulière  aux  extravasations  sanguines,  chez  ceux  dont 
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la  constitution  est  appauvrie  par  les  privations  et  les  fati- 
gues ; il  se  montre  plus  fréquemment  chez  les  militaires  à 
la  fin  qu’au  début  d’une  campagne.  Le  sang  qui  s’échappe 
des  capillaires  divisés,  s’écoule  en  nappe  sur  la  plaie  dont 
quelques  points  saignent  plus  abondamment  que  d’autres  ; 
à peine  est-il  abstergé  qu’il  reparaît  sans  qu’on  puisse  dé- 
terminer le  lieu  précis  de  sa  sortie;  il  est  ténu,  légèrement 
rosé,  et  forme  des  caillots  mous,  peu  solides. 

Hémorrhagie  veineuse.  — .L’hémorrhagie  veineuse  ré- 
sulte de  la  division  des  grosses  veines,  ou  de  veines  dont  le 
calibre  est  maintenu  béant  par  leurs  adhérences  avec  des 
aponévroses  ou  du  tissu  fibreux  qu’elles  traversent.  Le  sang 
s’écoule  habituellement  par  le  bout  du  vaisseau  en  rapport 
avec  les  capillaires  ; quelquefois  cependant,  lorsque  le  ca- 
libre des  veines  reste  ouvert , lorsque  les  veines  sont  trop 
volumineuses  pour  que  les  valvules  dont  elles  sont  pour- 
vues s’opposent  efficacement  à l’effusion  du  sang  apporté 
parles  collatérales  dans  le  bout  du  vaisseau  en  rapport  avec 
le  cœur,  le  sang  s’écoule  par  regorgement  de  la  portion 
cardiaque  du  vaisseau  divisé.  11  sort  par  un  jet  continu 
plus  ou  moins  fort,  ou  en  bavant;  sa  sortie  en  jet  est  fa- 
vorisée par  une  compression  ou  une  ligature  appliquée  sur 
le  trajet  du  vaisseau  entre  le  cœur  et  la  blessure.  Il  est  de 
couleur  noire  et  se  prend  lentement  en  caillots  friables  et 
diffluents. 

Hémorrhagie  artérielle.  — L’histoire  des  hémorrha- 
gies artérielles  est  inséparable  de  celle  des  plaies  des  ar- 
tères. 

Lorsqu’une  artère  d’un  volume  appréciable  a été  ou- 
verte, le  sang  s’échappe  par  le  bout  cardiaque  du  vaisseau 
divisé,  en  jets  vermeils,  rutilants,  saccadés,  isochrones  aux 
battements  du  pouls  : une  compression  établie  entre  le  cœur 
et  la  blessure  arrête  l’écoulement  du  sang. 

La  forme  et  le  siège  de  la  plaie,  l’étendue  et  la  direction 
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<le  la  division  même  de  l’artère  apportent  dans  récoulement 
du  sang  des  modifications  importantes. 

Dans  les  plaies  nettes  et  béantes,  les  deux  bouts  de  l’ar- 
tère divisée  fournissent  tous  deux  un  écoulement  de  sang; 
le  bout  supérieur  ou  cardia(iue  laisse  échapper  des  jets  de 
sang  présentant  les  caractères  que  nous  venons  de  signaler; 
le  bout  inférieur  ou  en  rapport  avec  les  capillaires  donne 
un  écoulement  de  sang  analogue  à celui  qui  s’échappe  des 
veines  et  peu  considérable.  JJans  les  plaies  profondes,  la 
colonne  de  sang  versé  par  le  vaisseau  lésé  se  brise  en  partie 
contre  les  anfractuosités  de  la  plaie  formées  par  la  rétraction 
inégale  des  tissus  divisés,  et  arrive  à l’extérieur  avec  des  ca- 
ractères moins  tranchés. 

Lorsque  la  lésion  artérielle  atteint  un  vaisseau  considé- 
rable, ou  le  tronc  principal  d’un  membre  blessé  à sa  ra- 
cine, les  battements  artériels  disparaissent  au-dessous  du 
lieu  de  la  blessure;  tout  le  sang  s’échappe  par  l’orifice  du 
bout  supérieur  du  vaisseau  ; l’orifice  du  bout  inférieur  ne 
donne  pas  de  sang.  Si  la  lésion  artérielle  a lieu  dans  la  con- 
tinuité des  membres,  au-dessous  d’un  certain  nombre  d’a- 
nastomoses, ou  vers  leur  extrémité,  les  battements  arté- 
riels ne  sont  qu’affaiblis  au-dessous  du  lieu  de  la  lésion;  le 
sang  s’écoule  par  le  bout  inférieur  du  vaisseau,  soit  à la 
manière  du  sang  veineux,  soit  d’une  façon  identique  à 
celui  qui  s’échappe  par  le  bout  supérieur,  suivant  la 
multiplicité  des  anastomoses  et  la  rapidité  de  la  circula- 
tion. 

La  section  des  parois  de  l’artère  peut  être  complète  ou 
incomplète,  transversale  ou  longitudinale. 

La  section  transversale  complète  d’un  vaisseau  artériel 
de  gros  calibre  donne  lieu  à un  écoulement  de  sang  impé- 
tueux qui  ne  s’arrête  qu’avec  la  vie;  dans  les  cas  les  plus 
heureux,  une  syncope  peut  mettre  un  terme  à l’écoule- 
ment du  sang,  qui  se  trouve  quelquefois,  mais  rarement. 
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arrêté  d’ime  manière  définitive  par  le  concours  simultané 
derafîaiblissement  de  la  circulation  et  de  la  formation  de 
caillots  au  fond  de  la  plaie,  de  la  rétraction  et  de  la  coarc- 
tation des  bouts  divisés  du  vaisseau,  de  l’infiltration  san- 
guine dans  le  tissu  cellulaire  voisin  et  dans  la  gaine  cel- 
luleuse propre  de  l’artère,  enfin  de  la  sécrétion  de  lymphe 
plastique  et  organisable  qui  se  produit  dans  toutes  les  plaies. 
Le  plus  souvent  l’effusion  du  sang  reparaît  après  une  pé- 
riode plus  ou  moins  longue  et  prend  le  nom  d’hémorrhagie 
consécutive. 

La  section  transversale  incomplète  d’une  artère,  suivant 
qu’elle  intéresse  le  quart,  la  moitié  ou  les  trois  quarts  du 
vaisseau,  détermine  des  accidents  de  nature  diverse.  Le 
sang  s’écoule  en  partie  par  la  plaie  et  continue  en  partie 
son  trajet  dans  le  bout  inférieur  du  vaisseau.  La  quantité 
de  sang  qui  s’écoule  est  moindre  que  dans  le  cas  précédent, 
en  conservant  les  mêmes  caractères,  et  les  battements  ar- 
tériels perçus  au-dessous  de  la  blessure  sont  plus  faibles 
qu’à  l’état  normal.  La  compression  exercée  au-dessus  de 
la  blessure  arrête  l’écoulement  du  sang;  faite  au-dessous 
de  la  blessure,  elle  augmente  l’écoulement  du  sang. 

D’une  manière  générale,  le  sang  s’arrête  plus  difficile- 
ment lorsque  le  vaisseau  a été  divisé  dans  une  partie  de 
son  calibre,  que  quand  il  a été  divisé  dans  sa  totalité. 

Lorsque  le  quart  seulement  de  la  circonférence  du  vais- 
seau a été  divisé,  la  plaie  s’élargit  par  l’effet  de  l’élasticité 
des  tuniques  artérielles  et  le  sang  s’écoule;  mais  comme 
son  cours  n’est  pas  très-considérable  ni  très-violent,  il  est 
arrêté  par  la  formation  d’un  caillot  ou  l’épanchement  de 
lymphe  plastique.  Lorsque  la  plaie  occupe  la  moitié  de  la 
circonférence  du  vaisseau  , elle  s’élargit  davantage  encore, 
et  détermine  une  perte  de  sang  presque  constamment  mor- 
telle. 11  en  est  de  même  lorsque  la  plaie  intéresse  les  trois 
quarts  de  la  circonférence  du  vaisseau  ; à moins  que  la 
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partie  restée  intacte  ne  vienne  à céder  ou  à se  rompre  sous 
l’ellort  de  la  rétraction  des  tuniques  artérielles  divisées, 
cas  dans  lequel  les  choses  se  passent  comme  dans  celui  de 
la  division  complète  des  vaisseaux. 

Les  divisions  transversales  incomplètes  des  artères  sont 
donc  plus  graves  que  les  divisions  transversales  complètes, 
en  raison  de  l’obstacle  qu’oppose  à la  rétraction  et  à la  con- 
traction des  vaisseaux,  la  portion  intacte  de  leur  calibre  qui 
maintient  la  plaie  tonjonrs  béante. 

Les  sections  longitudinales  des  artères,  lors(|n’elles  ne 
sont  pas  très-étendues,  sont  beaucoup  moins  graves  (pie 
les  sections  transversales , et  la  guérison  s[)ontanée  peut 
survenir  par  le  mécanisme  que  J.  L.  Petit  et  les  cbirnrgiens 
qui  ont  continué  ses  recbercbes  sur  ce  sujet,  ont  successi- 
vement mis  en  lumière. 

Il  importe  de  savoir  distingiK'r  à quelle  sorte  d’bémor- 
rbagie  on  a alîaire.  Les  caractères  que  nous  avons  assignés 
à cbacnne  d’elles  ne  sont  pas  bdlement  tranchés  qu’ils  ne 
laissent  quelquelbis  place  an  doute,  Iors([iie  bïs  plaies  sont 
profondes,  anfractnenses,  on  lorsque  les  hémorrhagies,  an 
lien  de  se  faire  à l’extérieur,  se  produisent  dans  les  cavités. 

On  peut  établir  en  général  que  le  sang  provenant  d’une 
artère  s’échappe  avec  pins  de  forceet  en  quantité  plus  con- 
sidérableqne  celui  qui  provient  d’une  veine.  Le  sang  arté- 
riel est  pins  rouge  que  le  sang  veineux;  ce  dernier  quel- 
quefois, en  raison  de  la  rapidité  de  la  circulation,  parcourt 
les  capillaires  avec  une  vitesse  si  grande,  qu’il  revient  par 
les  veines  sans  avoir  complètement  dépouillé  sa  vive  colo- 
ration artérielle.  Le  jet  saccadé  du  sang  artériel  peut  être 
simulé  par  le  voisinage  d’une  artère  communiipiant  à la 
veine  blessée  les  battements  dont  elle  est  animée;  enlin 
la  constriction  exercée  sur  les  parties  entre  le  cœur  et  la 
plaie  faisant  obstacle  à la  circulation  veineuse,  pimt  rendre 
l’éconlement  du  sang  veineux  plus  abondant. 
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Lorsque  les  hémorrhagies,  au  lieu  d’être  extérieures,  se 
font  dans  l’épaisseur  des  tissus  ou  dans  des  cavités,  elles 
donnent  lieu,  d’un  côté,  à l’infiltration,  de  l’autre,  à des 
épanchements  de  sang. 

La  diffusion  du  sang  dans  les  tissus  ne  s’obsepe  guère 
que  dans  les  lésions  artérielles  ; elle  se  révèle  par  l’augmen- 
tation rapide  de  volume  des  parties  qui  en  sont  le  siège,  par 
un  sentiment  de  tension  et  de  pesanteur  assez  incommode, 
par  la  coloration  marbrée  et  noirâtre  de  la  peau  qui  les 
recouvre;  par  des  battements  expansifs  plus  ou  moins  pro- 
fonds, isochrones  aux  battements  du  pouls  et  se  montrant 
au  voisinage  de  la  plaie,  les  parties  plus  éloignées  étant 
trop  tendues  pour  les  laisser  percevoir.  Tantôt  l’hémor- 
rhagie reparaît  en  nappe  ou  en  bavant,  tantôt  elle  est  dé- 
finitivement suspendue,  et  l’extravasation  du  sang  constitue 
un  anévrysme  traumatique  diffus. 

Si  répanchement  du  sang  se  fait  dans  quelque  cavité, 
l’apparition  plus  ou  moins  rapide  des  signes  des  hémor- 
rhagies internes,  et  les  sensations  des  malades  eux-mêmes 
mettent  sur  la  voie  du  diagnostic. 

Hémostase  chirurgicale . — Lechirurgien  appelé  à donner 
ses  soins  à un  blessé  atteint  d’hémorrhagie,  appliquera 
tout  d’abord  ses  doigts  dans  la  plaie,  afin  d’arrêter  immé- 
diatement l’écoulement  du  sang  ; il  cherchera  ensuite  à re- 
connaître la  source  de  l’hémorrhagie.  Après  avoir  mis 
largement  les  parties  à découvert,  et  les  avoir  débarrassées 
de  tout  vêtement  qui  pourrait  apporter  quelque  obstacle 
au  cours  du  sang,  il  exercera  sur  l’artère  principale  de  la 
région  blessée  une  compression  entre  le  cmur  et  la  plaie  ; 
s’il  s’agit  d’une  lésion  artérielle,  l’écoulement  du  sang 
sera  suspendu  ; dans  le  cas  d’une  lésion  veineuse,  l’écou- 
lement du  sang  sera  au  contraire  augmenté.  Mais  le  dia- 
gnostic de  la  source  de  l’hémorrhagie,  pour  être  complet, 
et  pour  mettre  â l’abri  d’une  erreur  préjudiciable  dans  le 
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choix  des  moyens  curatifs,  ne  doit  pas  se  borner  à recon- 
naître la  lésion  veineuse  de  la  lésion  artérielle  ; il  doit  en- 
coi“e  indiquer  d’une  manière  précise  h;  vaisseau  même 
qui  a été  lésé.  Dans  certaines  régions  abondamment  pour- 
vues de  vaisseaux  artériels  dirigés  dans  des  sens  différents, 
et  groupés  dans  un  petit  espace,  comme  le  cou,  l’aiiie,  il 
est  quelquefois  difficile,  pour  iie  pas  dire  impossible,  de 
diagnostiquer  celui  des  vaisseaux  qui  a été  intéressé.  La 
compression,  portée  successivement  sur  les  points  indiqués 
par  les  connaissances  anatomiques  les  plus  exactes,  peut 
cependant,  dans  lapins  grande  majorité  des  cas,  mettre 
sur  la  voie  d’un  diagnostic  rigoureux. 

Les  hémorrhagies  capillaires,  lorsqu’elles  ne  se  com- 
pliquent d’aucune  condition  pai-ticulière  défavorable  de 
l’économie,  sont  toujours  des  accidents  légers,  et  s’arrê- 
tent la  plupart  du  temps  (relles-mêmes.  Ou  peut  en  dire  au- 
tant des  hémorrhagies  provenant  des  veines  supei  licielles, 
ou  des  collatérales  des  gros  troncs  veineux  des  membres. 

L’exposition  des  parties  à l’air,  ou  bien  encore,  un 
moyen  diamétralement  opi)osé,  le  rapprochement  des  par- 
ties divisées  et  un  pansement,  suspendent  l’écoulement  du 
sang.  L’eau  froide  ou  glacée,  l’eau  salée  arrêtent  les  pertes 
de  sang  plus  opiniâtres,  en  provoquant  la  crispation  des 
vaisseaux  divisés.  La  charpie  sèche  ou  l’agaric  produisent 
le  même  effet,  en  même  temps  qu’ils  absorbent  le  sang  et 
favorisent  sa  coagulation. 

Si  ces  moyens  restent  sans  résultat,  on  aura  recours  aux 
poudres  et  aux  liquides  hémostatiques,  qui  provoquent  la 
coagulation  du  sang  ; on  incoi  porera  à la  charpie  de  la 
gomme  arabique  en  poudre  ou  delà  colophane;  on  l’im- 
bibera d’eau  alumineuse,  d’eau  de  Rabel,  de  solutions  plus 
ou  moins  diluées  depersulfateou  deperchlorure  de  fer,  des 
dilférentes  eaux  hémostatiques  de  Brocchieri,  de  Pagliari, 
de  Monsel,  etc. 
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Les  caustiques  potentiels,  et  parmi  eux,  le  nitrate  d’ar- 
gent, l’acide  sulfurique,  et  la  pâte  de  chlorure  de  zinc  ; le 
cautère  actuel  rougi  à blanc,  peuvent  encore  être  employés 
pour  combattre  ces  hémorrhagies. 

Enfin  la  compression  et  le  tamponnement  des  plaies 
par  la  charpie  seule  ou  imprégnée  des  diverses  substances 
que  nous  avons  énumérées,  arrêtent,  la  plupart  du  temps, 
les  hémorrhagies  capillaires  ou  veineuses  les  plus  rebelles. 

Les  hémorrhagies  provenant  de  gros  troncs  veineux 
sont  quelquefois,  cependant,  très-difficiles  à maîtriser.  Si 
la  veine  est  complètement  divisée,  on  peut  appliquer  im- 
médiatement sur  l’orifice  du  vaisseau,  la  compression  ou 
la  ligature,  suivant  un  des  procédés  que  nous  allons  dé- 
crire, à propos  du  traitement  des  hémorrhagies  artérielles. 
Si  la  veine  a été  incomplètement  divisée,  une  compression 
légère  faite  avec  un  seul  doigt  de  façon  à arrêter  l’écoule- 
ment du  sang  au  dehors,  sans  suspendre  son  cours  dans 
le  trajet  du  vaisseau,  sera  continuée  assez  longtemps  pour 
permettre  la  réunion  des  bords  de  la  division.  Dans  le  cas 
où  on  ne  réussirait  pas  par  ce  moyen,  et  où  on  hésiterait 
à arrêter  par  une  ligature  circulaire  le  cours  du  sang  dans 
le  tronc  principal  d’un  membre  ou  d’une  région,  comme 
la  veine  crurale  ou  la  veine  jugulaire  interne,  ou  applique- 
rait sur  le  vaisseau  une  ligature  latérale  ne  comprenant  que 
les  bords  de  la  blessure  : cette  pratique  compte  quelques 
succès. 

Il  est  indispensable,  dans  toutes  les  hémorrhagies  vei- 
neuses ou  capillaires,  de  s’assurer  de  la  manière  dont 
s’exécute  la  respiration,  et  de  régulariser  cette  fonction,  si 
l’on  ne  veut  pas  s’exposer  à voir  échouer  tous  les  moyens 
hémostatiques. 

En  général,  le  chirurgien  n’étant  pas  présent  au  mo- 
ment de  l’accident,  ou  tardivement  appelé  pour  donner 
ses  soins  au  blessé,  n’arrive  qu’alors  que  l’hémorrhagie  a 
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cessé,  ou  que,  l’hémorrhagie  continuant  encore,  le  sang 
s’est  cependant  formé  en  caillots  et  obstrue  la  plaie  do 
telle  sorte  qu’il  est  impossible  d’en  découvrir  l’origine.  11 
faut  alors  débarrasser  la  plaie  de  tous  les  caillots  atin  de 
mettre  à découvert  la  source  même  de  l’hémorrhagie;  si 
l’on  agissait  autrement,  les  moyens  emj)loyés  resteraient 
sans  succès  et,  n’arrêtant  le  sang  que  momentanément, 
inspii’eraient  une  dangereuse  sécurité.  lionne  dans  tous 
les  cas,  cette  pratique  est  obligatoire  lorsqu’il  s’agit  d’une 
hémorrhagie  artérielle. 

Sans  énumérer  les  nombreux  procédés  proposés  pour 
arrêter  les  hémorihagies  artérielles,  nous  n’iudi(iuerons 
que  ceux  dont  la  valeur  a été  conlirmée  par  l’expérience. 

L’eau  froide,  les  substances  styptiques  ou  absorbantes, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  ne  s’opposent  eflica- 
cement  aux  hémorrhagies  artérielles,  qu’autaiit  que  les 
artères  divisées  .sont  de  très-petit  calil)re.  Il  en  est  de  même 
<le  la  torsion,  quel  que  soit  le  procédé  par  le(piel  on 
l’exécute  ; bien  ([u’ellesoit  applicable  à des  vaisseaux  d’un 
calibre  plus  considérable,  elle  n’inspire  pas  pourrocclu- 
sion  des  troncs  volumineux  une  sécurité  suflisante. 

La  cautérisation  par  le  fer  rougi  à l)lanc  n’est  plus  usi- 
tée aujourd’hui  que  dans  les  cas  où  les  vaisseaux  saignants 
ne  sont  pas  accessibles  aux  autres  moyens  hémostatiques. 
Employée  sur  des  troncs  volumineux,  elle  expose  à des 
hémorrhagies  consécutives,  au  moment  de  la  chute  des 
eschares. 

La  compression  peut  être  mise  en  usage,  comme  moyen 
hémostatique  définitif,  accessoire,  ou  provisoire.  Son  im- 
portance nous  engage  à en  parler  avec  quelques  détails. 

Elle  s’exécute  sur  toute  l’étendue,  ou  sur  un  point  isolé 
fin  vaisseau.  Dans  le  premier  cas,  on  l’exécute  au  moyen 
du  bandage  de  Théden,  composé  décompresses  longuettes 
appliquées  sur  le  trajet  de  l’artère  au-dessus  de  la  blés- 
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sure,  et  maintenues  en  plac  e par  des  bandes  exerçant 
une  compression  régulière  et  uniforme  ; un  pansement 
compressif  est  disposé  sur  le  lieu  même  de  la  blessure,  et 
un  bandage  roulé  et  également  serré  est  appliqué  depuis 
l’extrémité  du  membre  jusqu’à  la  racine.  Ce  bandage  peut 
être  employé  seul  ou  comme  accessoire  : incontestablement 
utile  comme  moyen  accessoire,  son  action  comme  moyen 
définitif  est  loin  d’être  assurée,  et  dans  tous  les  cas,  il  a 
besoin  d’être  souvent  réappliqué  pour  exercer  une  com- 
pression exacte  et  efficace. 

Lorsque  la  compression  est  faite  sur  un  point  isolé  de 
l’artère,  elle  peut  être  médiate  ou  immédiate  : médiate, 
lorsqu’elle  agit  par  l’intermédiaire  des  parties  molles  in- 
terposées entre  le  vaisseau  et  le  moyen  compresseur  ; im- 
médiate, lorsqu’elle  agit  directement  sur  le  vaisseau,  sans 
intermédiaire. 

La  compression  médiate  s’exerce  au  moyen  des  doigts, 
des  bandages,  du  garrot,  du  tourniquet  et  des  divers 
instruments  connus  sous  le  nom  de  compresseurs.  Ces 
moyens  ne  sont  généralement  que  provisoires. 

L’extrémité  palmaire  des  quatre  derniers  doigts  réunis 
sur  une  même  ligne,  est  appliquée  sur  le  trajet  de  l’artère, 
qu’elle  presse  par  un  effort  modéré  mais  soutenu  : la  force 
nécessaire  pour  affaisser  le  calibre  du  vaisseau  n’a  pas  be- 
soin d’être  considérable,  lorsque  la  compression  est  bien 
dirigée,  et  pent  être,  par  conséquent,  longtemps  continuée 
sans  fatigue.  Les  doigts  de  l’autre  main  peuvent,  en  cas  de 
besoin,  venir  en  aide  et  se  superposer  aux  premiers  ; mais 
dans  le  cas  où  le  vaisseau  viendrait  à échapper  à la  com- 
pression avant  le  terme  fixé  à sa  durée,  il  convient,  au  lieu 
de  chercher  à la  rétablir  par  une  pression  exagérée  et  la 
plupart  du  temps  inutile,  de  s’assurer  de  nouveau  du  trajet 
de  l’artère  et  de  réappliquer  les  doigts  dans  une  bonne 
direction. 
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Le  globe  d’une  bande,  quelques  compresses  repliées  sur 
elles-mêmes  de  façon  à présenter  une  certaine  i-ésistance, 
un  corps  dur  quelconque  enveloppé  de  linge,  une  pièce  de 
monnaie,  un  morceau  de  bois,  un  caillou,  peuvent  être  dis- 
posés sur  le  trajet  d’une  artère  lésée,  à quelque  distance 
au-dessus  de  la  blessure,  maintenus  en  place  et  serrés  par 
quelques  tours  de  bande  circulaires,  par  un  mouchoir  ou 
une  cravate,  pour  intercepter  le  cours  du  sang  dans  le 
vaisseau  divisé. 

L’appareil  connu  sous  le  nom  île  (jurrot  {fùj.  9)  n’est  pas 
moins  efficace  ; il  se  compose 
d’une  pelote  placée  sur  l’artère 
et  lixée  par  un  lien  entourant  le 
membre.  Le  lien  est  noué  du  côté 
opposé  à la  pelote  sur  une  feuille 
de  carton  ou  de  coiiie,  tordu  et 
serré  au  moyen  d’un  petit  bâtoii- 
net  qu’on  attache  à l’appareil  avec 
une  ficelle,  lorsque  la  constriclion 
est  jugée  suffisante.  Le  globe  d’une 
bande,  un  corps  dur  quelconque, 
enveloppé  de  linge,  comme  pré- 
cédemment, peuvent  remplacer  la 
pelote  ; une  bande  solide  ou  une 
cravate  peuvent  tenir  lieu  de  lien  ; 
une  compresse  épaisse  ou  un  mou-  figure  ix.  — Garrot. 

chou  , de  la  plaque  de  cai  ton  ou  L’instrumeut  est  appliqué  sur  le  bras 

de  corne,  et  un  morceau  de  bois  .iiou  : a.  compresse  ou  giobed’uue 

bande  appliquée  sur  le  trajet  de 
quelconque,  du  bêtonnet.  Partère.  — 4,  compresse,  plaque  de 

Les  bcindages  tels  que  le  garrot  -rton  ou  de  corne  et  bâtonnet  pour 
O 10  serrer  le  lieo, 

ou  ses  analogues,  sont  des  moyens 

hémostatiques  d’une  exécution  simple,  se  dérangeant  dif- 
ficilement et  d’une  très-grande  puissance.  11  serait  dési- 
rable qu’ils  fussent  enseignés  à tous  les  militaires  qui 
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pourraient  les  appliquer  sur  eux-mêmes  ou  sur  leurs  ca- 
marades blessés,  en  attendant  le  secours  du  chirurgien  : 
deux  bandes,  mises  en  réserve  dans  le  havre-sac,  fourni- 
raient les  éléments  d’un  appareil  compressif  qui  préser- 
verait bon  nombre  de  blessés  d’hémorrhagies  mortelles. 
La  plupart  des  soldats  russes,  pendant  la  guerre  d’Orient. 
étaient  pourvus  du  linge  et  des  bandes  nécessaires  à un 
premier  pansement,  et  savaient  exécuter  celui-ci  avec  dex- 
térité. 

Le  tourniquet  de  J.  L.  Petit  {fig.  10)  est  un  instrument 
formé  de  deux  plaques  de  bois  ou  de  mé- 
tal, rendues  mobiles  l’une  sur  l’autre  au 
moyen  d’une  vis  : la  plaque  inférieure  est 
munie  d’une  pelote  ou  coussinet  ; la  pla- 
que supérieure  plus  large  donne  attache 
par  ses  deux  extrémités  aux  extrémités 
d’un  lacs,  embrassant  le  membre  dans 
son  anse.  Si  par  le  jeu  de  la  vis  on  éloigne 
les  deux  plaques  l’une  del’autre,  la  plaque 
supérieure  entraîne  le  lacs,  et  la  plaque 
inférieure  préalablement  disposée  sur  le 
trajet  de  l’artère  est  appliquée  fortement 
sur  le  vaisseau  qu’elle  comprime. 

Les  bandages,  le  garrot,  le  tourniquet 
de  J.  L.  Petit,  auquel  des  modifications 
représentées  ici  ont  été  apportées,  ne  peuvent  être  ap- 
pliqués qu’aux  membres  ; ils  ont  l’inconvénient  de  ne  pas 
borner  leur  action  au  point  directement  comprimé,  de  l’é- 
tendre à toute  la  circonférence  du  membre,  d’empêcher  le 
l’etour  du  sang  par  les  veines,  et  de  provoquer  l’engorge- 
ment des  parties  au-dessous  du  lieu  où  ils  sont  appliqués. 

Afin  d’éviter  la  constrictiou  circulaire  exercée  par 
les  moyens  précédents,  Dupuytren  imagina  un  instru- 
ment compresseur  qui  porte  son  nom  [fig.  11).  Il  se  coin- 
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pose  (le  deux  lames  d’acier,  courbées  sur  leur  plat,  acco- 
lées l’iine  à l’autre,  et  pouvant  glisser  l’une  sur  l’autre,  de 
façon  à augmenter  ou  a di- 
minuer selon  le  besoin  la  lon- 
gueur de  l’arc  de  cercle 
([u’elles  représentent.  Les 
deux  extrémités  de  l’arc  de 
cercle  sont  garnies  de  pe- 
lotes; l’une  de  ces  pelotes 
est  fixe , l’autre  est  mobile 
comme  celle  du  tourniquet 
de  .1.  L.  Petit;  toutes  deux 
peuvent  être  flécbies  à angle 
plus  ou  moins  ouvert  sur  les 
lames  qui  les  supportent  au 
moyen  de  vis  de  pression,  et 
dirigées  suivant  la  disposition 
des  régions  sur  lesquelles  on 
les  applique.  Cet  instrument 
a l’avantage  de  n’agir  (pie  sur  les  deux  points  ojiposés  en 
laissant  libre  la  circonférence  du  membre;  mais  il  a l’in- 
convénient  d’ètre  lourd  et  de  se  déranger  facilement. 

D’autres  compresseurs  mécaniques  ont  encore  été  inven- 
tés daus  le  but  d’arrêter  le  cours  du  sang  dans  les  artères 
anévrysmatiques,  plutôt  que  dans  les  artères  qui  sont  le 
siège  de  blessures;  nous  ne  citerons  que  ceux  qui  peuvent 
rendre  de  véritables  services  dans  ce  dernier  cas. 

L’un  se  compose  d’une  lame  d’acier  élastique  et  assez 
longue,  garnie  à chacune  de  ses  extrémités  d’un  passant 
muni  de  dents,  à travers  lequel  s’engage  un  lacs  suppor- 
tant une  piîlote  ordinaire.  La  pelote  étant  appliquée  sur 
un  des  points  du  trajet  de  l’artère,  les  deux  bouts  du  lacs 
sont  tirés  à travei’s  les  passants  de  la  lame  d’acier  qui  par 
sou  élasticité  tend  le  lacs  et  presse  sur  la  pelote  par  son 


Figure  XI.  — Compresxeur  (h‘ 
Dupuytren. 
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intermédiaire.  Ce  compresseur,  modifié  d’après  le  principe 
du  tourniquet  de  J.  L.  Petit,  a reçu  le  nom  de  compres- 


A,  A,  lames  flexibles  trempées  en  ressort.  — C,  vis  éloignant  la  lame  supérieure  A de  la  lame 
intermédiaire. — D,  pelotes.  — B,  B,  ardillons  fixes  pour  arrêter  le  lacs. 


seur  à pression  continue,  et  a été  adopté  pour  les  boîtes 
d’instruments  de  l’arsenal  chirurgical  de  l’armée  (fig.  12). 

L’autre  se  compose  de  deux  pelotes  montées  aux  extré- 
mités des  branches  d’une  forte  pince,  qui  se  rapprochent 
par  l’effet  d’un  ressort  à boudin  ; il  est  dù  à Marcellin 
Duval,  chirurgien  de  la  marine  impériale  {fig.  13). 

Quel  que  soit  le  procédé  dont  on  fasse  usage  pour  exercer 
la  compression  médiate,  celle-ci  ne  saurait  agir  efficace- 
ment que  sur  des  artères  situées  peu  profondément,  ou  en 
rapport  avec  des  plans  osseux  susceptibles  de  fournir  un 
point  d’appui  aux  instruments  ou  aux  doigts  du  chirur- 
gien. 11  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  quelles 
sont  les  artères  accessibles  à la  compression,  et  quels  sont 
les  procédés  de  compression  spécialement  applicables  à 
chacune  d’elles. 

artère  faciale  se  comprime  avec  un  seul  doigt,  appli- 
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qiié  directement  sur  le  bord  inférieur  du  maxillaire  infé- 
rieur, en  avant  du  muscle  masséter. 

U artère  temporale  est  comprimée  avec  un  seul  doigt, 
porté  directement  an-devant  de  l’oreille  externe,  entre  le 
traguset  la  racine  de  l’apophyse /ygomatique. 

h' artère  occipitale  peut  être  comprimée  avec  un  seul 


Fichue  XIII.  — Compresseur  de  Marcellm  Durai. 

l.’instrumeiil  se  compose  de  deux  tiges  d'acici'  supportant  à une  de  leurs  cxtrcmitcs  deux  pe- 
lotes compressives  montées  sur  plaques  articulées  D.Les  tiges  peuvent  être  allongées,  rac- 
courcies et  arrêtées  à la  longueur  voulue  par  la  vis  de  pression  H ; à leur  partie  moyenne, 
elles  sont  routées  en  spirale  C ; les  extrémités  terminales  des  spires  peuvent  être  écartées  ou 
rapprochées  par  la  vis  A,  ce  qui  diminue  ou  augmente  la  pression. 


doigt,  en  arrière  et  à la  liase  de  l’apophyse  mastoïde.  Cette 
compression  est  incertaine. 

On  peut  employer  pour  comprimer  ces  trois  artères,  un 
bandage  appliqué  comme  moyen  hémostatique  définitif. 

h' artère  carotide  ne  se  comprime  qu’avec  les  doigts  et 
momentanément.  Facilement  sentie  en  dedans  du  bord  in- 
terne du  muscle  sterno-cléïdo-mastoïdien  et  en  dehors  de 
l’appareil  trachéal,  elle  est  comprimée  perpendiculaire- 
ment sur  le  plan  osseux  fourni  parla  colonne  vertébrale, 
entre  l’os  hyoïde  en  haut,  et  le  tubercule  de  l’apophyse 
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traiisverse  de  la  sixième  vertèbre  cervicale  en  bas.  La  caro- 
tide, à sa  partie  inférieure  et  l’artère  vertébrale,  nous  pa- 
raissent trop  profondément  situées  pour  pouvoir  être  effi- 
cacement comprimées.  La  compression  de  ce  vaisseau  ne 
peut  être  longtemps  continuée,  eu  raison  delà  gêne  qu’elle 
apporte  dans  la  respiration  et  dans  la  circulation  veineuse. 

V! artère  sous-clavière  peut  être  comprimée,  soit  avec  le 
pouce,  soit  avec  une  pelote  à manche,  à l’endroit  où  elle 
se  dégage  des  muscles  scalènes,  dans  le  creux  sus-clavi- 
culaire, sur  la  première  côte.  Nous  nous  sommes  quelque- 
fois servi,  pour  comprimer  cette  artère,  de  compresses 
graduées,  disposées  en  pyramide  dont  le  sommet  reposait 
sur  l’artère  et  dont  la  base  était  soutenue  par  la  pelote 
du  tourniquet  de  J.  L.  Petit.  Le  lacs  du  tourniquet  em- 
brassait le  coude  et  l’épaule,  et  tout  l’appareil  était  main- 
tenu en  place  par  une  bande  attachée  à la  vis,  d’une  part, 
et  passant,  de  l’autre,  sous  l’aisselle  du  côté  opposé.  La 
compression  de  la  sous-clavière  est  infidèle  et  douloureuse, 
en  raison  du  voisinage  des  nerfs  qui  composent  le  plexus 
brachial,  de  la  situation  profonde  de  l’artère,  et  de  la  mo- 
bilité de  l’épaule  qui  fait  varier  la  profondeur  du  triangle 
sus-claviculaire  : elle  ne  peut  être  employée  que  comme 
moyen  provisoire  ou  accessoire. 

\J artère  axillairete.sX  très-l)ien  comprimée,  mais  provi- 
soirement encore,  par  les  doigts  appliqués  sur  la  tête  de 
l’humérus,  à l’uuion  du  tiers  moyen  avec  le  tiers  antérieur 
de  l’aisselle.  Exercée  avec  le  tourniquet,  cette  compression 
est  tout  à fait  infidèle. 

artère  humérale  peut  être  comprimée  dans  tout  son 
parcours,  le  long  du  bord  interne  des  muscles  coraco- 
brachial  et  biceps,  au  moyen  des  doigts,  d’un  bandage, 
du  garrot,  du  tourniquet  ou  d’un  compresseur  appliqués 
perpendiculairemeut  sur  rhumérus. 

V artère  radiale  est  facilement  comprimée  par  les  doigts 
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OU  un  appareil  compresseur,  au  poignet  , entre  le  ten- 
don du  grand  palmaire  en  dedans  et  le  radius  en  dehors, 
dans  le  lieu  même  où  l’on  tàte  habituellement  le  pouls. 

artère  cubitale  peut  être  comprimée  à la  même  hau- 
teur par  les  doigts  ou  uu  appareil  compresseur  placés  siii- 
le  muscle  cubital  qu’ils  appliquent  contre  le  cubitus. 

Dans  les  blessures  de  l’arcade  palmaire  superficielle,  il 
est  toujours  bon,  sinon  nécessaire,  lors(ju’on  n’a  pas  re- 
cours à la  ligature  du  vaisseau,  d’établir  simultanément 
une  compression  sur  la  radiale  et  sur  la  cubitale  : dans  ce 
cas,  011  se  sert  avec  avantage  d’un  bandage  très-simple, 
consistant  dans  l’application,  sur  chacune  des  artères,  du 
glolie  d’une  hande  disposée  suivant  l’axe  du  poignet  ; le 
glqlie  d’une  troisième  bande  est  jilacé  en  [lyramide  au-des- 
sus des  deux  autres  ; quelques  tours  de  bande  clrciilaii'es 
assujettissent  cette  espèce  de  double  pelote  et  assurent  la 
compression  qu’elh^  exerce. 

La  compression  médiate  a été  employée  sur  ces  ti-ois 
dernières  artères  comme  moyen  hémostatique  provisoire, 
accessoire  et  délinitif. 

\J aorte  abdominale  peut  être  momentanément  compri- 
mée à travers  les  parois  abdominales  préalablement  mises 
dans  le  relâchement,  sur  les  vertèbres  lombaires,  au 
moyen  des  doigts  ou  d’une  large  pel#te.  La  compression 
doit  être  faite  immédiatement  au-dessus  de  l’ombilic  sui' 
la  ligne  blanche.  Cette  compression,  qui  n’est  possible  que 
chez  les  sujets  peu  chargés  d’emhonpoint,  peut  être  utile 
dans  les  hémorrhagies  utérines  et  les  lésions  des  artères 
iliaques. 

h’iliaque  externe  peut  être  aussi  momentanément  com- 
primée à travers  les  parois  abdominales,  contre  le  i-ebord 
du  détroit  supérieur  du  petit  bassin,  au  moyen  des  doigts 
pf)rtés  d’arrièi-e  en  avant  et  de  dedans  en  dehors. 

V! artère  fémorale  comprime  au  pubis  sur  réminence 

Legouest.  7 


98 


BLESSUHES  PAR  ARMES  TRANCHANTES. 

iléo-pectinée,  avec  les  doigts  ou  une  pelote,  dirigés  d’avant 
en  arrière,  et  un  peu  de  bas  en  haut.  La  compression  de 
l’artère  en  tout  autre  point  est  infidèle,  en  raison  de  la 
profondeur  à laquelle  elle  est  située  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  elle  glisse  sur  le  fémur. 

On  peut  comprimer  l’artère  poplitée  dans  le  creux  du 
jarret,  directement  d’arrière  en  avant,  contre  la  partie  pos- 
térieure de  l’articulation  du  genou.  C’est  une  compression 
difficile,  exigeant  l’emploi  du  tourniquet  et  peu  sûre. 

'L'artère  tibiale  postérieure  peut  être  comprimée  avec  les 
doigts  derrière  la  malléole  interne,  en  donnant  aux  doigts 
une  direction  d’arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors. 

L’artère  pédieuse,  enfin,  peut  être  comprimée  directe- 
ment sur  le  tarse  le  long  du  bord  externe  du  tendon  de 
l’extenseur  du  gros  orteil,  depuis  l’articulation  tibio-as- 
tragalienne  jusqu’à  l’origine  de  l’intervalle  qui  sépare  les 
deux  premiers  métatarsiens. 

Dans  toutes  les  lésions  artérielles  du  membre  inférieur, 
la  compression  de  la  fémorale  au  pubis  peut  suppléer  tous 
les  autres  procédés  spéciaux  décompression  ; elle  a été  em- 
ployée comme  moyen  hémostatique  provisoire,  accessoire 
et  définitif,  comme  la  compression  de  l’artère  humérale. 

La  compression  immédiate  a été  distinguée  en  directe 
ou  indirecte,  selon  qp’elle  s’exerce  directement  sur  l’ori- 
fice des  vaisseaux,  et  parallèlement  à leur  longueur,  ou 
qu’elle  agit  latéralement  sur  l’orifice  du  vaisseau  et  per- 
pendiculairement à sa  longueur.  Les  instruments  sont 
aujourd’hui  universellement  abandonnés  pour  pratiquer 
ce  genre  de  compression.  Les  bandages  rendent  quelque- 
fois d’utiles  services  ; ils  se  combinent  au  tamponnement 
<les  plaies  et  aux  préparations  hémostatiques. 

La  compression  immédiate  directe  ne  peut  être  sûre- 
ment exercée  qu’avec  les  doigts,  et  par  conséquent  d’une 
manière  momentanée.  11  est  à peu  près  impossible  qu’elle 
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ne  se  translonne  pas  en  une  compression  indirecte  plus 
ou  moins  régulière,  lorsqu’on  a lecours  pour  l’exécutei’ 
aux  bandages  et  au  tamponnement. 

Pour  pratiquer  le  tamponnement,  le  chirurgien  rem- 
place rextrémilé  de  son  doigt  appliqué  sur  l’orilice  du 
vaisseau  saignant,  par  un  hourdonnet  de  charpie  sèche, 
saupoudrée  de  colophane,  ou  inihihée  d’un  li<piide  hé- 
moslali(pie  ; il  soutient  le  j)remier  hourdonnet  et  lui  en 
supeiqjose  un  second,  qu’il  maintient  à son  tour  et  sui 
lecjuel  il  dispose  successivement  de  nouveaux  hourdonnet 
dé  plus  en  plus  volumineux,  juscpi’à  ce  (pie  la  plaie  soit 
comblée  par  un  cène  solide  de  charpie  dont  le  sommet  re- 
pose sur  l’artère  et  dont  la  hase  dépasse'  un  jieu  les  bords 
de  la  division.  Des  compresses  graduées  en  rornie  de  p\ra- 
inide  sont  appliquées  jiar  la  hase  sui-  la  charpie,  mainte- 
nues et  serrées  par  des  doloires  s’étendant  à une  c('rtaiiie 
distance  au-dessus  et  au-dessous  d('  la  plaie. 

La  compression  immédiate  indirecte  (*t  le  tamponnement 
sont  qiiehpielbis  employés  comme  moyens  liémo>tati- 
(|ues  provisoires,  souvent  comme  moyens  détinitils  et 
jamais  comme  moyens  accessoires. 

En  résumé,  dans  les  cas  d’hémonhagii's  primitives  dues 
f'i  la  lésion  des  artèr('s  par  instruments  tranchants,  la  com- 
pression médiate  a rinconvénient  d’ètre  très-souvent  dou- 
loureuse, en  raison  du  voisinage  des  neids  qui  accompa- 
gnent les  artères,  et  de  devenir  en  peu  de  temps  iiisup- 
j)ortahle  ; elle  agit  presque  toujours  simultanément  sur  les 
veines  et  sur  les  aidères,  et  s’oppose  au  retour  du  sang 
veineux;  elle  est  très-souvent  insu  l'Iisante  et  n’est  vérita- 
hlement  utile,  comme  moyen  hémostatique  définitif,  que 
lors(pi’elle  s’adresse  à des  artères  superficielles,  reposant 
sur  les  plans  osseux,  ou  lorsqu’elle  est  employ(''e  d’une 
manière  toute  spéciale,  comme  nous  l’indiquerons  à 
l’article  des  hémorrhagies  artérielles  consécutives  aux 
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plaies  par  armes  à feu.  La  compression  immédiate  parti- 
cipe de  quelques-uns  des  inconvénients  de  la  compression 
médiate,  auxquels  il  faut  encore  ajouter  l’impossibilité  de 
réunir  les  plaies  et  les  accidents  inflammatoires  auxquels 
elle  expose.  Elle  constitue  néanmoins  un  moyen  hémo- 
statique provisoire  précieux,  et  quelquefois  un  moyen  dé- 
finitif efficace. 

Les  liquides  auxquels  on  a donné  le  nom  de  liquides 
hémostatiques  et  que  nous  avons  énumérés,  jouissent  de 
la  propriété  de  coaguler  le  sang  ; ils  n’agissent  efficace- 
ment qu’à  la  condition  d’être  aidés  par  la  compression, 
qui  maintient  en  place  les  caillots  et  favorise  ainsi  la 
formation  et  les  adhérences  d’un  caillot  oblitérateur.  Cer- 
tains d'entre  eux,  comme  le  persulfate  et  le  perchlorure  de 
fer,  surtout  lorsqu’ils  sont  appliqués  au  voisinage  de  gros 
troncs  nerveux,  déterminent  d’atroces  douleurs  ; ils  irri- 
tent les  parties,  soit  par  leur  contact,  soit  par  celui  des 
pièces  d’appareil  qui  les  reçoivent,  et  donnent  souvent 
lieu  à des  érysipèles  ou  à des  inflammations  vives  suivies 
de  phlegmon.  Ils  s’opposent  à la  rénnion  des  plaies,  sont 
suivis  nécessairement  de  suppuration,  et  demandent,  pour 
agir,  l’immobilité  complète  des  malades,  souvent  impos- 
sible à obtenir  en  campagne.  Ils  constituent  néanmoins 
une  excellente  ressource  dans  les  cas  où  la  ligature  est 
inapplicable. 

La  ligature,  consistant  à étreindre  les  vaisseaux  perpen- 
diculairement à leur  calibre,  au  moyeu  de  liens  de  dif- 
férente nature,  est  de  tous  les  moyens  hémostatiques 
celui  qui  jouit  de  la  plus  grande  faveur,  et  celui  dont  l’ap- 
plication est  à juste  titre  la  plus  générale.  Elle  doit  être 
faite  dans  la  plaie  môme,  à moins  d' ùnpossibi/ifâ  absolue, 
auquel  cas,  elle  pourra  être  portée  sur  le  vaisseau  mis 
à découvert  à une  certaine  distance  de  la  blessure,  entre 
celle-ci  et  le  cœur. 


HÉMOSTASE  aiIRL’RGIOALE. 


lui 


Lorsque  l’urtère  est  béante  à la  surface  de  la  plaie,  elle 
sera  lacilemeut  trouvée  par  le  jet  de  sang  qui  s’en  échappe  ; 
elle  sera  saisie  avec  une  pince,  attirée  avec  une  autre, 
isolée  des  tissus  environnants,  mise  en  liberté  dans  ré- 
tendue de  quel([ues  millimètres,  prise  transversalement 
entre  les  mors  de  la  pince,  et  étreinte  par  un  lil  ciré  fixé 
par  deux  meuds  l’iin  sur  l’autre.  L(‘s  deux  houtft  de  l’ar- 
tère doivent  être  liés  de  la  même  manière,  le  bout  supé- 
rieur le  |)remier,  le  bout  inférieur  le  dei  nier. 

Lorsipie  l’artère  est  située  dans  la  profondeur  de  la 
plaie,  elle  doit  être  recherchée,  non-seulement  pai“  le  jet 
du  sang,  mais  encore  avec  le  secours  des  connaissances 
anatomiques.  Si  la  plaie  est  en  partie  comblée  par  des  cail- 
lots, elle  en  sera  débarrassée,  et  le  chirurgien  s<‘  guidera, 
pour  aller  à la  recherche  du  vaisseau,  sur  la  mollesse  plus 
grande  que  présente  le  caillot  central.  Le  caillot,  ([ui  cor- 
respond le  plus  souvent  à l’ouverture  du  vaisseau,  est 
percé  dans  toute  sa  hauteur  d’un  canal  par  le([uel  le  sang 
s’est  échappé  en  dernier  lieu. 

Le  n’est  que  dans  le  cas  où  la  ligatum  des  deux  bouts 
(lu  vaisseau  dans  la  plaie  môme,  ne  peut  être  mise  à exé- 
cution, ([lie  l’on  peut  avoir  recours,  comme  nous  l’avons 
dit,  soit  aux  li([uides  hémostati([ues,  soit  à la  ligature  pai’ 
la  méthode  d’Aiiel,  en  se  conformant  aux  règles  de  cette 
dernière  opération. 

Lorsque  la  compression  médiate  est  employée  comme 
moyen  de  traitement  curatif  des  hémorrhagies,  elle  doit 
être  maintenue  assez  longtemps  pour  que  l’occlusion  des 
vaisseaux  ait  pu  se  faire  : elle  ne  sera  enlevée  que  graduel- 
lement et  lorsque  la  plaie  sera  en  partie  cicatrisée,  ou 
comblée  par  des  bourgeons  celhilo-vasculaires  vermeils, 
fermes  et  de  bonne  nature. 

Quand  les  hémorrhagies  sont  combattues  par  la  com- 
pression immédiate  des  vaisseaux,  seule  ou  unie  soit  au 
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tamponnement,  soit  aux  hémostatiques  liquides  ou  pulvé- 
rulents, la  levée  du  premier  appareil  doit  être  très-tardive, 
à moins  d’accidents  intercurrents.  Elle  ne  doit  se  faire 
qu’après  huit,  dix,  ou  même  quinze  jours,  suivant  l’im- 
portance du  vaisseau  lésé,  quelles  que  soient  les  incommo- 
dités résultant  pour  le  blessé,  de  l’odeur  et  de  la  suppura- 
tion qui  s’échappent  de  la  plaie;  en  agissant  autrement, 
on  s’exposerait  à voir  l’hémorrhagie  reparaître. 

Si  l’on  a employé  la  ligature,  les  bords  de  la  plaie  seront 
affrontés  et  maintenus  légèrement  en  contact  par  des  ban- 
delettes agglutinatives;  les  fils  de  la  ligature  seront  amenés 
au  dehors  de  la  plaie  par  la  voie  la  plus  directe.  Une  com- 
pression modérée  sera  établie  sur  le  trajet  des  gros  troncs 
artériels,  afin  d’amoindrir  le  choc  du  sang  et  de  favoriser 
la  formation  du  caillot  oblitérateur  au-dessus  de  la  bles- 
sure. Si  l’artère  principale  d’un  membre  a été  liée,  celui-ci 
sera  entouré  de  ouate,  de  cruchons  d’eau  chaude  garnis  de 
linge,  de  briques  ou  de  sachets  de  sable  chauffés,  afin  d’y 
maintenir  une  chaleur  douce  et  uniforme.  Les  ligatures 
tombent  d’elles-mêmes  dans  l’espace  de  huit  jours  à un 
mois  ; leur  chute  peut  être  activée  par  des  tractions  mo- 
dérées faites  à chaque  pansement  : ceux-ci  seront  rare- 
ment renouvelés. 

Dans  tous  les  cas,  on  placera  le  malade  dans  une  si- 
tuation commode,  on  lui  recommandera  le  repos  et  l’immo- 
bilité la  plus  complète.  On  aura  soin  de  lui  faire  admi- 
nistrer quelques  lavements,  afin  d’entretenir  la  liberté  du 
ventre  et  d’empêcher  les  efforts  de  défécation  ; on  le  mettra 
au  régime  des  maladies  aiguës,  et  pendant  toute  la  durée 
du  traitement,  on  surveillera  l’apparition  des  accidents  avec 
la  plus  vive  sollicitude. 


CHAPITRE  IV 


BLESSURES  BAR  ARMES  ET  GORBS  CONTONDANTS 


Cuiitiisiona.  — Phénomènes  locaux.  — Degrés  des  contusions.  — Plaie-- 
contuÿes.  — Caractères  et  degrés.  — Commotion  et  dupnu.  — Trai- 
tement des  contusions,  des  plaies  conluses,  de  la  commotion  et  de 
la  stupeur. 

Les  armes  et  les  iiislruineiils  de  guerre  [teiiveiit  lotis, 
à très-peu  d’exceptions  près,  être  employés  coiuuie  instru- 
ments contondants  ; le  dos  et  le  pommeau  des  armes 
blanches,  la  crosse  des  fusils  el  des  pistolets,  les  haches 
d’infanterie  et  de  cavalerie,  les  relouloirs,  les  leviers  et  les 
marteaux  d’artillerie,  les  massues  et  les  pics  du  génie,  de- 
viennent autant  d’instruments  contondants  aux  mains  de 
travailleurs  ou  de  combattants,  surpris  par  le  besoin  de  la 
défense,  ou  pressés  par  l’ardeur  d’un  combat  corps  à corps. 

Les  manœuvres  de  force  de  l’artillerie,  les  éboulements 
qui  surviennent  dans  les  travaux  de  mine  ou  de  terrasse- 
ment du  génie,  les  lourds  affûts  roulants,  les  caissons 
chargés  de  munitions,  les  voitures  pesantes  des  équipages 
militaires,  les  chevaux  eux-mêmes  de  ces  différents  corps 
et  des  troupes  à cheval,  sont  souvent  l’occasion  d’accidents 
graves,  qui  présentent  à l’observation  des  plaies  contuses 
et  des  contusions  à divers  degrés. 

Tous  les  projectiles  des  armes  à feu,  enfin,  produisent 
des  contusions  et  des  plaies  contuses,  que  la  série  de 
phénomènes  et  d’accidents  tout  particuliers  qu’elles  dé- 
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(erminent,  a fait  étudier  d’une  manière  spéciale  sous  le 
nom  de  blessures  par  armes  à feu. 

Les  corps  contondants  donnent  lieu  à deu.x  genres  de 
blessures  : les  contusions  et  les  plaies  contuses. 

Les  contusions  consistent  dans  la  lésion  des  tissus  de 
l’économie  par  le  choc  ou  la  pression  des  agents  extérieurs  ; 
elles  ont  pour  caractère  fondamental,  l’extravasation  des 
liquides  organiques,  sans  division  du  tégument  externe. 

Les  plaies  contuses  diffèrent  des  contusions  par  la  solu- 
tion de  continuité  de  la  peau. 

Les  contusions  et  les  plaies  contuses  présentent  à consi- 
dérer des  phénomènes  locaux  et  des  phénomènes  géné- 
raux. 

conitisions.  — Phénomènes  locaux.  — Les  phéno- 
mènes locaux  de  la  contusion  varient  depuis  le  froisse- 
ment le  plus  léger  des  parties  contuses  , jusqu’à  l’attri- 
tion  des  parties  molles,  la  fracture  et  le  broiement  des 
os  du  squelette.  Le  volume,  la  forme  et  la  densité  des 
corps  contondants , la  quantité  de  mouvement  qui  les 
anime  et  la  direction  qu’ils  affectent,  la  constitution  ana- 
tomique et  la  disposition  des  parties  frappées,  sont  autant 
d’éléments  qui  donnent  lieu  à des  différences  remarqua- 
bles dans  les  phénomènes  locaux  des  contusions. 

Les  corps  orbes,  d’un  volume  médiocre  et  d’une  grande 
densité,  frappant  les  parties  perpendiculairement  ou  dans 
une  direction  plus  ou  moins  oblique,  déterminent  plus 
particulièrement  des  contusions  : ils  exercent  plus  spécia- 
lement leur  action  sur  des  tissus  mous  et  friables. 

La  contusion  n’est  pas  toujours  le  résultat  du  choc  di- 
rect des  agents  extérieurs;  elle  est  quelquefois  encore  occa- 
sionnée par  l’ébranlement  transmis  dans  les  organes  par 
de  violentes  secousses,  par  des  chutes,  par  des  coups  por- 
tés à une  distance  plus  ou  moins  considérable  du  lien  où 
elle  se  manifeste;  elle  a lieu,  dans  ce  cas,  par  contre- 
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coup  (I).  C/est  surtout  par  l’intermédiaire  des  os  rpie  les 
contre-coups  se  produisent  : un  os  frappé  communique 
secondairement,  soit  aux  parties  molles,  soit  aux  parties 
dures  avec.  les([uelles  il  est  en  contact,  le  choc  qu  il  a l'eçu. 
Le  retentissement  du  choc  secondaire  est  queh[ue(ois 
perçu  en  môme  temps  ([ue  lechoc  direct  ; la  douleur  en  usi 
le  senl  signe  immédiat;  une  tuméfaction  parfois  molle  et 
indolente  lui  succède;  d’autres  fois,  une  inllammation 
sourde  d’abord  se  manifeste,  s’avive  à la  longue,  déter- 
mine du  gonllemeiit,  de  rœdème,  des  suppurations  an  voi- 
sinage des  os  et  l’altération  de  ces  (h'rniers. 

(Juoi  qu’il  en  soit,  la  conlusion,  ainsi  (pie  1 a dit  ^ el- 
peau  (2),  est  toujours  produite  mécaniquement  par  1 action 
d’une  puissance  sur  une  résistance  soutenue  [>ar  un  point 
«l’appui  plus  ou  moins  solide;  les  agents  vulnérants  j«uiant 
le  rôle  de  la  [«uissance,  les  tissus  soumis  à leur  action 
repi-ésentant  la  résistance,  et  un  corps  extérieur,  on  l«'s 
tissus  sous-jacents  à ceux  «|ui  éprouvent  la  contusion, 
servant  de  point  d’appni. 

Les  dilTérents  tissus  de  l’économie  n’olfrent  pas  une  ré- 
sistance égale  à l’action  des  corps  contondants  ; Unir  élasti- 
cité, leur  mobilité  et  leur  densité  variables  font  «[u’ils 
échappent,  «[u’ils  cèdent,  ou  «pi  ils  résistent  mieux  aux 
chocs  qui  les  atteignent.  Les  os,  par  leur  dureté  et  leur 
grande  densité,  sont,  de  tous  les  tissus,  ceux  «{iii  résistent 
«lavantage  cà  l’action  des  agents  extérieurs.  La  peau,  le 
tissu  jaune  élastique,  le  tissu  cellulaire,  par  la  souplesse  et 
l’élasticité  dont  ils  sont  doués,  échappent  plus  tacilement 
«jue  les  muscles  aux  effets  de  la  contusion;  les  dilTéreuts 
organes,  suivant  la  mollesse  ou  la  fi'iabilité  des  tissus  «jui 

(1)  Bazille,  Prix  de  l'Académie  de  Chirurgie.  Édit.  in-8.  Paris,  1819,  t.  IV, 
p.  420. 

(2)  Velpeau,  De  la  conlusion  dans  les  divers  organes.  — Thèse  de  con- 
cours pour  la  chaire  de  pathologie  chirurgicale  ; Paris,  1833. 
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les  constituent,  sont  plus  ou  moins  facilement  contusionnés 
par  le  choc  des  corps  vulnérants. 

La  contusion  est  ordinairement  instantanée  : quelquefois 
cependant,  elle  se  produit  lentement,  sous  l’impression 
prolongée  et  souvent  répétée  des  agents  extérieurs. 

Degrés  de  la  contusion.  — La  contusion  offre  des  degrés 
qui  sont  distingués  d’après  les  altérations  plus  ou  moins 
profondes  éprouvées  par  les  parties  (1). 

Le  premier  degré  de  la  contusion  consiste  dans  la  solu- 
tion de  continuité  des  plus  petits  vaisseaux  de  la  partie 
contuse,  et  dans  une  effusion  de  sang  peu  considérable, 
qui  produit  une  infiltration  et  donne  lieu  à l’ecchymose. 

Le  deuxième  degré  consiste  dans  la  rupture  de  vaisseaux 
d’un  calibre  plus  fort,  dans  une  déchirure  plus  ou  moins 
étendue  des  parties  et  dans  un  épanchement  de  sang  en 
quantité  variable,  réuni  en  collection. 

Le  troisième  degré  présente  une  profonde  altération  et 
une  gangrène  consécutive  des  tissus  intéressés. 

Le  quatrième  et  dernier  degré  consiste  dans  l’attrition 
et  la  désorganisation  immédiate  des  parties  contuses. 

Le  premier  degré  de  la  contusion , lorsqu’il  n’atteinl 
aucun  organe  important  ou  de  texture  délicate,  est  toujours 
un  accident  léger  et  ne  donne  lieu  à aucun  gonflement,  à 
aucune  douleur  notable.  La  douleur,  cependant,  apparaît 
([uelquefois  à la  pression,  longtemps  après  la  production 
de  l’accident,  et  présente  une  assez  longue  durée  ; d’aujres 
fois  encore,  elle  survient  instantanément  avec  une  très- 
vive  acuité,  pour  disparaître  après  quelques  instants  : ces 
phénomènes  se  présentent  lorsque  le  choc  a porté  sur  le 
trajet  de  troncs  nerveux,  ou  sur  des  parties  où  la  peau 
repose  sur  les  os.  L’ecchymose  qui  suit  la  contusion  est  le 
résultat  de  l’infiltration  sanguine  dans  le  tissu  cellulaire  : 


(I)  Dnjuiytrcn,  Ijirons  orales  de  clinifjuc  chirurgicale.  I.  V,  p.  264. 
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elle  est  caractérisée  par  une  tache  violacée,  bleuâtre,  ou 
presque  noire,  suivant  qu’elle  est  produite  par  un  choc 
plus  ou  moins  violent,  et  qu’elle  siège  dans  des  parties  plus 
ou  moins  abondamment  pourvues  de  tissu  cellulaire  lâche 
ou  lamelleux,  et  recouvertes  par  une  peau  plus  ou  moins 
line.  Le  siège  primitif  de  l’ecchymose  est  habiluellemeiil 
le  point  coiitus  lui-même.  L’ecchymose  apparaît  immé- 
diatement sur  le  tissu  frappé,  lorscpie  la  contusion  est  su- 
perlicielle;  elle  se  montre  après  une  période  de  deux  à 
huit  jours,  lorsque  la  contusion  a agi  plus  profondément. 
A mesure  que  la  dissociation  des  éléments  du  sang  et  leur 
résor|)tion  s’o|)èreut,  la  coloration  de  recchymose  diminue 
d’intensité,  prend  une  teinte  jaunâtre,  puis  verdâtre  de 
plus  en  plus  faible,  et  huit  par  disparaître  ilaus  uii  temps 
dont  la  durée  varie  de  ([uel(|ues  jours  à six  semaines, 
deux  mois  et  même  davantage,  selon  la  viohuice  de  la  con- 
tusion. Eu  même  temps  ([ue l’ecchymose  pâlit,  elle  s’étend 
davantage.  Elle  apparaît  très-souvent  sous  les  teintes  les 
moins  foncées  dans  un  lieu  assez  éloigné  de  celui  qui  a subi 
le  choc,  lorsque  d’épaisses  et  solides  aponévroses  entrent 
dans  la  constitution  anatomi([ue  de  la  région  contuse.  Ce 
phénomène  remarquable  tient  à ce  (pie  rinfiltration  san- 
guine est  lijnitée  ou  dirigée  dans  sa  marche  par  les  plans 
aponévrotiques  et  par  la  disposition  plus  ou  moins  dense 
et  résistante  du  tissu  cellulaire  : ces  considérations  per- 
mettent quel([uefois  d’indiquer  à l’avance,  suivant  la  région 
atteinte,  la  direction  i(ue  prendra  l’ecchymose  et  le  lieu  di' 
son  apparition. 

hG  secn)td degré  de  la  contusion,  c’est-à-dire  la  l'upture 
de  vaisseaux  plus  considérables  ([ue  les  capillaires  par  la 
déchirure  plus  étendue  des  tissus,  donne  lieu  à des  épan- 
chements sanguins  qui  se  réunissent  en  collections  plus  ou 
moins  bien  limitées,  et  dont  l’évolution  successive  se  ter- 
mine de  diverses  manières.  La  quantité  de  sang  épanché 
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dans  ces  foyers  est  très-variable  : elle  peut  n’être  que  de 
quelques  grammes  ou  atteindre  deux,  trois,  quatre  et  cinq 
cents  grammes.  Les  tumeurs  qui  résultent  de  l’accumula- 
tion du  sang  en  foyers  sont  superficielles  ou  profondes  ; 
elles  siègent  immédiatement  au-dessous  de  la  peau  ou  au- 
dessous  des  aponévroses.  Superficielles,  elles  se  montrent 
sous  l’aspect  d’une  saillie  arrondie,  fluctuante,  de  couleur 
rougeâtre,  marbrée  de  teintes  violettes  ou  bleuâtres  : l’in- 
tensité de  la  coloration  et  la  fluctuation  diminuent  du  centre 
à la  circonférence,  qui  présente  un  relief  circulaire  plus  dur 
que  le  reste  de  la  tumeur.  Cette  disposition  se  rencontre  sur- 
tout dans  les  contusions  siégeant  sur  une  région  soutenue 
par  un  plan  osseux  superficiel  ; elle  a été  prise  quelquefois, 
et  particulièrement  au  crâne,  pour  le  rebord  d’une  fracture 
avec  enfoncement  central  des  fragments.  Le  relief  résistant 
de  la  base  des  tumeurs  sanguines , indique  la  limite  de  l’épan- 
chement sanguin  faisant  place  à l’infiltration  sanguine. 

Les  tumeurs  sanguines  superficielles  sont  quelquefois  le 
siège  de  battements  piilsatifs.  Ces  battements  nés  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  le  sang  traverse  les  artérioles  divisées, 
cessent  quelques  heures  après  l’accident,  en  raison  de  la 
difficulté  et  de  la  résistance  que  les  parties  distendues  op- 
posent à l’abord  d’une  nouvelle  quantité  de  saqg. 

L’ecchymose  survient  au  pourtour  des  épanchements 
sanguins  et  parcourt  les  diverses  phases  que  nous  avons 
précédemment  signalées. 

Les  épanchements  de  sang  profondément  situés  se  for- 
ment de  la  même  manière  que  les  épanchements  super- 
ficiels : cependant,  les  phénomènes  qu’ils  déterminent 
sont  moins  tranchés.  La  peau  qui  les  recouvre  change  à 
peine  de  couleui’;  la  saillie  de  la  tumeur  qu’ils  forment 
est  moins  considérable  à volume  égal  de  la  collection  ; 
l’ecchymose  est  plus  tardive  et  moins  bien  limitée;  mais  la 
douleur  est  plus  vive  que  dans  les  épanchements  superficiels. 
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La  marche  des  épanchements  sanguins  est  la  même  clans 
l’un  et  dans  l’antre  cas.  S’ils  sont  peu  considérables,  ils 
peuvent  disparaître  tout  entiers  par  absorption,  en  donnant 
lieu  aux  phénomènes  les  plus  tranchés  de  l’ecchymose. 

S’ils  ne  se  disséminent  pas  rapidement,  soit  en  raison  de 
leur  siège,  soit  en  raison  de  leur  volume,  leurs  parois  s’or- 
ganisent et  forment  une  poche  kysti(pie  dans  lacpielle  h^ 
sang  est  renfermé.  Ainsi  conliné,  ou  bien  le  sang  reste  Iluide 
et  la  tumeur  fluctuante,  on  bien  il  se  coagule  en  abandon- 
nant sa  partie  séreuse,  et  la  tumeur  laisse  percevoir  la  pré- 
sence de  caillots  mêlés  à la  sérosité.  Dans  ces  conditions, 
les  caillots  donnent,  k la  pression,  une  sensation  analogue 
là  celle  de  l’écrasement  de  la  neige  on  de  l’amidon  entre 
les  doigts.  La  partie  séreuse  du  sang  disparaît  habilnelle- 
ment  la  première,  et  le  caillot  persiste  sons  la  forme  d un 
noyau  dont  la  dureté  s’accroît  cba([iie  jour  à mesure  (|u’il 
diminue,  jus({u’à  ce  c[u’il  dis[)araisse  à son  tour. 

La  disparition  complète  de  l’induration  formée  pai-  b* 
caillot  se  fait  toujours  attendre  fort  longtemps,  il  arriv»> 
pins  rarement  cpie  le  caillot  est  absoi’bé  le  premier;  le  sé- 
rum demeure  alors  enkysté  dans  une  poche  dont  roi’gani- 
sation  devient  de  plus  en  pins  parfaite,  et  dont  les  parois 
peuvent  sécréter  un  licjuide  qui,  s’ajoutant  progressive- 
ment à la  sérosité,  auü mente  graduellement  le  volume 
de  la  collection  et  peut  lui  donner  des  dimensions  con- 
sidérables. 

Fluide  ou  coagulé,  le  sang  ne  reste  pas  toujours  dans 
cet  état  : il  s’altère  quelquefois,  soit  spontanément,  soit 
à la  suite  de  la  violence  qui  a donné  lien  à l’épanchement. 
Tous  les  phénomènes  d’un  abcès  phlegmoneux  se  décla- 
rent dans  le  foyer  même  ou  au  voisinage  de  la  collection  ; 
la  peau  amincie  se  perfore,  et  un  mélange  de  pus  et 
de  sang  s’échappe  par  l’ouverture  qui  s’est  faite  sponta- 
nément : on  a donné  à cette  terminaison  des  épanche- 
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ments  de  sang,  le  nom  d’abcès  traumatiques  ou  sanguins. 

La  contusion  au  deuxième  degré  ne  provoque  pas  tou- 
jours un  épanchement  de  sang,  mais  quelquefois  aussi 
un  épanchement  de  sérosité  {!).  Les  épanchements  séreux 
sont  toujours  sous-cutanés,  au  moins  n’en  avons-nous 
rencontré  que  de  semblables;  ils  surviennent  particuliè- 
rement dans  des  parties  sur  lesquelles  la  peau  supportée 
par  des  os  ou  de  fortes  aponévroses , glisse  avec  facilité, 
comme  la  face  dorsale  de  l’avant-bras,  la  face  externe  de 
la  cuisse,  le  pourtour  des  articulations  volumineuses  et 
superliciellemeut  situées,  comme  le  genou.  Ils  résultent  du 
déplacement  latéral  de  la  peau  par  le  choc  ou  la  pression 
obliquement  dirigés  d’un  agent  extérieur  ; les  mailles 
du  tissu  cellulaire  qui  réunit  les  téguments  aux  parties 
sous-jacentes  sont  rompues  dans  une  grande  étendue  et 
donnent  lieu  aune  plaie  sous-cutanée  dont  les  parois  peu 
vasculaires  laissent  suinter  de  la  sérosité  au  lieu  de  sauçr, 
ou  quelquefois  de  la  sérosité  mêlée  à un  peu  de  sang.  Le 
liquide  retiré  de  ces  épanchements  par  la  ponction  est 
tantôt  rougeâtre  ou  tantôt  rosé,  tantôt  citrin  et  d’une 
limpidité  parfaite. 

Les  épanchements  de  sérosité  se  développent  rapide- 
ment. comme  font  en  général  les  épanchements  de  sang  ; 
mais  ils  se  distinguent  de  ceux-ci,  en  ce  qu’ils  sont  habi- 
tuellement moins  globuleux,  plus  fluctuants,  moins  ten- 
dus, quelquefois  tremblotants  et  accompagnés  d’une 
Irès-légère  ecchymose  périphérique.  Ils  se  résorbent 
dans  les  premiers  jours  avec  une  grande  rapidité  et  de- 
meurent ensuite  stationnaires  pendant  fort  longtemps. 

On  voit  quelquefois  survenir  à la  suite  des  contusions 
sans  plaie  un  épanchement  de  gaz  se  développant  avec 
rapidité  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  sous-culané, 

(1)  Morel-Lavallée,  hpanch>nnents  lraumati(pics  de  sérosité.  — Archives 
(le  médecine  ; juin,  18o3. 
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sur  le  lieu  même  qui  a reçu  le  choc.  Ce  phénomèue,  dont 
l’explication  est  encore  à donner,  et  qui  consiste  proba- 
blement dans  la  mise  en  liberté  de  quelque  gaz  du  sang, 
se  reconnaît  aux  mêmes  signes  que  l’emphysème  d’air  et 
ne  donne  pas  à la  lésion  un  caractère  essentiellement 
grave.  — On  le  i-encontre  dans  des  contusions  plus  vio- 
lentes que  celles  dont  nous  nous  occupons,  dans  celles  qui 
ont  déterminé  des  fi-actures,  sans  (jue  pour  cela  le  pro- 
nostic de  l’accident  soit  beaucoup  plus  sérieux. 

Le  troisième  degré  de  la  contusion  détermine  dans  les 
parties  contuses  une  altération  incompatible  avec  leur 
retour  à l’état  physiologique  : les  tissus  sont  frappés  de 
mort  consécutivement,  et  doivent  toujours  être  éliminés. 
Livides,  froides  et  insensibles,  tantôt  les  parties  noircis- 
sent, se  sèchent  et  forment  une  eschare  dure  qui  se  dé- 
tache en  parcourant  la  série  des  phénomènes  qui  signa- 
lent la  chute  des  eschares  solides;  tantôt  elles  sont  le 
siège  d’une  réaction  qui  s’annonce  par  le  i-éveil  de  la  sen- 
sibilité et  le  retour  de  la  chaleur,  bientôt  suivis  d’intlam- 
mation,  de  phlegmon,  de  gangrène  et  d’élimination  des 
tissus  mortiüés.  Les  contusions  superticielles  alléctent 
souvent  la  première  de  ces  terminaisons  ; les  contusions 
profondes  affectent  plus  parliculièremeut  la  seconde. 

Le  quatrième  degré  de  la  contusion  est  caractérisé  pai- 
l’extinction  immédiate  de  la  vie  dans  les  parties  atteintes. 
Il  peut  être  accompagné  des  degrés  moins  graves  précé- 
demment décrits  ; mais  il  n’en  désorganise  pas  moins  les 
tissus  qui  le  subissent,  et  il  en  détermine  ce  que  l’on  a 
nommé  l’attrition.  Les  parties  contuses  au  quatrième 
degré  sont  frappées  d’insensibilité  et  d’immobilité  ab- 
solues et  persistantes;  elles  offrent  une  coloiation  lé- 
gèrement violacée,  passant  au  brun  roux  dans  l’espace 
de  queh[ues  heures,  et  parsemée  de  taches  ou  plaques 
noirâtres.  Dtnenues  le  siège  d’un  aftlux  considérable 
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de  liquides,  elles  ne  tardent  pas  à se  tuméfier  énormé- 
ment : tantôt  la  fluctuation  y est  manifeste;  tantôt  une 
tension  très-grande,  un  empâtement  dur  et  étendu  à 
une  grande  distance,  s’opposent  à la  production  de  ce  phé- 
nomène et  ne  permettent  pas  de  constater  par  le  toucher 
les  altérations  les  plus  profondes,  voire  même  des  frac- 
tures. Des  lignes  bleuâtres  marquant  le  trajet  des  veines, 
se  dessinent  sous  la  peau  du  voisinage,  tandis  que  des  li- 
gnes de  couleur  lie  de  vin  suivent  le  trajet  des  veines  cu- 
tanées des  tissus  frappés.  De  larges  phlyctènes  remplies  de 
sérosité  roussâtre  apparaissent  sur  des  marbrures  livides. 
Les  téguments  décollés  des  parties  sous-jacentes  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue,  les  muscles  séparés  les 
uns  des  autres,  isolés,  dissociés  ou  broyés;  les  aponé- 
vroses rompues  ; des  épanchements  sanguins  considéra- 
bles fluides  ou  coagulés,  rencontrés  à toutes  les  profon- 
deurs dans  les  cavités  et  dans  les  articulations  ; les  organes 
déchirés  ou  écrasés  ; les  vaisseaux  et  les  nerfs  d il  acérés  ; 
les  os  fracturés  comminutivement  et  sur  plusieurs  points 
de  leur  étendue,  tels  sont  les  désordres  fréquemment 
observés  à la  suite  des  contusions  du  quatrième  degré,  tou- 
jours produites  par  des  agents  extérieurs  d’un  poids  et 
d’un  volume  considérables,  ou  animés  d’une  grande  vi- 
tesse. 

Plaies  contnses.  — Les  plaies  contuses  ont  été  dis- 
tinguées en  plaies  contuses  ordinaires  et  en  plaies  par 
armes  a feu  : nous  ne  parlerons  ici  que  des  premières. 

Les  plaies  contuses  sont  habituellemeut  accompagnées 
des  divers  degrés  de  la  contusion,  dont  elles  ne  difTèrenl 
que  par  la  division  et  la  déchirure  du  tégument  externe. 
Produites  en  général  par  le  choc  de  corps  pesants  plus  ou 
moins  anguleux  ou  à surfaces  irrégulières  et  présentant 
des  aspérités,  elles  sont  encore  fréquemment  le  résultat 
de  l’action  d’agents  extérieurs  mousses  ou  arrondis  : les 
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morsures  faites  par  riiomme  et  par  le  cheval  déterminent 
assez  souvent  des  plaies  contuses.  Des  corps  durs  tout  à 
fait  plans  peuvent  encore  y donner  lieu,  lorsqu’ils  vien- 
nent à tVapper  des  régions  où  les  os,  très-rapprochés  des 
tég'uinents,  présentent  des  saillies  plus  ou  moins  vives, 
comme  le  bord  externe  ou  supérieur  de  l’orbite,  la  pom- 
mette, la  mâchoire  inférieure  et  la  plupaid  des  articula- 
tions. Les  parties  molles  dans  ce  cas  sont  divisées  de  l’in- 
térieur à l’extérieur  ])ar  les  arêtes  osseuses  sous-jacentes. 

Caractères.  — La  forme  des  plaies  contuses  est  générale- 
ment irrégulière;  leurs  bords  sont  amincis,  affaissés,  écra- 
sés, inégaux,  infiltrés  de  sang,  et  présentent  souvent  des 
lambeaux  d’une  étendue  variable;  leur  centre  est  constitué 
par  une  surface  inégale,  tomenteuse,  colorée  en  violet  foncé. 
Cet  aspect  est  dû  àrextravasation-du  sang  coagulé  et  incar- 
céré dans  les  tractus  celluleux  des  tissus  meurtris.  Ouel- 
quefois,  cependant,  les  plaies  contuses  sont  nettes  et  ré- 
gulières; leurs  bords  sont  égaux  et  peu  eccbymosés  : elles 
résultent  alors  du  choc  de  corps  mouss(‘s  ou  arrondis, 
frappant  perpendiculairement  les  parties  dans  une  région 
soutenue  par  des  plans  aponévrotiques  très-solides,  ou  par 
des  os  superficiellement  situés  et  à surface  courbe. 

Les  plaies  contuses  ne  donnent  lieu  le  plus  souvent 
qu’à  un  écoulement  de  sang  peu  considérable.  Elles  oc- 
casionnent d’ordinaire  une  très-vive  douleur  : ou  peut 
dire  d’une  manière  générale,  qu’elles  sont  immédiatement 
d’autant  plus  douloureuses  qu’elles  sont  moins  graves. 

Bornées  à leur  plus  grande  simplicité,  les  plaies  cou- 
tuses  peuvent  guérir  et  se  réunir  par  première  intention; 
plus  graves,  elles  parcourent  une  série  de  phénomènes  en 
rapport  avec  la  contusion  qu’ont  éprouvée  leurs  bords  et 
les  tissus  environnants.  Lorsqu’elles  sont  accompagnées 
du  pi-emier  et  du  second  degré  de  la  contusion,  malgré 
leur  peu  de  gravité  apparente,  elles  se  tuméfient,  s’enflam- 
Legoüest. 
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ment  et  donnent  souvent  naissance  à des  érysipèles  sim- 
ples et  à des  érysipèles  phlegmoneux.  Celles  qui  sont  faites 
de  l’intérieur  à l’extérieur,  par  quelijue  partie  saillante  ou 
anguleuse  du  squelette,  présentent  plus  d’étendue  dans 
leur  profondeur  que  sur  leurs  bords  : ceux-ci  se  réunis- 
sent quelquefois  et  transforment  ainsi  le  foyer  de  la  plaie 
en  une  poche  remplie  par  une  collection  sanguine. 

Si  la  contusion  a été  portée  au  troisième  degré,  les  plaies 
présentent  à leur  surface  et  sur  leurs  bords  des  escharres 
primitives,  et,  plus  tard,  des  escharres  consécutives  à la  vive 
inflammation  qui  peut  les  envahir.  Ces  escharres  laissent 
après  leur  élimination  une  perte  de  substance  plus  considé- 
rable que  l’étendue  première  de  la  plaie.  Toutes  les  plaies 
contuses  dans  lesquelles  doit  se  faire  l’élimination  de  par- 
celles de  tissu  cellulaire, -de  sang  coagulé  ou  de  véritables 
escharres,  suppurent  nécessairement  ; elles  suppurent  pen- 
dant longtemps,  se  réparent  avec  lenteur,  et  sont  mena- 
cées, pendant  toute  la  durée  de  leur  cicatrisation,  de 
réveils  inflammatoires,  de  phlegmons  et  surtout  d’érysi- 
pèles phlegmoneux. 

Lorsque  les  plaies  contuses  s’unissent  au  quatrième 
degré  de  la  contusion,  elles  ne  deviennent  elles-mêmes  le 
siège  d’aucune  inflammation  ; elles  restent  dans  l’état  où 
les  a laissées  l’accident,  froides,  flétries,  livides,  et  ne 
subissent  que  l’influence  des  phénomènes  physiques.  C’est 
au  delà  des  limites  de  la  contusion  que  se- produisent  sur 
les  tissus  vivants,  sains  ou  compromis,  les  phénomènes 
de  l’inflammation  éliminatrice.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  des  désordres  produits  par  la  contusion  au  quatrième 
degré  s’applique  aux  plaies  dont  nous  parlons;  nous  n’a- 
vons qu’à  y ajouter  la  déchirure  plus  ou  moins  étendue 
de  la  peau  et  rexposition  des  parties  à l’air,  pour  en  com- 
pléter la  description.  Ces  plaies,  résultant  plus  particu- 
lièreineiit  de  chutes  faites  d’un  lieu  élevé,  de  l’action  de 
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machines  puissantes  ou  de  gros  projectiles,  d’éboulements 
de  terrain,  ou  du  passage  sur  les  parties  de  roues  de  voi- 
tures pesamment  chargées,  s’accompagnent  quelquefois 
d’hémorrhagies.  La  gravité  de  pareils  désordres  est  ex- 
trême; ils  sont  trés-souveiit  suivis  de' mort  immédiate  ou 
plus  ou  moins  prochaine. 

coiumofioii  et  Ntiipeur.  — Les  coutusious  et  les 
plaies  confuses,  portées  à un  certain  degré,  déterminent, 
comme  toutes  les  lésions  traumatiques,  des  phénomènes 
généraux,  (jiii  se  traduisent  par  des  symptômes  fébriles  en 
rapport  avec  la  gravité  de  la  blessure.  Klles  délermiiu'ut 
de  plus,  immédiatement,  des  troubles  organiques  cnmius 
sous  le  nom  de  commotion  et  de  stupeur.  Ihi  décrivant 
l’état  local  des  pai'ties  coutuses,  nous  avons  dit  (piehpies 
mots  de  la  commotion  et  de  la  stupeur  sans  les  iiounner, 
attendu  qu’elles  diirèreiit  esseiitielleineid  de  l’ordre  des 
altérations  physiijues. 

La  commotion  est  déterminée  par  la  dissémination  de 
l’ébranlement  produit  par  un  choc  extériiuir.  Les  condi- 
tions qui  la  favorisent  sont  les  cou[)s  poi-tés  sur  quehjue 
partie  solide  de  rorgaiiisine,  qui,  mise  eu  oscillation  dans 
toute  son  étendue,  transmet  aux  parties  voisines,  coide- 
uantes  ou  contenues,  le  mouvement  ({iii  lui  a ét^  commu- 
niqué. Elle  semble  agir  en  alfaihlissaut  la  cohésion  des 
molécules  vivantes,  et  elle  a pour  ellet  d’amoindrir,  d’en- 
rayer et  même  de  suspendre  tout  à coup  les  actions  orga- 
niques dans  les  parties  frappées.  Elle  difïere  du  contre- 
coup eu  ce  qu’elle  ne  donne  lieu  à aucune  espèce  de  so- 
lution de  continuité  ou  d’altération  physique  appréciables. 
La  commotion  se  manifeste  dans  les  membres  et  dans  les 
viscères  ; sa  gravité  est  d’autant  plus  grande  qu’elle  atteint 
des  organes  à texture  plus  molle,  plus  délicate  et  plus  vas- 
culaire. Aussi  a-t-elle  paru  constituer  un  accident  particu- 
lier aux  centres  nerveux,  dont  la  sensibilité  exquise  révèle 
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par  des  phénomènes  plus  saillants  que  les  autres  organes 
l’ébranlement  dont  ils  sont  atteints.  Les  degrés  de  la  com- 
motion, facilement  distingués  lorsqu’ils  portent  leur  action 
sur  le  cerveau,  ne  le  sont  plus  de  même  lorsqu’ils  frappent 
des  parties  de  consistance  pins  solide  et  de  moindre  impor- 
tance fonctionnelle  : leurs  résultats  extrêmes  peuvent  seuls 
être  constatés  et  constituent  ce  que  l’on  a appelé  la  stu- 
peur locale. 

La  stupeur  locale  est  caractérisée  par  l’engourdissement 
ou  l’insensibilité  des  parties  qui  en  sont  le  siège,  par  la 
gêne  ou  la  suspension  delà  circulation,  par  l’abaissement 
de  la  température.  Elle  peut  se  terminer  par  le  retour 
graduel  et  prochain  à l’état  physiologique,  lorsqu’elle  n’a 
pas  été  considérable  ; plus  grave,  elle  est  suivie  d’une 
réaction,  signalée  par  une  congestion  active  et  des  acci- 
dents intlammatoires  pouvant  donner  naissance  à des  sup- 
purations profondes  et  diffuses;  plus  grave  encore,  elle 
provoque  un  refroidissement  plus  considérable,  une  con- 
gestion passive  et  un  engorgement  tendant  au  sphacèle 
des  parties  atteintes. 

Lorsque  les  contusions  et  les  plaies  contuses  ont  été 
très-violentes,  la  stupeur  ne  se  borne  pas  aux  parties 
blessées;  elle  se  généralise,  s’étend  à tout  l’organisme,  et 
porte  atteinte  aux  forces  vitales  mêmes  qu’elle  plonge 
dans  l’inertie.  La  stupeur  générale  est  caractérisée  par 
une  sorte  d’hébétude,  qui  rend  les  malades  indifférents  à 
tout  ce  qui  se  passe  autour  d’eux,  et  à leur  propre  situa- 
tion ; ils  ont  l’œil  fixe,  la  respiration  lente,  le  pouls  fai- 
ble, lent  et  souvent  intermittent,  la  peau  froide  ; ils  sont 
insensibles  h la  douleur,  et  quelquefois  somnolents. 
Lorsque  cet  état  persiste  et  que  la  réaction  ne  s’étalilit 
pas,  les  malades  succombent  dans  un  affaissement  de  plus 
en  plus  prononcé.  Quand  la  réaction  se  déclare,  elle  est 
souvent  entravée  par  le  retour  et  la  disparition  alternative 
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(le  la  stiipeiic;  sa  marche  n’est  pas  toujours  régulière,  el 
s’accompagne  de  lièvre  avec  intermittence,  de  frissons  et 
de  chaleur,  de  délire,  de  vomissements  et  d’ictère.  En 
même  temps  qu’apparaissent  ces  phénomènes  généraux, 
on  voit  survenir  dans  les  parties  atteintes  des  taches  et 
des  marbrures  violettes  s’étendant  an  loin,  un  engorge- 
ment et  une  tuméfaction  considérables,  de  l’emphysème 
(hl  à des  gaz  localement  développf's,  et,  lorsqu’il  y a plaie, 
un  écoulement  de  liquides  sanieiix  et  fétides. 

TraKoniont  des  contusions . — Les  contusions  an  pre- 
mier degré  doivent  être  traitées  par  des  ap[)licalions  réso- 
lutives, telles  que  l’eau  froide  pure  ou  mélangcV;  de  sous- 
acétate  de  plomb,  d’alcool  camphré  ou  d’éther.  Ouaud 
elles  ont  atteint  des  organes  profondément  situés,  les 
évacuations  sanguines  locales  par  les  sangsues  ou  les 
ventouses,  les  antiphlogisti(|ues  généraux  sont  opposés 
avec  succès  à leurs  ellèts  consécutifs. 

Les  mêmes  moyens  de  traitement  sont  applicables  aux 
contusions  de  deuxième  degré.  On  doit  j)rendre  giand 
soin  d’éviter  toutes  les  prati([iuîs  ([ui  pourraient  provo(juer 
rinllammation  du  foyer  sanguin  et  des  parties  emiron- 
nantes.  L’écrasement,  proposé  parCdiampion  (de  Bar-le- 
üuc)  (1),  est  devenu  aujourd’hui  un  moyen  vulgaire,  pour 
faire  disparaître  les  bosses  sanguines  des  contusions  du 
deuxième  degré  : il  ne  trouve  son  application  que  dans  les 
cas  de  collections  récentes,  peu  étendues  et  siégeant  dans 
des  parties  soutenues  par  un  plan  assez  résistant;  il  ne 
saurait  réussir  lors([ue  les  foyers  sanguins  datent  de  quel- 
ques jours,  sont  vastes,  ou  développés  dans  des  régions 
entièrement  constituées  par  des  tissus  mous. 

Dans  les  épanchements  de  sang  considérables,  qui  ne 
pourraient  être  repris  par  l’absorption,  ou  qui,  décollant 


(I)  Archives  générales  de  Médecine ^ 1827.  T.  XV,  p.  140. 
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la  peau  dans  une  grande  étendue  et  l’isolant  des  parties 
sous-jacentes,  compromettraient  sa  vitalité,  on  peut  pia- 
ticjiier  une  ou  plusieurs  ponctions  évacuatrices.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  se  reproduire  des  épanchements  traités 
par  la  ponction  : aussi,  convient-il  de  faire  cette  opéra- 
tion à une  époque  assez  éloignée  du  moment  de  la  Ijles- 
sure  pour  que  le  sang  n’ait  plus  de  tendance  à s’échap- 
per des  vaisseaux.  Le  trocart  est  le  meilleur  instrument 
pour  pratiquer  les  ponctions  qui  doivent  être  faites  avec- 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  empêcher  la  pé- 
nétration de  l’air  dans  le  foyer  sanguin,  et  qui  peuvent 
être  répétées  à quelques  jours  d’intervalle.  Il  y a un  avan- 
tage marqué  à les  faire  suivre  d’une  compression  légère 
et  méthodique  sur  les  parois  de  la  collection.  Les  ponc- 
tions évacuatrices  ne  sont  pas  toujours  innocentes  ; elles 
amènent  quelquefois  l’inflammation  et  la  suppuration  du 
foyer  sanguin,  qu’il  faut  dans  ce  cas  ouvrir  largement. 

L’incision  des  collections  de  sang  expose  à plus  de  dan- 
gers que  la  ponction,  parce  qu’elle  favorise  davantage 
l’accès  de  l’air  dans  leur  intérieur;  pour  la  pratiquer,  il 
faut  lui  donner  assez  d’étendue  pour  évacuer  complète- 
ment le  liquide  et  permettre  aux  parois  de  la  poche  d’être 
mises  en  contact.  Des  bandelettes  agglutinatives,  imbri- 
quées les  unes  sur  les  autres,  et  appliquées  sur  toute  l’é- 
tendue du  foyer  et  de  l’iiicisiou,  rapprocheront  la  paroi 
superficielle  delà  paroi  profonde  en  même  temps  qu’elles 
exerceront  une  compression  exacte  et  uniforme;  un  ban- 
dage inamovible  assurera  le  repos  et  l’immobilité  des 
parties  : lorsque  ces  conditions  peuvent  être  obtenues 
par  la  disposition  de  la  région,  l’opération  présente  quel- 
ques chances  de  succès;  dans  le  cas  contraire,  l’incision 
doit  être  absolument  rejetée.  Les  épanchements  de  séro- 
sité peuvent  être  traités  d’une  manière  analogue.  Quant 
aux  épanchements  de  gaz,  le  mieux  est  de  les  abandonner 
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à eux-mêmes  ; ils  se  résorbent  d’ordinaire  spontanément. 

Le  traitement  de  la  contusion  au  troisième  degré  varie 
suivant  les  indications  ([ne  présente  la  marche  des  phéno- 
mènes ([iii  succèdent  à ces  accidents.  Lors([ue  la  contusion 
n’est  pas  étendue,  et  (pj’elle  est  peu  prolonde,  la  réaction 
étant  peu  vive  et  la  gangrène  des  ])aiTies  frappées  [)eu 
étendue,  les  moyens  les  pins  simples  pourront  être  em- 
ployés : on  aura  recours,  d’une  j)art,  aux  applications 
émollientes,  do  l’autre,  on  abandomu'ra  le  travail  d’élimi- 
nation des  escharres  à la  nature.  Mais  il  arrive  souvent, 
dans  les  cas  les  plus  graves,  ([u’iine  inllammation  intmise 
survenant  donne  lieu  au  développement  de  ])hlegmons, 
d’érysipèles,  suivis  de  gangrène  d<'s  paiTic's  |)rimitiv(^- 
ment  respectées;  il  convient  alors  de  mettre  (ui  oMivre 
tous  les  moyens  antiphlogisti(jues  dont  la  chirurgh'  peut 
dis[)Oser,  les  purgatifs,  les  saignées  générab's,  les  a[)pli- 
cations  émollientes,  h^s  saigiuk^s  locales,  prati(ju(''es  [)lutùt 
au  moyen  d’incisions  légères  et  multi[)les  de  la  j)ean  a\ec 
le  rasoir  ([ue  par  les  sangsiu's;  enlin,  les  incisions  [iro- 
fondes  destinées  à prévenir  la  compi-ession  et  l’étrangb^- 
meul  dans  l’intérieur  des  parties. 

Tant  que  dure  l’élimination  des  escharres,  on  doit  se 
bornera  en  régulariser  le  travail,  à l’exciter  par  des  topi- 
ques appropriés  lorsqu’il  languit,  à modérer  l’inllamma- 
tion  qu’il  détermine,  lorsqu’elle  dépasse  les  limites  salu- 
taires. Lorsque  les  escharres  sont  tombées,  les  plaies  qui 
en  résultent  sont  pansées  comme  des  plaies  avec  perte  de 
substance. 

I.,es  contusions  au  quatrième  degré  qui  atteignent  le 
crâne,  la  colonne  vertébrale,  la  poitrine  et  ral)domen, 
sont  pres([ue  toujours  immédiatement  mortelles.  Les  con- 
tusions an  quatrième  degré  ne  se  prêtent  véritablement  à 
des  considérations  thérapeutiques  qu’autant  qu’elles  ont 
pour  siège  les  membres,  ou  une  très-petite  partie  du 
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corps.  Mais  la  limite  qui  sépare  la  contusion  du  troisième 
degré  de  la  contusion  du  quatrième  degré,  n’est  pas  tou- 
jours tellement  tranchée,  qu’elle  ne  puisse  laisser  place 
au  doute  sur  l’étendue  et  la  gravité  des  désordres  produits. 
La  peau,  dans  ces  cas,  sera  toujours  respectée  tout  d’a- 
bord ; des  applications  ou  des  irrigations  continues  d eau 
froide,  de  liquides  sédatifs  astringents  ou  toniques  sui- 
vant les  indications,  seront  faites  sur  tout  le  membre  . 
lorsque  la  nature  aura  circonserit  les  parties  frappées  de 
mort,  on  se  décidera  d’après  les  phénomènes  observés, 
soit  à faire  des  incisions,  pour  donner  issue  aux  liquides 
et  aux  esquilles,  soit  à pratiquer  l’amputation,  s’il  existe 
des  fractures  très-étendues,  des  pertes  de  substance  tiès— 
considérables,  ou  si  des  suppurations  prolongées,  «les 
fusées  purulentes  profondes,  inévitables,  menacent  les 
jours  du  blessé.  Lorsque  la  gangrène,  au  lieu  de  rester 
bornée  aux  parties  contuses,  s’étend  par  excès  d inflam- 
mation aux  parties  primitivement  respectées,  et  affecte 
une  marche  envahissante,  il  faut  pratiquer  1 amputation 
dans  les  parties  saines.  L’expérience  a prouvé  que,  dans 
ces  circonstances,  la  gangrène  fait  de  rapides  progrès, 
s’arrête  rarement  spontanément  et  trouve  souvent,  au 
contraire,  une  barrière  infranchissable  dans  1 amputation. 

Lorsqu’aucun  doute  ii’est  possible  sur  le  quatrième  de- 
gré de  la  contusion,  l’amputation  du  membre  est  le  seul 
remède  h lui  opposer.  L’amputation  doit  porter  sur  uu 
lieu  assez  éloigné  de  la  lésion,  pour  que  le  voisinage  de 
celle-ci  ne  laisse  pas  à redouter  d accidents  ; elle  sera 
faite  le  plus  tôt  possible,  mais  jamais  avant  que  la  stupeur 
générale,  si  elle  exisle,  n’ait  à peu  près  disparu. 

Traitoiiient  des  p/aics  coiiiuses.  — Les  plaies  contuses, 
lorsqu’elles  sont  simples  et  peu  étendues,  peuvent  être 
réunies  immédiatement  ; elles  se  cicatrisent  quelquefois 
par  première  intentiou.  S’il  n’eu  est  pas  toujours  ainsi, 
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les  bords  seuls  de  la  division  suppurent  pendant  quel- 
(|ues  jours  et  le  fond  se  réunit.  11  est  bon  toutefois 
(l’être  averti,  (jue  la  réunion  des  plaies  contnses.  faite 
dans  le  but  d’obtenir  la  cicatrisation  immédiate,  expose 
souvent  à des  accidents  inflammatoires,  aux  érysipèles 
et  aux  phlegmons.  De  là  l’indication  de  n’affronter  (pie 
très-légèrement  les  bords  des  plaies  contnses  (pi’on  (b*- 
sire  réunir  par  première  intention,  et  d’eii  surveiller  at- 
tentivement la  marche  : des  battements  et  de  la  don- 

leur  se  déclaraient,  si  nue  tuméfaction  péri|)héri(pie  sur- 
venait, il  faudrait  immédiateim'ut  enlever  les  moyens  de 
réunion,  et  les  remplacer  par  des  ap])lications  émollientes 
ou  un  cataplasme  de  farine  de  lin,  pour  provocpier  la  di'i- 
sunion  des  bords  de  la  plaie;  celle-ci  siu’ait  pans('‘e  ult(‘- 
rieurement  comme  les  plaies  rpii  doivent  suppurer. 

Lors([iie  les  plaies  couluses  présentent  des  lambeaux, 
ceux-ci  seront  réap[)li([iiés  sur  le  lieu  dont  ils  ont  été  <b'^- 
tachés  et  maintenus  avec  des  bandelettes  de  s})aradi‘a[)  de 
diachylon,  ou  au  moyeu  de  ([uehjues  points  de  suture. 
Si  les  téguments  sont  décollés  dans  une  grande  étendue  et 
disposés  de  IX'Ou  à retenir  le  sang  ou  le  pus,  il  convient 
d’y  praticpicr  dans  le  lieu  le  plus  déclive,  une  on  [)lnsienrs 
incisions,  par  lescpielles  les  liquides  seront  évacués  au 
moyen  de  douces  pressions.  Un  pansement,  composé  de 
compresses  imbibées  de  liquides  résolutifs  on  astringents, 
comprimera  mollement  et  rapprochera  la  peau  des  parties 
sous-jacentes. 

Les  caillots  que  l’on  rencontre  quelquefois  dans  les  plaies 
contnses  doivent  en  être  détachés  et  exprimés  sans  vio- 
lence : une  fois  débarrassées  du  sang  coagulé  qu’elles  con- 
tenaient, les  plaies  seront  pansées  comme  il  vient  d’être  dit. 

Les  plaies  contnses,  accompagnées  des  deux  derniers 
degrés  de  la  contusion,  sont,  à proprement  parler,  de 
véritables  écrasements  : si  leur  étendue  ne  suffit  pas  pour 
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évacuer  le  sang,  ou  pour  extraire  les  esquilles  qu’elles 
peuvent  renfermer,  elles  doivent  être  agrandies  ; des  inci- 
sions seront  faites  au  besoin  dans  les  parties  les  plus  dé- 
clives; les  parties  frappées  de  mort  seront  immédiatement 
retranchées.  Les  hémorrhagies,  dans  ce  cas,  ne  sont  pas 
rares,  et  doivent  être  traitées  par  les  moyens  applicables 
aux  accidents  de  cette  nature. 

Les  membres  atteints  de  plaies  contuses  à des  degrés 
extrêmes  peuvent  être  soumis  à des  irrigations  continues, 
soit  d’eau  froide,  soit  d’eau  légèrement  tiède.  Les  irriga- 
tions continues  ne  sont  applicables  que  dans  les  cas  où 
l’acfcident  ne  siège  pas  trop  près  de  la  racine  des  mem- 
bres ; le  coude  pour  le  membre  supérieur,  le  genou  pour 
le  membre  inférieur,  sont  les  régions  imposées  comme 
limite  à leur  application  : plus  rapprochées  du  tronc, 
elles  exposent  le  malade  aux  refroidissemenis  et  aux  in- 
flammations viscérales.  Ce  moyen  doit  être  continué,  sans 
interruption,  pendant  un  temps  assez  long,  pour  qu’on 
puisse  supposer  conjuré  tout  phénomène  inflammatoire; 
il  peut  être  mis  en  usage  pendant  huit,  dix,  quinze  jours 
et  même  un  mois.  Interrompu  et  repris,  soit  volontaire- 
ment, soit  accidentellement,  il  provoque  de  dangereuses 
réactions;  son  emploi  ne  doit  pas  cesser  brusquement,  et 
doit  être  remplacé,  selon  que  l’on  aura  fait  usage  d’eau  froide 
ou  d’eau  tiède,  par  des  fomentations  froides  ou  tièdes, 
graduellement  éloignées  jusqu’à  leur  complète  interrup- 
tion. Les  irrigations  continues  donnent  souvent  d’excel- 
lents résultats;  mais  au  lieu  de  prévenir  une  inflammation 
étendue  ou  de  la  restreindre,  très-souvent  aussi  elles  ne 
font  que  retarder  ou  masquer  son  apparition  ; elles  de- 
mandent donc  à être  habilement  dirigées  et  surveillées 
pendant  toute  la  durée  de  leur  mise  en  pratique. 

Il  est  des  cas  dans  lesquels  l’amputation  des  membres 
est  la  seule  chance  de  guérison  : la  désorganisation  pri- 
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mitive  dans  une  jirande  ('‘tendue  des  t('‘giiinents,  la  dila- 
cauTitioii,  l’attrition  proronde  des  parties  molles,  les  dé- 
collements siiperticiels  et  soiis-aponévrotiqiies;  la  rnplnre 
des  vaisseaux  et  le  fracas  des  os;  tous  les  accidents,  en 
un  mot,  qui  doivent  être  suivis  d’une  violente  inflamma- 
tion, de  suppuration  considérable,  de  clapiers  et  de  fusées 
puridentes  ou  de  spliacèles  consécutifs  étendus,  sont 
manifestement  au-dessus  des  ressources  ordinaires  d(‘ 


l’art,  sinon  au-dessus  d(^s  ressources  opératoires, 

TraifomciK  de  la  Stupeur.  — La  stupeur  doit  être  com- 
battue par  les  excitants.  La  stiqieur  locale  sera  traitée  par 
des  fomentations  de  vin  chaud  et  tle  li({ueurs.  spirituenses 
et  aromatiques,  appliquées  sur  les  parties  fraj)p(*es  ; la 
stupeur  générale,  par  les  stimulants  dilfusibles  adminis- 
tiTs  h l’intérieur. , 


Uéveiller  les  actions  vitales  engourdies,  provocpier  uik‘ 
réaction,  telle  (>st,  en  un  mot,  la  première  indication  à 
remplir.  Dès  qu’aura  paru  ce  phénomène,  le  chirurgien 
en  surveillera  attentivement  la  marche,  et  il  en  modérera 
ou  en  activera  le  développement  : il  insistera  sur  l emploi 
des  excitants  locaux  et  généraux,  lorsque  la  iraction  lU' 
se  produira  ([u’avec  lenteur  et  faiblesse;  il  aura  recours 
aux  antiphlogistiques,  lorsqu’elle  se  manitestera  trop 
énergi(piement ; sou  rcMe,  lorsque  la  réaction  marche  ré- 


gulièrement, doit  se  borner  à assister  aux  phénomènes 
de  son  développement.  Mais  la  réaction  n’est  pas  toujours 
uniformément  graduelle  ; tantôt  vive,  tantôt  languissante, 
tantôt  disparaissant  complètement,  elle  présente  souvent 
de  très-grandes  irrégularités.  Ces  alternatives  sont  dues  tan- 
tôt à l’impuissance  des  efforts  de  l’organisme,  tantôt  à la  li- 
béralité des  moyens  (pi’une  prudence  timorée  emploie  pour 
atténuer  l’c^-ffet  de  ces  mêmes  effoids  ; elles  doivent  (dre  com- 
battues par  l’usage  des  antispasmodiques  et  des  stimulants 
difl’usibles,  qui  soutiennent  la  réaction  en  la  régularisant. 
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Les  contusions  et  les  plaies  conlnses  du  premier  et  du 
deuxième  degré  guérissent  habituellement  sans  laisser 
après  elles  aucune  espèce  d’accidents.  On  leur  a attribué 
cependant  le  développement  ultérieur  de  productions  de 
mauvaise  nature;  cette  opinion,  fort  accréditée  dans  le 
vulgaire,  rencontre  peu  d’adhérents  parmi  les  chirurgiens 
de  notre  époque.  Quoi  qu’il  en  soit  des  raisons  invoquées 
contre  elle  ou  en  sa  faveur,  et  sans  admettre  la  transfor- 
mation du  sang  épanché  en  tumeurs  de  mauvaise  nature, 
il  est  permis  de  croire,  en  présence  d’observations  atten- 
tivement recueillies  et  des  affirmations  multipliées  des 
malades,  que  les  contusions  ne  sont  pas  toujours  de  simples 
coïncidences,  mais  peuvent  être  le  point  de  départ  de  dé- 
o-énérescences  cancéreuses  dans  les  organes  glanduleux, 
dans  les  os  et  même  dans  les  parties  mojles. 

Des  paralysies,  des  contractions  spasmodiques  partiel- 
les, temporaires  ou  persistantes,  ont  été  observées  à la 
suite  de  contusions  violentes  ou  légères. 

Des  atrophies  et  des  hernies  musculaires,  des  dilata- 
tions variqueuses,  des  anévrysmes,  sont  quelquefois  le 
résultat  de  la  contusion  portée  à un  degré  assez  élevé. 

Les  cicatrices  qui  succèdent  aux  plaies  coutuses  les  plus 
simples  sont  toujours  plus  ou  moins  appréciables;  celles 
qui  succèdent  aux  contusions  du  troisième  degré  et  aux 
plaies  contuses  de  même  gravité,  sont  souvent  adhéren- 
tes, profondes,  et  compromettent  par  leur  étendue  les 
fonctions  des  parties  qui  en  sont  le  siège. 

Entin,  tous  les  accidents  ultérieurs  qui  peuvent  résul- 
ter de  phlegmons  circonscrits  ou  diffus,  de  fusées  puru- 
lentes, de  longues  suppurations,  de  fractures  graves  et 
compliquées,  s’observent  en  particulier  dans  les  cas  où 
ont  eu  lieu  des  contusions  et  des  plaies  contuses,  selon 
les  degrés  ou  les  complications  qui  les  ont  signalées. 
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/ilessiires  par  les  gros  projectiles.  — Mou  vcinciits  des  gros  projectiles.  — 
KlVels  des  gros  projectiles.  — RlVets  des  projecliU's  creux,  de  leurs 
éclats  et  des  corps  mis  eu  mouveineul  par  les  gros  projectiles.  — Con- 
tusions; plaies  coutnses;  traitement  eu  général. 
niessures  par  les jietits  projecliles.  — Iles  halles:  bulles  sphéi’iijues  ; balles 
cylindro-coniqnes.  Mouvements  des  balles  sphériques  et  des  balles  cy- 
lindro-coniqucs.  Vitesse  el  force  de  pénétration  comparées  des  balles 
sphériques  et  des  balles  cylindro-coniques. 

Blessures  par  les  balles.  — Contusions:  plaies:  déchirures;  sillons; 
sétons;  pénétration  des  balles.  Ouvertures  d’entrée  et  de  sortie  des 
balles.  Ouvertures  multiples.  Trajet  des  balles.  Déviation,  déforma- 
tion et  division  des  balles. 
l'rojectiles  divers  : EtVets  qu'ils  produisent. 


Les  l)lessures  pat-  amies  à leu  ne  sont,  à jn-opi-enieiil 
parler,  que  des  blessures  par  contusion.  Elles  ont  été 
distinguées  des  contusions  el  des  plaies  contuses  ordi- 
naires, en  raison  des  causes  ({ui  les  déterminent,  de  l’as- 
pect particulier  (|ii’elles  présentent,  des  phénomènes 
locaux  et  généraux  auxquels  elles  donnent  lieu,  des  com- 
plications spéciales  qu’elles  alîectent,  des  indications 
({u’elles  réclament,  des  résultats  ultérieurs  qui  en  sont  la 
consé([iience,  des  conditions  enlin  où  elles  sont  habituel- 
lement observées. 

Produites  par  l’action  des  divers  projectiles  ([ue  nous 
avons  énumérés,  elles  présentent,  suivant  qu’elles  sont 
déterminées  par  des  projectiles  de  gros  calibre,  ou  par  de 
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petits  projectiles,  des  différences  assez  grandes  pour  jus- 
tifier leur  division  en  blessures  par  les  gros  projectiles  et 
en  blessures  par  les  petits  projectiles. 

BlcssurcM  par  les  gros  projectiles.  — Les  blessures 
faites  par  les  gros  projectiles  se  rapprochent  beaucoup 
plus  que  les  blessures  faites  par  les  petits  projectiles,  des 
contusions  et  des  plaies  contuses  ordinaires;  cette  consi- 
dération nous  engage  à les  décrire  immédiatement  après 
celles-ci. 

Les  gros  projectiles  sont  pleins  ou  creux  : les  uns  sont 
sphériques,  les  autres  ont  une  forme  allongée. 

Les  projectiles  pleins  sont  les  boulets  ronds  en  fonte  de 
fer,  de  divers  calibres;  les  projectiles  creux  sont  les  obus, 
les  bombes,  les  grenades,  les  boulets  cylindro-couiques, 
fabriqués  comme  les  premiers  en  fonte  de  fer. 

Mouvements  des  gros  projectiles.  — Les  gros  projectiles 
sont  animés  de  mouvements  différents,  suivant  qu’ils  sont 
sphériques  ou  oblongs. 

Les  projectiles  sphériques  sont  doués  d’un  mouvement 
de  rotation  sur  eux-mêmes  et  d’un  mouvement  de  trans- 
lation. Un  gros  projectile  sphérique,  introduit  dans  une 
bouche  à feu,  repose  sur  la  paroi  inférieure  de  larme, 
et  laisse  entre  la  paroi  supérieure  et  lui  un  petit  espace 
vide,  résultant  de  la  légère  différence  entre  le  calibre  du 
boulet  et  celui  de  la  pièce,  espace  nécessaire  à la  facilité 
de  la  chai’ge,  et  auquel  ou  a donné  le  nom  de  vent.  Lors- 
que la  déflagration  de  la  poudre  donne  lieu  à la  formation 
des  gaz,  ceux-ci  fout  effort  sur  toutes  les  parois  qui  les 
environnent,  poussent  en  avant  le  projectile,  en  même 
temps  qu’ils  le  choquent  à sa  partie  supérieure,  en  ten- 
dant à s’échapper  par  le  vent  de  l’arme.  Le  projectile  en 
prenant  son  mouvement  de  translation,  rebondit  sur  la 
paroi  inférieure  de  la  pièce,  vient  en  frapper  la  paroi  sii- 
péiieure,  puis  encore  la  paroi  inférieure,  et  .s’échappe  de 
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l’anne,  après  une  série  de  bonds  successifs  et  plus  ou 
moins  uoml)reux  exécutés  dans  un  plan  vertical.  Les 
chocs  alternatifs  du  projectile  sur  les  parois  inférieure  et 
supérieure  de  l’intérieur  de  l’arme,  ont  reçu  le  nom  de 
hattonents  : ils  ont  toujours  lieu  sensiblement  aux  mêmes 
points  et  déterminent,  dans  l’intérieur  des  canons,  des  dé- 
pressions nommées  chambres^  (pii,  après  un  certain  nom- 
bre de  coups  tirés,  mettent  les  armes  hors  de  service.  Le 
dernier  battenieut  exécuté  dans  l'intérieur  de  la  pièce  par 
le  projectile  détermine  le  sens  de  son  mouvement  de  ro- 
tation sur  lui-même.  Le  mouvement  de  rotation  s’i'xerce 
dans  un  plan  tri's-i-approché  de  la  verticale  et  d’arrièi-e  en 
avant;  il  peut  avoir  lieu  soit  de  haut  en  bas,  soit  de  bas 
en  haut,  selon  que  le  dernier  battement  du  projectile  aura 
frappé  la  paroi  supérieure  ou  la  paroi  inférieure  de  l’in- 
térieur de  l’arme. 

Dès  que  le  projectile  est  soi'ti  de  l’arme,  il  obéit  à l’ac- 
tion de  la  pesanteui’,  et,  tout  en  conservant  son  mouve- 
ment de  rotation,  il  parcourt,  dans  l’air,  un  trajet  dont  la 
direction  est  la  résultante  de  la  force  d’imjuilsion  de  la 
poudre  et  de  la  loi  de  gravitation.  La  résistance  de  l’air 
et  son  agitation,  1 homogénéité  de  densité  du  projectile, 
le  sens  dans  lequel  s’exerce  le  mouvement  de  rotation, 
sont  autant  d’éléments  qui  peuvent  intluer  sur  la  régula- 
rité du  mouvement  de  translation. 

Les  boulets  sphériques  et  les  obus  peuvent  être  tirés 
à ricochets,  ou  peuvent  rencontrer,  dans  leur  course,  des 
corps  qui  déterminent  des  rétlexions  diverses  dans  le 
mouvement  de  translation  et  des  perturbations  dans  le 
mouvement  de  rotation.  Une  fois  en  contact  avec  le  sol, 
et,  tout  en  obéissant  à leur  mouvement  de  translation, 
ils  peuvent  prendre,  grâce  au  mouvement  de  rotation  sur 
eux-mernes,  des  mouvements  giratoires  donnant  lieu  aux 
directions  et  aux  effets  les  plus  singuliers.  Arrêtés  dans 
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leur  translation  par  nn  obstacle  solide,  ils  tombent  à terre 
et  restent  plus  ou  moins  immobiles,  bien  qu’ils  puissent 
conserver  encore  un  mouvement  de  rotation  sur  eux- 
mêmes  s’exerçant  dans  un  plan  horizontal.  Ils  semblent 
quelquefois  rouler  doucement  et  simplement  sur  le  sol, 
et  sont  alors  désignés  par  les  soldats  sous  le  nom  de  bou- 
lets morts  ; cependant  lorsqu’ils  rencontrent  quelque  ob- 
stacle, une  pierre  ou  une  aspérité  de  terrain,  lorsqu’ils 
sont  imprudemment  heurtés  du  pied,  ils  reprennent 
leur  course  selon  leur  mouvement  de  rotation  et  con- 
servent encore  assez  de  force  pour  donner  lieu  à de  graves 
blessures. 

Tous  les  corps  sphériques  lancés  dans  l’espace  ont  né- 
cessairement un  mouvement  de  rotation  sur  eux-mêmes  . 
ce  mouvement  est  provoqué  par  le  défaut  de  coïncidence 
de  leur  centre  de  figure  avec  leur  centre  de  gravité,  et 
par  le  frottement  de  l’air  à leur  surface.  Les  bombes  et 
les  grenades  tournent  donc  aussi  sur  elles-mêmes  comme 
les  boulets  et  les  obus,  mais  avec  cette  différence  que 
leur  rotation  est  moins  rapide,  moins  régulière  et  que 
les  parois  de  l’arme  qui  lancent  ces  projectiles,  n’ont 
sur  ce  mouvement  que  peu  ou  point  d influence. 

Les  boulefs  oblongs  sont  animés,  dans  le  sens  de  leur 
translation,  d’un  mouvement  hélicoïde  communiqué  par 
les  rayures  des  parois  intérieures  des  canons. 

Les  gros  projectiles  pleins  ne  se  divisent  pas  sur  les 
os  et  les  tissus  de  l’économie,  mais  ils  peuvent  se  briser 
sur  des  corps  extérieurs  très-résistants  et  agir  par  leurs 
éclats. 

Les  piojectiles  creux,  chargés  de  poudre  ou  de  poudre 
et  de  balles,  font  explosion  à nn  moment  calculé  de  leur 
course,  et  agissent  par  leur  masse  tout  entière,  par  leurs 
éclats,  ou  simultanément  par  les  petits  projectiles  qu  ils 
renferment . 
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Lps  boulets  l'cimés,  réunis  par  une  barre  de  fer  plus  ou 
iiioins  longue,  tournoient  l’un  sur  l’autre  et  agissent  par 
leur  masse  et  par  la  tige  de  fer  cpü  les  relie. 

Les  gros  projectiles  agissent  non-seulement  par  eux- 
mèmes,  mais  souvent  encore  par  rintermédiaire  de  corps 
(pi’ils  rencontrent  sur  leur  passage,  et  auxquels  ils  com- 
muniijueut  une  impulsion  plus  ou  moins  énergique.  Des 
morceaux  de  bois  bi'isés,  des  pierres  éclatées,  des  cailloux, 
des  ai’ines  même  peuvent  être  mis  en  mouvement  par 
les  gros  projectiles  et  donner  lieu  à des  blessures.  Loi'S(|ue 
les  ])Ouches  à feu  sont  chargées  à blanc,  c’esl-;'i-dire  di' 
poudre  seulement,  la  liourre  qui  maintient  la  poudre  peul 
occasionner,  à petite  distance,  les  accidents  les  plus  sé- 
rieux. Alors  même  que  la  poudre  n’est  pas  maintemie  par 
une  bourre,  le  choc  seul  des  gaz  s’échappant  de  l’arme, 
détermine  à petite  distance  des  conlusions  et  des  él»ran- 
lements  redoutables. 

Efjcts  des  (jros  projectiles.  — Ia;s  elléts  des  gros  projec- 
tiles sont,  en  général,  pro|)ortionnels  à leur  forctî  d’im- 
pulsion et  à leur  volume.  La  force  d’impulsion,  très-con- 
sidérable au  début  de  la  course  des  projectiles,  va  toujours 
s’amoindi'issant  jusqu’à  ce  que  les  projectiles  devi(‘iinent 
inertes  : ils  peuvent  frapper  les  parties  sous  un  angle 
plus  ou  moins  oblique  ; leur  volume  peul  être  moindre 
que  celui  des  parties  frappées,  l’égaler,  ou  le  sui'passer  : 
de  là  naissent  de  nondjreuses  variétés  dans  leur  mode 
d’actiou. 

On  s’est  beaucoup  occupé  jadis,  et  récemment  encore, 
des  elléts  produits  par  le  ve/i/  du  boulet.  Il  est  à })eine 
besoin  de  répéter  que  l’air  déplacé  par  le  passage  d’un 
gros  projectile,  n’éprouve  aucune  espèce  de  moditicalion 
physi([ue  ou  chimi([ue,  et  que  son  déplacement  est  im- 
capable  de  déterminer  un  choc  suivi  d’accidents.  Les 
blessures  attril)iiées  au  vent  du  boubit,  l'ésultenl  de  l’ac- 
Legockst. 
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lion  iinmérliale  du  boulet  lui-même,  ainsi  que  l’ont  prouvé 
l’expérience  et  l’expérimentation  parfailement  d’accord, 
ici.  avec  la  théorie. 

Contusions.  — L’action  des  gros  projectiles  détermine 
des  contusions  et  des  plaies  contuses  à tous  les  degrés. 

Doués  d’une  impulsion  peu  considérable  et  frappant 
très-obliquement  les  parties,  les  projectiles  peuvent  ne 
produire  que  des  contusions  de  peu  d’importance;  mais 
animés  d’une  grande  quantité  de  mouvement,  ils  détermi- 
nent, bien  que  leur  incidence  soit  oblique,  l’attrition  des 
viscères,  la  fracture  des  os,  le  broiement  des  parties  pro- 
fondes, tout  en  ne  divisant  pas  le  tégument  externe.  Ce 
sont  ces  effets  profonds  des  projectiles  obliquement  diri- 
gés, qui  ont  été  attribués  au  vent  du  boulet.  Les  degrés,  la 
marche  et  le  traitement  des  contusions  produites  par  les 
gros  projectiles,  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  contusions 
ordinaires  dont  nous  avons  traité  dans  le  chapitre  précé"- 
deut. 

Plaies  contuses.  — Les  gros  projectiles  déterminent  le 
plus  souvent  des  plaies  contuses  : tantôt  les  plaies  con- 
tuses ressemblent  aux  plaies  contuses  ordinaires,  tantôt, 
et  c’est  le  cas  le  plus  commun,  elles  se  pi-ésentent  avec- 
perte  de  substance.  L’impulsion  et  la  direction  des  projec- 
tiles font  varier  la  forme  et  la  gravité  des  plaies. 

Les  plaies  sont  liabituellemeut  constituées  par  un  long 
sillon  plus  ou  moins  profond,  dont  la  largeur  est  en  rap- 
port avec  le  volume  du  projectile  ; les  bords  de  ce  sillon 
sont  renversés  en  dehors,  frangés,  tout  eu  conservant  une 
certaine  régularité,  et  eccbymosés  dans  une  grande  éten- 
due. Selon  que  le  projectile  a agi  par  une  plus  grande 
partie  de  son  diamètre,  la  peau,  les  parties  sous-jacentes 
superficielles  et  les  parties  profondes  ont  été  dilacérées 
ou  totalement  emportées,  La  surface  des  plaies  est  d’un 
gris  rougeâtre,  couverte  de  tractus  cellulo-fibreux,  ves- 
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tiges  des  tissus  cellulaire,  musculaire  et  apoiiévrotique 
décliii’és.  Ces  plaies  ne  déterminent  habituellement  pas 
d’hémorrhagies. 

Lorsque  les  projectiles  sont  de  volume  médiocre, 
comme  les  biscayens,  ils  peuvent  traverser  les  parties  en 
faisant  deux  ouvertures  plus  ou  moins  irrégulières;  l’ou- 
verture d’entrée  est  communément  plus  petite  que  l’ou- 
verture de  sortie  qui  présente  des  déchirin'es  plusgrainles 
et  dont  les  bords  sont  renversés  en  dehors.  Le  ti'ajet  de 
ces  plaies  est  converti  en  eschai-res  et  présente  quelquefois 
des  pertes  de  substance. 

Les  gros  projectiles  comme  les  projectiles  de  moyen  ca- 
libre, pénétrent  dans  les  cavités  ou  les  traversent  de  pari 
en  part,  et  déterminent  aloi-s  des  dé.sordres  qui  presque 
toujours  occasionnent  la  mort,  sinon  immédiatement,  au 
moins  dans  un  temps  très-court. 

Les  gros  projectiles  se  présentant  perpendiculairement 
ou  peu  obliquement  à la  surface  des  membres,  fout  des 
plaies  d autant  plus  étendues  ([u’ils  agissent  sur  une  plus 
grande  partie  du  diamètre  des  niembi’es  frappés  etpai‘  une 
plus  grande  partie  de  leur  propre  diamètre.  Les  membres 
peuvent  subir  des  pertes  de  substance  ou  des  échancrures 
considérables,  intéressant  non-seulement  les  parties  molles 
et  les  vaisseaux,  mais  les  os  eux-mêmes.  Si  le  projectile 
qui  atteint  un  membre  peu  volumineux  est  d’un  très-gros 
calibre,  il  peut  emporter  le  membre  en  entier.  Pour  que 
cet  effet  se  produise  sur  des  membres  volumineux,  il  faut 
que  le  projectile  vienne  frapper  par  le  milieu  de  son  dia- 
mètre le  centre  même  des  membres.  Bien  que  cet  accident 
ne  soit  pas  rare,  il  n’est  cependant  pas  très-commun  : la 
plupart  du  temps  les  membres  sont  fracassés  et  dilacérés 
sur  la  plus  grande  partie  de  leur  circonférence,  et  restent 
appendus  par  des  portions  de  peau  ou  de  muscles  qui,  par 
leur  élasticité  ou  par  leur  situation  moins  centrale  sur  le 
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trajet  direct  du  projectile,  ont  échappé  à la  destruction 

immédiate. 

Lorsque  les  membres  ont  été  littéralement  emportés,  la 
surface  de  la  plaie  qu’ils  présentent  est  des  plus  irrégu- 
lières. La  peau  et  les  muscles  inégalement  déchirés,  les 
extrémités  des  cordons  nerveux,  des  franges  de  tissus 
fibreux  pendants  sur  une  vaste  plaie  d’un  gris  noirâtre, 
et  au  milieu  de  laquelle  on  rencontre  des  fragments  d'os, 
et  les  extrémités  inégales  des  os  restés  en  place,  tel  est 
l’aspect  que  présentent  les  membres  emportés  par  les 
boulets  ou  les  gros  projectiles. 

Ces  horribles  et  vastes  blessures  ne  s’accompagnent  pas 
toujours  d’une  grande  perte  de  sang;  quelquefois  même 
elles  ne  donnent  lieu  à aucune  hémorrhagie.  Ce  phéno- 
mène remarquable  est  dû  à la  rupture  inégale  des  tuni- 
ques artérielles,  sous  l’effort  de  traction  ou  d arrachement 
qu’elles  subissent.  La  tunique  interne,  plus  friable  que  les 
deux  autres,  cède  et  se  rompt  la  première  ; après  elle  vient 
la  tunique  moyenne  ; ces  deux  tuniques  se  rétractent  et 
se  recroquevillent,  dans  une  certaine  étendue,  à 1 intérieur 
de  la  tunique  externe  celluleuse  qui  se  laisse  distendre, 
s’amincit,  s’effile,  se  rompt  enfin  beaucoup  au-dessous 
des. tuniques  précédentes,  et  se  rétractant  et  se  recroque- 
villant comme  elles,  vient  mettre  obstacle  à 1 écoulement 
du  sang.  L’hémorrhagie  apparaît  cependant  quelquefois 
après  un  certain  temps,  soit  par  l’effort  de  1 ondée  sanguine, 
soit  par  la  cessation  de  la  crispation  des  vaisseaux,  soit  par 
la  fluxion  succédant  dans  la  plaie  à la  stupeur  locale. 

Les  fractures  produites  par  les  gros  projectiles,  en  gé- 
néral, et  dans  les  cas  qui  nous  occupent,  en  particulier,  ne 
se  bornent  pas  toujours  au  lieu  même  où  l’os  a été  frappé  ; 
elles  remontent  plus  ou  moins  haut  sur  la  diaphyse  et 
présentent  quelquefois  des  fêlures  qui  l’intéressent  dans 
une  grande  étendue. 
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Lu  manœuvre  ou  le  tir  des  boucdies  à feu  donne  lieu 
Irès-souveiit  à de  graves  accidents.  Les  pièces  fatiguées 
par  un  long  usage,  présenlaut  quelques  défauts  de  fa- 
brication, chai’gées  depuis  trop  longtemps  ou  mat  chai’- 
gées,  éclatent  ([uelquefois  ; leurs  éclats  lancés  avec  vio- 
lence agissent  alors  comme  les  éclats  des  projectiles  creux 
les  plus  volumineux,  brisent  les  alfùts,  en  détachent  des 
fragments  et  blesscnit  plus  ou  moins  grièvement  b's  artil- 
leurs de  service. Tr(q)  souvent  encoïc*,  [>ar  pi'écipitation  ou 
incurie,  des  parcelles  en  ignition  s(»nt  restées  dans  la 
pièce  au  moment  où  l’on  y introduit  la  poudi'e,  (>t  c(‘ll(^-c‘i 
prend  feu,  avant  (pie  les  hommes  refoulant  la  chargi',  aient 
eu  le  temps  de  l’etirer  rinslriiment  destiné  à c('t  usag(‘.  Le 
refouloir,  lirisé  dans  rinlérimir  d(‘  l’arme  et  transformé 
en  projectile,  déchire'  ou  euqiorle  h's  mains  et  les  avant- 
bras  des  malheureux  ({ui  le  tiennent.  Les  plaies  résultant 
d('  cet  accident  sont  oi’dinairement  accompagnées  de  hrii- 
lures  [)lus  ou  moins  graves,  et  recèlent  de  nombrtuix  frag- 
meids  de  hois. 

Lutin  un  accident  plus  rare,  mais  c('[)endant  encore 
queh[nefois  observé,  arrive  dans  des  conditions  analogues. 
.Klin  d’empècher,  pendant  la  charge  du  canon,  l’introduc- 
tion de  l’aii‘  par  la  hiniii're  et  le  ravivement  de  parcelles 
mal  éteintes,  •un  artilleur  bouche  la  lumh're  avec  le  pouce  : 
si,  malgré  cette  jirécaulion,  le  coup  vient  à partir,  les  gaz 
de  la  poudre  entlammée,  s’cVliappant  par  la  lumière,  re- 
poussent le  doigt  avec  tant  de  force  qu’ils  le  déchirent  et 
le  lu.xent  ([uelquefois. 

Les  gros  projectiles  ne  se  divisent  pas  dans  l’économie  : 
ils  dévient  très-rarement  de  leur  route  et  restent  peu  sou- 
vent dans  les  parties.  On  cite,  cependant,  et  nous  avons  vu 
nous-même,  quelques  exemples  de  déviation  de  projectiles 
de  moyen  calibre,  et  de  leur  présence  dans  les  parties  : 
mais  ce  ne  sont  que  des  exceptions  à la  règle  générale.  11 
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arrive  plus  souvent  que  les  projectiles  de  moyen  calibre 
abandonnent,  dans  le  cours  de  leur  trajet,  des  portions  de 
vêtements  entraînés  et  poussés  au-devant  d’eux;  quelque- 
fois même  on  a trouvé,  enfoui,  au  milieu  des  parties  molles, 
un  projectile  de  moyen  calibre,  recouvert  d’une  enve- 
loppe incomplète  de  tissus  de  vêtements  dont  il  s’était 
coiffé. 

Pî'ojectües  creux.  — Les  fi-agments  de  projectiles  creux 
font  des  plaies  à la  fois  contuses  et  déchirées.  Ils  varient 
à l’infini,  comme  nous  l’avons  dit,  de  volume  et  de  fprme; 
ils  sont  très-irréguliers  et  présentent  deux  surfaces  unies, 
l’une  concave  et  l’autre  convexe,  limitées  par  des  bords 
découpés  en  facettes  aussi  nombreuses  que  les  caprices 
du  hasard  et  garnis  d’aspérités  vives  et  inégales  ; le  nom- 
bre des  angles  rencontrés  sur  les  bords  est  à peu  près 
illimité.  Il  est  impossible  de  spécifier  le  mouvement  qui 
les  anime  : lancés  dans  toutes  les  directions  au  moment 
de  l’explosion  des  projectiles,  ils  déchirent  l’air  avec  bruit 
et  exécutent  des  mouvements  gyratoires  commandés  par 
leur  forme  et  la  position  de  leur  centre  de  gravité.  Ils 
peuvent  donc  agir  sur  nos  tissus  par  tous  les  points  de 
leur  surface,  par  leurs  plans  courbes,  comme  par  leurs 
angles,  leurs  bords  ou  le  tranchant  de  leurs  bords. 

Les  plaies  déterminées  par  les  éclats  des  projectiles 
creux  sont,  en  général,  d’une  très-grande  irrégularité  : 
elles  donnent  lien,  plus  souvent  que  les  plaies  par  les  gros 
projectiles,  à des  hémorrhagies.  Elles  recèlent  plus  sou- 
vent des  portions  de  vêtements  entraînés  par  les  projec- 
tiles et  des  fragments  de  projectiles  même  : des  éclats  de 
gros  volume,  de  grenade,  d’obus  et  même  de  bombe, 
sont  restés  dans  les  parties  et  n’en  ont  été  retirés  qu’après 
plusieurs  jours.  Los  fragments  de  projectiles  se  dévient 
aussi  plus  souvent  dans  rintérieur  de  l’économie  que  les 
gros  projectiles  pleins  : leur  forme  plus  ou  moins  aplatie 


BLESSURES  PAR  LES  GROS  PROJECTILES. 


I3o 


reiul  compte  des  diverses  circonstances  que  nous  venons 
<le  signaler. 

La  mitraille  et  les  enveloppes  de  fer-blanc  des  boîtes  à 
mitraille,  prêtent  à des  considérations  analogues  sur  les 
mouvements  (pii  les  animent  et  sur  leur  mode  d’action  : 
nous  ajouterons  encore  que  nous  avons  vu  les  enveloppes 
des  boîtes  à mitraille  lairiï  des  bbessures  eu  tout  smnbla- 
bles  à celles  ([ue  font  les  iiistrumeiits  tranchauts. 

Les  IVaguK'uts  de  jirojectiles  creux  peuvent  ue  faire  (pie 
des  contusioiis,  loi'sipi’aiiimés  d’uiu’i  faible  inquilsion, 
ils  agissent  par  nue  large  surbme  couvex(“;  mais,  la  plu- 
part du  temps,  ils  déterminent  des  plaies  coutiisi's,  eu 
raison  des  aspérités  et  de  rim'‘giilarité  de  leurs  bords. 
Les  très-petits  fragm.ents  font  d('s  plaies  dont  l’aspect 
dilfère  de  celui  de.s  plaies  par  armes  à feu  et  se  rapjumdu' 
de  celui  des  plaies  faites  par  des  iustriiineuts  piipiauts  mal 
t'inoulus.  L’action  des  fragments  considérables  est  la 
même  que  celle  des  gros  proj(^A-liles,  sauf  les  dilféreuces 
déjà  signalées.  L’apparition  plus  fréquente  des  hémor- 
rhagies dans  les  plai(‘s  par  éclats  de  projectiles  creux, 
s’explique  par  la  lésion  plus  facile  des  vaisseaux  par  les 
bords  agressifs  des  fragments. 

Les  corps  accidentellement  brisés  et  détachés  jiar  la 
rencontre  des  gros  projectiles,  agissent  d’une  maiiièri' 
analogue  aux  fragments  des  projectiles  creux;  ils  sont, 
comme  eux,  très-divers  de  forme  et  de  volume,  et  reçoi- 
vent nue  inquilsion  plus  on  moins  considérable  : comme 
eux,  ils  peuvent  emporter  un  membre  en  partie  ou  dans 
sa  totalité. 

L('s  gros  piqjectiles  et  les  fragments  de  projectiles  creux 
ue  se  liornent  pas  toujours  à faire  une  seule  Idessure  : 
ils  peuvent  atteindre  ou  emporter  plusieurs  membres  en 
même  temps,  les  deuxjamlies,  les  deux  cuisses,  les  deux 
avant-bras,  les  deux  mains.  Le  volume  et  rimpulsion 
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considérable  des  gros  projectiles,  les  mouvements  gyra- 
toires  des  fragments  de  projectiles  creux  sont  les  causes  de 
ces  blessures  multiples.  Non-seulement  ils  peuvent  blesser 
ou  emporter  plusieurs  membres  d’une  même  personne, 
mais  ils  peuvent  blesser  ou  tuer  un  grand  nombre  d’igdi- 
vidus  : des  boulets  ont  renversé  une  fde  de  dix  ou  quin/.e 
hommes,  et  ont  traversé  le  corps  de  plusieurs  chevaux 
rangés  les  uns  à côté  des  autres. 

L’action  des  gros  projectiles  et  des  gros  fragments  de 
projectiles  creux,  donne  lieu,  comme  les  corps  conton- 
dants volumineux  ordinaires,  à la  stupeur  locale  et  à la 
stupeur  générale  dont  nous  avons  parlé  à propos  des  con- 
tusions et  des  plaies  confuses.  Les  blessures  qu’ils  déter- 
minent exposent  aux  accidents  nerveux  et  au  tétanos; 
elles  sont  sujettes  à la  gangrène,  à l’inflammation,  à l’é- 
rysipèle, aux  suppurations  profondes  et  aux  fusées  puru- 
lentes ; la  pourriture  d’hôpital  s’en  empare  assez  souvent, 
et  l’infection  pnrulente  en  est  fréquemment  le  résultat. 

Traitement.  — Le  traitement  des  contusions  et  des 
plaies  confuses  faites  par  les  gros  projectiles,  ne  diffère 
pas,  en  général,  du  traitement  des  contusions  et  des  plaies 
contuses  ordinaires  : uous  renvoyons  à ce  que  nous  avons 
dit  à ce  sujet. 

Les  plaies  perforées  doivent  être  traitées  avec  l eaucoup 
de  soin.  Pour  éviter,  autant  que  possible,  les  inconvénients 
de  cicatrices  larges,  profondes  et  adhérentes,  les  parties 
seront  maintenues  dans  une  situation  propre  à combattre 
les  effets  soit  de  rétraction,  soit  d’extension  permanente  des 
membres.  Il  est  rare,  néanmoins,  que,  malgré  toutes  les 
précautions  prises,  on  arrive  à des  résultats  satisfaisants; 
la  ])lupart  du  temps  les  parties  frappées  sont  soudées  plus 
ou  moins  intimement  entre  elles  par  la  cicatrice,  et  per- 
dent en  grande  partie,  sinon  complètement,  le  libre 
exercice  de  leurs  fonctions.  Ou  peut  en  dire  autant  des 
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plaies  coiislif liées  par  des  sillons  larges  et  prolbiids.  La 
position  doit  être  aidée,  lorsque  le  gonflement  et  l’intlam- 
ination  primitive  des  parties  atteintes  font  place  à l’alFais- 
sement  et  à la  suppuration,  pai'  l’emploi  de  handelettes 
agglutinatives  destinées  à maintenir  et  à rapprocher  les 
bords  des  plaies,  alin  de  diminuer  la  surface  et  l’éteudue 
du  tissu  cicatriciel. 

Les  plaies  sont  ({uelipiefois  si  vastes  que  malgré  les 
soins  les  mimix  entendus,  elles  ne  peuvent  être  amenées  à 
cicatrisation,  ou  que  la  cicatrice  qui  les  recouvre  est 
tellement  mince  et  fragile  qu’elle  se  déchire  au  moindi-e 
elforl  ou  sous  le  choc  le  plus  léger.  Il  n’est  ]>as  rai’o  de 
voir  des  hlessiwes  avec  larges  perles  de  substance,  aux 
fes.ses,  aux  cuisses,  aux  gras  des  jambes,  ou  au  voisinage 
de  grandes 'articulations,  pi-ésenter  ptMidanf  loiili'  la  vi(> 
des  blessés  une  plaie  il’aspect  ulcéreux,  siégeant  au  centn' 
ou  dans  un  jioint  ([uelcompie  de  leur  étendue  : il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  cicatrices  étçndues  et  bi’idées,  se  dé- 
truire, s’ulcérer,  se  refoianer  à la  longue  et  av(‘c  beau- 
coup de  peine,  pour  se  rompre  de  nouveau,  et  parcourir 
ainsi  l’interminable  série  des  mêmes  phénomènes. 

Les  coi'ps  étrangers  restés  dans  les  plaies  doivent  être 
extraits  le  plus  tôt  possible,  soit  directement,  soit  par 
des  contre-ouvertures  : il  en  est  de  même  des  esquilles. 
L’extraction  des  corps  étrangers  et  des  esquilles  sera 
traitée,  avec  l’étendue  ([ue  comporte  son  importance,  dans 
un  chapitre  spécial  des  blessures  par  les  petits  piojectiles. 

Lorsqu’un  gros  projectile  produit  une  fracture,  la  frac- 
ture doit  être  mise  dans  les  conditions  les  plus  simples 
que  peut  comporter  une  fracture  compliquée  : nous  éta- 
blirons la  conduite  à tenir  en  pareil  cas,  en  traitant  des 
fractures  par  armes  à feu  en  général. 

Les  blessures  des  membres  par  les  gros  projectiles, 
outre  les  indications  générales  d’amputation,  fournissent 
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quelques  indications  qui  leur  sont  particulières.  L’é- 
tendue des  plaies  est  quelquefois  tellement  considéraide 
que  leur  cicatrisation  paraît  impossible  et  que  le  blessé 
ne  semble  pas  pouvoir  subvenir  aux  frais  d’une  suppu- 
ration des  plus  longues  et  des  plus  abondantes;  l’ampu- 
tation est  alors  le  seul  remède  auquel  ou  puis.se  avoir 
recours.  Dans  ces  cas,  l’amputation  doit  être  pratiquée  au 
lieu  d’élection  sur  le  segment  du  membre  blessé. 

Lorsqu’un  membre  a été  emporté  en  totalité  par  un 
gros  projectile,  il  convient  de  faire  une  amputation  ré- 
gularisatrice  dans  le  lieu  même  de  la  blessure,  plutôt  que 
d’abandonner  la  cicatrisation  de  la  plaie  aux  seuls  efforts 
de  la  nature.  On  évite  ainsi  la  plupart  des  accidents  aux- 
quels sont  exposées  les  plaies  vastes  et  irrégulières,  le 
danger  des  longues  suppurations,  les  fusées  purulentes 
qui,  remontant  dans  le  moignon,  peuvent  en  entraîner  la 
fonte  putride;  on  substitue  aux  déchirures  des  parties 
molles  et  aux  aspérités  des  os,  une  section  plus  nette  qui 
permet  d’obteuir  des  moignons  mieux  conformés,  moins 
exposés  aux  douleurs,  à la  rupture  des  cicatrices,  aux 
ulcérations,  et  plus  aptes  à recevoir  des  appareils  pro- 
thétiques appropriés. 


Blcssnrcs  par  les  pofils  projecliles 

Des  balles.  — 'Les  projectiles  réguliers  des  armes  à feu 
portatives  sont  connus  sous  le  nom  de  balles. 

Les  balles  de  fusil  sont  en  plomb.  Ce  métal  réunit  à 
l’avantage  de  posséder  une  densité  considérable,  celui 
d’être  à bas  prix  et  de  fondre  à une  température  peu  éle- 
vée. Les  balles  de  plomb  sont  par  conséquent  très-lourdes 
sous  un  petit  volume,  facilement  fabriquées,  et  malléa- 
bles ; elles  se  déforment  et  se  divisent  comme  le  métal  qui 
les  compose. 
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Les  balles  tir<[‘es  en  boîte  dans  les  bouclies  <à  feu,  sont 
en  fonte;  elles  ont  un  volume  plus  considérable  que  les 
balles  de  fusil  : comme  les  projectiles  irrépuliers  faits 
d’objets  ou  de  métaux  divers,  elles  ne  se  comportent  pas 
de  la  même  manière  que  les  projectiles  en  plomb. 

Kn  même  temps  que  les  armes  à feu  portatives  subis- 
saient les  transformations  successives  dont  nous  avons 
parlé,  les  projectiles  eux- mêmes  recevaient  des  modili- 
cations  en  rapport  avec  celles  des  armes  et  destinées, 
comme  elles,  à apporter  dans  le  tir  une  justesse  plus  grande 
et  une  portée  plus  considérable.  Avant  1842  toutes  les 
balles  en  usage  dans  l’armée  étaient  sphêi'i(jU('s  : elles 
étaient  tirées  dans  des  fusils  à parois  intériemv's  lisses. 
Depuis  la  mise  en  service  d’ai'iiu's  rayées,  b's  balb's  ont 
été  augmentées  de  polils  et  de  volume,  et  ont  re(;ii  des 
conligui'ations  assez  variées  se  rapprochant  toutes  de  la 
forme  oblongue. 

IkiUefi  sjj/n'rii/iœs.  — la's  Ijalles  spliéri(iues  sont  i('stées 
d’un  usage  général  dans  les  armes  communes;  (‘lies  sont 
(piel([uefois  (nicore  employées  dans  les  armes  d(‘  gnei’re, 
et  peuvent  être  tirées  aussi  bien  dans  des  armes  à pait)is 
lisses  (pie  dans  des  armes  carabinées.  L('ur  volume  \arie 
suivant  le  calibre  des  armes;  il  présente  de  notabh's  dilfé- 
rences  dans  les  balles  des  armes  commmies,  tandis  qu’il 
est  à peu  près  le  même  dans  les  balles  des  armes  de 
guerre.  Le  fusil  d’infanterie  (modèle  1842'  porte  une 
balle  de  ir)'’"",7  de  diamètre  et  du  poids  de  2()^‘',(i  : les 
armes  de  chasse,  les  pistolets  de  combat,  et  les  pistolets 
de  tir,  dans  h'squels  le  projectile  est  enfoncé  à coups  de 
maillet,  portent  ordinairement  des  balles  d’un  plus  petit 
calibre.  Le  poids  des  balles  sphériques  est  en  relation 
directe  avec  leur  volume,  lorsque  c(‘s  balles  sont  pleines 
et  homogènes  : cette  dernii're  condition  est  rare  quand 
les  balles  sont  coulées. 
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Les  balles  n’ont  pas  toujours  une  forme  sph<!*rique  très- 
régulière;  fondues  clans  des  moules  dont  les  deux  valves 
ne  se  juxtaposent  pas  exactement,  elles  présentent  c|uel- 
quefois  à leur  surface  une  arête  circulaire  en  forme  de 
grand  cercle,  qui  doit  être  enlevée  à la  lime.  Elles  offrent 
d’autres  fois,  sur  le  point  de  leur  surface  correspondant  à 
l’ouverture  par  laquelle  le  plomb  est  versé  dans  le  moule, 
une  saillie  plus  ou  moins  rugueuse,  résultant  de  la  seetion 
mal  faite  de  la  coulée  du  plomb.  Lorsque  les  valves  du 
moule,  chevauchant  l’une  sur  l’autre,  ne  se  correspondent 
pas  centre  pour  centre,  les  balles  sont  plus  irrégulières 
encore,  et  représentent  deux  demi-sphères  accolées  excen- 
triquement dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable. 

Dans  les  balles  parfaitement  sphériques,  le  centre  de 
gravité  devrait  toujours  être  confondu  avec  le  centre  de 
ligure;  mais  il  en  est  rarement  ainsi,  et  presque  tou- 
jours il  se  forme  dans  les  balles  rondes,  pendant  la  fonte 
même,  un  vide  ou  chambre  qui  occupe  le  point  de  la  balle 
en  regard  de  la  coulée  du  plomb  et  qui  éloigne  le  centre 
de  gravité  du  centre  de  figure. 

Lorsque  les  balles  sphériques  sont  forcées  dans  les 
armes  à parois  lisses  ou  à parois  rayées,  elles  sont  légè- 
rement aplaties  et  déformées  par  le  choc  de  la  baguette 
ou  par  l’impression  des  rayures. 

Dalles  oblongues.  — Delvigne,  le  premier,  eut  l’idée  de 
substituer,  dans  le  tir  des  armes  ravées,  des  balles  alon- 
gées  aux  balles  sphériques.  Ces  balles  furent  modifiées 
peu  de  temps  après  par  Miiiié  et  reçurent  le  nom  de  hallef^ 
cyUndro-coniques . 

La  balle  cyliudro-ogivale,  à laquelle  s’est  arrêté  Del- 
vigne dans  ses  essais,  se  compose  d’une  partie  antérieure 
en  forme  d’ogive  et  d’une  partie  postérieure  en  tronc  co- 
nique : ces  deux  parties  sont  réunies  par  une  gorge.  Le 
poids  de  cette  balle  est  de  M grammes;  son  diamètre 
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(Id  17'"'", 2;  sa  hauteur  de  29  millimètres  avant  le  force- 
ment; après  le  forcement  de  28'""', 8 environ.  C’est  de 
cette  première  forme  de  balle  que  procèdent  les  nom- 
breuses variétés  qui  furent  successivement  essayées,  mises 
en  usage  on  altandonnées  avec  les  dilTérents  systèmes  [im- 
posés poui'  foirer  les  projectiles  dans  les  armes  [fnj.  1 4,  u). 

Tamisier  moditia  la  balle  cylindro-coniqne,  en  prati- 
quant sur  la  partie  cylindrique,  an  lieu  «l’iiue  gorge,  au- 
tant de  cannelures  circulaires  de  0'"'",7,  ipie  celle  paiiie 
cylindrique  put  en  [lorler  : de  nonibriMisi's  (‘xpériiuices 
sur  rintluence  du  iifuiibre  des  cannelures  sur  la  marche 
des  projecliles  démontrèmit  la  siqiériorilé  de  la  balb' 
n’ayaiit  que  trois  cannelures.  Celle  balle,  lirée  dans  des 
fusils  à chambre  ou  à lige,  élait  forcée  dans  l’arme  par 
un  certain  nombre  de  coups  de  baguelle  (//y,  14,  h). 

-Miiiié,  afin  de  rendre  plus  sinqiles  la  charge  et  la  fa- 
liricalion  des  armes,  proposa  des  balles  à calot.  Celte  balle 
devait  être  tirée  dans  des  fusils  sans  lige  et  à [larois  sim- 
plement rayées.  L’arc  de  cercle  de  la  [lartie  ogivale  de  la 
balle  à culot,  a 25  millimèlres  de  rayon;  l’intérieur  dt‘ 
la  partie  cyliudiLpie  est  évidé  en  uu  tronc  de  cdne  a\anl 
I I millimètres  de  diamètre  à sa  grande  base,  et  8 milli- 
mètres à sa  petite  base;  la  hauteur  de  l’évidement  (‘sl  de 
IG  millimètres  et  correspond  à très-peu  de  chose  près, 
à la  [)osilion  du  centre  de  gravité  de  la  balle.  La  longueuj- 
totale  du  projectile  est  de  2G  millimètres;  la  profondeur 
des  cannelures  de  0""",5.  Le  culot,  sorte  de  cupule  en 
tôle,  a la  forme  de  révidement  dans  lequel  il  s’introduit 
.sans  aller  jusqu’au  fond;  sa  hauteur  est  de  5 millimètres. 
Le  poids  de  la  balle  sans  culot  est  d’environ  48  grammes; 
avec  le  culot,  de  50  grammes  (//y.  14,  c). 

Fauconpret  , pensant  qn’on  pouvait  obtenir  le  for- 
cement des  balles  par  l’évidement  seul,  sans  avoir  recours 
au  culot,  supprima  cette  pièce  additionnelle,  et  transforma 
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la  balle  à culot  en  balle  évnUe.  Le  calibre  de  cette  balle 
est  de  1 7'""', 2 ; sa  hauteur  totale  de  29  millimètres  ; le  dia- 
mètre de  son  évidement  à la  base,  14  millimètres,  et  sa 
profondeur  1 2 millimètres  : elle  pèse  47  grammes  (fkjA  4,^). 

Une  autre  balle  évidée,  pouvant  être  tirée  dans  les  armes 
à tige,  présente  dans  le  centre  de  l’évidement  une  sorte  de- 
mamelon  qui,  reposant  sur  sa  tige,  supporte  l’effet  du  choc 
de  la  baguette  {fig.  14,  /). 

Bien  que  les  armes  à parois  rayées  donnassent  de  très- 


a,  balle  cylindro-ogivale  (Oelvigne).  — ô,  balle  cylindro-conique  (Tamisier).  — c,  balle*  à 
culot  et  culot  (Minié).  — rf,  balle  évidée  (Faucoupret),  — f,  balle  évidec,  et  au-dessous 
bulle  à clou. 


bons  résultats  de  tir  avec  les  projectiles  dont  nous  venons  de 
parler,  on  n’en  chercha  pas  moins  à perfectionner  la  justesse 
des  armes  à parois  lisses,  soit  en  détruisant  le  mouvement 
de  rotation  des  balles  sphériques,  soit  en  confectionnant 
des  balles  ol)longues  pouvant  prendre  spontanément  un 
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mouvement  liélicoide  suivant  l’axe  de  leur  translation. 

La  balle  à clou  de  Nessler,  est  une  balle  sphérique  au 
centre  de  laquelle  on  a placé  lors  de  la  fonte,  la  tête  d’une 
pointe  de  Paris  dont  l’extrémité  sort  de  la  balle  dans  une 
longueur  de  4 à 5 centimètres  environ  ; cette  espèce  de 
queue  adaptée  au  projectile  empêche  son  mouvement  de 
rotation  et  lui  sei't  pour  ainsi  dire  de  gouvernail,  comme  la 
queue  des  fusées  {fig.  14,  /). 

Lue  balle  cylindro-conique,  dont  la  base  est  taillée  en 
hélice,  a été  inventée  par  Leroux,  armurier  à Paris,  pour 
être  tirée  dans  les  armes  à parois  lissc^s  ; l’expansion  et  l’ef- 
fort des  gaz  sufliraient,  en  agissant  sur  l’hélice,  pour  com- 
muniquer à la  balle,  d’après  l’inventeur,  le  mouvemenl  ([ui 
lui  est  communiqué  par  les  rayui-es  dans  les  armes  cara- 
binées {fig.  15,  a). 

Les  derniers  projectiles  ne  sont  pas  employés  d’une  ma- 
nière générale  : il  en  est  de  même  des  balles  à pointe  de  fer 
ou  d’acier  et  des  balles  creuses.  La  balle  de  Thiroux  s(> 
compose  d’une  pointe  en  fer  ou  en  plomb  fixée  sur  un  bois 
dur  ou.s«/î»oLqiii  porte  vers  sa  base  trois  ressauts  circulaires 
analogues  aux  cannelures  {fig.  1 5, 4,  c) . La  balle  de  Devisme, 
armurier  à Paris,  est  une  balle  cylindro-conique  creusée 
d une  chambre  remplie  de  poudre,  munie  d’une  capsule  à 
l’extrémité  du  cône  par  laquelle  elle  frappe,  et  destinée  à 
éclater  lorsqu’elle  a pénétré  {fig.  15.  d). 

Dans  l’armée  française,  la  balle  à laquelle  on  semble 
s’être  arrêté  définitivement  et  qui  aujourd’hui  est  en  usage 
dans  toute  l’Infanterie,  est  une  balle  évidée  (modèle  1859), 
cylindro-ogivale,  à sommet  tronqué  : son  poids  est  de 
35  grammes;  elle  porte  une  gorge  profonde  à runion  de 
la  partie  conique  avec  la  partie  ogivale.  L’évidement  est 
triangulaire  ; de  telle  sorte  que  pendant  l’effort  des  gaz  de 
la  poudre,  la  base  de  la  balle  se  déchire  plus  facilement 
vers  les  angles  du  triangle  {fig.  15,  e,  /). 
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Mouvement  des  balles.  — Tous  lus  projectiles  que  nous 
venons  d’énumérer  sont  mis  en  mouvement  par  l’expan- 


Figure  XV.  — Balles» 


rt.  balle  à hélice  (Leroux),  — 6,  balle  à pointe  de  ploaib  avec  sabot  en  bois  (Thiroux), 
c,  balle  à poiule  de  fer  avec  sabot  en  bois  (Thiroux).  — rf,  balle  explosible  (Devisme), 
e,  halle  évidee  (Nessler  1859).  — A la  meme  vue  par  la  base  pour  montrer  révidement. 

sion  des  gaz  de  la  poudre  ; leur  forme,  leur  densité , les 
armes  qui  les  lancent,  la  résistance  qu’ils  éprouvent  dans 
l’air,  font  varier  les  mouvements  qui  les  animent. 

En  art  militaire,  on  appelle //ÿne  de  tir,  la  ligne  (jui  se 
confond  avec  l’axe  du  canon  de  l’arme  indéüuiment  pro- 
longé, et  que  suivrait  le  projectile  s’il  ii’était  soumis  qu  à la 
force  de  projection  de  la  poudre  : la  ligne  de  mire  est  une 
ligne  droite  qui  passe  par  le  point  le  plus  élevé  de  la  eu- 
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lasse  OU  de  la  hausse  et  de  la  bouche  du  canon  : la  trajec- 
toire est  la  ligne  courbe  décrite  dans  l’air  par  le  centre  du 
projectile  ; elle  se  sépare  de  la  ligne  de  tir  à la  bouche  du 
canon  où  elle  lui  est  tangente,  et  restant  constamment  au- 
dessous  d’elle,  elle  s’en  éloigne  d’autant  plus  ((ue  le  pro- 
jectile s’éloigne  davantage  de  l’arme. 

Les  l)alles  sont  animées  d’un  mouvement  de  translation 
suivant  la  trajectoire,  et  d’un  mouvement  de  rotation  sur 
elles-mêmes.  La  dii-ection  de  ce  mouvement,  pour  les  balles 
sphériques  tirées  dans  des  armes  à parois  lisses,  est  livrée 
au  hasard  ; elle  est  au  contraire  communiquée  et  calculée 
à l’avance,  pour  les  balles  oblongues  tirées  dans  des  armes 
à parois  rayées. 

Mouvements  des  bulles  sphériques.  — Dans  les  armes 
dont  l’intérieur  du  canon  est  à parois  lisses,  ou  a dù,  pour 
la  facilité  de  la  cliaige,  laisser  nue  certaine  dilféreiice  entre 
le  calibre  du  canon  et  celui  de  la  balle;  cette  dillereiua» 
porte  le  nom  de  vent,  lien  résulle  (jue  lorsqu’une  balle 
sphérique  est  placée  en  avant  de  la  poudre,  elle  repose  gé- 
uéralement  sur  la  paroi  inférieure  du  canon,  laissant  un 
certain  vide  entre  elle-même  et  la  paroi  supérieure.  Lors  de 
riullammation  de  la  poudre,  nue  parlie  des  gaz  produits 
agit  directement  sur  la  l)alle  et  lui  fait  prendre  un  mouve- 
ment de  translalion  en  avanl  ; une  autre  partie  des  gaz 
s’échappe  entre  le  canon  et  la  balle,  et  exerce,  tout  eu  s’é- 
chappant, une  certaine  pression  sur  la  partie  supérieure 
de  celle-ci.  Obéissant  à cette  pression,  la  balle,  au  lieu  de 
suivre  une  direction  parallèle  h l’axe  du  canon,  en  choque 
la  partie  inférieure;  s’élevant  ensuite,  elle  vient  en  frap- 
per la  partie  supérieure  ; par  des  chocs  ou  battements  suc- 
cessifs, elle  gagne  la  bouche  du  canon  et  sort  entin,  en 
tournant  sur  elle-même  suivant  le  sens  qui  lui  est  com- 
muniqué par  le  dernier  battement.  11  arrive  que,  par  l’in- 
terposition du  papier  de  la  cartouche,  la  Italie,  au  lieu  de 
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reposer  sur  la  paroi  inférieure,  peut  appuyer  sur  un  point 
quelconque  de  la  paroi  de  l’arme.  Au  lieu  de  battements 
verticaux,  elle  éprouve  alors  des  battements  suivant  le  dia- 
mètre passant  par  son  point  de  contact,  et  celui-ci  pouvant 
varier  à l’infini,  elle  peut  par  conséquent  éprouver  des  bat- 
tements dirigés  suivant  le  plan  de  tous  les  diamètres  du 
canon.  Si  le  dernier  point  de  contact  du  projectile  avec 
la  paroi  de  l’arme,  autrement  dit  si  le  dernier  battement  a 
eu  lieu  sur  la  paroi  inférieure,  la  balle  prend  un  mouve- 
ment de  rotation  d’arrière  en  avant  dans  un  plan  vertical, 
de  haut  en  bas  ; s’il  a lieu  au  contraire  sur  la  paroi  supé- 
rieure, la  balle  prend  un  mouvement  de  bas  en  haut  ; si 
c’est  la  paroi  gauche  qui  est  touchée  la  dernière,  la  balle 
tourne  de  droite  à gauche  ; si  c’est  la  paroi  droite,  la  balle 
se  meut  dans  le  sens  opposé;  il  en  est  ainsi  pour  tous  les 
points  intermédiaires. 

Ce  mouvement  de  rotation  n’est  pas  toujours  concentri- 
que. Lorsque  le  centre  de  gravité  ne  correspond  pas  au 
centre  de  figure,  il  arrive  que  la  force  de  projection  étant 
appliquée  à la  masse,  passe  par  le  centre  de  gravité,  tandis 
que  la  résistance  de  l’air  appliquée  à la  surface  passe  par 
le  centre  de  figure;  ces  deux  forces  n’étant  pas  opposées, 
communiquent  au  projectile  un  mouvement  de  rotation 
d’autant  plus  excentrique  que  les  deux  centres  sont  plus 
éloignés  l’un  de  l’autre. 

Les  battements  et  le  sens  indéterminé  du  mouvement  de 
rotation  des  balles  sphériques  tirées  dans  des  armes  à pa- 
rois lisses,  constituaient  des  éléments  nuisibles  à la  justesse 
du  tir;  aussi  a-t-on  cherché  à les  atténuer  par  divers 
moyens  de  forcement  des  projectiles  dans  le  canon.  Le 
forcement  des  balles  consiste  à diminuer  autant  que  pos- 
sible le  vent  de  l’arme,  c’est-à-dire  le  vide  laissé  entre  ses 
parois  intérieures  et  le  projectile.  On  parvint  incomplète- 
ment à ce  but,  en  entourant  la  balle  d’un  calepin  ou  pièce 
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(l’étoffe  graissée  ; en  aplatissant  plus  ou  moins  la  halle 
pai-  des  coups  de  baguette  répétés,  ou  bien  encore  en  frap- 
pant sur  la  baguette  avec  un  maillet.  Ces  deux  derniers 
modes  de  forcement,  écrasant  la  poudre  et  lui  enlevant  une 
partie  de  sa  force,  furent  perfectionnés  par  l’interposition 
entre  la  balle  et  la  poudre  d’une  rondelle  de  bois  léger 
{sabot),  destinée  à supporter  l’effet  du  choc  et  à protéger  la 
poudre;  enfin  on  creusa  dans  la  culasse  des  armes,  pour 
loger  la  poudre,  une  chambre  plus  petite  que  le  calibre  de 
la  partie  antérieure  du  canon,  et  sur  l’orifice  de  la(|iudle 
la  balle  reposait  et  était  aplatie  parla  baguette. 

Mouvement  des  balles  oblongues.  — Mais  ces  procédés, 
entraînant  avec  eux  de  nouvelles  causes  de  déviations  dans 
le  tir,  ne  tardèrent  pas  à être  abandonnés  et  furent  rem- 
placés par  d’autres  moyens,  fondés  sur  la  coidiguration 
particulière  donnée  aux  projectiles  (balles  oblongues 
diverses),  et  sur  des  modifications  apportées  aux  parois 
intérieures  des  armes  (armes  rayées,  armes  à liges). 

Les  balles  oblongues  ont  toutes  un  mouvement  héliconb' 
suivant  l’axe  de  leur  translation. 

Elles  sont  forcées  de  plusieurs  manières  : dans  les  armes 
rayées  à tige,  la  balle  cylindro-conique  est  chassée  avec 
lorce  par  la  baguette  dont  roxtrémité  est  creusée  d’une 
cavité  en  rapport  avec  la  pointe  de  la  balle,  afin  de  ne  pas 
la  déformer  ; la  base  de  la  balle  repose  sur  la  tige  et  s’y 
enfonce  d’une  certaine  quantité  à chaque  coup  de  baguette; 
la  tige  empêche  que  la  poudre  ne  soit  écrasée  et  réduite  en 
poussière.  Comprimée  entre  la  baguette  et  la  tige,  la  balle 
augmente  de  diamètre  transversal,  remplit  le  calibre  du 
canon  et  prend  1 empreinte  des  rayures  dont  il  est  creusé. 
Le  vent  de  l’arme  étant  ainsi  supprimé,  l’expansion  des 
gaz,  lorsque  la  poudre  prend  feu,  agit  tout  entière  sur 
la  base  du  projectile  : celui-ci  s’échappe  en  subissant  un 
mouvement  hélicoïde,  dirigé  suivant  le  sens  des  rayures. 
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La  tige  s’opposant  au  nettoiement  des  armes,  et  deve- 
nant ainsi  une  cause  de  détérioration,  fut  supprimée,  et 
l’on  avisa  à d’autres  moyens  de  forcement  des  balles.  La 
balle  à culot  fut  alors  mise  en  usage  : cette  balle  est  glissée 
dans  le  canon  et  maintenue  en  place  sur  la  poudre  par  de 
légers  coups  de  baguette  ; lorsque  l’expansion  des  gaz  a 
lieu,  le  culot  s’enfonce  dans  l’évidement  pratiqué  dans 
l’axe  de  la  balle,  en  écarte  les  parois  et  fait  pénétrer  la 
surface  externe  du  projectile  dans  les  rayures  de  l’arme. 

On  reconnut  bientôt  que  l’addition  du  culot  était  inutile 
et  qu’on  arrivait  au  même  résultat  avec  des  balles  simple- 
ment évidées  : ces  derniers  projectiles  furent  substitués 
aux  précédents  et  sont  aujourd’hui  d’un  usage  général 
dans  l’infanterie  française. 

Toutes  les  balles,  dans  leur  trajet  dans  l’air,  décrivent 
une  courbe  dont  l’élément  change  à chaque  instant  de  di- 
rection. Pour  que  la  balle  oblongue  se  maintienne  la  poinU* 
en  avant,  condition  indispensable  à la  justesse  du  tir,  il 
faut  que  l’axe  de  la  balle  change  de  direction  à mesure  que 
l’élément  de  la  trajectoire  en  change  lui-même,  et  il  est 
nécessaire  qu’il  vienne  se  placer  sur  la  direction  de  la  tan- 
gente à la  trajectoire.  S’il  en  était  autrement,  le  projectile 
prendrait  un  mouvement  gyratoire  quelconque,  et,  au  lieu 
d’arriver  au  but  par  la  pointe,  il  pourrait  y arriver  par  la  , 
base,  par  le  travers,  en  un  mot,  par  tous  les  points  de  sa  , 
surface,  comme  les  balles  sphériques. 

C’est  à l’action  de  l’air  que  l’on  a recours  pour  mainte- 
nir les  balles  allongées  dans  leur  direction  normale.  Lors- 
qu’une balle  oblongue  passe  d’un  élément  <à  l’autre  de  la 
trajectoire,  son  axe  se  présente  incliné  sur  chaque  élément 
nouveau  de  cette  linne  : mais  il  est  incessamment  ramené 
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dans  la  direction  de  la  tangente  à la  trajectoire  par  la  ! 
résistance  exagérée  que  lui  oppose,  du  côté  où  incline  sa 
partie  postérieure,  l’aii-  faisant  effort  sur  les  cannelures 
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pratiquées  à la  base  du  projectile.  Néanmoins,  il  n’en  est 
pas  toujours  ainsi  : dans  les  balles  oblongues  non  évidées, 
le  centie  de  gi’avité,  situé  en  arrière  dn  centre  de  figure, 
n’est  pas  constamment  maintenu  dans  cette  position  par 
l’action  de  l’air  sur  les  cannelures,  tend  incessamment  à 
passer  en  avant  et  fait  souvent  basculer  le  projectile  qui 
arrive  au  but  par  la  base  au  lieu  d’arriver  par  la  pointe. 

Les  balles  évidées  présentent  plus  rarement  cette  per- 
turbation dans  leur  direction  initiale;  l’évidement  de  leur 
base  représente  à peu  près  en  creux,  le  cône  plein  de  leur 
partie  antérieui'e,  et  leur  centi’e  de  gravité  se  confondant 
avec  leur  centre  de  figure,  ou  étant  même  situé  un  peu 
au-devant  de  lui,  n’a  pas  de  tendance  à se  déplacer  spon- 
tanément. 

Outre  leur  mouvement  de  translation,  de  rotation  sur 
elles-mêmes  (Italles  sphériques),  et  liélicoïde  (l)alles  oblon- 
gues), les  balles  éprouvent  encore  des  déviations  (pii  leur 
sont  communiquées  par  la  résistance  de  l’air  sur  lequel 
elles  prennent  un  point  d’appui  en  tournant.  Les  dévia- 
tions varient,  pour  les  balles  sphériques,  avec  le  sens  de  leur 
rotation  sur  elles-mêmes  ; pour  les  balles  oblongues,  ani- 
mées (1  un  mouvement  liélicoïde  régulier,  elles  sont  tou- 
jours latérales  et  se  produisent  du  cêité  opposé  à celui  du 
pas  de  l’hélice. 

Vitesse  des  balles.  — Les  petits  projectiles,  en  général, 
sont  animés,  au  moment  on  ils  sortent  de  l’arme,  d’nne 
très-grande  vitesse.  Les  conditions  de  la  vitesse  dépendent 
beaucoup  de  la  quantité  de  poudre  composant  la  charge, 
de  la  (piantité  de  poudre  consumée  au  moment  de  l’ex- 
plosion, et  de  ta  manière  dont  l’arme  a été  chargée. 

La  vitesse  initiale  des  balles  sphériques  des  fusils  d’in- 
lanterie  à parois  intérieures  lisses,  est  sensiblement  plus 
grande  que  celle  des  balles  de  carabines.  Celte  différence 
est  due  à la  résistance  (pie  les  balles  forcées  éprouvent 
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dans  les  canons  carabinés,  par  leur  frottement,  leur  péné- 
tration ou  leur  déchirure  dans  les  rayures  des  parois  inté- 
rieures de  l’arme.  Une  balle  sphérique  tirée  dans  un  fusil 
d’infanterie  (modèle  1822)  met  0",42,  pour  parcourir 
150  mètres;  une  balle  oblongue  tirée  dans  une  arme  ca- 
rabinée, met  0",50,  pour  parcourir  le  môme  espace. 

Mais  la  vitesse  des  balles  sphériques  décroît  plus  rapi- 
dement que  celle  des  balles  allongées  : ainsi  la  balle  ylié- 
rique  qui  a parcouru  tout  d abord  loO  mètres  en  0 ,42, 
mettra  1",75,  pour  parcourir  400  mètres;  tandis  que  la 
balle  allongée  qui  a mis  0",50  à parcourir  au  début  de  sa 
course  150  mètres,  n’emploiera  que  1",06,  pour  parcourir 
400  mètres.  C’est  à la  distance  de  200  mètres,  environ,  que 
la  vitesse  comparée  des  balles  sphériques  et  des  balles  al- 
longées commence  à présenter  une  différence  qui  se  des- 
sine en  faveur  de  ces  dernières  à mesure  que  la  distance 
parcourue  augmente.  La  forme  conique  ou  oghale  delà 
partie  antérieure  des  balles  allongées,  et  la  direction  hé- 
licoïde  de  leur  mouvement  sur  elles-mêmes,  diminuent  la 
résistance  opposée  par  l’air  à leur  progression,  en  fa\ori- 
sant  la  conservation  prolongée  de  leur  vitesse. 

Force  de  j)énétration  des  balles.  — La  force  de  péné- 
tration des  balles  se  mesure  par  le  nombre  de  panneaux 
qu’elles  traversent  ; ces  panneaux,  construits  eu  bois  de 
peuplier  et  épais  de  0”,026,  sont  placés  à 0",o0,  les  uns 
derrière  les  autres.  Les  tableaux  sui^ants  font  ^oir  la  dif- 
férence de  la  force  de  pénétration  des  balles  rondes  et  de,s 
balles  allongées. 
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Six  balles  sur  1 20  ont  touché  le  but  ; une  seule  a tra- 
versé le  premier  et  le  second  panneau  ; une  autre  a fait 
empreinte  sur  le  second  panneau  après  avoir  traversé  le 
premier;  deux  ont  traversé  le  premier  panneau  seulement  ; 
deux  autres  n’ont  lait  que  s’y  loger. 


TABLEAU  II. 
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Les  cliiflres  du  tableau  11“  2 prouvent,  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire de  mettre  en  regard  ceux  du  tableau  n®  1 , que  la 
justesse  et  la  force  de  pénétration  des  balles  allongées  sont 
considérablement  plus  grandes  que  celles  des  balles  sphé- 
ritpies.  La  physique  nous  enseigne  (|ue  la  (jiiantité  de  mou- 
vement des  corps  est  égale  au  produit  de  leur  masse 
par  leur  vitesse  ; d’après  ce  principe,  les  lialles  allongées, 
étant  beaucoup  plus  pesantes  que  les  balles  s})hériques, 
possèdent  une  quantité  de  mouvement  supérieure  à celles- 
ci,  tout  en  ayant,  au  sortir  de  l’arme,  une  vitesse  inférieure. 
La  résistance  de  l’air  mettra  donc  plus  de  temps  à vaincre 
la  quantité  de  mouvement  des  balles  oblongues  qu’à  vain- 
cre celle  des  halles  sphériques.  La  vitesse  des  projectiles 
nouveaux  décroît  nécessairement  bien  plus  lentement  que 
celle  des  projectiles  anciens  ; ce  qui  explique  comment 
les  premiers  peuvent,  tout  d’abord,  se  laisser  dépasser  en 
vitesse  par  les  derniers,  puis  arriver  progressivement  à 
prendre  une  vitesse  égale  et  enfin  supérieure. 

Il  est  donc  nécessaire,  toutes  les  fois  qu’on  veut  compa- 
rer les  effets  des  balles  sphériques  aux  effets  des  balles 
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oblongues,  de  tenir  grand  compte  de  la  distance  à laquelle 
elles  ont  été  tirées. 

Les  balles  tirées  dans  des  armes  à parois  lisses  n’éprou- 
vent pas  de  déformation  avant  leur  sortie  du  canon  ; les 
balles  forcées,  au  contraire, 'subissent  par  le  forcement  des 
déformations  qu’on  peut  appeler  normales.  Le  choc  de  la 
baguette,  l’action  de  la  tige  sur  la  base  de  la  balle,  l’im- 
pression des  rayures  à sa  surface,  l’élargissement  ou  la  dé- 
chirure de  sa  partie  cylindrique,  sont  autant  de  causes  des 
déformations  constantes  que  l’on  rencontre  sur  les  pro- 
jectiles et  qui  varient  d’aspect  suivant  le  mode  de  force- 
ment employé. 

Biessnres  par  leîs  balles.  — Les  blessures  produites 
par  les  petits  projectiles  ne  diffèrent  pas  seulement  des 
blessures  résultant  de  l’action  des  gros  projectiles  par  leur 
étendue  moindre,  mais  encore  par  cette  particularité  que 
les  accidents  auxquels  elles  donnent  lien,  ne  paraissent  pas 
être  en  rapport  avec  leurs  causes,  et  ne  se  révèlent  pas 
toujonrs  immédiatement.  Les  blessures  faites  par  les  gros 
projectiles  présentent  ordinairement  lenr  summum  de  gra- 
vité au  moment  même  de  l’accident  ; c’est  alors  qu’on  peut 
constater  des  contusions  et  des  plaies  contuses  plus  ou 
moins  violentes  ou  étendues,  les  fractures,  l’attrition  et 
le  broiement  des  membres,  ou  même  leur  ablation  totale. 
Dans  les  blessures  par  les  petits  projectiles,  si  ces  corps 
bornent  lenr  action  à des  contusions  de  divers  degrés,  les 
choses  ne  se  passent  pas  autrement  que  dans  la  marche 
des  contusions  en  général  ; mais  au  contraire,  s ils  ont  pé- 
nétré dans  les  parties  et  traversé  des  tissus  de  nature  diffé- 
rente; s’ils  ont  blessé  des  vaisseaux  ou  fracturé  des  os;  si,  | 
en  vertu  de  leur  malléabilité,  ils  se  sont  déformés  ou  divi-  | 
sés;  s’ils  ont  entraîné  avec  eux  des  corps  étrangers  et  qu  ils 
les  aient  abandonnés  dans  les  plaies;  si  eux-mêmes  sont 
restés  logés  dans  les  parties  lésées,  ils  font  naître  une  sé- 
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rie  d’accidents  que  l’on  n’observe  que  rarement  dans  les 
blessures  occasionnées  par  les  projectiles  volumineux.  Ces 
accidents  sont  immédiats  ou  consécutifs  : les  premiers  ne 
sont  autres  que  les  fréquentes  complications  des  plaies 
d’armes  à feu  ; les  seconds,  qui  ne  se  montrent  pas  néces- 
sairement, constituent  ce  qu’on  peut  appeler  les  accidents 
à redouter;  tels  sont  rinllammalion,  l’étranglement,  les 
suppurations  profondes,  les  fusées  purulentes,  les  bémoi- 
rhagies  secondaires,  etc.,  etc. 

Les  blessures  faites  par  les  petits  projectiles  sont  géné- 
ralement désignées  sous  le  nom  de  coups  do  feu  ; elles  ad- 
mettent les  divisions  suivantes  ; 1“  les  contusions;  2®  les 
plaies  contuses. 

Contusions.  — Sans  être  rares,  les  contusions  produites 
par  les  balles  se  rencontrent  moins  souvent  que  les  plaies 
contuses;  elles  résultent  du  choc  d’une  balle  qui,  parvenue 
à la  lin  de  sa  course,  n’est  plus  animée  d’une  force  assez 
considérable  pour  pénétrer  les  tissus,  et  (pie  les  soldats 
désignent  sous  le  nom  de  balle-morte  ; ou  bien  encore  du 
choc  d’une  balle  sur  une  des  parties  de  l’équipement 
ou  de  l’habillement  qui  présente  une  grande  résistance, 
comme  les  buflleteries  ou  les  diverses  pièces  de  cuivre  qui 
les  garnissent,  comme  un  bouton  de  métal,  une  montre, 
un  portefeuille,  des  pièces  de  monnaie,  etc.,  etc. 

Les  contusions  peuvent  présenter  tous  les  degrés,  depuis 
une  simple  ecchymose  jusqu’à  la  mortification  immédiate 
ou  consécutive  des  parties  frappées.  La  mortification  im- 
médiate est  favorisée  par  le  peu  d’épaisseur  des  parties 
molles  interposées  entre  le  projectile  et  les  os,  disposition 
qui  se  rencontre  à la  pommette,  au  pourtour  de  l’orbite, 
sur  la  branche  horizontale  de  la  mâchoire  inférieure,  siii- 
les  côtes,  sur  le  grand  trochanter,  sur  la  face  antérieure 
du  tibia  et  au  voisinage  des  articulations. 

Les  contusions  faites  parles  balles  n’ont  pas  un  carac- 
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1ère  essentiellement  différent  des  contusions  produites  pa« 
tout  autre  corps  vulnérant.  Elles  sont  cependant,  en  géné- 
ral, peu  étendues  en  surface  ; le  petit  volume  des  projec- 
tiles l’explique  suffisamment  : mais  le  poids  des  balles  et 
leur  vitesse  considérable  agissent  quelquefois  à une  assez 
grande  profondeur  sur  les  parties  sous-jacentes,  sans  pour 
cela  entamer  la  peau  qui  résiste  par  sa  texture  fibreuse  et 
élastique.  Les  escharres  résultant  immédiatement  de  l’ac- 
tion des  balles,  ont  la  plupart  du  temps  une  forme  arron- 
die et  en  rapport  avec  la  forme  du  projectile  ; elles  parais- 
sent avoir  été  faites  comme  à l’emporte-pièce,  sont  presque 
toujours  sèches,  mettent  un  temps  assez  considérable  à 
tomber  et  se  détachent  habituellement  d’un  seul  bloc.  Les 
contusions  faites  par  les  balles  sont  généralement  assez 
douloureuses.  Elles  succèdent  plus  souvent  au  choc  direct 
des  balles  sphériques  qu’à  celui  des  balles  oblongues,  dont 
la  surface  irrégulière  déchire  facilement  la  peau. 

Plaies.  — Déchirures.  — Sillons.  — L’action  des  balles 
ne  se  borne  pas  à la  contusion;  elle  donne  heu,  le  plus 
communément,  à une  plaie  qui  revêt  tous  les  caractères 
d’une  plaie  coutuse  et  détermine  une  douleur  eu  rapport 
avec  le  degré  de  sensibilité  du  blessé  et  l’état  moral  dans 
lequel  il  se  trouve  au  moment  de  la  blessure.  Certains 
blessés  ne  s’aperçoivent  pas  immédiatement  de  l’accident, 
d’autres  perçoivent  la  sensation  d’un  coup  plus  ou  moins 
violent,  qu’ils  comparent  volontiers  à un  coup  de  bâton.  . 
La  plaie  n’intéresse  quelquefois  que  la  peau  et  présente 
des  caractères  qui  varient  suivant  l’incidence  du  projectile. 
Lorsque  celui-ci  frappe  très-obliquement  une  surface  large 
et  plane,  ou  qu’il  touche  très-légèrement  le  sommet  d’as-  ] 
pérités  plus  ou  moins  aiguës,  il  donne  lieu  à des  éraflures 
souvent  fort  étendiu's,  comme  on  le  voit  sur  la  partie  pos- 
térieure et  la  partie  antérieure  du  tronc,  ou  à des  écorchu- 
res très-limitées,  comme  aux  parties  saillantes  du  visage 
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et  au  voisinage  des  articulations.  La  peau,  clans  ces  derniers 
cas,  est  entamée  dans  toute  son  c'*paisseur;  dans  les  pre- 
miers, elle  n’est  souvent  intéressée  (|u’en  partie  etprésent(' 
une  trace  noirâtre  de  la  largeur  du  doigt,  dont  la  siirlac(‘ 
est  meurtrie  et  dont  les  bords,  irrégulièrement  dessinés, 
sont  ecchymosés  dans  l’étendue  de  (jiielcpies  millimètres. 
Les  écorcliures  sont  liabitnellemeni  fort  douloureuses. 

Si  l’action  de  la  balle  rcistant  toujours  obli(|ue,  sous  un 
angle  d’incidence  moins  aigu,  est  plus  énergi(jue,  elle  en- 
tame la  peau  dans  toute  son  épaisseui-,  et  produit  de  véri- 
tables sillons  dont  les  bords  s’écartent  d’autant  plus  (pir 
les  sillons  sont  plus  profonds.  Les  sillons  intéress(;nt  quel- 
quefois les  aponévroses  d’enveloppe  et  les  muscles  dans 
une  petite  étendue  : la  douleur  qu’ils  détermiuent,  tout 
en  restant  vive,  est  moindie  que  dans  les  cas  précédents. 

Sétons.  — Les  balles  frappant  la  surface  du  cor|ts  sous 
un  angle  plus  ouvert,  sur  des  parties  arrondies  ou  sur  les- 
quelles la  peau  glisse  et  se  plisse  facilement,  perforent  l’en- 
veloppe extérieure,  et,  passant  entre  elle  et  les  parti('s 
sous-jacentes,  la  traversent  de  dedans  en  dehors,  pour  i-es- 
sortir  à une  distance  en  général  peu  éloignéHî  du  lieu  oîi 
elles  sont  entrées.  On  adonné  à celte  espèce  de  blessure 
le  nom  de  séton.  Le  trajet  des  sétons  faits  par  les  balles  est 
toujours  meurtri,  et  la  peau  qui  le  recouvre  est  amiiici(‘ 
suivant  réteiidue  dans  laquelle  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané a été  détruit.  Les  ouvertures  de  ces  sétons  sont  assez 
souvent  ellipti(|ues,  et  leur  grand  diamètre  dirigé  dans  le 
sens  de  la  translation  du  projectile.  La  peau  qui  forme  la 
paroi  superücielle  du  trajet  de  la  balle  peut  être  ecchymo- 
sée,  mais  le  plus  souvent  elle  ne  change  pas  de  couleur  ; 
elle  se  gangrène  quelquefois,  soit  par  l’inflammation,  soit 
par  la  destruction  de  ses  éléments  de  vie,  et  le  séton  se 
trouve  transformé,  après  la  chute  des  escharres.  en  sillon 
h bords  frangés  et  inégaux. 
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Péjiétration.  — Lorsque  le  projectile  pénètre  dans  les 
parties  sous  un  angle  plus  ou  moins  rapproché  de  l’angle 
droit,  il  peut  ne  faire  qu’une  ouverture,  et  dans  ce  cas 
il  est  assez  probable  qu’il  est  resté  dans  les  tissus  comme 
dans  un  cul-de-sac;  ou  bien  il  fait  deux  ouvertures,  l’une 
(Yejitrée,  l’autre  de  sortie. 

Ouvertures  d’entrée  et  de  sortie.  — Les  deux  ouvertures 
faites  par  la  balle,  l’ouverture  d’entrée  et  l’ouverture  de 
sortie,  n’ont  pas  toujours  des  caractères  tellement  tran- 
chés, qu’on  puisse  les  distinguer  l’une  de  l’autre;  leur 
grandeur  relative  a servi  de  texte  à de  longues  discussions, 
dans  lesquelles  des  chirurgiens  également  habiles  ont  émis 
des  opinions  diamétralement  opposées  (1).  Les  uns  ont  dit 
avoir  toujours  vu  l’ouverture  d’entrée  plus  grande  que 
l’ouverture  de  sortie;  les  autres  ont  prétendu  avoir  tou- 
jours vu  le  contraire,  et  constaté  que  l’ouverture  d’entrée 
était  plus  grande  que  l’ouverture  de  sortie. 

Les  ouvertures  d’entrée  et  de  sortie  sont  tantôt  égales, 
tantôt  inégales  dans  leur  grandeur,  celle-ci  surpassant 
celle-là,  et  réciproquement,  ainsi  que  l’a  démontré  Hu- 
guier  dans  les  recherches  qu’il  a faites  à ce  sujet  (2). 

L’égalité  entre  la  plaie  d’entrée  et  la  plaie  de  sortie  n’est 
possible  que  si  la  balle,  à son  entrée,  frappe  la  peau  sous 
une  incidence  égale  à celle  qu’elle  possède  eu  la  traversant 
pour  sortir;  que  si  l’impulsion  de  la  balle  n’a  pas  sensi- 
blement diminué  pendant  son  trajet  à travers  les  parties  ; 
si  les  tissus  traversés  sont  d’égale  densité  ; si  la  peau  du 
côté  de  l’ouverture  d’entrée  possède  la  même  laxité,  la 


(1)  Be$  plaies  cl'ar7nes  à feu.  (Communications  faites  à l’.VcadL'mie  na- 
tionale de  médecine,  par  MM.  les  docteurs  Baudens,  Rou,  Malgaignc, 
Amussat,  Blandin,  Piorry,  Velpeau,  Huguier,  Joberl  (de  Lamballe), 
Régin,  Roclioux,  Uevergie.  t vol.  in-8,  Paris,  1849.) 

{‘2).  Des  plaies  d’armes  à /eit.  (Communication  de  M.  Huguier.  — Séance 
de  l’Académie  de  médecine  du  2G  septembre  1848.) 
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même  élasticité  et  la  môme  épaisseur  que  du  côté  de  l'ou- 
verture de  sortie;  enfin,  si  la  halle  ii’est  pas  déformée, 
soit  dans  sa  course  à l’air  libre,  soit  dans  son  trajet  dans 
l’économie,  et  se  présente  toujours  aux  tissus  et  aux  tégu- 
ments dans  la  môme  position. 

L ouverture  d’entrée  est  plus  petite  que  l ouverture  de 
.sortie,  quand  la  halle  rencontre,  à mesui-e  qu’elle  chemine, 
des  tissus  plus  denses,  comme  des  débris  d’a{)oiiévi'oses, 
de  tendons  ou  d’os,  entraînés  dans  sa  course;  lorsqu’elle 
se  déforme  dans  son  Ira  jet  dans  l’épaisseur  des  parties 
mêmes;  lorsque,  déformée  dans  son  trajet  aérien,  elle  pé- 
nètre en  présentant  une  surface  d’un  diamètre  moins  con- 
sidérable que  celui  .sous  lequel  elle  se  présente  pour  sortir; 
enlin,  quand  la  balle  entre  perpendicidairement  aux  par- 
ties, et  sort  dans  une  direction  obli([ue  à leur  plan. 

L’ouverture  d’entrée  est  plus  grande  que  celle  de  sortie, 
lorsque  la  balle  pénètre  obliquement  et  sort  perpendiculai- 
rement aux  parties;  quand  la  balle- est  tirée  de  |)irs;  lors<{ue 
le  projectile  entraîne  avec  lui  la  bourre  ou  des  |)orlioiis  do 
vêtements  et  qu’il  les  abandonne  dans  les  parties;  (juand 
les  tissus  vivants  sont  plus  denses  du  coté  de  l’eutrée  (jih* 
du  côté  de  la  sortie;  quand  la  peau  glisse  sur  des  aponé- 
vroses ou  sur  des  os  ; enliii,  lors(|ue  la  balle,  à sou  entrée, 
se  présente  sous  une  surface  plus  grande  qu’à  sa  sortie. 

La  comparaison  établie  par  üupuvtren  (1)  entre  les 
elïets  physiques  des  projectiles  lancés  par  la  poudre  à 
canon  sur  les  corps  inertes  et  leurs  effets  sur  les  corps 
vivants  ; les  expériences  faites,  sous  sa  direction,  par  Pail- 
lard, et  reprises  en  1818  par  Huguier,  ne  sont  pas  accep- 
tables d’une  manière  absolue,  et  ne  trouvent  tout  au  plus 
leur  application  qu’en  ce  qui  concerne  les  blessures  des 
parties  solides  ou  osseuses  du  squelette.  L’examen  cli- 

(1)  Lerons  orales  de  clinique  chirwfjicale,  par  le  baron  Dupuvtren. 
ITome  V,  pag.  29o  et  suiv. 


158  BLESSURES  PAR  ARMES  A FEU. 

nique,  d’une  part,  et,  de  l’autre,  les  expériences  sur  les 
animaux  vivants  et  sur  des  cadavres,  sont  les  seules 
sources  où  l’on  doive  puiser,  sur  les  effets  des  balles,  des 
notions  qu’une  longue  pratique  multiplie  pour  ainsi  dire 
à l’infini. 

L’ouverture  d’entrée  des  balles  représente  assez  généra- 
lement la  forme  de  ces  projectiles.  — Les  balles  rondes 
font  le  plus  souvent  une  ouverture  d’entrée  arrondie,  dont 
les  bords  noirâtres  sont  déprimés  et  dirigés  en  dedans  : la 
circonférence  externe  de  la  plaie  est  presque  toujours  assez 
nettement  limitée  par  un  liseré  ecchymotique  ; la  circon- 
férence interne  irrégulièrement  dessinée  par  des  bords 
contus  ou  désorganisés  ; son  centre  présente  quelquefois 
une  perte  de  substance;  d’autres  fois,  il  est  occupé  par  des 
lambeaux  de  derme  et  de  tissu  cellulaire  mortifiés.  Du  sang 
en  petite  quantité,  un  liquide  sanieux  coloré  en  brun  s’é- 
chappent ou  suintent  de  l’intérieur  de  la  plaie  ; celle-ci 
quelquefois  ne  donne  lieu  à aucune  espèce  d’écoulement 
de  quelque  nature  que  ce  soit. 

La  couleur  noirâtre  de  la  plaie  est  due  en  partie  à la 
contusion,  et  en  partie  ù l’abandon  par  le  projectile  des 
sédiments  que  la  poudre  ou  les  produits  gazeux  de  la  pou- 
dre, au  milieu  desquels  il  s’est  trouvé  quelques  instants, 
ont  déposés  à sa  surface. 

Les.plaies  d’entrée,  et  quelquefois,  mais  beaucoup  plus 
rarement,  les  plaies  de  sortie,  exhalent  une  odeur  mani- 
festement sulfureuse,  due,  comme  la  couleur  noire,  à la 
présence  et  à la  solution  des  dépôts  de  la  poudre  enflam- 
mée sur  le  projectile. 

11  ne  faut  pas  confondre  fodeur  sulfureuse  des  plaies, 
avec  l’odeur  qu’apportent  avec  eux  les  blessés  arrivant  des 
champs  de  bataille  et  dont  les  mains  et  le  visage  sont  sou- 
vent noircis  par  la  poudre,  après  l’usage  répété  qu’ils  ont 
fait  de  leurs  armes. 
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Ces  didéreiits  phénomènes,  et  en  particulier  l’aspect  des 
plaies  (larmes  à fen,  tirent  croire  aux  premiers  chirur- 
giens (|ni  les  observèrent,  que  les  projectiles  étaient  véné- 
neux on  brûlaient  les  tissus  qu’ils  traversent.  Cette  dernière 
erreur  régna  jusqu’en  ISOi,  époque  à laquelle  A.  Paré  la 
combattit  victorieusement  et  démon! ra  que  si  on  tire  quel- 
que balle  dam  un  sac  plein  de  poudre  à canon,  le  feu  n’y 
prend  aucunement  (Ij.  11  est  probable,  cependant,  (pie  la 
température  des  projectiles  s élève  d une  pc'tite  ([uantilé, 
puis(ine  les  armes,  après  chaque  coup  tiré,  s’échauffent 
gi aducllement  au  point  qu  il  est  qn(,*l(|uelois  n(’'cessaire 
d’interrompre  le  tir,  sons  peine  d’accident  : mais  lesarm(*s, 
faites  d’ailleurs  de  métaux  meilleurs  conducteurs  du  ca- 
lorique que  le  plomb,  rc'çoivent  à chaque  coup  tiré  une 
certaine  (piantité  de  chaleur,  à l’intluence  de  laquelle  les 
projectiles  ne  sont  soumis  (|ii’nn  instant,  et  f[ui  ne  peut 
leur  commnni(pier  une  température  assez  éh'vée  pour 
brûler  et  encore  moins  pour  cautériser  les  parli(>s  qu’ils 
traversent.  Quant  à l’empoisonnement  des  plaies,  il  n’i'xiste 
pas  plus  que  la  brûlure  : mais  la  décom[)osition  des  cou- 
ches organiques  broyées  par  le  projectile  peut  donner  lieu 
fà  des  composés  dangereux,  lorscpi’ils  passent  dans  le  tor- 
rent circulatoire,  et  cette  considération  lend  parfaitement 
compte  de  l’opinion  des  anciens  chirurgiens  sur  les  coups 
de  feu. 

Les  ouvertures  de  sortie  des  balles  sphériques  sont  en 
général  plus  irrégulières  que  les  ouvertures  d’entrée  ; elles 
présentent  souvent  des  déchirures  et  quelquefois  des  lam- 
beaux disposés  en  rayons  ; la  peau  semble  avoir  éclaté.  Les 
bords,  beaucoup  moins  confus  (pieceux  des  plaies  d’entrée, 
sont  habituellement  plus  ou  moins  renversés  en  dehors. 
L’ecchymose  périphérique  n’existe  quelquefois  pas  le  pre- 

(I)  Œuvres  complèhiS  (V A.  Paré.  Edition  Malgaignc.  — Autre  discours 
sur  le  fait  des  harquebusades,  bastons  feu,  etc.  Tome  II,  page  13i. 
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mier  jour  de  la  blessure;  elle  ii’apparaît  qu’après  quelques 

jours,  et  dans  une  étendue  considérable. 

Ouvertures  multiples.  — Au  lieu  de  ne  faire  qu’une 
seule  ou  deux  plaies  constituées  par  l’ouverture  d’entrée, 
on  par  l’ouverture  d’entrée  et  celle  de  sortie,  les  balles 
peuvent  faire  des  blessures  multiples,  et  il  n’est  pas  rare 
de  voir  trois,  quatre,  cinq  plaies  et  même  davantage  pro- 
duites par  la  même  balle  qui,  dans  son  trajet,  a rencontré 
successivement  plusieurs  parties  du  corps.  On  a pu  con- 
stater, chez  un  militaire,  six  ouvertures  faites  par  une 
même  balle  ayant  traversé  les  deux  cuisses  et  le  scrotum. 

En  revanche,  deux  balles  arrivant  ensemble  ou  à inter- 
valle de  temps  rapproché,  le  blessé  ayant  gardé  la  même 
position,  peuvent  pénétrer  par  une  seule  ouverture  et 
rester  dans  les  parties,  ou  ressortir  par  deux  ouvertures  en 
se  frayant  une  voie  séparée. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer  donnent 
une  idée  de  l’aspect  général  des  plaies  produites  par  les 
projectiles  des  armes  à feu  et  de  leur  action  sur  la  peau. 
Quelques  chirurgiens  ont  cru  remarquer  que  les  ouvertures 
d’entrée  faites  à la  peau  par  les  balles  oblongues  étaient 
moins  déchirées  que  celles  faites  par  les  balles  sphériques, 
lorsque  le  coup  de  feu  était  tiré  de  près  (1);  qu’elles 
étaient  oblongues,  nettes,  quelquefois  linéaires,  plus  pe- 
tites que  celles  de  sortie  ; que  les  ouvertures  de  sortie 
étaient  plus  régulières,  plus  longues  que  larges,  si  la  balle 
a suivi  sa  direction  première;  irrégulières,  très-déchirées, 
à bords  fortement  relevés,  si  la  balle  a été  déviée  et  qu’elle 
soit  sortie  par  le  travers  (2).  Mais  nos  propres  observations 
nous  ont  convaincu  que,  si  les  ouvertures  d’entrée  et  de 

(1)  11.  B.  Macleod.  Notes  on  the  Surgery  of  the  tcar  in  thc  Crimea.  ln-4, 
London, 1858,  page  105. 

(2)  Notice  médico-chirurgicale  sur  l'armée  d' Orient,  par  M.  Qucsnoy,  dans 
les  Mémoires  (/e  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires,  1857. 
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sortie  des  halles  ol)longues  présentent  peut-être  une  va- 
riété d’aspect  et  de  forme  plus  grande  que  les  ouvertures 
des  balles  sphéi’iqiies,  elles  n’en  diffèrent  pas  essentielle- 
ment, et  que  leurs  dimensions  sont  également  soumises 
aux  conditions  que  nous  avons  précédemment  exposées  (1). 
On  a bien  cité  quelques  cas  où  les  balles  oblongues  au- 
raient fait  des  ouvertures  linéaires;  mais  des  phénomènes 
analogues  ont  été  observés  à la  suite  de  l’action  des  balles 
sphériques  (2).  Ces  phénomènes  doivent  être  regardés 
comme  très-rares  et  tout  à fait  exceptionnels;  ils  se  pro- 
duisent dans  des  conditions  encore  peu  définies  et  qui 
nous  paraissent  surtout  résider  dans  la  laxité  et  les  plis 
de  la  peau  atteinte  du  côté  de  la  flexion  des  articulations, 
lorsque  celles-ci  sont  fortement  fléchies. 

Trajet  des  balles.  — La  (jnestion  de  savoir  comment  les 
projectiles  pénètrent  les  parties,  c’est-ù-dire  s’ils  pénètnml 
en  écartant  les  tissus,  en  les  divisant  ou  en  les  détruisant, 
nous  pai'aît  être  une  question  oiseuse,  attendu  que  les  pro- 
jectiles participent  à la  fois  de  ces  diverses  manières  d’agir, 
modifiées  par  la  quantité  de  mouvement  considérable  qui 
les  anime  et  qui  en  fait  des  corps  contondants.  Les  baltes 
oblongues  elles-mêmes,  malgré  la  foiane  conique  ou  ogi- 
vale de  leur  partie  antérieure,  malgré  le  mouvement  de 
vrille  qui  leur  est  communiqué,  n’agissent  pas  autrement. 
Cuelques  circonstances  fortuites,  impossibles  à prévoir 
et  difficiles  à expliquer,  peuvent  sans  doute  faire  qu’une 
balle  pénètre  suivant  un  mode  plutôt  que  suivant  un  au- 
tre ; mais,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  le  mode  de  pé- 
nétration qu’elle  affecte  est  celui  que  nous  signalons. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsqu’une  balle  pénètre  à une  cer- 
taine profondeur  ou  (ju’elle  traverse  quelque  partie  du 

(1)  La  diimrgie  militaire  contemporaine,  in  Archives  générales  de  méde- 
cine. Janvier  ISiiO,  page  88. 

(2)  Gutlirie,  Commentaries  on  tbe  surgery  of  the  war,  elc.  6®  édit.,  p.  4. 

Legouest.  \ 1 
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corps,  elle  rencontre  sur  son  trajet  des  tissus  et  des  organes 
de  nature  différente,  sur  lesquels  elle  agit  de  diverses  ma- 
nières. Le  tissu  cellulaire,  répandu  en  si  grande  abondance 
dans  l’économie,  est  toujours  perforé  ; suivant  l’élasticité 
dont  il  est  doué,  il  présente  un  canal  d’un  diamètre  plus 
ou  moins  considérable,  dont  les  parois  sont  plus  ou  moins 
contuses,  tandis  que  le  centre  répondant  à l’axe  même  du 
trajet  du  projectile  est  détruit  ou  mortifié.  La  rectitude, 
la  régularité  et  la  largeur  de  ce  canal  dépendent  encore 
du  volume,  de  la  forme  et  de  la  vitesse  du  projectile,  de 
la  tension  et  du  relâchement  des  parties  frappées. 

Les  aponévroses  et  le  tissu  fibreux,  en  général,  peuvent 
éprouver  des  pertes  de  substance;  mais  la  plupart  du  temps 
ils  présentent  des  déchirures  plus  ou  moins  irrégulières  ; 
les  tissus  s’écartent  quelquefois  pour  laisser  passer  le  pro- 
jectile à travers  une  simple  fente  dirigée  dans  le  sens  de.s 
fibres  ligamenteuses  ou  aponévrotiques,  dont  le  rappro- 
chement dissimule  le  trajet  de  la  balle.  Les  aponévroses 
solides  peuvent  résister  à l’action  des  projectiles  et  rester 
intactes  en  apparence,  alors  que  les  tissus  sous-jacents 
sont  plus  ou  moins  contus.  Les  tendons,  en  général  mct- 
biles,  toujours  lubréfiés  par  le  liquide  des  gaines  syno- 
viales, glissant  facilement  les  uns  sur  les  autres,  peuvent 
échapper  à faction  des  balles , mais  peuvent  aussi  être 
déchirés  et  contus;  leurs  fibres  peuvent  être  dissociées  ou 
détruites. 

Le  tissu  musculaire  cède  facilement  à l’effort  des  pro- 
jectiles qui  le  divisent,  le  déchirent  et  le  traversent  en  for- 
mant des  sillons  et  des  canaux  à parois  plus  ou  moins  ré- 
gulières et  h trajets  plus  ou  moins  directs.  Ce  phénomène 
dépend  de  l’incidence  suivant  laquelle  les  muscles  ont  i 
été  frappés  par  les  projectiles,  et  de  l’état  de  tension,  de 
contraction  ou  de  relâchement  dans  lequel  ils  ont  été  sur- 
pris. Les  muscles  sont  également  traversés  par  les  balles 
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loi-S(]iiïls  sont  tendus,  contractés  ou  relâchés  : il  est  im- 
possible de  dire  dans  lequel  de  ces  états  ils  cèdent  ou 
résistent  le  mieux  à l’action  des  projectiles.  La  tension  et 
la  contraction  semblent  devoir  favoriser  la  division  des 
muscles,  en  offrant  aux  balles  un  certain  de^ré  de  résis- 
tance nécessaire  à assurer  leur  action  ; mais  elles  peuvent 
aussi  déterminer  des  déviations.  Le  relâchement  iiaraît 
devoir  amortir  le  choc  de  la  balle  et  permettre  un  glisse- 
ment du  muscle  qui  le  fait  échapper  au  projectile.  La  fibre 
musculaire  tendue  offre  moins  de  surface  à l’effet  des  balles 
que  la  fibre  musculaire  non  tendue;  il  en  résulte  que  la 
perfoi-ation  ou  la  perte  de  substance  produite  dans  un 
muscle  tendu,  devient  plus  petite  lorsque  celui-ci  est  mis 
dans  le  relâchement;  le  contraire  s’observe  dans  le  cas  où 
un  muscle  a été  divisé  ou  perforé  pendant  la  contraction. 
Ces  conditions,  jointes  à la  lésion  simultanée  de  plusieurs 
muscles  qui,  suivant  le  mouvement  exécuté  par  le  blessé, 
f'Ont  les  uns  tendus,  les  autres  coniractés  ou  relâchés  et 
qui  à l’état  de  repos  ne  conservent  plus  les  mêmes  rapports 
les  uns  avec  les  autres  que  pendant  leur  action,  détermi- 
nent des  sinuosités  dans  le  trajet  des  balles,  et  peuvent  en 
interrompre  la  continuité. 


Tous  les  autres  tissus  mous  de  l’économie  cèdent  à 
J eilort  des  balles  ; déchirés,  divisés,  perforés  ou  désorga- 
nisés, ils  se  comportent  selon  la  texture  anatomique  dont 
Ils  sont  doués.  Les  uns,  fixes,  ne  peuvent  échapper  à l’ac- 
lon  directe  ou  oblique  des  projectiles;  les  autres,  mobiles 
s y dérobent  quelquefois. 

Les  parties  dures,  c’est-à-dire  les  cartilages  et  les  os, 
suivant  qu’ils  sont  frappés  perpendiculairement  ou  direc- 
ement  par  les  balles,  subissent  des  lésions  différentes  : les 
‘■artilages,  par  leur  souplesse  et  leur  élasticité,  échappent 
luelquefois  à l’action  des  projectiles;  mais  ils  peinent  aussi 
contus,  fracturas  ou  diHi-uits  ; les  os,  en  laison  de 
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leur  densité,  peuvent  résister  aux  projectiles,  mais  ils  sont 
aussi  contus,  perforés,  fendus,  fracturés  et  désorganisés. 

Ces  diverses  considérations  sont  autant  d’éléments  pro- 
pres à faire  apprécier  d’une  manière  générale  la  forme  du 
trajet  des  balles.  Dupuytren,  qui  pensait  qu’une  balle  tirée 
à une  certaine  distance  fait  une  ouverture  d’entrée  con- 
stamment plus  petite  que  l’ouverture  de  sortie,  admettait 
aussi  que  la  balle  se  creuse  un  canal  plus  large  à mesure 
qu’elle  chemine  dans  les  parties  (1).  Pour  lui,  le  trajet 
d’une  balle  est  représenté  par  un  cône  dont  la  petite  extré- 
mité correspond  à l’ouverture  d’entrée,  et  la  base  à l’ou- 
verture de  sortie.  L’expérience  n’est  pas  conforme  à cette 
manière  de  voir.  Lorsqu’on  introduit  le  doigt  dans  le  tra- 
jet d’une  balle,  il  pénètre  sans  difficulté  : serré  à l’ouver- 
ture de  la  peau  et  de  l’aponévrose  superficielle,  il  se  meut 
au  delà,  en  effet,  dans  un  espace  plus  libre;  mais,  s'il 
vient  à rencontrer  plus  profondément  de  nouvelles  aponé- 
vroses, des  tendons,  des  nerfs  ou  des  vaisseaux,  des  liga- 
ments ou  des  os,  il  éprouve  soit  un  obstacle,  soit  unu 
constriction  nouvelle,  et  constate  de  nombreuses  irrégu- 
larités dans  la  voie  qu’il  parcourt.  Le  trajet  d’une  balle, 
aussi  direct  qu’il  soit,  ne  constitue  donc  pas  un  canal  d’un 
calibre  égal  dans  toute  son  étendue,  ou  plus  cousidérabbî 
à mesure  qu’il  est  plus  profond;  il  présente,  au  contraire, 
des  parois  irrégulières,  tantôt  rapprochées,  tantôt  écartées 
les  unes  des  autres,  suivant  qu’il  intéresse  des  tissus  qui 
ont  subi,  chacun  à sa  manière,  l’action  des  projectiles. 
Certains  n’ont  été  que  déchirés,  d’autres  ont  été  détruits  : 
ceux-ci  sont  revenus  sur  eux-mêmes,  ceux-là  se  sont,  an 
contraire,  écai-tés;  les  uns,  frappés  de  mort  instantanée, 
sont  restés  en  place,  les  autres  ont  été  emportés  ; tous  onl 
été  violemment  contiis. 


(I)  niipuytreii.  Leçons  orales.  Tome  V,  page  303. 
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D('v/ation  des  balles.  — Les  balles  sphériques  n’oiit  pas 
toujours  uii  trajet  rectiligne  dans  les  parties  lésées  ou  tra- 
versées ; elles  devient  assez  souvent  de  leur  première 
direction  pour  en  prendre  quelquefois  de  si  singulières, 
qu  il  est  très-dillîcile  sinon  impossible  d’en  donner  une 
explication  satisfaisante.  L’incidence  variable  des  projec- 
tiles sur  les  parties,  la  différence  de  densité  présentée  par 
celles-ci , les  deloi’inatioiis  des  projeptiles  eux-mêmes  et 
les  mouvements  qui  les  animent;  la  rencontre  d’aponé- 
vroses plus  ou  moins  tendues  sur  lesquelles  ils  peuvent 
glisser,  de  tendops,  de  muscles  plus  ou  moins  contractés, 
de  cartilages  doués  d’une  certaine  élasticité;  le  choc  contre 
les  os  fracturés  ou  restés  entiers,  sont  les  causes  qui  font 
dévier  les  balles  de  la  direction  qu  elles  possèdent  au  mo- 
ment de  leur  pénétration. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  j)laies 
d armes  a feu  citent  de  nombreux  exemples  de  déviations 
singulières  des  projectiles  : il  n’est  pas  de  chirurgien  qui, 
cijaiit  pratiqué  aux  armées  ou  dans  des  conditions  analo- 
gues, Il  ait  pu  en  constater  de  semblables.  La  déviation  la 
plus  extraordinaire  que  nous  ayons  vue,  parmi  un  très- 
grand  nombre,  est  celle  d un  biscaïen  qui,  pénétrant  vei'S 
1 angle  gauche  de  la  mâchoire  inférieure,  vint  s’arrêter 
sous  la  peau  entre  la  dernière  fausse  côte  et  la  crête  de  l’os 
des  iles  du  même  côté  : le  militaire  qui  en  fut  atteint,  à la 
bataille  d’Inkermann  (campagne  d’Orient,  1854  à I85C), 
avait  été  (rappé  debout  et  renversé  sur  le  coup.  11  résulte 
de  ces  faits  que  les  projectiles  s’arrêtent  quelquefois  sous 
la  peau,  ou  sortent  à des  distances  considérables  de  l’en- 
droit où  ils  ont  pénétré  ; se  logent  ou  s’échappent  dans  des 
lieux  tout  à fait  imprévus. 

Selon  quelques  chirurgiens  militaires,  Scrive  (1), 

Relation  médico-chinirgkak  de  la  campagne  d' Orient.  In-8,  Paris, 
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Quesnoy  (I),  Macleocl  (2),  les  balles  oblongues  auraient, 
en  général,  un  trajet  plus  direct  que  les  balles  rondes  ; 
mais  nous  avons  pu  constater  dans  les  dernières  campagnes, 
comme  nos  confrères  ont  également  pu  s’en  convaincre, 
qu’elles  se  dévient  aussi  très-souvent.  Le  cône  ou  l’ogive 
dont  se  compose  leur  partie  antérieure,  présente  des  sur- 
faces parfaitement  disposées  pour  donner  lieu  aux  dévia- 
tions des  projectiles,  lorsque  ceux-ci,  au  lieu  de  frapper  des 
parties  résistantes  directement  par  la  pointe,  les  rencon- 
trent par  un  point  des  surfaces  courbes  ou  obliques  qui 
supportent  cette  dernière. 

Les  balles  sphériques  frappant  obliquement  sur  les 
parois  d’une  cavité,  ou  sur  le  pourtour  d’une  articulation, 
ont  quelquefois  contourné  la  cavité  ou  l’articulation  sans 
y pénétrer,  et  sont  venues  sortir,  ou  se  présenter  sous  la 
peau,  dans  un  point  plus  ou  moins  éloigné  du  lieu  de  leur 
entrée,  quelquefois  même  dans  un  point  diamétralement 
opposé  à celui-ci  (3).  Ou  a vu  des  balles  traverser  un 
membre  de  part  en  part  sans  fracturer  les  os,  bien  que 
ceux-ci  se  trouvassent  directement  sur  le  trajet  des  pro- 
jectiles. D’autres,  mais  plus  rarement,  ont  pénétré  dans 
l’intérieur  des  cavités  en  respectant  les  organes,  bien  que 
la  lésion  en  parût  inévitable. 

Levacher  (4)  a donné  l’explication  de  ce  phénomène,  en 
disant  que  la  peau  ou  la  paroi  extérieure  du  trajet  de  la 


(1)  Quesnoy,  Notice  médico-c/iirurgicalc  sur  l’armée  d' Orient.  — Mémoi- 
res de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires.  IS.'iT. 

(2)  Notes  on  the  suryei'y  of  the  war  in  the  Crimea.  I.ondon,  ISoS. 

(3)  Pcrcy,  Manuel  du  chirurgien  d'armée.  Pages  99  el  120.  — Leva- 
cher, Mémoires  sur  quelgues  }>nrticularités  co7\rernnnt  les  plaies  faites  par 
armes  à feu,  in  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie.  T.  Q’,  p.  l iT,  t’d.  in-S. 

— I.onibanl,  Clinique  chirurgicale  des  plaies  faites  par  armes  à feu.  P.  34. 

— Ilennen,  Principle  of  military  surgery.  Page  34,  4'  édition.  — Larrey, 
Clinique  des  eainps.T.  I,  p.  ^Ifi.  — Ihipnytren,  Leçons  ora/es.  T.  V,  p.  331. 

(4)  Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie.  T.  IV,  p.  147,  éd.  in-S,  1819. 
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balle  résiste  latéralement;  si  la  résistance  est  supérieure  à 
1 effort  de  la  balle,  celle-ci  ne  sortira  pas  et  se  portera 
dans  lin  point  plus  éloigné  où,  trouvant  encore  une  résis- 
tance supéiienie,  elle  progressei'a  de  nouveau  jusiju’à  ce 
(|u  elle  ait  peidu  tout  son  mouvement,  ou  (jue  la  peau  se 
soit  piésentée  ù elle  de  manière  a ce  fpi’elle  puisse  agir 
avec  toute  sa  force. 

Dnpujtren  a accepté  et  répété  cette  théorie  qui  énonce 
le  fait  sans  l’expliquer. 

Nous  admeüons  liien  que  des  parbis  solides  ou  élasti- 
ques, comme  celles  de  la  voûte  du  crâne  et  de  la  poitrine, 
lorsqu’elles  sont  frappées  obliquement  dans  leur  conca- 
vité. résistent  dans  une  certaine  mesure  à l’elfort  d’une 
balle,  mais  nous  ne  saurions  admettre  que  la  peau  seule 
puisse  se  comporter  de  la  môme  manière,  surtout  quand 
le  piojectile  est  animé  d une  force  assez  grande  pour  par— 
couiii  la  moitié  ou  même  le  quart  de  la  circonférenci' 
des  téguments  de  1 abdomen,  du  crâne  on  de  la  poitrine. 
Nous  pensons  que  les  balles  ne  peuvent  contourner  les 
parois  d’une  cavité,  sous  les  téguments,  qu’autant  qu’elles 
sont  animées  d’un  mouvement  de  rotation  sur  elles-mêmes 
s exécutant  dans  un  sens  déterminé.  Voici,  selon  nous, 
comment  les  choses  se  passent  : lorsqu’une  balle  vient 
trapper  obliquement  sur  le  sternum  ou  sur  une  côte,  et 
qu’elle  traverse  la  peau,  elle  est  animée,  outre  son  mouve- 
ment de  translation  dont  la  direction  est  changée  par  la 
résistance  et  1 élasticité  de  l’os,  d’un  mouvement  de  rota- 
tion sur  elle-même.  Si  ce  mouvement  de  rotation  s’exécute 
dans  un  sens  qui  fasse  tourner  le  projectile  d’arrière  en 
avant,  et  lui  permette  de  rouler  pour  ainsi  dire  sur  la  face 
interne  des  téguments,  le  projectile  pourra  parcourir  un 
trajet  circulaire  jusqu’à  ce  que  son  mouvement  de  rotation 
ait  cessé.  Dès  qu  il  ne  jouira  plus  de  ce  mouvement,  il 
n cil  a à celui  de  sa  translation  et  perforera  la  paroi  tégu- 
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mentaire.  Si,  au  contraire,  le  mouvement  de  rotation  de  la 
balle  se  fait  d’avant  en  arrière,  de  façon  qu’elle  ne  puisse 
rouler  suivant  sa  translation,  sur  la  face  interne  de  la  peau 
et  qu’elle  repousse  au-devant  d’elle  les  tissus  qui  lui  fout 
obstacle,  elle  surmonte  bientôt  la  résistance  et  sort,  après 
un  très-court  trajet,  dans  la  direction  nouvelle  que  le  choc 
sur  les  os  lui  a communiquée. 

11  est  encore  nécessaire,  pour  qu’une  balle  contourne 
une  cavité,  qu’elle  ne  soit  pas  déformée  et  que  sa  surface, 
parfaitement  lisse,  ne  présente  aucune  aspérité  capable  de 
déchirer  la  face  interne  de  la  peau. 

Les  considérations  dans  lesquelles  nous  venons  d’entrer 
font  prévoir  que  les  balles  oblongues  ne  peuvent  parcourir 
de  semblables  trajets.  L’observation  est  ici  en  rapport  avec 
la  théorie.  Les  balles  oblongues,  plus  ou  moins  irréguliè- 
rement configurées  et  animées  d’un  mouvement  hélicoïde. 
n’ont  encore  offert  aucun  exemple  de  ces  déviations,  assez 
communément  observées  dans  le  trajet  des  balles  sphéri- 
ques pour  qu’elles  aient  été  signalées  par  le  plus  grand 
nombre  des  chirurgiens. 

Déformation  et  division  des  balles.  — Les  balles  de  plomb 
subissent  assez  souvent,  dans  leur  trajet  à travers  nos  tissus, 
des  déformations  qui  sont  en  général  d’autant  plus  consi- 
dérables que  les  tissus  qui  les  ont  produites  sont  plus 
solides  et  plus  résistants.  Elles  se  divisent  même  en  un 
certain  nombre  de  fragments  qui  peuvent  sortir  isolément 
et  donner  lieu  à plusieurs  plaies  de  sortie,  tandis  qu’il 
n’existe  qu’une  seule  ouverture  d’entrée. 

Les  tendons,  au  voisinage  de  leur  implantation,  et  par- 
ticulièrement les  os,  sont  les  agents  ordinaires  de  la  dé- 
formation et  de  la  division  des  balles  : lorsque  les  os  sont 
fracturés,  ils  donnent  lieu  plus  souvent  encore,  par  les 
bords  tranchants  de  leurs  fragments,  là  la  division  des  pro- 
jectiles. Ces  déformations  ont  pu  faire  croire  à des  obser- 
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valeurs  inatteiiti fs  ou  inexpérimentés,  que  les  balles  avaient 
été  mâchées  ou  mutilées  dans  le  but  de  rendre  leurs  elîets 
plus  nuisibles;  elles  consistent  en  de  simples  dépressions 
ou  en  sillons  a bords  plus  ou  moins  aigus  ; en  déchirures 
très-variées  de  lorine  et  d’étendue  ; quelquefois  même  en 
un  aplatissement  plus  ou  moins  complet  du  projectile.  Les 
dépressions  et  les  déchirures,  retiennent  souvent  dans  leurs 
anfractuosités  des  parcelles  des  tissus  qui  les  ont  pro- 
duites, et  surtout  de  petits  IVagments  d’os. 

Les  balles  s aplatissent  (pielquclois  en  IVappant  sur  les 
vêtements  lecouvrant  des  parties  résistantes  (ju’elles  pé- 
nètrent néanmoins;  on  trouve  sur  leur  face  aplatie  l’em- 
preinte de  la  trame  des  tissus,  lorsque  ceux-ci  sont  faits  do 
chanvre  ou  de  lin.  En  s’aplatissant  contre  les  os,  les  balles 
sphériques  prennent  la  forme  d’une  lame  de  j)lomb,  va- 
riable en  épaisseur,  aussi  mince  quebpicfois  que  la  plus 
mince  des  pièces  de  monnaie  (1),  et  dont  la  circonférence 
présente  des  bords  irrégulièrement  dentelés  et  renversés. 

Lorsqu’elles  se  divisent,  la  surface  de  leur  division  est 
sillonnée  de  stries  parallèles  à la  direction  de  leur  mou- 
vement. 

Les  balles  oblongues  se  déforment,  s’aplatissent  et  se 
divisent  comme  les  balles  sphériques  : leur  aplatissement 
est  moins  régulier. 

Toutes  les  balles,  dans  leur  trajet  dans  l’air,  peuvent 
rencontrer  des  corps  qui  leur  font  subir  des  déforma- 
tions : elles  peuvent  frapper  les  armes  ou  quelques  parties 
de  l’équipement  et  garder  l’impression  du  choc  qu’elles 
en  ont  reçu.  Aussi  ne  faut-il  pas  se  hâter  de  concluj-e 
qu’une  déformation  est  nécessairement  le  résultat  de  la 
«‘ésistance  opposée  par  nos  tissus,  de  la  rencontre  d’un 
es  par  exemple,  ce  qui  rendrait  le  pronostic  de  la  blessure 


(1)  Desporl,  Truité  des  plaies  d’armes  à feu.  Observation  .\XVI,  p.  387. 
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plus  grave.  Il  faut  se  rappeler  encore  que  les  balles 
tirées  dans  des  armes  carabinées,  et  en  particulier  les 
balles  oblongues,  éprouvent  des  déformations  normales 
pour  ainsi  dire,  qui  leur  sont  imprimées  par  le  charge- 
ment forcé,  par  la  tige  du  canon,  par  les  rayures,  par  la 
déchirure  de  la  partie  évidée,  et  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  déformations  communiquées  par  la  ren- 
contre des  parties  solides  de  l’économie.  On  peut  voir, 
au  musée  du  Yal-de-Grâce,  une  belle  collection  de  pro- 
jectiles, tant  anciens  que  nouveaux,  qui  ont  subi  les  dé- 
formations et  les  divisions  les  plus  variées  sur  les  corps 
extérieurs  et  sur  les  tissus  de  l’économie. 

Pour  achever,  à un  point  de  vue  général,  le  parallèle 
que  nous  avons  cherché  à établir  entre  l’action  des  balles 
sphériques  et  des  balles  oblongues,  nous  dirons  que  la 
plus  grande  rectitude  dans  le  tir  de  ces  dernières  semble 
donner  un  plus  grand  nombre  de  blessés  dans  les  guerres 
modernes.  Le  colonel  Wilford  (1),  instructeur  à l’École 
de  tir  du  gouvernement  anglais,  rapporte  qu’en  Cafrerie, 
80,000  halles  rondes  furent  tirées  par  de  vieux  mousquets 
et  blessèrent  25  Caffres;  tandis  qu’à  Cav\npore,  une  com- 
pagnie armée  de  carabines  anglaises,  attaquée  par  un 
gros  de  cavalerie,  coucha  par  teri-e  69  assaillants  en  une 
seule  décharge.  — On  a calculé  qu’à  Salamanque,  sur 
trois  mille  balles  tirées  par  l’armée  anglaise,  une  seule 
halle  portait,  — à Solferino  (1859),  en  vingt-quatre 
heures  11,500  Français,  5,300  Sardes  et  21,000  Autri- 
chiens, furent  mis  hors  de  combat;  tandis  que  les  rap- 
ports de  l’armée  anglaise  constatent  que,  pendant  les  com- 
bats des  16,  17  et  18  juin  1815,  y compris  la  bataille  des 
Ouatre-Ilras  et  de  Waterloo,  les  blessés  furent  au  nombre 
de  8,000,  sans  compter  ceux  du  duc  de  Wellington. 

(1)  T.  I.ongmorc,  c’sq.  Gtni-shof  Wounds.  in  A stjstcw  nf  mrQcry,  edi- ' 
tcil  l>y  T.  Holmes.  — I.ondon,  1861.  I 
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Ces  considérations  ont  une  grande  importance  au  point 
de  vue  de  1 organisation  des  secours  chirurgicaux  dont 
les  armées  ont  besoin  de  nos  jours. 

Projociiios  (iivors.  — i..oiir«  ofTeis.  — Les  balles  de 
plomb  sphériques  ou  oblongues  sont  les  seuls  projectiles 
dont  1 armée  lasse  un  usage  régulier  dans  les  armes  à 
teu  portati\es.  Les  balles  des  armes  à feu  communes, 
c est-a-dire  des  carabines  de  tir,  des  fusils  de  chasse,  des 
pistolets  oïdinaires  ou  des  pistolets  dits  rsvolvfn'ft^  va- 
riables de  forme  et  de  calibre,  fout  des  lilessures  ana- 
logues à celles  que  produisent  les  balles  de  munition. 
D’une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  blessures 
sont  d autant  moins  graves  que  les  projectiles  qui  les  dé- 
terminent sont  plus  petits.  Les  plombs  de  chasse  tirés  à 
grande  distance  et  agissant  isolément  font  des  blessures 
peu  profondes  et  sans  gravité,  lorsqu’ils  n’atteignent  pas 
d’organes  délicats  ou  importants  ; tirés  de  près,  ils  don- 
nent lieu  aux  blessures  les  plus  graves.  Les  plombs,  quel 
que  soit  leur  numéro,  s’écartent  les  uns  des  autres,  dès 
qu  ils  sont  sortis  du  canon  de  l’arme,  et  couvrent  une 
glande  surface  : tirés  à bonne  portée,  ils  pénètrent  eu 
grand  nombre  et  profondément  ; ils  ont  alors  toute  chance 
de  blesser  un  organe  important  et  de  déterminer  des  ac- 
cidents redoutables  : enfin,  tirés  de  très-près  ou  à bout 
portant,  alors  qu’ils  ne  se  sont  pas  encore  écartés,  ils 
tout  des  blessures  d’une  grande  gravité.  Les  plaies  sont 
quelquefois  très-larges,  déchirées,  inégales,  déchiquetées 
et  noirâtres  ; d’autres  fois  elles  ressemblent,  du  côté  de 
1 entrée,  à une  plaie  faite  par  une  balle.  Elles  sont  néan- 
moins toujours  plus  larges,  s’accompagnent  de  perte  de 
substance  et  présentent,  du  côté  de  la  sortie,  une  dimen- 
sion et  des  désordres  plus  considérables. 

La  bourre  des  armes  chargées  à blanc,  la  poudre  elle- 
même,  peuvent  jouer  le  rôle  de  projectiles  et  déterminer 
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(le  graves  l)lessures,  lorsque  les  coups  de  feu  sont  tirés 
(le  près.  Non-seulement  les  grains  de  poudre  (jui  ont 
échappé  à la  combustion  pénètrent,  à une  petite  profon- 
deur il  est  vrai,  les  parties  qu’ils  frappent,  mais  encore 
le  choc  des  gaz  qui  s’échappent  de  l’arme  détermine  des 
contusions  profondes  et  des  plaies  contuses  de  la  plus 
haute  gravité. 

Les  capsules,  lorsqu’elles  éclatent,  se  déchirent  en  un 
certain  nombre  de  fragments  qui  sont  lancés  avec  assez 
(le  force  dans  diverses  directions.  Ces  éclats  de  capsules, 
anguleux,  minces  et  tranchants,  blessent  fréquemment  le 
tireur  ou  les  assistants  aux  mains  et  au  visage,  et  restent 
très-souvent  dans  la  plaie  qu’ils  produisent. 

La  mode  a mis  en  usage,  depuis  quelques  années,  des 
armes  d’autant  plus  dangereuses  qu’elles  sont  considérées 
comme  des  jouets;  nous  voulons  parler  des  carabines  et 
des  pistolets  de  salon.  Les  projectiles  de  ces  armes  sont 
de  gros  plombs  ou  de  petites  chevrotines , réunis  à une 
légère  charge  de  poudre  fulminante  comme  celle  des 
capsules  : ils  ont  une  très-grande  force  et  déterminent, 
comme  nous  en  avons  vu  cleux  exemples,  des  blessures 
sérieuses. 

Les  armes  sont  quelquefois  chargées,  soit  dans  un  but 
spécial,  soit  à défaut  de  projectiles,  avec  les  objets  les  plus 
variés;  avec  de  l’eau,  du  sable,  du  sel,  des  cylindres  en 
bois,  des  lingots  de  fer  ou  de  cuivre,  des  billes  décoller, 
des  clous,  etc.  Ces  corps  agissent  comme  les  projectiles 
({ue  nous  avons  déjà  signalés.  L’eau,  le  sable,  le  sel,  lors- 
qu’ils sont  tirés  de  près,  peuvent  faire  de  graves  bles- 
sures : les  clous,  les  lingots,  les  billes  d’écolier  produisent 
les  mêmes  effets  que  les  balles  et  les  plombs  de  chasse. 


CIlAPITIIi:  VI 


BLESSURES  PA|{  AIIMES  A EE(î 


Division  des  blessures  par  armes  à feu  en  pluies  simples  et  en  plates  eompli- 
quées.  — Exploration  des  blessures  par  armes  à feu. 

Plaies  simples.  — Traitement  : dLM)ridcmeiil  primitif;  pansements  topi- 
ques. 

Plaies  compliquées.  — Complications.  — l’ri'sence  des  corps  iHrangers; 
recherche  et  extraction  des  corps  étrangers.  Lésion  des  vaisseaux  ; 
hémorrhagies  primitives.  Él)ranlcment  nerveux;  excitation,  stupeui. 
I.ésion  des  nerfs,  f.ésion  des  os. 


Ilivlsion  lies  Itlcssiircis  par  arincA  fou  on  plaios» 
Niiupio»  ot  on  pinios  roiupii(iii4<^o!«.  — Les  plaies  par 
armes  -ti  feu  peuvent  être  divisées  en  plaies  simples  et  eu 
plaies  compliquées  : il  est  assez  diflicile,  néanmoins,  dt* 
tracer  nue  limite  précise  entre  les  unes  et  les  autres.  Les 
accidents  ultérieurs  possibles  des  plaies  par  armes  à feu. 
la  lésion  de  certains  organes  ou  la  pénétration  des  cavités 
ont  été  compris,  sous  le  nom  de  complications,  avec  d’au- 
tres accidents  pour  lesquels  nous  croyons  devoir  réserver 
cette  qualiücation.  11  est  évident  qu’une  plaie  par  arme 
à leu  intéressant  des  vaisseaux  assez  volumineux  pour 
donner  lieu  à une  hémorrhagie,  ou  des  cordons  nerveux 
assez  considérables  pour  déterminer  une  paralysie,  péné- 
trant dans  une  cavité  splanchnique  ou  dans  une  articu- 
lation, ne  peut  être  considérée  comme  simple  ; cepen- 
tlant  elle  n’entraîne  pas  toujours  d’accidents  immédiats 
et  ne  provoque  pas  nécessairement  d’accidents  ultérieurs  : 
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tandis  qu’une  plaie  simple,  au  lieu  de  marcher  avec  la 
bénignité  qu’elle  semble  promettre,  peut  déterminer,  a 
une  époque  plus  ou  moins  éloignée  du  moment  de  la 
blessure,  des  accidents  de  la  plus  haute  gravité.  Ces 
considérations  nous  conduisent  à distinguer,  dans  les 
plaies  par  armes  à feu,  des  accidents  primitifs  et  des 
accidents  consécutifs  : aux  premiers  phénomènes  nous 
donnerons  le  nom  de  complications,  aux  seconds  celui 
d’accidents  à redouter. 

Les  plaies  simples  par  armes  à feu  et  les  plaies  com- 
pliquées par  armes  à feu  sont,  la  plupart  du  temps,  d’un 
aspect  identique  et  ne  peuvent  être  distinguées,  lors- 
qu’elles ne  donnent  lieu  à aucun  symptôme  spécial,  que 
par  l’exploration. 

Exploration  des  blessures.  — La  première  chose  que 
doit  faire  le  chirurgien  appelé  à donner  ses  soins  à un 
blessé  par  un  coup  de  feu,  c’est  d’explorer  sa  plaie.  La  bles- 
sure peut  siéger  sur  une  partie  du  corps  habituellement 
découverte  ou  sur  une  région  cachée  par  des  vêtements; 
ou  bien  encore  elle  est  protégée  par  un  pansement  pro- 
visoire. Lorsque  la  plaie  est  librement  exposée  aux  re- 
gards, elle  doit  être  immédiatement  explorée  : lorsque 
les  parties  atteintes  sont  recouvertes  par  des  vêtements, 
ceux-ci  doivent  être  absolument  enlevés  dans  une  étendue 
suffisante  pour  permettre  la  facilité  la  plus  grande  aux 
explorations.  En  déshabillant  le  blessé,  on  prendra  toutes 
les  précautions  convenables  pour  lui  rendre  cette  ma- 
nœuvre moins  pénible  ; elle  est  généralement  facile  dans 
les  premiers  moments  qui  suivent  la  blessure  ; mais  elle 
le  devient  beaucoup  moins,  lorsqu’un  certain  temps  s’est 
écoulé  depuis  l’accident,  lorsque  le  sang  desséché  a 
fait  adhérer  les  vêtements,  lorsque  les  parties  atteintes 
déjà  tuméfiées  sont  devenues  douloureuses.  Lorsqu’il 
existe  quebjue  fracture,  il  ne  faut  point  hésiter,  dans  ce 
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dernier  cas,  à lendi-e  ou  à couper  les  vêtements  et  les 
chaussures,  afin  de  rendre  leur  enlèvement  plus  facile. 

11  n est  pas  rare,  pendant  ces  premiers  soins,  de  voir 
ou  d entendie  tomber  sur  le  sol  le  projectile  même  qui  a 
fait  la  blessure  ; soit  qu  il  n ait  que  traversé  les  vêlements 
dont  les  doublures  ou  les  plis  l’ont  retenu  à une  distance 
plus  ou  moins  grande  de  l’endroit  frappé;  soit  qu’ayant 
intéressé  peu  profondément  les  tissus  vivants,  il  ait  aban- 
donné la  blessure,  sollicité  par  son  pi*opre  poids,  par  les 
nlou^emenls  ou  les  contractions  musculaires;  soit  encore 
qu  en  pénétrant  a une  certaine  profondeur  dans  les  parties 
molles,  il  ait  repoussé  au-devant  de  lui,  sans  les  déchirer, 
les  vêtements  restés  intacts  et  allongés  en  doigt  de  "ant! 
Dans  ce  dernier  cas,  le  projectile  logé  au  fond  du  cul-de- 
sac  formé  par  l’étolfe,  est  retiré  en  même  temps  qu’elle 
de  1 intéiieui  de  la  plaie.  11  arrive  quelquefois  encore  que, 
collés  aux  vêtements  par  le  sang  desséché,  les  projectiles 
ne  se  retrouvent  qu  au  lavage  des  vêtements  eux-mêmes. 

11  convient  d avoir  présentes  à l’esprit  ces  diverses  circon- 
stances, afin  d éviter  les  erreurs  de  diagnostic  et  de  ne 
pas  conclure  nécessairement  à la  présence  du  projectile 
dans  une  plaie  qui  n’a  qu’une  seule  ouverture. 

Lorsqu  un  blessé  se  présente  pour  la  première  fois  au 
chirurgien,  avec  un  pansement  provisoire  ou  définitif, 
il  doit  être  dépansé  et  examiné  séance  tenante,  si  les  cir- 
constances le  permettent,  quelle  que  soit  la  confiance  du 
chirurgien  dans  celui  de  ses  confrères  qui  a appliqué  le 
premier  appareil.  Cette  pratique  n’a  que  des  avantages: 
elle  donne  une  notion  précise  de  la  blessure,  remédie  aux 
imperfections  d’un  pansement  souvent  fait  à la  hâte,  dis- 
sipe ou  soulage  les  douleurs  provoquées  par  la  constriction 
ou  la  rigidité  des  pièces  d’appareils  durcies  par  le  sang  des- 
séché, et,  condition  fort  importante,  elle  inspire  la  confiance 
au  malade  reconnaissant  de  l’attention  dont  il  est  l’objet. 
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L’exploration  se  fait  par  la  vue  et  par  le  touclier.  La 
vue  fait  constater  la  région  blessée,  le  nombre  et  la  forme 
fies  plaies  ; elle  permet  d’apprécier  d’une  manière  géné- 
rale la  direction  suivie  par  le  projectile,  de  reconnaître 
la  configuration  normale  ou  la  déformation  des  parties 
et  leur  coloration  ; elle  donne  quelques  présomptions 
sur  les  organes  qui  ont  été  atteints.  Par  le  toucher,  ou 
constate  la  dureté  ou  la  mollesse  des  parties  blessées, 
leur  degré  de  température,  la  douleur  plus  ou  moins  vive 
dont  elles  sont  le  siège,  l’absence  ou  l’existence  de  mou- 
vements d’expansion  ou  de  battements,  de  la  fluctuation 
et  de  la  crépitation.  11  ne  suffit  pas  de  voir  et  de  louchei' 
la  blessure  et  les  parties  voisines,  il  faut  étendre  au  loin 
les  investigations  et  faire  en  même  temps  un  examen 
général  et  rapide  du  blessé,  afin  d’apprécier  les  symp- 
tômes généraux  qu’il  peut  présenter.  C est  après  avoir 
rempli  ces  indications  préparatoires,  que  le  chirurgien 
procède  à l’exploration  du  trajet  même  de  la  plaie. 

Toutes  les  fois  que  l’on  veut  explorer  le  trajet  d une 
plaie  par  arme  à feu,  il  est  de  règle  absolue  de  faire  placer 
le  blessé  dans  la  position  qu’il  occupait  lorsqu’il  a reçu  la 
blessure.  La  situation  du  blessé  relativement  à l’ennemi 
ou  à son  adversaire,  le  mouvement  qu’il  exécutait  doivent 
être  parfaitement  connus  du  chirurgien  et  reproduits  devant 
lui,  si  cela  est  possible.  Ces  précautions  préliminaires,  sou- 
vent indispensables  pour  arriverai!  diagnostic  du  trajet  de 
la  balle,  sont  en  pathologie,  comme  en  médecine  légale,  de 
la  plus  grande  importance.  Si  la  balle  n’a  pas  été  déviée  de 
sa  direction  clans  son  trajet  à travers  les  parties,  elles  ont 
pour  résultat  de  maintenir  ou  de  rétablir  la  rectitude  de 
c,e  trajet;  elles  donnent  raison  des  blessures  et  des  ouver- 
tures multiples  faites  par  un  seul  projectile,  des  blessures 
uniques  faites  jiar  plusieurs  projectiles.  Si  la  balle  a été 
déviée  pai’  une  des  causes  précédemment  énumérées,  la 
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position  affectée  par  le  blessé  au  moment  de  l’accident, 
peut  souvent  rendre  compte  ou  mettre  sur  la  voie  de  là 
déviation  survenue,  en  reproduisant  le  relâchement  ou  la 
contraction  de  certains  muscles,  la  tension  des  aponé- 
vroses. la  situation  des  articulations,  en  faisant  connaître 

le  degré  d’incidence  du  projectile  sur  les  parties  frap- 
pées. ^ 

Les  explorations  doivent  être  faites  avec  ménagemeiil, 
tout  en  demandant  la  durée  et  rinsistance  nécessaires  à 
acquérir  un  degré  de  certitude  convenable  sur  l’état  de  la 
blessure  : le  danger  de  les  prolonger  ou  de  les  poii.sser  trop 
loin,  soit  dans  une  cavité  ou  à son  voisinage,  soit  à proxi- 
mité de  vaisseaux  importants  ; celui  de  provoqiK'r  l’appa- 
rition ou  le  retour  d’une  hémorrhagie,  en  déplaçant  un 
caillot;  la  ilouleur  excessive  qu’elles  suscitent,  peuvent 
seuls  leur  imposer  des  limites. 

Le  doigt  est  le  meilleur  instrument  explorateur  : le 
doigt  indicateur  de  la  main  droite  est  celui  dont  on  .se 
sert  de  préférence;  si,  en  raison  de  son  volume,  il  ne  pou- 
vait pénétrer  dans  la  plaie,  il  serait  remplacé  par  un  autre 
doigt  d’un  plus  petit  diamètre.  La  crainte  de  faire  souffrir 
les  blessés,  l’appréhension  ([ue  ces  derniers  témoignent 
quelquefois  de  cette  exploration  brutale  seulement  en  appa- 
rence, ne  doit  jamais  arrêter  le  chirurgien.  Il  faut  rejeter 
absolument  les  instruments  autres  que  le  doigt,  lorsqu’il 
peut  pénétrer  dans  la  plaie;  c’est  de  tous  le  mieux  disposé 
et  celui  qui  donne  les  sensations  les  plus  exactes.  Les  sty- 
lets ou  les  sondes,  quelle  que  soit  l’habileté  des  mains  qui 
les  tiennent,  ne  donnent  jamais  que  des  notions  moins  cer- 
laines  que  le  doigt  ; ils  exposent  à faire  des  fausses  routes; 
ils  peuvent  pénétrer  sans  utilité  à une  profondeur  trop  con- 
sidérable, léser  des  organes  intacts  et  déterminer  de  nou- 
veaux accidents.  Ils  ne  doivent  être  employés  que  dans  les 

où  l’étroitesse  ou  la  profondeur  de  la  plaie  rendent 
Legouest.  ^ 2 
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le  doigt  inadmissible  ou  inhabile  à en  reconnaître  le  fond. 
Les  instruments  appelés  à remplacer  le  doigt  sont  les 
stylets  en  argent  des  trousses  ordinaires,  faits  d’une  seule 
pièce,  ou  composés  de  deux  parties  vissées  l’une  au  bout 
de  l’autre,  pour  augmenter  leur  longueur;  les  sondes  de 
femmes  de  grande  dimension  et  à très-petite  courbure  : 
les  sondes  ou  les  bougies  dites  en  gomme  élastique,  ne 
trouvent  leur  emploi  que  dans  quelques  cas  spéciaux.  En 
général,  les  instruments  explorateurs  doivent  être  rigides 
et  en  métal,  afin  de  pouvoir  transmettre  des  sensations 
plus  précises. 

Tous  les  jours  l’expérience  confirme  la  justesse  et  l’im- 
portance du  précepte  de  l’exploration  : des  chirurgiens 
timides,  inexpérimentés  ou  trop  sûrs  d’eux-mêmes  peu- 
vent seuls  les  transgresser.  Mais  doit-on,  dans  toutes  les 
circonstances,  mettre  le  doigt  dans  les  plaies  et  les  explo- 
rer? 11  est  évidemment  des  cas  où  l’on  peut  s’en  dispen- 
ser : tels  sont  ceux  où  la  balle  est  incontestablement  res- 
sortie d’elle-même;  où  repoussant  en  doigt  de  gant  les 
vêtements  au-devant  d’elle,  et  retirée  avec  eux,  elle  iTa 
pénétré  la  peau  ou  les  parties  molles  qu’à  une  petite  pro- 
fondeur ; ceux  où  elle  n’a  formé  qu’un  séton  de  peu  d’é- 
tendue sous  la  peau.  Et  cependant,  dans  ces  cas  encore, 
l’exploration  est  très-souvent  utile  pour  faire  découvrir 
quelques  corps  étrangers  restés  dans  le  trajet  de  la  plaie, 
ou  la  fracture  de  quelque  os  superficiellement  situé. 

Toutes  les  fois,  au  contraire,  que  le  trajet  de  la  blessure 
est  d’une  certaine  étendue,  l’exploration  est  commandée  ; 
si  la  blessure  est  simple,  elle  en  fera  reconnaître  la  sim- 
plicité: si  la  blessure  est  compliquée,  elle  indiquera  la 
complication. 

Les  blessures  doivent  être  explorées  le  plus  tôt  possible 
api  •ès  l’accident  : un  retard  de  vingt-quati’e  ou  quarante- 
luiit  heures  suffit  pour  y faire  naître  un  gontlement  in- 
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(lanimatoire  qm  non-seulement  les  rend  plus  sensibles  et 
par  conséquent  plus  douloureuses  à explorer,  mais  nui 
souvent  encore  s’oppose  à l’exploration  par  le  rappro- 

sidérable  et  la  deformation  des  parlies  frappées.  I.'explo- 
ralion  immediale  des  plaies  est  peu  donlenrense;  nuelm.t 
lois  meme  elle  ne  provoque  aucune  douleur,  lorsque  la 
stupeur  locale  éleinl  la  sensibililé.  Ou  couslaleia  par  l’ex- 
ploiation  la  rectitude  el  la  régularité  plus  ou  moins  grande 
U tiajelde  la  balle;  on  appréciera  la  conslilulion  anato- 
mique des  parties  traversées  , la  résistance  des  aponé- 
vroses  ou  les  désordres  quelles  ont  subis;  on  découvrira  la 
pénétration  des  cavités;  on  reconiiaîtra  les  fractures  el  on 
pourra  s assurer  de  leur  e.xteiision  dans  les  arliculalioiis  ■ 
011  appréciera  le  nombre  el  le  volume  des  esquilles  • on 
cons  atera  la  présence  de  corps  étrangers  ou  d'épaiiche- 
ments  sanguins;  on  jugera  de  la  situation  des  vaisseaux 
inipor  ants  relativement  à la  plaie,  de  leur  intégrité  el  de 
leur  lésion  certaines  ou  probables.  En  (in  de  compte  l’ex 
ploralion  donnera  la  plupart  des  indications  d'après  les- 
quelles on  prononcera  sur  la  nature  de  la  plaie,  à savoir  : si 
est  simple,  compliquée  ou  menacée  des  accidents  que 
nous  avons  désignés  sous  le  nom  d'accidents  à redouter  • 
elle  fournira  les  bases  du  traitement  qu'il  convient  dé 
ellie  enusage.  Ces  avantages  de  l'e.xploration  des  plaies 
'■on  rebalaiicent,  sans  aucun  doute,  les  inconvénients  sié 
sUa  es  par  les  adversaires  de  celte  pratique,  inconvénients 
qu  une  mam  habile  el  expérimentée  saura  toujours  éviter 

Pia.,.  a fou  _ Dans  une  période  dé 

Vm  l'accident,  les  plaies 

I aimes  a feu  simples,  c'est-îi-dire,  n'intéressant  que  les 
nasses  musculaires,  deviennent  le  siège  d'une  indamma- 
on  qui  se  traduit  par  un  peu  de  gonnement,  une  sensi- 
dé,  une  coloration  el  une  chaleur  vive  des  parlies  en- 
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vironnantos.  Ces  phénomènes  augmentent  graduellement 
jusqu’au  troisième  jour  environ,  et  s’étendent  quelque- 
fois assez  loin  pour  déterminer  la  raideur  des  membres 
dans  leur  entier  et  produire  le  même  effet  sur  des  régions 
éloignées  de  la  blessure.  La  plaie  laisse  écouler  une  petite 
quantité  de  liquide  séreux,  roussâtre  et  sans  odeur,  ou 
d’une  odeur  légèrement  sulfureuse.  Bientôt  se  dessine, 
vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  le  sillon  élimina- 
teur des  parties  frappées  de  mort  ; la  plaie  commence  à 
suppurer.  Du  huitième  au  douzième  jour,  les  escharres  se 
détachent,  laissant  au-dessous  d’elles  une  membrane  gra- 
nuleuse donnant  un  pus  louable  et  assez  abondant,  tandis 
que  les  phénomènes  de  l’inflammation  disparaissent  pro- 
gressivement pour  faire  place  aux  degrés  les  plus  faibles  de 
l’ecchymose.  A partir  de  cette  époque,  la  suppuration  di- 
minue en  même  temps  que  la  cicatiâsation  s’opère  ; habi- 
tuellement le  malade  est  guéri  en  un  mois  ou  six  semaines. 

Certaines  plaies  se  feiment  en  un  temps  beaucoup  plus 
court;  quelques-unes,  rares  il  est  vrai,  se  réunissent  par 
première  intention,  ou  après  avoir  à peine  suppuré  ; 
d’autres,  au  contraire,  ne  parviennent  à la  guérison  qu’a- 
près  un  temps  beaucoup  plus  long.  Les  plaies  affectant  la 
forme  linéaire,  celles  qui  ne  présentent  pas  d’escbarres 
considérables,  les  plaies  peu  profondes  ou  ayant  atteint 
certaines  régions,  comme  la  face  en  particulier,  se  fer- 
ment rapidement.  Les  plaies  qui  se  trouvent  dans  des 
conditions  opposées  ; celles  qui,  tout  en  étant  super- 
ficielles, parcourent  un  long  trajet  sous  les  téguments; 
qui  sont  peu  favorablement  disposées  à l’écoulement  des 
liquides  qu’elles  fournissent;  qui  affectent  des  régions 
mobiles  ou  éloignées  du  centre  circulatoire  ; qui  frappent 
des  sujets  débilités  ou  à fonctions  peu  énergiques,  se  fer- 
ment plus  lentement.  Les  ouvertures  d’entrée  et  de  sortie 
se  cicatrisent  généralement  dans  des  temps  inégaux.  L’on- 
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veitui6  de  sortie  marche  plus' vite  vers  la  guérison  que 
I ouverture  d entrée,  et  celle-ci  suppure  quelquefois  long- 
temps encore  après  que  la  première  est  fermée. 

Tniitement.  Le  traitement  des  coups  de  feu  simples 
doit  être  très-simple  lui-même.  Les  idées  précises  qu’ont 
acquises  les  chirurgiens  sur  la  nature  de  ces  blessures,  ont 
piogiessivement  et  successivement  fait  justice  des  nom- 
iueux  topiques  dont  on  les  recouvrait  jadis  et  des  cauté- 
risations qu’on  leur  infligeait  dans  le  but,  soit  de  combattre 
le  venin  dont  on  les  croyait  imprégnées,  soit  de  traiter  la 
brûlure  dont  elles  étaient  réputées  atteintes.  Nous  nous 
abstiendrons  de  faire  un  retour  vers  le  passé  et  de  donner 
line  énumération  stérile  des  moyens  employés  par  les  an- 
ciens chirurgiens  dans  le  traitement  des  coups  de  feu, 
moyens  jugés  par  une  longue  expérience  et  justement 
tombés  dans  l’oubli  : nous  nous  bornerons  û exposer 
ceux  qui  sont  restes  dans  la  pratique  et  à en  apprécier 
la  valeur. 

Débridement  préventif.  — Les  premiers  législateurs  de 
la  chiiurgie  militaire  voulaient  que  toute  plaie  par  arme  à 
leu  fut  débridée:  encore  admis  aujourd  hui  par  quelques 
chirurgiens,  rejeté  par  le  plus  grand  nombre,  le  débri- 
dement des  plaies  par  coups  de  feu  a donné  lieu  à de 
vLes  discussions  qui,  faute  d’entente  sur  la  nature  même 
du  sujet  en  litige,  n’ont  que  médiocrement  éclairé  ce 
point  de  pratique.  Nous  pensons  que  la  question  du  dé- 
bridement ne  peut  être  agitée  qu’autaut  qu’il  s’agit  d’ap- 
pliquer cette  opération  à des  coups  de  feu  simples;  car 
foutes  les  fois  qu’il  faudra  retirer  des  corps  étrangers  ou 
des  esquilles  de  l’intérieur  d’une  plaie,  ou  aller  à la  re- 
' berclie  d’un  vaisseau  pour  en  faire  la  ligature,  l’incision 
nécessaire  à l’accomplissement  de  ces  indications  ne  sau- 
çait être  qualifiée  de  débridement.  On  doit  entendre  par- 
le débridement/;/’cm;///‘ la  division  des  tissus  fibreux,  et 
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spécialement  des  aponévroses,  faite  dans  le  but  de  pi-évenir 
l’étranglement  des  parties  sous-jacentes. 

Il  n’est  plus  de  chirurgien,  aujourd’hui,  qui  admette 
qu’on  doive  toujours  et  indistinctement  débrider  toutes  les 
plaies  par  armes  à feu  ; il  n’est  plus  question,  à l’heure 
qu’il  est,  de  changer  par  l’incision,  comme  le  voulait  encore 
Lamartinière,  la  nature  et  la  forme  de  la  plaie,  et  de  la 
convertir  en  une  plaie  saignante  et  longitudinale,  de  ronde 
et  de  contuse  qu’elle  était,  afin  d’en  favoriser  la  cicatri- 
sation : la  pratique  du  débridement  préventif  se  propose 
de  conjurer  les  accidents  qui  peuvent  être  le  résultat  de 
l’inflammation.  Ses  partisans  appuient  leur  manière  de 
voir  sur  les  raisons  suivantes  : une  plaie  débridée  présente 
un  foyer  plus  régulier,  plus  étendu  et  mieux  disposé  pour 
permettre  le  libre  écoulement  des  liquides  morbides, 
qu’une  plaie  de  forme  fistuleuse  dont  les  parois  compoi- 
tent  de  nombreuses  irrégularités  ; l’écoulement  du  sang 
qui  accompagne  l’opération  du  débridement,  favorise  le 
dégorgement  des  parties  blessées;  enfin,  la  division  des 
tissus  fibreux  et  aponévrotiques  prévient  l’étranglement 
des  parties  sous-jacentes  en  permettant  le  libre  déve- 
loppement des  tissus  profonds,  tuméfiés  par  rinflam- 
mation. 

Les  adversaires  du  débridement  préventif  opposent  aux 
raisons  alléguées  en  sa  faveur,  les  inconvénients  de  l’opéra- 
tion même,  inconvénients  plus  sérieux  que  ses  avantages: 
ils  pensent  que  les  débridements  ne  sont  jamais  que  su- 
perficiels, et  ils  justifient  leur  abstention  par  les  innom- 
brables observations  de  coups  de  feu  guéris  sans  avoir  été 
soumis  au  débridement.  lis  allèguent  que  les  incisions 
faites  par  le  bistouri  ne  diffèrent  pas  essentiellement  d’une 
plaie  faite  par  une  balle  et  qu’elles  peuvent  provoquer, 
comme  cette  dernlèi’o,  une  intlammation  suivie  aussi  d’é- 
traiiglement  ; que  cet  étranglement,  nécessitant  de  non- 
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velles  dilatations,  enserre  le  chirurgien  dans  un  cercle  non 
interrompu  d accidents  et  de  débridements  successifs  dont 
il  ne  peut  sortir  ; que  1 incision  préventive  est  non-senle- 
uient  inutile,  mais  encore  dangereuse;  inutile,  parce  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle  se  cicatrise 
piomptement  et  n atteint  pas  son  but,  parce  que  le  canal 
ticusé  pai  la  balle  à ti’avers  les  tissus  donne  un  espace 
suflisant  à leur  développement  ; dangereuse,  parce  qu’elle 
expose  à des  hernies  musculaires  et  fait  naître  ainsi  des 
iiitirmitcs  incuiables.  hntin,  si  au  moment  où  survient 
rinflammation,  les  tissus  comprimés  par  les  aponévroses 
ne  pouvaient  se  tumélier  en  liberté,  si  au  moment  de  la 
suppuration,  une  bride  ligamenteuse  s’opposait  ù l’issue 
facile  du  liquide  purulent,  il  serait  temps  encore  d’arriver 
au  débridemeut. 

Les  motifs  mis  en  avant  de  part  et  d’autre  ne  sont  pas 
d’égale  valeur.  Les  besoins  de  leur  cause  ont  seuls  pu 
faire  dire  aux  adversaires  du  débridement,  oubliant  les 
règles  et  les  enseignements  de  la  saine  chirurgie,  que  les 
débridements  ne  sont  jamais  que  superficiels  ; que  les 
plaies  faites  par  les  instruments  tranchants  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  des  plaies  confuses.  Tout  le  monde 
sait,  en  effet,  que  les  débridements,  pour  être  bien  faits, 
doivent  intéresser  toutes  les  parties  comprises  entre  le 
fond  des  plaies  et  les  téguments  ; que  les  plaies  confuses, 
dont  les  plaies  par  armes  à feu  présentent  le  degré  le  plus 
élevé,  sont  celles  qui  donnent  lieu  le  plus  souvent  à des 
complications.  Il  est  vrai  que  les  incisions  résultant  du 
débridement  se  cicatrisent  en  général  avec  rapidité;  mais 
cette  circonstance  ne  bat-elle  pas  en  brèche  l’identité  tout 
a 1 heure  établie  entre  les  plaies  par  coupure  et  les  plaies 
contuses  ; ne  met-elle  pas  à néant  la  nécessité  présumée 
de  recourir  à de  nouveaux,  à d’incessants  débridements  : 
n’est-il  pas  permis,  au  contraire,  d’attribuer  aux  moditica- 
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lions  avantageuses  apportées  par  l’incision  dans  les  parties 
lésées,  la  rapidité  de  la  cicatrisation.  Quant  aux  hernies 
musculaires  résultant  immédiatement  des  déhridernents, 
elles  sont  rares  ; et  il  est  plus  que  probable  que  lorsque  cet 
accident  se  manifeste,  le  gonflement  inflammatoire  des 
parties  sous-aponévrotiques  aurait  nécessité  des  débride- 
ments  consécutifs. 

Le  recours  au  débridement  consécutif,  pour  lever  un 
étranglement  déjà  produit,  arrive  tardivement  ; et  l'on  est 
en  droit  de  supposer  que  le  débridement  immédiat,  tou- 
jours moins  douloureux  et  pratiqué  dans  des  circonstances 
moins  graves  et  moins  pressantes  que  le  débridement  con- 
sécutif, eût  dispensé  de  cette  dernière  opération.  Eu  se 
plaçant  à un  point  de  vue  plus  général,  personne  ne  dou- 
tera que  le  libre  écoulement  du  sang  épanché  en  collec- 
tion, ou  du  pus,  qu’une  voie  facile  et  large  ouverte  à la 
sortie  des  escharres,  ne  mettent  une  plaie  dans  l’état  le 
plus  voisin  de  la  simplicité,  eu  éloignant  quelques-unes 
des  causes  qui  peuvent  donner  naissance  à l’inflammation 
et  aux  fusées  purulentes  ; personne,  eu  se  rappelant  les 
bous  effets  des  incisions  prématurées  dans  les  panaris, 
dans  l’anthrax,  dans  le  phlegmon  diffus  superficiel  ou 
profond,  ne  refusera  à une  opération  analogue  les  mêmes 
résultats  heureux,  dans  les  plaies  par  armes  à feu. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  avec  quelques  dévelop- 
pements les  opinions  émises  sur  la  valeur  du  débridement 
préventif,  en  raison  de  l’importance  des  discussions  sou- 
levées par  ce  point  de  pratique,  considéré  comme  fonda- 
mental par  les  chirurgiens  qui  l’ont  examiné.  II  nous  reste 
à dire  ce  que  nous  pensons  personnellement  de  cette  ques- 
tion jadis  si  vivement  débattue. 

Laissant  de  coté  la  théorie  pour  n’envisager  que  les  faits, 
nous  dirons  qu’il  y a entre  ce  que  l’on  peut  appeler  les  i 
premières  indications  des  plaies  par  armes  à feu,  c'est-à- 
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dire  l’exploi-atioii,  le  diagnostic  auquel  elle  conduit  et  les 
données  lournies  par  celui-ci,  une  connexion  qui  les  lie 
intimement  les  unes  aux  antres  dans  la  pratique.  Lorsque 
le  chirurgien  aura  obéi  au  précepte  absolu  de  l’explora- 
tion, et  qu  il  aura  reconnu  que  la  blessure  qu’il  a sous  les 
yeux  est  parfaitement  simple,  il  pourra  s’abstenir  de  dé- 
brider. Mais  si  la  blessure,  tout  en  restant  simple,  est  pro- 
fonde ou  située  dans  des  régions  dont  les  dillérentes  cou- 
ches sont  séparées  par  de  fortes  aponévroses,  et  sont  ainsi 
exposées  à rinflamination,  il  fera  bien  de  débrider,  se 
rappelant  que  le  débrideinent  préventif  pur  et  simple, 
opéré  par  une  main  prudente  et  sfire,  n’a  jamais  causé 
(1  accidents,  et  que  le  seul  reproche  dont  il  soit  passible, 

(,  est  de  causer  de  la  douleur.  Si  la  plaie,  par  son  étroitesse, 
ne  pouvait  être  suflisamment  explorée,  il  ne  faudrait  pas 
hésiter  à la  dilater  par  le  débrideinent  ; car  si  la  docti  im», 
du  non- débrideinent  préventif  est  justifiée  par  un  grand 
nombre  de  faits,  elle  peut  être  à bon  droit  accusée  d’avoir 
fait  négliger  l’exploration.  Tout  en  maintenant,  en  ellet, 

1 utilité,  la  nécessité  de  l’exploration,  un  trop  grand  nombre 
de  chirurgiens,  afin  de  ne  pas  débrider,  restreignent  leurs 
recherches,  et  méconnaissant  les  complications,  même  dans 
des  plaies  peu  profondes,  ne  remplissent  pas  les  indications 
qu’elles  réclament. 

En  résumé,  nous  sommes  plutôt  partisan  du  débride- 
inent préventif  que  du  non-débridement,  parce  qu’il  rend 
1 exploration  plus  facile  et  plus  sûre,  parce  qu’en  saine 
chirurgie  il  vaut  mieux  prévenir  un  danger  que  de  le 
laisser  naître  pour  le  combattre,  parce  que  Tétrauglemeiit, 
moins  commun  eu  effet  qu’on  ne  Ta  dit,  ne  laisse  pas  que 
d être  très-fré([uent,  enfin,  parce  qu’il  met  à l’abri  de  pré- 
judiciables erreurs.  D autre  part,  tous  les  chirurgiens  ne 
sont  pas  également  habiles,  tous  n’ont  point  acquis  par  une 
longue  pratique,  par  l’habitude  de  voir  des  plaies  d’armes 
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à feu,  la  sûreté  de  coup  d’œil  des  maîtres  de  l’art  : les  cir- 
constances des  combats,  le  grand  nombre  de  blessés  met- 
tent souvent  les  chirurgiens  d’armée  dans  l’impossibilité 
d’examiner  longuement  leurs  malades.  Aussi,  sans  con- 
damner d’une  manière  absolue  les  chirurgiens  assez  sûrs 
d’eux-mêmes  pour  négliger  le  débridement,  approuve- 
rons-nous ceux  que  la  prudence  engage  à y avoir  re- 
cours. 

Topiques.  — Lorsqu’une  plaie  par  arme  à feu  a été 
reconnue  simple  et  qu’elle  a été  ou  non  débridée,  quel 
pausement  topique  convient-il  de  lui  appliquer?  Les  pan- 
sements simples  ou  d plat,  et  les  lotions  froides  doivent  être 
seuls  employés. 

Les  pansements  smiples  ou  à plat  consisteront  dans  l’ap- 
plication sur  la  plaie  d’un  linge  fénétré  enduit  de  cérat, 
d’un  plumasseau  de  charpie  mollette  et  d’une  compresse 
circulaire  ou  d’un  léger  appareil  destiné  à maintenir  le 
tout.  Ce  pansement  doit  rester  en  place  quatre  ou  cinq 
jours,  ou  mieux,  jusqu’à  ce  que  l’apparition  de  la  suppu- 
ration permette  de  l’enlever  sans  occasionner  de  douleurs. 
Il  a l’inconvénient  de  s’imbiber  des  liquides  qui  suintent 
de  la  plaie,  de  se  durcir  et  de  sentir  mauvais,  de  salir  le 
voisinage  de  la  plaie  par  le  cérat  qui,  rancissant  facilement , 
détermine  plutôt  une  irritation  qu’un  soulagement,  enfin 
d’exiger  l’intervention  du  chirurgien  pour  être  renouvelé. 

L’eau  à la  température  ordinaire  est  le  meilleur  topique 
dont  on  puisse  d’abord  faire  usage.  Une  compresse  pliée 
en  plusieurs  doubles  et  imbibée  d’eau  froide,  sera  appli- 
quée imméfliatement  sur  la  plaie,  ou  par-dessus  un  linge 
fénétré  légèrement  enduit  de  cérat,  et  maintenue  par  une 
compresse  circulaire  ou  un  appareil  approprié.  Il  faudra 
prendre  grand  soin  que  la  compresse  ou  l’appareil  ne 
dépasse  pas  le  but  proposé,  c’est-à-dire  la  simple  con- 
tention du  linge  humide  sur  les  parties;  toute  compres- 
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sioii  par  des  bandages  pleins  on  par  des  bandes  peut 
devenir  funeste.  Ce  mode  de  pansement  a de  nombreux 
avantages  : l’ean  en  généi-al  ne  manque  jamais  ni  an  blessé 
ni  an  chiinigien;  les  plaies  sont  toujonrs  maintennes 
dans  lin  grand  état  de  propreté  et  n’exhalent  pas  de  mau- 
vaise odeur;  le  liquide  s’évapore  avec  nne  rapidité  en  rap- 
port avecrintlammation  et  lachalenr  des  parties  ; les  blessés 
peuvent  enx-mômes  hnmecter  les  pièces  d’appareils,  s’ils  en 
épiouventle  besoin,  et  se  soulager  ainsi  instantanémeni  ; 
l’appareil  toujonrs  humide  peut  être  enlevé  sans  occa- 
sionner de  douleur  au  malade,  et  sa  simplicité  n’exige 
pas  1 intervention  du  chirurgien.  Tontes  ces  considéra- 
tions sont  de  grande  valeur  en  campagne,  on  la  rapidité 
et  la  facilité  des  moyens  d’action  doivent  toujours  être 
recherchées. 

L eau  froide  peut  être  employée  sans  inconvénient  pen- 
dant tout  le  cours  du  traitement  et  jusqu’à  la  cicatrisation 
complète  de  la  plaie  ; les  blessés  isolés,  en  marche  ou 
évacués,  ne  sont  donc  jamais  dépourvus  de  moyens  <le 
pansement.  Quelques  chirurgiens  suppriment  le  traite- 
ment à l'eau  froide,  lorsque  les  bords  de  la  plaie  sont 
aflàisséset  la  suppuration  établie,  pour  lui  substituer  un 
pansement  simple.  Nous  ne  partageons  pas  cette  manière 
de  faire,  et  nous  n’abandonnons  l’usage  de  l’eau  froide 
que  lorsque  la  suppuration  est  à peu  près  tarie  ou  lorsque 
les  plaies  deviennent  blafardes  et  languissent. 

La  seule  contre-indication  de  l’emploi  de  l’eau  froide, 
se  tire  de  quehfue  état  morbide  du  blessé  ou  de  la  sensation 
désagréable  qu’elle  lui  occasionne  ; ce  dernier  cas  est 
excessivement  rare. 

Les  plaies  simples,  qu’elles  aient  une  ou  deux  ouver- 
lures,  un  trajet  court  ou  de  longue  étendue,  ne  doivent 
jamais  être  pansées  avec  des  bourdonnets  de  charpie,  des 
tentes  ou  des  mèches  introduites  dans  leur  foyer,  dans  le 


188 


BLESSURES  l'AR  ARMES  A FEU. 


but  d’empêcher  une  cicatrisation  trop  rapide  ou  de  faci- 
liter l’écoulement  du  pus  ou  la  sortie  des  escharres. 
Ces  pièces  de  pansements  sont  plus  nuisibles  qu’utiles  ; 
elles  n’empêclient  pas  la  cicatrisation,  qu’on  n’a  d’ailleurs 
aucune  raison  d’entraver  dans  les  plaies  simples  ; elles  ne 
hâtent  pas  la  chute  des  escharres  et  peuvent  déterminer 
une  inflammation  fâcheuse  en  jouant  le  rôle  de  coips 
étrangers. 

La  compression  légère,  les  topiques  excitants  ou  toni- 
ques employés  par  Larrey,  nous  paraissent  devoir  être 
abandonnés  dans  les  cas  simples,  et  réservés  pour  des 
circonstances  spéciales  dont  nous  avons  déjà  parlé  au 
chapitre  des  obstacles  à la  cicatrisation  des  plaies  en  gé- 
néral, et  dont  nous  aurons  à nous  occuper  encore. 

iMaics  compliquées.  — Les  complications  des  plaies 
par  armes  à feu  sont  : la  présence  de  corps  étrangers  dans 
la  plaie  ; la  lésion  des  vaisseaux  donnant  lieu  à une  hé- 
morrhagie; les  troubles  du  système  nerveux;  la  lésion 
des  nerfs  eux-mêmes;  les  fractures  plus  ou  moins  éten- 
dues des  os. 

Corps  étrangers.  — Les  corps  étrangers  qui  peuvent 
compliquer  les  plaies  par  armes  à feu  viennent  de  l’exté- 
rieur ou  de  l’intéi'ieur  de  l’économie.  Les  premiers  sont  les 
projectiles  et  les  corps  qu’ils  entraînent  accidentellement 
avec  eux  ; les  seconds  sont  constitués  par  les  esquilles 
des  os  fracturés,  les  escharres,  les  collections  sanguines  et 
les  débris  de  cartilages,  de  tendons  ou  d’aponévroses. 

Parmi  les  premiers,  les  projectiles  sont  de  tous,  ceux 
que  l’on  rencontre  le  plus  communément;  puis  viennent 
des  portions  plus  ou  moins  considérables  de  vêtements, 
linge,  drap,  cuir,  boutons  d’os  ou  de  cuivre  ; des  pièces 
de  l’équipement  immédiatement  appliqué  sur  le  corps, 
buflleterie,  morceaux  de  fer  ou  de  cuivre;  des  objets  i 
contenus  dans  les  poches  des  blessés,  pièces  de  monuaie. 
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papiois,  (lübi  is  de  monti'e,  bijoux,  etc.  ; enfin  des  frap- 
nients  de  coi-ps  pins  on  moins  éloignés,  détachés  par  les 
piojecliles  dans  leur  course  à l’air  libre,  bois,  piei’res,  etc., 
transformés  enx-mêmes  en  projectiles  par  le  mouvement 

qui  leur  est  communiqué  par  les  balles,  on  entraînés 
avec  elles. 

Lorsqu’une  plaie  par  arme  à feu  n’a  qu’une  seule  ou- 
verture, on  a heu  de  soupçonner  que  le  projectile  est 
resté  dans  les  parties.  Ce  n’est  cependant  pas  une  raison 
in-reinptoire  pour  l’aftiianer,  car  la  balle,  ainsi  <jue  nous 
lavons  dit,  aura  pu  sortir  <l’elle-inènie  pendant  le  trans- 
port, la  marche  ou  les  mouvements  du  blessé,  ou  éti(' 
retirée  avec  les  vêtements  repoussés  par  elle  eudoi-rt  de 
gant  dans  l’épais-seur  des  parties.  ^ 

Unand  la  plaie  présente  au  contraire  deux  ouvertures, 
il  y a des  présomptions  pour  penser  que  le  projectile  est 
sorti;  néanmoins,  il  faut  se  rappeler  que  les  blessures 
peuvent  être  multiples,  et  que  le  projectile  aura  jui  se 
rli\iser  dans  son  trajet  à travers  l’économie,  de  telle  .sorte 
qu  une  portion  seule  soit  sortie  et  l’autre  restée  dans  la 
plaie.  Bien  des  fois  nous  avons  eu  des  blessés  qui  iiou-seu- 
leinent  nous  affirmaient  que  la  balle  était  sortie,  mais  nous 
assuraient  encore  qu’elle  avait  été  extraite  et  qu’ils  l’avaient 
tenue  dans  leurs  mains,  et  cependant  nous  avons  retrouvé 
dans  le  trajet  listuleux  de  leur  blessure,  une  autre  portion 
du  projectde  échappée  aux  premitu-es  investigations.  Lors- 
que le  projectile  entraîne  avec  lui  quelques  fragments 
de  vêtements,  il  peut,  et  c’est  le  cas  le  plus  commun,  res- 
•''Ortir  en  abaudonnant  dans  la  plaie  les  vêtements  déchi- 

Il  se  comporte  de  même  à l’égard  de  tous  les  autres 
l'orps  étrangers  accidentellement  entraînés  et  jouissant 

général  d’une  vitesse  et  d’une  force  de  pénétration 
moindre  que  lès  projectiles  eux-mêmes. 

Laos  la  généralité  des  cas,  l’exploration  fera  recon- 
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naître  la  présence  des  projectiles  et  des  corps  solides  ou 
métalliques  restés  dans  les  plaies  : il  est  beaucoup  plus 
difficile  de  reconnaître  la  présence  des  étoffes  ou  de  sub- 
stances peu  consistantes,  La  recherche  des  corps  étrangers 
ou  de  l’existence  des  esquilles  fait  partie  de  l’exploration  ; 
elle  sera  faite  dans  des  conditions  d’autant  plus  faciles 
et  plus  favorables  au  succès,  qu’elle  sera  pratiquée  à un 
moment  plus  rapproché  de  l’accident.  C’est  surtout  lors- 
qu’il s’agit  de  rechercher  les  corps  étrangers  qu’il  importe 
de  donner  au  malade  la  position  qu’il  occupait  lorsqu’il 
a été  atteint. 

Lorsque  le  trajet  de  la  plaie  est  rectiligne  et  de  peu  de 
longueur,  les  corps  étrangers  sont  assez  facilement  décou- 
verts ; niais  les  déviations  et  les  déformations  qu’ils  éprou- 
vent rendent  souvent  leur  recherche  difficile,  laborieuse 
ou  infructueuse.  Les  difficultés  que  nous  signalons  sont 
encore  augmentées  suivant  les  régions  frappées,  c’est-à- 
dire,  si  la  balle  a pénétré  dans  une  cavité,  à la  racine  des 
membres  thoraciques  et  abdominaux,  ou  dans  l’épaisseur 
d’un  membre  volumineux,  en  ne  faisant  qu’une  seule 
ouverture. 

C’est  avec  le  doigt  indicateur  qu’on  doit  aller  à la 
recherche  des  corps  étrangers;  introduit  dans  la  plaie,  il 
reconnaîtra  la  balle  à sa  forme  plus  ou  moins  régulière- 
ment conservée,  à sa  dureté  spéciale,  à sa  mobilité.  L’édu- 
cation du  doigt  rend  le  toucher  assez  parfait  pour  faire 
reconnaître  souvent  la  nature  du  projectile,  à savoir  : si 
c’est  une  balle  sphérique  ou  conique,  une  balle  de  plomb 
ou  de  foute;  le  plomb  ne  résiste  pas  à l’ongle  qui  le  tou- 
che de  la  même  manière  que  la  fonte.  Entourée  quel- 
quefois de  tissu  cellulaire  ou  de  débris  de  parties  molles 
ou  de  sang,  la  balle  ne  donne  pas  toujours  la  sensation 
très-nette  d’un  corps  dur,  mais  plutôt  d’un  corps  solide 
situé  dans  un  lieu  où  il  n’en  existe  pas  habituellement.  I 
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La  mobilité  de  la  balle  ii’esl  que  relative  : elle  est  complète 
quelquefois  ; incomplète  au  contraire  dans  certains  cas, 
quand  le  projectile  est  bridé  par  des  aponévroses  ou  fixé 
dans  les  parties  molles  par  quelqu’une  des  aspérités  résul- 
tant de  sa  déformation  ; il  peut  encore  être  enclavé  entri* 
deux  os,  ou  engagé  dans  la  substance  compacte  du  tissu 
osseux  et  ne  jouir  d’aucune  mobilité. 


Si  le  doigt  ne  parvenait  pas  jusqu’au  fond  de  la  plaie  et 
ne  rencontrait  pas  le  projectile,  il  serait  i-emplacé  par  un 
stjletou  mieux  par  une  sonde  de  femme.  Le  stylet  ou  la 
soude  de  femme,  en  arrivant  sur  le  projectile,  communi- 
quent cà  la  main  qui  les  guide  la  sensation  du  choc  des 
deux  métaux  l’un  contre  l’autre.  Cette  sen.sation  est  plus 
précise  avec  la  sonde  qu’avec  le  stylet,  en  raison  du  vo- 
lume plus  considérable  et  de  la  forme  ci  euse  du  premier  in- 
strument. Le  choc  delà  sonde  contre  le  plomb,  alors  même 
qu’il  est  immédiat,  a quelque  chose  de  sourd  et  d’obtus 
qu’il  faut  avoir  apprécié  plusieurs  fois  avant  d’en  conser- 
ver la  notion  et  le  souvenir  exact.  L’interposition  du  .sang, 
de  vêtements,  de  tissu  cellulaire  ou  d’escharres  entre  la 
>oiide  et  la  balle,  amortit  complètement  le  choc  ou  le  frôl- 
ement . dans  les  cas  douteux,  les  connaissances  anatomi- 
]ues  viendront  en  aide  au  chirurgien  et  lui  indiquer  si,  à la 
irofondeur  où  il  est  parvenu  dans  la  région  qu’il  explore, 
Ipeut  rencontrer  quelque  cause  d’erreur. 

Cil  projectile  qui  n’a  point  traversé  une  partie  d’outre 
n outre,  s’arrête  à une  distance  plus  ou  moins  éloignée 
le  la  surface  opposée  à celle  par  laquelle  il  a pénétré  : en 
autres  termes,  il  peut  s’arrêter  sur  tous  les  points  du  dia- 
mètre de  la  partie  frappée,  en  parco.urirle  quart,  le  tiers, 

1 moitié  ou  davantage  encore  ; très-souvent  même  il  tra- 
erse  les  parties  de  part  en  part,  à l’exception  de  la  peau 
ont  il  ne  peut  surmonter  l’élasticité  et  sous  laquelle  il 
arrête  immédiatement.  Aussi  convient-il,  toutes  les  fois 
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qu’on  ne  rencontrera  pas  le  corps  éti-anger  avec  le 
doigt  ou  la  sonde  introduits  dans  la  plaie,  de  porter  la 
main  libre  sur  les  parties  opposées  à l’ouverture  d’entrée 
du  projectile,  pour  les  palper,  pour  s’assurer  par  une 
pression  graduellement  ménagée,  longtemps  soutenue  et 
dirigée  vers  l’instrument  explorateur,  qu’aucune  tumeur, 
aucune  dureté  anormales  n’existent  et  ne  décèlent  la  pré- 
sence d’un  corps  étranger  ; dans  les  cas  où  le  volume  des 
parties  est  très-considérable,  et  où  la  pression  doit  être 
prolongée,  énergique  et  faite  sur  des  surfaces  étendues, 
un  aide  sera  chargé  de  l’exercer,  afin  de  laisser  au  chirur- 
gien toute  la  sûreté  et  la  légèreté  de  tact  désirables  dans 
ses  explorations  partielles. 

11  ne  faut  pas  se  borner  à explorer  extérieurement  les  par- 
ties dans  la  direction  qu’aurait  suivie  le  trajet  direct  de  la 
balle  ; souvent  le  projectile  dévié  occupe  un  point  plus  ou 
moins  éloigné,  et  il  arrive  fréquemment’  que  la  main  pro- 
menée sur  les  parties  dans  une  grande  étendue,  rencontre 
une  tumeur  ou  une  saillie  formée  par  le  projectile  en  un 
lieu  tout  à fait  imprévu.  Si  le  projectile  s’est  arrêté  sous  la 
peau , on  le  reconnaît  immédiatement  à sa  mobilité  et  à la 
saillie  qu’il  détermine. 

Lorsque  la  présence  du  projectile  est  douteuse  ou  que 
les  moyens  précédemment  indiqués  font  défaut,  on  peut 
être  mis  sur  la  voie  par  une  ecchymose,  par  un  épanche- 
ment de  sang  fluctuant,  par  une  tuméfaction  insolite,  par 
la  douleur  que  provoque  la  pression  exercée  dans  un  point 
plutôt  que  dans  un  autre,  par  la  gêne  enfin  de  certains 
mouvements  ; ces  divers  phénomènes  pouvant  être  la  con- 
séquence de  la  présence  d’un  corps  étranger  dans  le  lieu 
même  où  ils  apparaissent. 

On  a conseillé,  dans  les  cas  de  présence  ou  de  siège 
douteux  de  corps  étrangers,  d'avoir  recours  aux  aiguilles  à 
acupuncture  pour  asseoir  un  diagnostic  certain.  Inirodui- 
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tes  suivant  les  règles  qui  régissent  leur  emploi,  les  aiguilles 
à acupuncture  rencontreraient  le  corps  étranger  et  seraient 
arretées  par  lui  clans  leur  trajet.  11  est  pos- 
.sible  que  ce  moyen  rende  c]uelque  service 
dans  1 appréciation  précise  de  la  situation 
des  tiagments  d nn  os  brisé  ; mais  nous  dou- 
tons que  dans  les  cas  où  les  autres  procédés 
deiecheiclie  sont  l’estés  infiaic^tueux,  celui- 
ci  puisse  être  utile,  en  raison  de  la  profon- 
deur à laquelle  il  serait  nécessaire  de  faire 
penétiei  les  aiguilles,  du  peu  de  volume  en 
géneial  des  corps  recherchés,  de  leur  mohi- 
lité,  de  la  facilité  avec  lacjuelle  les  aiguilles 
peuvent  passer  à côté  d eux.  Nous  ne  nous 
sommes  jamais  servi  dans  ce  but  des  ai- 
guilles à acupuncture;  mais  rien  n’empê- 
cherait d y recourir,  leur  introduction  étant 
la  plupart  du  temps  sans  inconvénient. 

Plus  l'écemment,  h l’occasion  de  la  bles- 
sure du  général  r.aribaldi,  dans  laquelle  on 
doutait  que  le  corps  étranger  senti  fût  nue 
balle  ou  une  esciuille,  Nélaton  a proposé,  et 
Zaïietti  a mis  en  usage  avec  succès,  un  stylet 
terminé  par  une  petite  olive  en  porcelaine 
blanche  non  vernie,  connue  sous  le  nom  de 
biscuit,  sur  laquelle  le  simple  frottement 
lu  plomb  imprime  par  un  mouvement  de 
cotation  une  tache  métallique  qui  révèle  la 
présence  du  projectile  {/lÿ.  16).  Dans  le 
nême  moment  et  pour  arriver  au  même 
^ut,  Fontan  et  Favre  imaginaient  un  pro- 
édéd  investigation  électro-chimique,  con- 
tristant à explorer  la  plaie  avec  une  sonde  renfermant  deux 

•is  métalliques  enveloppés  d’une  couche  isolante  et  com- 
Legoi.'est. 

1 3 
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Figure  XVI.  — Sfi/- 
M de  Nélaton. 

A,  extrémité  termi- 
nale en  porcelaine 
non  émaillée  (bis- 
cuit)— B,  extrémité 
manuelle , taillée  a 
pans  afin  de  pouvoir 
être  plus  facilement 
roulée  entre  les 
doigts. 
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inurii(jiiant  avec  une  pile  d’un  seul  élément  de  Smée  : dès 
que  les  extrémités  des  fils  rencontrent  le  projectile  ou  un 
corps  métallique,  le  courant  voltaïque  s’établit  et  fait  dévier 
l’aiguille  du  galvanomètre  adapté  à l’appareil. 

Tout  en  reconnaissant  combien  ces  procédés  sont  ingfv 
nieux,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer 
qu’ils  sont  la  plupart  du  temps  inutiles,  inapplicables  à la 
chirurgie  en  campagne,  ou  rendus  impuissants  par  l’inter- 
position entre  le  stylet  ou  la  sonde  de  caillots,  d’escharres, 
de  tissu  cellulaire,  etc. 

Lorsque  la  présence  d’un  projectile  ou  d’un  corps 
étranger  a été  reconnue,  il  est,  à notre  avis,  indiqué  d’en 
faire  immédiatement  l’extraction. 

Ce  point  de  pratique  a néanmoins  été  résolu  contradic- 
toirement parles  chirurgiens  : les  uns  veulent  que  les  pro- 
jectiles et  les  corps  étrangers  soient  toujours  et  immédia- 
tement extraits  ; les  autres  prétendent  que  cette  indica- 
tion a été  exagérée,  et  que  le  séjour  des  projectiles  et  des 
corps  étrangers  dans  les  parties  blessées  est  le  plus  ordi- 
nairement sans  inconvénient  grave.  Selon  ces  derniers,  la*: 
tentatives  faites  pour  extraire  les  halles  ou  les  corps  étran- 
gers, occasionnent  inutilement  aux  blessés  des  douleui-s 
considérables,  ou  deviennent  la  cause  d’accidents  secon- 
daires dangereux  ; les  balles  ou  les  corps,ét rangers  se  pré- 
sentent d’eux-mêmes,  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
et  sont  retirés  avec  facilité  ou  restent  définitivement  dan? 
le  lieu  qu’ils  occupent,  sans  compromettre  ou  gêner  le? 
fonctions  de  l’organe  ou  de  la  région  qui  les  recèlent. 

Il  en  est  de  cette  question  comme  de  celle  du  débride- 
lueiit  préventif,  et  l’on  peut  dire  ici,  avec  encore  plus  dr 
raison,  (jue  les  assertions  des  chirurgiens  qui  négligent 
l’extraction  des  halles  ou  des  corps  étrangers,  sont  eu 
conlradiction  avec  les  faits.  S’il  est,  en  effet,  des  cas  heu- 
l’cux  et  toujours  cités  parce  qu’ils  sont  extraordinaires.' 
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<laiis  lesquels  les  balles  ont  pu  être  impunément  abandon- 
nées dans  les  parties,  il  est  aussi  d’observation  générale 
d journalièi-e  ipie,  dans  l’immense  majorité  des  coups  de 
leu  compliqués  de  la  présence  des  projectiles  ou  de  corps 
étrangers  ces  derniers  provoquent  l’iiinammation,  déter- 
minent des  abcès  profonds  et  étendus,  des  suppurations 
interminables,  la  gêne  ou  la  douleur. 

Il  faudra  donc,  sans  s’en  laisser  imposer  par  des  résul- 
tats qui  sont  loin  d etre  l’expression  générale  de  la  vérité 
et  qui  ne  fournissent  que  des  raisons  spécieuses  pour  s’é- 
carter des  règles  et  des  lois  établies  par  l’expérimice  ev- 
fraire  des  plaies  par  coups  de  feu,  et  les  projectiles  <’t  les 
corps  étrangers  de  quelque  nature  ipi’ils  soient.  Mais  nous 
rappellerons  ici  les  préceptes  que  nous  avons  déjè  formu- 
lés à propos  de  l’exploration  : il  ne  faudra  pas,  pour  arri- 
ver a e.xlraire  les  corps  étrangers,  multiplier  sans  mesure 
des  recherches  et  des  tentatives  douloureuses,  tourmenter 
les  parties  avec  une  insistance  exagérée,  déterminer,  en  un 
mot,  des  désordres  plus  nuisibles  que  ne  pourrait  l’être  le 
coips  étranger  le  plus  agressif.  Le  voisinage  de  cavités  im- 
portantes, la  proximité  de  grandes  articulations  ou  de  vais- 
seaux d’un  volume  considérable,  pouvant  être  ouverts  par 
les  manœuvres  instrumentales,  la  nécessité,pour  arriver  au 

but,  de  faire  des  délabrements  trop  étendus,  sont  autant  de 
circonstances  qui  doivent  imposer  des  limites  à la  recherche 
es  corps  étiangers.  Il  y a tout  autant  d’imprudence  à vou- 
oir  retirer  toujours  et  à tout  prix  les  corps  étrangers,  qu’à 
les  abandonner  de  propos  délibéré  sans  tenter  de  les  extraire. 
Les  projectiles  et  les  corps  étrangers  peuvent  pénétrer 

d rester  logés  dans  les  parties  molles,  dans  les  cavités 
-f  dans  les  os. 

L’extraction  des  projectiles  et  des  corps  étrangers  iiui 
'Ont  restés  dans  les  parties  molles  et  dans  les  cavités 
l'eut  se  faire  de  deux  manières  : par  le  trajet  même  de  là 


19fi  BLESSURES  PAR  ARMES  A FEU. 

blessure;  par  une  contre-ouverture.  On  se  sert,  pour  la 
pratiquer,  de  fortes  pinces  à anneaux  dites  tii-e-balles, 
qui,  de  nos  jours,  ont  remplacé  exclusivement  le  nom- 
breux arsenal  inventé  par  les  chirurgiens  anciens.  Les 
pinces,  connues  jadis  sous  les  noms  divers  de  bec  de 
corbin,  bec  de  grue  droit  ou  coudé,  bec  de  cane 
{fig.  17),  suivant  la  forme,  la  longueur  et  les  cour- 
bures qu’elles  affectaient,  présentaient  presque  toutes  cet 
inconvénient,  que  leurs  branches  n’avaient  pas  d’anneaux 
et  ne  permettaient  pas  de  déployer  une  grande  force  de 
traction;  que  les  mors,  plus  longs  que  les  branches,  ne 


a,  bec  de  corbiu,  — i,  bec  de  grue  coudé.  — c,  bec  de  grue  droit.  — d,  bec  de  cane. 

possédaient  pas  une  force  de  préhension  suffisante,  et 
s’écartaient  inutilement  beaucoup  l’un  de  l’autre,  loi’s- 


it 
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que  les  bi-aiiches  étaient  ouvertes.  Le  bec  de  lézard  était 
une  pince  supportée  par  une  canule  dans  laquelle  glissait 
une  tige  de  fei’  destinée  a ecarter  on  à rapprocher  les  mors 
de  linstiumenl  {fi(j.  20,  u).  Le  bec  de  perroquet  repré- 
.sentait  assez  bien  la  forme  et  le  mécanisme  de  nos  brise- 
pierres  actuels  {fig.  20,  b).  Ces  deux  derniers  instruments 
étaient  beaucoup  plus  puissants  que  les  pinces  précédentes. 

A côté  de  ces  instruments  à peu  près  oubliés  doivent 
être  rangés  l’alplionsin  d’A.  Ferri  (//y.  18),  l’organum 
|■ami^icatum  d’André  de  la  Croix,  <iui  lui 
ressemblait  beaucoup;  enlin  le  tire-fond 
(leMaggius,  renfermé  seul  on  avec  des 
pinces  à cuillers  dans  une  canule  métal- 
lique, instrument  imité  par  Scnltet,  (|iii 
lui  donna  une  très-grande  vogue.  Ces  in- 
struments étaient  introduits  seuls  et  direc- 
tement dans  les  plaies,  ou  employés  en 
même  temps  que  des  dilatatoires  qui  leur 
I rayaient  la  voie. 

La  curette  dont  on  se  sert  dans  l’opéra- 
lion  de  la  taille,  pour  extraire  de  la  vessie 
les  débris  de  pierre  écrasée,  a été  em- 
doyée  aussi  à rextraction  des  balles;  cet 
nstrument,  qui  ne  peut  être  mis  en  usage 
[ue  dans  le  cas  où  les  projectiles  sont  par- 
aitement  libres  et  sphériques,  a été  ajuste 
itre  abandonné  comme  les  précédents  : 
len  est  de  même  de  la  curette  dite  curette 
ire-balle,  à laquelle  Thomassin  a ajouté  f.gire  xviii.  _a/- 
ine  tige  glissant  dans  une  rainure,  taillée  ^ '''■nd A.Fem. 

n biseau  et  destinée  à s’aliaisser  sur  la  '^en^Le^approchées 
;alle  et  à la  fixer  au  fond  de  la  cuiller. 

-ette  tige  porte  a sa  partie  supérieure  des  divisions 
lai  indiquent  le  volume  du  corps  saisi,  et  se  fixe  sur 
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la  curette  au  moyen  d’une  vis  de  pression  19j. 

Le  tribulcon  de.Percy,  réunissant  dans  un  même  instru- 
ment une  pince,  une  curette  et  un  tire-fond 
qui  peuvent  être  employés  isolément,  a joui 
pendant  longtemps  d’une  grande  faveur 
{firj.  20,  c,  d).  Mais  les  meilleurs  tire-balles 
sont  les  pinces  tire-balles  dont  est  pourvu 
l’arsenal  chirurgical  de  notre  armée  : elles 
sont  construites  comme  les  pinces  à an- 
neaux de  nos  trousses,  qui  peuvent  rendre 
les  mêmes  services,  et  se  composent  de  deux 
tiges  articulées  par  un  clou  à l’union  du  tiers 
moyen  avec  le  tiers  antérieur  de  leur  lon- 
gueur, et  pouvant  être  désarticulées  à vo- 
lonté. Les  mors  de  ces  pinces,  oblongs,  lé- 
gèrement concaves,  percés  à jour  et  creusés 
de  rainures  profondes , sont  suppoidés  par 
des  tiges  disposées  de  telle  sorte  qu’elles 
diminuent  de  volume  lorsque  les  mors  sont 
médiocrement  écartés  l’un  de  l’autre.  Les 
branches  sont  deux  fois  plus  longues  que 
la  partie  supportaut  les  mors,  et  se  termi- 
nent par  des  anneaux;  elles  ne  se  touchent 
pas  par  le  côté  interne,  non  plus  que  les 
anneaux,  et  sont  aplaties  suivant  le  plan 
dans  lequel  elles  se  rapprochent  l’une  de 
l’autre  ; un  peu  au-dessus  des  anneaux, 
l'une  est  munie  d’un  rivet,  l’autre  est  percée 
de  deux  trous  destinés  à recevoir  le  rivet 
dans  le  rapprochement  forcé  des  branches.  L’articulation 
de  ces  pinces  n’a  point  d’entablure  {fig.  20,  e,  f). 

11  résulte  de  ces  diverses  dispositions,  une  force  de 
préhension  des  mors  considéral)le,  en  raison  de  la  lon- 
gueur des  branches  et  de  la  mise  en  aetion  de  leur  élas-! 


Figore  XIX.  — Cu- 
rette tire-balles  de 
Thoniassin . 
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ticité  : la  possibilité  de  les  fixer  l’ime  à l’autre,  au  moveii 
du  rivet,  permet  d’exercer  des  tractions  sans  faire  varier 
leur  rapprochement,  et  de  s’en  servir  comme  d’un  instru- 


Figure  XX.  — Tire-balles. 


a,  bec  de  lézard.  — 4,  bec  de  perroquet.  — c,  tribulcou  de  Percy  ; les  deux  branches  de  la 
pince  peuvent  se  démonter:  l’une  représente  une  curette,  dans  l’autre  est  renfermé  un  tire- 
fond  d.  — e,  pince  tire-balles  actuelle  fermée.  — f,  la  même  eutr’ouverte  pour  faire  voir 
la  (limiûutioii  du  volume  des  branches  ua  peu  au-dessous  des  mors. 


ment  composé  d’une  seule  pièce  ; chacune  des  tiges  isolées 
de  la  pince  peut  servir  d’élévatoire.  Deux  modèles  de  ces 
pinces  sont  dans  nos  boîtes  de  chirurgie;  l’iine  est  droite 
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et  l’autre  courbe  : la  première  suffit  dans  l’immense  ma- 
jorité des  cas. 

Des  pinces  semblables,  mais  articulées  comme  le  for- 
ceps, permettraient  d’introduire  au  besoin  chaque  tige 
isolément  dans  les  plaies,  et  de  les  articuler  après  avoir 
chargé  le  corps  à extraire.  Cet  instrument  perdrait  peut- 
être  un  peu  de  sa  solidité  ; cependant  nous  en  avons  tiré 
de  très-bons  services. 

Lorsqu’on  veut  extraire  un  projectile  ou  un  corps  étran- 
ger d’une  plaie  qui  ne  présente  qu’une  seule  ouverture, 
celle-ci,  aussi  bien  que  tout  le  trajet  de  la  plaie,  est  agran- 
die, si  cela  est  nécessaire,  de  la  même  manière  qu’on 
opère  un  débridement.  Le  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche  étant  poussé  jusqu’au  fond  de  la  plaie  et  touchant 
de  son  extrémité  le  projectile  ou  le  corps  étranger,  on  in- 
troduit la  pince  tire-balle  fermée  le  long  de  la  face  pal- 
maire du  doigt  jusque  sur  le  corps  à extraire  : on  ouvre 
alors  lentement  la  pince  en  la  poussant  légèrement  de 
manière  à faire  glisser  ses  mors  plus  profondément  sur 
ta  surface  du  projectile.  Lorsqu’on  s’est  assuré  que  celui- 
ci  est  compris  entre  les  mors  de  la  pince,  on  cherche  à 
le  charger  en  la  fermant.  Tous  les  temps  de  l’opération 
doivent  être  lents;  le  dernier,  en  particulier,  doit  être 
gradué,  afin  d’éviter  le  pincement  de  quelques  parties 
molles,  accident  dont  on  est  prévenu  par  la  douleur  qu’il 
détermine. 

La  recommandation  qui  a été  faite  de  saisir  la  balle  par 
son  plus  grand  diamètre,  est  à peu  près  illusoire  dans 
tous  les  cas;  elle  peut  avoir  des  inconvénients.  Les  balles 
sphériques  non  déformées  ne  restent  dans  les  mors  de  la 
pince,  quand  on  ferme  celle-ci,  que  lorsqu’elles  sont  sai- 
sies par  leur  plus  grand  diamètre.  La  prise  d’une  balle 
oblongue  régulière  par  son  plus  grand  diamètre . m'*- 
cessiterait  un  écartement  des  mors  inutile  sinon  préju- 
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(liciable  : Je  précepte  doit  donc  être  modifié  pour  les 
projectiles  oblonos.  Quant  aux  balles  déformées,  quelle 
qti  ait  été  leur  ligure  régulière  primitive,  elles  peuvent 
avoii  subi  des  délonnalions  qui  rendent  impossilile  leur 
saisie  par  le  plus  grand  diamèli-e.  La  plupart  du  temps, 
on  saisit  les  projectiles  ou  les  corps  étrangers  comme 
on  peut  : I important  est  de  les  bien  saisir,  afin  ipi’ils 
ne  s’écliappent  pas  des  mors  de  la  pince  pendant  l’ex- 
traction. 

Le  (01  ps  etrangei'  ou  le  projectile  étant  solidement 
maintenu  entie  les  mors  d(‘.  la  ]jinc(',  le  chirurgien  pro- 
cède a 1 exti’action  en  tirant  d’abord  légèi’emeul,  pour 
s assurer  qui!  na  point  saisi  quehpie  partie  molle  et 
qu  il  ne  pi0(0(]ue  pas  de  douleur;  il  donm^  ensuite  à ses 
tiactions,  si  cela  est  nécessaire,  uiu>  plus  grande  énergie, 
et  amène  lentement  le  corps  étranger  au  dehors.  Il  faut, 
autant  que  possible  dans  ce  dernier  temps  de  l’opération, 
tournei  du  cote  des  parties  importantes  à ménager,  ca- 
vités, nerfs  ou  vaisseaux,  la  surface  polie  des  mors,  alin 
que  les  rugosités  ou  les  aspérités  du  corps  étranger  ne 
déterminent  pas  d’accidents. 

11  y a dans  1 extraction  des  balles  on  des  corps  étran- 
gers plusieurs  moments  ofi  ceux-ci  peuvent  s’échapper 
des  mors  de  la  pince  : cela  peut  toujours  arriver  dès 
qu  on  serre  les  branches,  lorsque  le  corps  étranger  est 
mal  saisi,  mal  chargé,  ou  entouré  de  tissu  cellulaire  ou 
de  fragments  de  xêtements  qui  font  glisser  les  mors  sur 
sa  surface.  Quand  les  plaies  n’ont  pas  été  débridées,  il 
arrive  souvent  qu’en  franchissant  une  aponévrose  pro- 
fonde, que  sur  le  point  d’airiver  à l’extérieur  et  de  fran- 
chir l’ouverture  étroite  faite  à la  peau,  le  projectile  ou  le 
corps  éti-anger  s’échappe,  retombe  à une  profondeur  plus 
ou  moins  grande  dans  le  trajet  de  la  plaie  et  oblige  à re- 
commencer les  manœuvres  d’extraction.  Lorsque  la  plaie 
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a été  clél)ridée,  cet  inconvénient  n’a  pas  lieu,  et  les  balles 
ou  les  corps  étrangers  ne  s’échappent  que  parce  qu’ils  ont 
été  mal  saisis. 

Les  IjRlles  oblongues  ne  sont  pas  plus  difficiles  à extraire 
que  les  balles  sphériques  : si  quelques  chirurgiens  ont 
émis  une  opinion  contraire,  c’est  qu’ils  n’ont  pas  fait  les 
incisions  nécessaires  à l’extraction  des  projectiles  ou  des 
corps  étrangers,  préoccupés  qu’ils  étaient  de  ne  pas  in- 
ciser, afin  de  ne  pas  transgresser  la  doctrine  absolue  du 
non-débridement. 

Il  arrive  très-souvent,  dans  les  plaies  eu  cul-de-sac, 
que  la  balle  traverse  la  plus  grande  partie  du  diamètre 
d’un  membre  et  qu’elle  se  trouve  plus  près  de  la  surface 
du  membre  opposée  à l’ouverture  que  de  l’ouverture  elle- 
même;  il  arrive  souvent  encore  que  la  balle  déviée  de  sa 
direction  dans  l’intérieur  des  tissus,  parcourt  parallèlement 
un  assez  long  trajet  et  qu’elle  laisse  entre  elle  et  la  surface 
au-dessous  de  laquelle  elle  se  révèle,  une  épaisseur  de  par- 
ties molles  moins  considérable  que  celle  qu’elle  a déjà  tra- 
versée. Dans  ces  cas,  on  aura  plus  d’avantage  à l’extraire 
par  une  contre-ouverture  que  par  sou  trajet  même  : la 
contre-ouverture  sera  faite  avec  le  bistouri  sur  le  lieu 
même  oti  la  balle  sera  sentie.  Le  chirurgien  cheminera 
lentement  et  couches  par  couches,  en  reconnaissant  du 
doigt  et  de  l’œil  les  tissus  incisés;  à mesure  qu’il  avan- 
cera dans  la  profondeur  des  parties,  il  s’assurera  avec 
1 indicateur  de  la  main  gauche  du  point  précis  on  se  trouve 
la  balle  reconnaissable  à sa  résistance  , et  de  la  fixité  du 
corps  étranger  qu’il  recherche  : afin  d’empêcher  le  pro- 
jectile de  se  déplacer  et  de  fuir  sous  son  bistouri  ou  sous 
1 exploration  de  son  doigt,  il  fera  soutenir  par  un  aide  les 
parties  opposées  à la  contre- ouverture.  L’incision  doit 
avoir  la  même  étendue  dans  toute  sa  profondeur  et  mettre 
largement  le  coi‘ps  étrangei’  à découvert  : ce  précepte  est 
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absolu,  alors  même  que  les  projectiles  se  sont  arrêtés  im- 
inédiatement  sous  la  peau.  Los  balles  repoussent  en  efiet 
aii-flevant  d’elles  une  assez  grande  quantité  de  tissu  (ibro- 
cellulenx  dont  elles  se  coitTent  et  s entourent  comme  d’nn 
kyste;  il  est  indispensable,  pour  pratiquer  l'extraction 
.sans  \iolence  et  du  premier  coup,  d’inciser  complètement 
ces  portions  de  tissu  cellulaire  tas.sé  sur  lui-même,  et  les 
brides  libreuses  qui  s’engagent  souvent  dans  les  aspérités 
de  la  balle  déformée. 

Pour  pratiquer  les  contre-ouvertures  dans  les  membres 
volumineux  on  dans  les  cavités,  on  a proposé  d’employer 
la  sonde  a dard  dont  on  se  sert  pour  inciser  la  paroi  su- 
périeure de  la  vessie  dans  la  taille  sus-pubienne.  Intro- 
duite dans  le  trajet  de  la  plaie,  la  sonde  <à  dard  reconnaît 
le  pi ojectile  avec  son  bec  : elle  est  alors  placée  dans  uni* 
direction  qui  permette,  sans  courir  le  risque  de  léser  des 
oiganes  importants,  de  faire  sortir  son  dard  à travers  les 
parties  molles  restées  intactes.  Un  bistouri  glissé  dans  la 
lainure  de  la  lige  que  supporte  le  dard,  est  plongé  jusque 
sin  le  corps  étranger,  et  retiré  en  faisant  une  ouverture 
suffisante  à 1 extraction.  La  sonde  à dard  ne  nous  paraît 
pas  devoir  rendre  d’utiles  services  : sa  forme  recourbée 
ne  se  prête  pas  à son  introduction  facile  dans  le  trajet 
étroit  des  plaies  par  armes  à feu  ; la  tige  du  dai-d  fabri- 
quée en  argent  recuit,  afin  de  pouvoir  être  manœuvrée 
sans  se  rompre,  ne  pré.sente  pas  une  rigidité  suffisante 
pour  traverser  une  grande  épaisseur  de  parties  molles; 
elle  peut  être  facilement  déviée,  et  le  dard  peut  alors 
léser  les  vaisseaux  que  l’on  désirait  ménager,  on  venir  se 
présenter  à l’extériom-  dans  nn  lieu  peu  favorable  à une 
contre-ouverture. 

La  sonde  <à  dard  .serait  avantageusement  remplacée  par 
de  longs  et  gi-os  trocarts  droits.  Introduits  dans  le  trajet 
de  la  plaie,  la  pointe  cachée  dans  la  canule  jusque  sur  le 
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corps  étranger,  et  seulement  alors  armés  fie  leur  pointe, 
ils  seraient  poussés  brusquement  et  énergiquement  à tra- 
vers les  parties  à diviser  dans  la  direction  choisie,  et  vien- 
draient sortir  à travers  la  peau  : la  tige  du  trocart  serait 
alors  enlevée,  et  une  sonde  cannelée  ordinaire,  introduite 
par  l’extrémité  antérieure  de  la  canule  retirée  ensuite 
elle-même,  servirait  de  guide  au  bistouri  pour  faire  les 
incisions  convenables.  Des  cas  tout  à fait  exceptionnels 
peuvent  justifier  l’emploi  de  ces  procédés,  auxquels  on 
doit  toujours  préférer,  dans  les  cas  ordinaires,  les  contre- 
ouvertures  faites  méthodiquement,  comme  nous  l’avons 
précédemment  indiqué. 

On  retire  quelquefois  avec  la  balle  ou  les  corps  étran- 
gers solides  venus  du  dehors,  des  portions  de  vêtements 
qui  y adhèrent  ; mais  très-souvent  aussi  ces  portions  de 
vêtements  restent  dans  le  trajet  des  plaies.  11  est  important 
de  s’assurer  si  les  habits  du  blessé  n’ont  pas  subi  quelque 
perte  de  substance  ou  s’ils  ne  présentent  que  des  déchi- 
rures : dans  le  premier  cas,  on  a lieu  de  supposer  que  des 
fragments  d’étoffes  ou  de  cuir  sont  restés  engagés  dans  la 
plaie.  Il  est  fort  difficile  de  les  reconnaître  au  toucher, 
en  raison  de  leur  mollesse  et  de  leur  consistance  analogues 
à celles  des  tissus  de  l’économie  ; leur  grande  mobilité 
peut  seule  donner  quelque  certitude  au  diagnostic.  Il  faut 
les  saisir  avec  précaution  et  n’exercer  sur  eux  qu’une  trac-^ 
tion  modérée;  la  douleur  ou  son  absence,  pendant  cette 
opération,  démontrera  si  l’on  s’est  trompé  ou  si  l’on  a 
diagnostiqué  avec  précision.  Cependant,  des  portions  plus 
ou  moins  considérables  de  tissus  organiques,  réduites  en 
escharres  et  totalement  détachées,  peuvent  se  présenter 
dans  les  mêmes  conditions;  il  est  même  quelquefois  assez 
difficile,  à première  vue,  lorsque  des  vêtements  ou  des 
tissus  organiques  mortifiés  sont  extraits  , de  distinguer 
les  uns  des  autres  ; il  faut  exprimer  le  sang  ou  les  liquides 
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dont  ils  son!  imprcgnés,  oii  mieux  encore  les  laver,  pour  en 
faire  la  dislincUon.  Les  portions  de  vêtements  sont  liahi- 
tuellemenl  extraites  sans  difficulté  ; cependant  elles  ad- 
hèrent souvent  aux  os  et  exigent,  pour  être  détachées,  un 
certain  etfort  de  traction. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  aussi  bien  aux 
projectiles  qu  a tous  les  corps  étrangers  accidentellement 
rencontrés  par  enx  et  entraÎJiés  dans  la  profondeur  des 
inarties  : ces  derniers,  néanmoins,  en  raison  de  leur 
foi-me  et  de  leur  volume  ti-è.s-variahfes  et  tout  à fait  im- 
prévus, peuvent  offrir  plus  de  diffic.dtés  h l’extraction  <|iie 
les  projectiles  réguliers  ayant  conservé  ou  perdu  leur 
forme  primitive. 

Le  volume  des  projectiles  de  calibre  supérieur  aux 
halles,  et  celui  des  éclats  de  [)rojectiles  ci'eux  que  l’on  ren- 
contre dans  les  parties,  est  (piehjuefois  tellement  considé- 
rahle  qu’on  en  demeure  fort  suipris;  la  snrpri.se  s’accroît 
encore,  quand  on  voit  des  honlets  de  petit  volume  et  des 
fiayments  de  projectiles  creux,  pesant  plusieurs  kilogram- 
mes, échapper  aux  premières  e.xploratious  des  cliirurgiens. 
Lextiaction  de  ces  corps  éti’angers  volumineux  ne  saurait 
comporter  de  règles  fixes  : elle  est  en  général  facile;  dans 
le  cas  contraire,  les  ressources  pi-atiques  et  inventives  du 
chirurgien  doivent  y pourvoir. 

Les  projectiles  ou  corps  éti-angers  pénétrant  dans  les 
cavités  et  y restant  engagés  sont  une  des  complications  les 
plus  gi  axes  des  coups  de  feu.  Leur  recherche  et  leur  extrac- 
tion commandent  les  plus  grandes  précautions  en  raison 
de  1 importance  des  organes  que  ces  cavités  renferment  : 
les  procédés  spéciaux  qu’elles  réclament  nous  engagent  à 
nous  en  occuper  en  traitant  des  lésions  particulières  à 
chacune  des  régions  du  corps. 

Les  balles  et  les  corps  étrangers  peuvent  pénétrer  dans 
les  os  et  y rester  logés  sans  en  rompre  la  continuité.  Leur 
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extraction  présente  toujours  quelque  difficulté,  et  quel- 
quefois des  obstacles  insurmontables.  Les  ftalles  pénètrent 
dans  les  os  aune  profondeur  variable;  les  balles  sphéri- 
ques n’y  restent  fixées,  en  général,  que  lorsqu’elles  y ont 
engagé  la  majeure  partie  de  leur  volume.  Elles  peuvent  en- 
core j-esler  enclavées  entre  deux  os  peu  distants  l’un  de 
l’autre,  comme  les  os  du  carpe  et  du  tarse,  les  os  de  l’a- 
vant-bras et  de  la  jambe  vers  leurs  extrémités. 

Elles  demeurent  fixées  solidement  dans  le  tissu  compacte 
de  la  surface  de  l’os,  ou  engagées  plus  ou  moins  étroite- 
ment dans  le  fond  d’un  canal  qu’elles  se  sont  creusé  daus 
la  substance  spongieuse.  Daus  le  premier  cas,  leur  solide 
implantation  résiste  à l’action  des  pinces  tire-balles,  insuf- 
fisantes pour  les  ébranler;  les  balles  sphériques,  en  parti- 
culier, se  présentent  dans  des  conditions  qui  ne  permet- 
tent pas  de  les  saisir,  et  font  glisser  les  mors  de  la  pince 
sur  leur  surface.  Daus  le  second  cas,  les  pinces  tire-balles 
demeurent  encore  impuissantes  : la  dimension  de  l’ouver- 
ture faite  à la  lame  compacte  de  l’os,  est  souvent  moindre 
que  celle  du  canal  creusé  dans  le  tissu  spongieux  ; il  en 
résulte  que  la  pince  peut  bien  être  introduite  dans  le  trajet 
de  la  balle  et  arriver  jusqu’à  celle-ci,  mais  qu’elle  ne  peut 
y être  ouverte  suffisamment  pour  saisir  le  projectile,  ou 
que,  l’ayant  saisi,  elle  ne  peut  être  retirée,  l’épaisseur  de 
ses  mors  s’ajoutant  au  volume  du  corps  étranger  et  s’oppo- 
sant à son  retour  à travers  l’ouverture  étroite  de  la  lame 
vitrée  de  l’os.  Pareille  impossibilité  se  présente  alors 
même  qu’il  y a égalité  de  calibre  entre  l’ouverture  et  le 
1 1^161  du  canal  osseux. 

Les  instruments  propres  à extraire  les  projectiles  implan- 
tés à la  surface  ou  daus  la  profondeur  des  os,  sont  les  élé- 
vjitoires,  le  tire-fond,  la  gouge  et  le  maillet  ou  le  trépan. 

Il  ('st  presque  toujours  nécessaire,  pour  ne  pas  dire  in- 
dispc'nsable.  de  créer  à ces  instruments,  au  moyen  d’inci- 
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sioiis  plus  OU  moins  étendues,  un  accès  facile  du  lieu  où  ils 
doivent  agir.  L élévatoire,  conduit  par  le  doigt  indicateur 
de  la  main  gauche  et  saisi  delà  main  droite, agira  comme 
un  levier  sur  le  projectile  qu’il  pourra  ébranler,  déplacer, 
soulever  et  rendie  assez  mobile  pour  être 
saisi  par  la  pince  tire-balle.  L’usage  de 
l’élévatoire  n’est  bien  indiqué  que  dans  les 
cas  où  les  balles  sont  incrustées  peu  pro— 
londement  a la  surface  des  os  et  dans  ceux 
où  elles  conservent  une  certaine  mobilité 
au  milieu  de  l’enfoncement  et  des  es- 
quilles qu’elles  ont  produites.  11  donne  des 
résultats  moins  satisfaisants  lorsque  les 
projectiles  sont  entièrement  plongés  dans 
le  tissu  spongieux  : il  peut  même  deve- 
nir nuisible  dans  ces  derniers  cas,  en  re- 
poussant la  balle  latéralement  ou  dans  le 
canal  médullaire  ; il  est  en  général  tout 
à fait  impuissant  lorsque  la  balle  est 
profondément  engagée. 

Le  tire-fond  consiste  en  une  tige  de  fer, 
longue  de  15  centimètres  environ,  trem- 
péi'  a 1 une  ile  ses  extrémités  qui  porte 
un  double  pas  de  vis  parfaitement  tran- 
chant, et  solidement  emmanchée  de  l’au- 
tre. Percy  a ajouté  à cet  instrument  une 
canule  destinée  à préservei*  les  parties 
molles  du  contact  du  pas  de  vis  et  l’a  fait 
entrer  dans  la  composition  du  tribulcon. 

Celui  (jue  1 on  trouve  dans  notre  arsenal  de  Figure  xxi.  — Tire- 
chirurgie  est  un  instrument  isolé  {fifj.  21). 

lii-e-foiul  lie  peut  agir  que  sur  des  Ijalles  de  plomb;  garni 
de  sa  canule,  dans  laquelle  ou  fait  renirer  le  pas  de  vis  il 
dsl  conduit  sur  le  projedile,  dans  lequel  on  le  fait  péiiéti’er 
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comme  une  vrille  dans  du  bois  , lentement  et  doucement 
tout  d’abord,  puis  avec  plus  de  force.  Lorsqu’il  est  suffisam- 
ment et  solidement  engagé  dans  le  projectile,  on  exerce  sur 
lui  une  traction  directe,  afin  d’amener  le  corps  étranger  au 
dehors.  Théoriquement  et  pratiquement,  le  tire-fond  nous 
paraît  être  un  instrument  défectueux  et  incapable,  dans 
l’immense  majorité  des  cas,  de  rendre  les  services  qu’on  lui 
attribue.  11  ne  peut  agir  qu’autant  que  l’extrémité  de  la 
vis  est  solidement  maintenue  en  place  sur  le  projectile, 
condition  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible  à obtenir 
lorsque  l’os  atteint  est  profondément  situé;  si  la  vis  n’est 
pas  invariablement  fixée,  le  mouvement  de  torsion  qu’oii 
communique  à l’instrument  la  fait  cheminer  à la  surface 
du  projectile  jusqu’à  ce  qu’elle  porte  à faux  et  glisse  sur  le 
côté  en  déchirant  les  parties  molles.  L’action  du  tire-fond 
n’est  donc  assurée  et  sans  danger  que  sur  des  projectiles 
implantés  dans  des  os  superficiellement  situés.  Mais  les 
balles  sont  quelquefois  engagées  d’une  manière  inébran- 
lable dans  la  su  bstance  compacte  des  os  et  résistent  à la 
traction  pratiquée  avec  le  tire-fond  ; si,  au  contraire,  elles 
sont  enfoncées  dans  le  tissu  spongieux,  elles  jouissent 
d’une  certaine  mobilité  qui  ne  permet  pas  d’y  implanter 
l’instrument,  ou  qui  leur  permet  de  tourner  sur  elles- 
mêmes  dès  qu’on  le  met  en  mouvement,  et  d’échapper  à sa 
pénétration.  Les  balles  déformées  ou  les  balles  coniques 
dans  lesquelles  le  tire-fond  serait  implanté  selon  leur  petit 
diamètre,  ne  pourraient  être  extraites  au  moyen  de  cet 
instiument.  Nous  avons  souvent  employé  le  tire-fond  sans 
en  avoir  jamais  obtenu  de  résultats  satisfaisants,  et  parmi 
les  nombreux  projectiles  extraits  des  os  que  nous  avons 
examÿiés,  nous  n’en  avons  rencontré  aucun  qui  ait  été 
enlevé  par  lui.  Sans  vouloir  le  proscrire  de  notre  arsenal 
de  chirurgie,  nous  le  considérons  comme  étant  d’une  utilité 
fort  restreinte,  sinon  problématique. 
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Lorsque  les  élévatnires  et  le  tire-fond  sont  impuissants  à 
exil  ail  e les  projectiles,  on  a recours  au  (répan,  à la  gouge 
et  au  maillet.  La  couronne  du  trépan  sera  appliquée,  soit 
centie  poiii  centre,  sur  la  balle  elle— même  ipi  elle  enlèvera 
avec  un  anneau  osseux,  soit  à côté  de  l’ouverture  que  la 
balle  aura  faite,  en  empiétant  sur  ses  liords,  de  faijon  à en- 
lever une  portion  d os  sultisante  pour  permettre  l’extrac- 
tion du  projectile.  Lnegoiigeà  main  fortement  emmanchée 
pourra  servir  à agrandir  l’oiivertiire  faite  à la  lame  com- 
pacte de  l’os;  si  la  dureté  du  (issu  osseux  exigeait  nue  force 
plus  considérable,  on  ferait  agir  la  gouge  avec  le  maillet. 
Nous  avons  (pieb[iiefois  employé  les  cisailles  de  Liston 
pour  arriver  au  même  but.  Aucune  règle  ne  peut  être  for- 
mulée pour  ces  opérations,  qui  sont  analogues  à celles  que 
nécessite  l’exl l'action  des  séquestres. 

On  n’extrait  pas  toujours  les  balles  par  l’ouverture 
qu  elles  ont  faite  dans  les  os,  mais  aussi,  comme  dans  les 
pallies  molles,  par  des  contre-ouvertures.  Ces  cas  sont  ex- 
icessivement  rares;  il  est  très-difficile,  en  effet,  de  s’assu- 
irei  si  une  balle  a fracturé,  sans  la  perlorer,  la  lame  osseuse 
Icoinpacte  opposée  à celle  par  laquelle  elle  a pénétré;  or, 
le  est  la  la  seule  indication  de  pratlipier  à l’os  une  contre- 
ouverture:  les  élévatoires,  de  forts  daviers,  les  cisailles  de 
IListou,  la  gouge  et  le  trépan  sont  les  instruments  dont 
011  pourrait  se  servir  pour  enlever  les  esquilles  ou  prati- 
jiiuer  une  contre-ouverture  propre  à extraii-e  le  projectile, 
nprès  avoir,  au  préalable,  mis  largement  à découvert  la 
nartie  de  l’os  sur  laquelle  on  doit  agir. 

Le  pansement  des  plaies  par  coups  de  feu  dont  on  a 
•xtrait  des  projectiles  on  des  corps  étrangers,  mérite  de 
«mus  arrêter  un  instant.  Quand  le  chirurgien  a pu  acquérir 
la  conviction  que  la  plaie  ne  renferme  plus  de  corps  élran- 
üers,  il  peut  la  panser  simplement  à plat,  ou  avec  une 
-ompresse  imbibée  d’eau  froide  : la  plaie,  dans  ces  condi- 

Legoi  est.  ^ ^ 
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lions,  suivra  en  général  la  môme  marche  d’une  plaie 
simple.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  l’on  supposerait  que 
tous  les  corps  étrangers  n’ont  pas  été  extraits,  il  faudrait 
s’appliquer  à maintenir  la  plaie  ouverte,  soit  en  y intro- 
duisant une  mèche  de  linge  effilée  et  enduite  de  cérat.  soit 
en  comblant  mollement  son  fond  avec  de  la  charpie,  afin 
d’empêcher  la  cicatrisation  de  se  faire  par-dessus  le  corps 
étranger  dont  on  soupçonne  encore  la  présence,  et  d’évi- 
ter des  incisions  ultérieures  pour  une  nouvelle  extrac- 
tion. La  cicatrisation  doit  être  dirigée  de  telle  façon 
(ju’elle  s’effectue  des  parties  profondes  vers  les  parties  su- 
perficielles : elle  marche  rarement  ainsi,  lorsque  le  fond 
de  la  plaie  renferme  encore  des  matières  étrangères. 

Les  plaies  résultant  des  contre-ouvertures  faites  pour 
l’extraction  immédiate  des  corps  étrangers  se  cicatrisent,  en 
général,  beaucoup  plus  rapidement  que  les  ouvertures  d’en- 
trée des  plaies  faites  par  les  projectiles.  Cette  circonstance 
tient  à ce  qu’elles  ne  sont  point  contuses  comme  ces  der- 
nières. 11  convient  aussi  de  les  maintenir  ouvertes  pendant 
quelque  temps  au  moyen  d’une  mèche  ou  d’une  tente  peu 
volumineuse,  afin  de  permettre  l’extraction  ou  la  sortie  des 
corps  étrangers  qui  auraient  pu  échapper  aux  recherches 
sur  le  moment  même,  et  de  faire  parcourir  au  pus  un  trajet 
moins  long  : malgré  cette  précaution,  elles  sont  toujoui's 
fermées  pendant  que  les  ouvertures  d’entrée  fournissent 
encore  de  la  suppuration. 

Lorsque  les  projectiles  ou  les  corps  étrangers  n’ont  pu 
être  reconnus,  lorsqu’ils  sont  situés  trop  profondément 
pour  être  atteints  et  extraits  sans  nécessiter  des  délabre- 
ments considérables,  sans  exposer  à des  accidents  plus 
graves  que  leur  présence  même,  il  convient  d’attendre 
qu’ils  aient  révélé  leur  situation  exacte  par  rintlammalion, 
ou  ([u’ils  aient  été  ébranlés  ou  déplacés  par  la  suppuration 
qui,  détruisant  les  tissus  qui  les  environnent,  leur  donne 
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plus  (le  libel  lé  et  permet  aux  instruments  de  les  saisir  plus 
lacdemeni  on  de  les  rencontrer  dans  un  lieu  (ju’ils  n’ocal 

nboè"  rrïeT'“‘'-''*  ‘'r™"'  lieu  à des 

abcès  dans  le  lieu  meme  de  la  blessure,  dans  un  poiul 

opposé  a celui  < e leur  entrée,  et,  lorsipi’il’s  ont  clianiT  de 
place,  dans  im  l,en  souvent  fort  éloigné  de  la  lésion  prc- 
nirie  . ces  abcès  doivent  être  ouverts  de  bonne  heure  pour 
prcienirlesdtco  lements  des  tissus,  et  leur  foyer  doit^ètre 
exploré  avec  e doigt,  alin  de  reconnaître  la  présence  , u 
projectile  et  d’en  faire  l’exlractiou.  taence  du 

Très-fréquemment,  au  lieu  de  déterminer  des  abcès  le 

ulète  del?^!  «■icalrisalion  com- 

plète c e la  plaie,  qui  se  rétrécit  considéraldement  et  se 

verdit  en  un  trajet  fis, .deux  allant  du  corps 

ùuiudwT'  ’ ™ l’ournissanl  une 

quantité  plus  ou  moins  considérable  de  pus 

le  blessé''*  *’?'*  uomplélemenl  et 

tion  survient,  la  plaie  se  rouvre  pour  laisser  échapper  une 
certaine  quantité  de  pus.  et  se  referme  de  nouveau  €es 

. fôr^'so  1 'cèa-ftrand  nomhre 

^ OIS.  jusqu  a ce  que  le  projectile  soit  extrait  ou  expulsé 

U jusqu  a ce  qu'il  ait  impunément  acquis  droit  de  domt: 

cde  dans  les  jiarties.  Il  est  quelquefois  arrivé,  même  à des 

iuauire®,r*  expérimentés,  de  se  tromper  sur  la 

tsitur  L IM  '‘.r"  soperficiellement 

, attiibuei  a la  présence  d’un  corps  étranger  et 

P faire  des  incisions  et  des  dilatations  pour  eu  prallnuer 

X lac  ion.  Afin  de  n’agir  qu’avec  certitude,  il  convient 

l avoir  „p, ours  ces  faits  présents  à l’esprit,  et  de  se  rap- 

l e et  ue  des  noyaux  de  tissus,  indurés  parl’inllammation 

-médi7n7l  ?’r“'  '’“-*®“l'^”ent  au  toucher  im- 

rncoreÆ‘’ï‘'  T’’"'"  glol'-leuse,  mais 

f core  a I exploration  avec  le  stylet  ou  la  sonde,  par  le 
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frollemeril  qu’ils  exercent  sur  ces  iMslrumeiils,  la  sensation 
de  corps  étrangers  ou  de  projectiles. 

L’extraction  des  corps  étrangers  depuis  longtemps  ar- 
rêtés dans  l’économie,  n’est  pas  toujours  aussi  facile  que 
leur  extraction  immédiate.  Dans  les  parties  molles  pro- 
fondes et  sous  la  peau,  ils  sont,  comme  nous  l’avons  dit. 
enveloppés  d’un  kyste  plus  ou  moins  solidement  organisé, 
de  tissus  indurés,  résistants,  épaissis  par  l’inflammation, 
qu’il  est  nécessaire  d’ouvrir  ou  d’inciser  dans  une  asse? 
grande  étendue  pour  arriver  au  but  qu’on  se  propose.  Danf 
les  os,  ou  même  au  voisiwage  des  os  fracturés,  ils  s’entou- 
rent d’une  loge  osseuse  plus  ou  moins  épaisse  et  solide, 
qu’il  faut  ouvrir  ou  détruire  pour  les  rendre  accessibles. 
Les  plaies  qui  résultent  de  ces  opérations  ne  se  fermenl 
pas  immédiatement  et  suppurent  pendant  un  temps  asseî 
prolongé,  jusqu’à  ce  que  les  parois  du  kyste  ou  de  la  loge 
soient  revenues  sur  elles-mêmes  et  aient  subi  les  modifi- 
cations qui  permettent  leur  accolemeut. 

Lorsc|ue  les  projectiles  ou  les  corps  étrangers  restenl 
définitivement  dans  quelque  partie  du  corps , soit  aprèf 
une  longue  série  d’accidents,  soit  en  demeurant  tout  d’a- 
bord inoffensifs,  le  kyste  dont  ils  sont  entourés  les  isole  d( 
l’économie.  Dans  cet  état,  ou  bien  ils  sont  fixes,  ou  biei 
ils  se  déplacent  lentement  et  progressivement  avec  leui 
membrane  enveloppante,  en  vertu  de  leur  poids,  des  pres- 
sions auxquelles  ils  sont  soumis,  des  mouvements  ou  df 
la  marche.  Après  que  l’irritation  et  le  gonflement  qii’ib 
provoquent  autour  d’eux  sont  dissipés,  on  les  reconnaît 
à la  tumeur  dure,  globuleuse  et  assez  bien  circonscritf 
qu’ils  forment  dans  les  parties  profondes  : ils  se  rencon- 
trent fréquemment  sous  la  peau  ; ils  sont  alors  essentiel- 
lement migrateurs,  mobiles  et  facilement  reconnaissables. 
Tous  les  corps  étrangers  ne  jouissent  pas  également  de  la 
propi'iété  de  pouvoir  rester  inoffensifs  dans  l’économie; 
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ce  privilège  est,  en  particulier,  départi  aux  corps  mélal- 
liyiies,  ou  aux  corps  analogues  par  leur  dureté,  leur  poli 
et  leui'  inaltérabilité  : le  verre,  le  cuivre,  le  fer  et  surtout 
le  plomb  peuvent  séjourner  iinpunément  et  indélinimeni 
dans  1 économie.  Les  os,  la  corne,  le  bois,  ne  s’isolent  (pie 
laiement,  et  si  leur  séjour  ne  pi'ovocpie  pas  toujours  d’ac- 
cidents graves,  il  détermine  la  plupaid  du  temps  la  forma- 
lion  d un  trajet  listuleux  ou  d abci's.  Oiiant  aux  [lortions 
de  vêtements,  et,  en  particulier,  de  vêtements  de  laine,  ce 
sont,  de  tous  les  corps  étrangers,  ceux  (jui  sont  le  moins 
bien  supportés;  ils  donnent  toujours  lieu  soit  à l’inllam- 
nialion  et  a des  abcès  immédiats,  soit  à des  [ilaies  listu- 
Icuses  ou  à des  inflammations  et  des  abcès  consécutifs, 
jiis(pi’à  leur  sortie  ou  leur  extraction  complète. 

Dans  les  cas  où  les  corps  étiaiugers  restés  inolfensifs  son! 
taidivement  reconnus  dans  les  parties  profondes  ou  .sous 
la  peau,  convient-il  d’en  faire  l’extraction?  Don  nombre 
de  clnrurgiims  pensent  ipi’il  faut  k‘s  laisser  en  place,  dans 
la  crainte  de  voir  leur  extraction  suivie  d’accidents.  Loi-s- 
que  leur  présence  ne  détermine  aucune  inlirmité,  aucune 
douleur,  aucune  gêne,  aucune  incommodité,  nous  pensons 
qu’d  n’y  a aucun  inconvénient  à les  respecter  ; dans  le  cas 
(-Outiaiie,  il  ne  faut  pas  liesiter  a les  extraire,  même  au 
prix  des  accidents  d’inllammation  et  d’érysipèle  qui  peu- 
vent être  la  conséquence  de  cette  opération.  Ouelque graves 
que  soient  les  accidents,  ils  sont  moins  persistants  que  la 
geiie  et  la  douleur  constantes  déterminées  par  les  projec- 
bles  et  constituant  toujours  une  menace  de  danger. 

Les  balles  de  plomb  n’éprouvent  aucune  altération  de 
leur  séjour  dans  l’économie.  Extraites  immédiatement  et 
débarrassées  du  sang  ou  des  matières  étrangères,  qu’elles 
aient  gardé  leur  forme  régulière  ou  qu’elles  aient  été  dé- 
lormées  par  leur  choc  sur  les  os,  elles  ont  conservé  le  poli 
'd  quebpiefois  même  le  brillant  de  leur  surface  ; celles  qui 
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ont  frappé  et  fracturé  des  os,  portent  assez  souvent  dans 
les  rainures  et  les  aspérités  résultant  de  leur  déchirure, 
des  parcelles  ou  de  la  poussière  osseuse.  Extraites  tardi- 
vement, elles  ont  un  peu  bruni,  mais  n’ont  point  éprouvé 
de  véritable  altération  : on  trouve  entre  les  aspérités  de 
celles  qui  ont  été  déformées,  des  dépôts  concrets  de  pus  ou 
de  substance  blanchâtre  solide,  adhérente  et  d’apparence 
crayeuse,  qui  n’est  autre  chose  que  du  phosphate  de  chaux. 

Les  balles  en  fer  et  les  autres  métaux  se  comportent  ha- 
bituellement comme  les  balles  en  plomb  : ils  s’oxydent  et 
s’altèrent  cependant  plus  facilement;  sur  le  fer,  on  trouve 
quelquefois  de  la  rouille,  et  sur  le  cuivre  du  vert  de  gris. 

Le  bois  ne  subit  aucune  altération,  sinon  une  imbibi- 
tion  assez  considérable  qui  le  fait  augmenter  de  volume 
suivant  qu’il  est  plus  ou  moins  poreux  : il  contracte  quel- 
quefois, dans  les  parties  en  suppuration,  une  odeur  infecte. 

Les  tissus  des  vêtements  ne  se  désagrègent  pas  ; on 
retrouve,  après  plusieurs  mois  de  séjour  dans  l’économie, 
des  tissus  de  lin,  de  chanvre,  de  laine  et  de  soie  impré- 
gnés de  sanie  ou  de  pus,  ayant  plus  ou  moins  perdu  leur 
couleur  première,  mais  conservant  toujours  leur  solidité  : 
le  drap  garance  des  pantalons  de  nos  soldats  et  le  drap 
gris  de  leurs  capotes  reprend  sa  couleur  au  lavage. 

Lésion  des  vaisseaux.  — Hémorrhaf/ies  primitives.  — Une 
opinion  vulgairement  accréditée,  c’est  que  les  bléssure.s 
par  armes  à feu  ne  donnent  pas  lieu  à des  hémorrhagies. 
C’est  une  erreur  née  de  ce  fait  vrai,  que  les  coups  de  feu 
n’intéressant  que  les  parties  molles  ne  déterminent  pas 
habituellement  un  notable  écoulement  de  sang.  Les  bles- 
sures par  armes  à feu  donnent  lieu  fréquemment  à des 
hémorrhagies  primitives,  et  plus  souvent  encore  à des 
hémorrhagies  consécutives (1) . On  ne  s’e.xplique  pas  com- 


(1)  I.edriui,  Truité  des  jduics  d'armes  à feu.  l’ago?  23  et  H 5. 
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uienl  cet  accident,  bien  que  signalé  par  tous  les  chirur- 
giens ancieijs  et  modernes  qui  ont  pratiqué  sur  de  vastes 
champs  de  bataille  ou  dans  des  hôpitaux  considérables, 
soit  cependant  encore  considéré  comme  rare,  surtout  si 
l’on  se  rappelle  qu’au  dire  de  Morand  (1),  dire  exagéré  sans 
doute,  les  trois  quarts  de  ceux  qui  perdent  la  vie  dans  une 
bataille  périssent  d’hémorrhagie. 

Son  appai  ition  est  aujourd  hui  regardée  comme  assez 
commune  . il  résulterait,  en  etFet,  des  recherches  entre- 
prises sur  les  blessures  qui  ont  occasionné  la  mort  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  Crimée  (campagne  d’Oiâent, 
1854  à 1856),  que  les  morts  dues  aux  hémorrhagies  pri- 
mitives ont  été  dans  la  proportion  de  18  pour  100;  ce 
chiffre,  encore  fort  élevé,  comprend  probablement  des 
morts  que  la  nature  des  plaies,  meme  sans  hémorrhagie, 
eût  suflisamment  expliquées. 

La  mobilité  latérale  dont  jouissent  les  artères  renfer- 
mées dans  des  gaines  celluleuses,  a été  invoquée  pour  ex- 
pliquer la  facilité  avec  laquelle  elles  écliapppent  souvent 
à l’action  des  projectiles.  Les  phénomènes  qui  caracté- 
risent les  plaies  par  coups  de  feu,  à savoir  : la  contusion  et 
le  déchirement  des  parties  lésées,  ont  été  aussi  considérés 
comme  étant  de  nature  à prévenir  récoulement  du  sang. 
Ces  raisons  n’ont  point  une  valeur  absolue  : la  lésion  des 
vaisseaux  par  tous  les  projectiles,  et  en  particulier  par  les 
éclats  de  projectiles  creux,  détermine  des  hémorrhagies. 

Envisagées  comme  complication  immédiate  des  coups 
‘^e  feu,  les  hémorrhagies  sont  artérielles  ou  veineuses.  Les 
vaisseaux  capillaires  contus  et  déchirés  par  les  projectiles 
ne  donnent  généralement  pas  de  sang,  ou  n’en  laissent 
échapper  qu’une  quantité  insignifiante.  Les  veines  de 
petit  et  de  moyen  calibre  sont  dans  le  même  cas  ; mais 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie.  T.  H,  p.  152,  in-8  ; Parit;,  1819. 
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les  grosses  veines  du  cou,  du  tronc  et  de  la  racine  des 
membres  peuvent  donner  lieu  à des  hémorrhagies  funestes. 
Les  petites  artères  ne  saignent  liabituellernent  pas,  ou  ne 
déterminent  pas  une  véritable  hémorrhagie  ; les  artères 
moyennes  et  les  grosses  artères  donnent  lieu  à des  pertes 
de  sang  quelquefois  immédiatement  mortelles. 

Les  hémorrhagies  primitives  artérielles  ou  veineuses, 
par  suite  de  coups  de  feu , ne  présentent  pas  de  phénomènes 
autres  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  à propos  des  hé- 
morrhagies à la  suite  de  plaies  par  armes  ou  instruments 
tranchants.  L’écoulement  du  sang  artériel  est  cependant 
assez  souvent  modifié  par  la  profondeur  et  l’irrégularité  de 
la  plaie;  au  lieu  de  sortir  en  un  jet  saccadé,  fondée  san- 
guine est  brisée,  retardée  dans  son  trajet  à travers  les  par- 
ties qu’elle  parcourt,  et  s’échappe  en  nappe  ou  en  bouil- 
lons abondants  par  l’ouverture  de  la  plaie.  On  emploie, 
pour  arriver  au  diagnostic  différentiel  des  hémorrhagies 
veineuses  ou  artérielles,  les  mêmes  moyens  que  dans 
les  cas  ordinaires,  et  on  leur  oppose  le  même  traite- 
ment. Mais  la  ligature,  qui  constitue  le  remède  le  plus 
sur  contre  les  hémorrhagies  artérielles,  ne  peut  toujours 
être  immédiatement  mise  en  usage  sur  le  champ  de  ba- 
taille même;  la  compression  à distance  employée  comme 
hémostatique  provisoire,  la  compression  directe  dans  les 
cas  qui  ne  se  prêtent  pas  à la  compression  suivant  le  pre- 
mier mode,  doivent  être  alors  immédiatement  appliquées. 
Si,  pour  les  exercer,  on  n’employait  que  le  garrot  ou  le 
tourniquet,  le  nombre  de  ces  instruments  dont  on  dispose 
ne  suffirait  pas  pour  parer  à tons  les  accidents  ; il  faut 
savoir  improviser  des  appareils  compresseurs.  Les  chi- 
rurgiens des  corps  et  les  chirurgiens  des  ambulances  vo- 
lantes de  service  qui  accompagnent  les  troupes  au  com- 
bat, doivent  toujours  avoir  dans  les  fontes  de  leur  selle  de 
la  charpie,  quelques  compresses  et  un  assez  grand  nomlu’e 
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tle  bandes,  afin  d avoir  immédiatement  sons  la  main  le 
inojen  d arrêter  une  hémorrhagie,  sans  avoir  recours  aux 
sacs  et  aux  musettes  d’ambulance  portés  par  les  infirmiers 
(pu  les  accompagnent.  La  plupart  des  soldats  de  l’armée 
russe,  pendant  la  gnei-re  de  Crimée,  avaient  dans  leurs 
sacs  un  peu  de  linge  et  quelques  bandes  pi  opres  à faire 
un  premier  pansement,  et  un  certain  nombre  d’entre  eux 
avaient  été  spécialement  exercés  à faire  des  compressions 
artérielles.  Tout  lien,  tout  corps  dur  peut  servir  à confec- 
tionner un  compresseur  : un  monchoir,  une  cravate,  une 
corde,  nue  courroie  de  l’équipement  militaire,  certains 
menus  objets  que  porte  toujours  le  soldat,  un  morceau  de 
liois,  un  caillou  on  une  pierre  entourés  de  linge  peuvent 
ètie  transformés  en  garrot  par  un  chirurgien  ingénieux.  La 
llexion  forcée  arrêtant  la  circulation  dans  certains  niem- 
l>i-es,  pourra  être  mise  en  usage,  à défaut  d’autre  moyen. 

Ces  hémorrhagies,  comme  les  hémorrhagies  en  général, 
s arrêtent  spontanément  et  par  le  même  mécanisme  ampiel 
il  faut  peut-être  ajouter,  dans  quelques  circonstances,  la 
présence  du  projectile  dans  la  plaie,  de  corps  étrangers 
ou  de  portions  de  vêtements  offrant  un  point  d’appui  aux 
caillots  et  favorisant  leur  formation. 

Lorsqu’une  hémorrhagie  s’est  arrêtée  spontanément, 
elle  peut  ne  plus  reparaître  ; néanmoins,  le  chirurgien 
prendra  la  précaution  d’appliquer  lâchement  entre  le  cœur 
et  la  plaie  un  tourniquet  ou  un  garrot  (jui  serait  mis  im- 
médiatement en  action,  si  l’hémorihagie  se  reproduisait, 
et  de  placer  le  blessé  dans  un  endroit  où  il  puisse  être 
constamment  surveillé.  Lorsque  l’hémorrhagie  a été  sus- 
pendue par  une  compression  au  moment  même  de  l’acci- 
' eut  et  que  l’appareil  est  encore  en  place,  celui-ci  doit  être 
cespecté  et  n’êti-e  enlevé  que  lorsqu’il  détermine  des  dou- 
eurs  vivesou  qu’il  menace  de  provoquer  des  accidents.  Si  on 
est  obligé  d’enlever  l’appareil  et  que  l’hémorrhagie  ne  se  re- 
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produise  pas,  on  se  conduira  comme  pour  le  cas  où  l’himior- 
rhagie  s’est  ai-rêtée  spontanément;  on  placera  un  tourniquet 
ou  un  garrot  d’attente,  et  on  observera  le  blessé  avec  sollici- 
tude. Si  l’hémorrhagie  se  reproduit  aussitôt  qu’on  enlève 
l’appareil,  on  procédera  à la  double  ligature  du  vaisseau, 
portée  l’une  au-dessus,  l’autre  au-dessous  de  sa  division. 

Ou  se  conformera  pour  les  soins  ultérieurs  aux  règles 
que  nous  avons  exposées  à l’article  des  plaies  par  instru- 
ments tranchants  compliquées  d’hémorrhagies,  et,  s’il 
survenait  des  hémorrhagies  consécutives,  aux  règles  que 
nous  exposerons  dans  le  chapitre  des  accidents  à redouter 
après  les  coups  de  feu. 

Ebranlement  nerveux.  — Excitation.  — Stupeur.  — 
L’ébranlement  nerveux  qui  peut  compliquer  les  plaies  par 
armes  à feu,  se  manifeste  de  deux  manières  totalement 
opposées.  Animé  par  le  bruit  et  le  feu  du  combat,  le  mi- 
litaire frappé  eu  action  est  pris  quelquefois  d’une  exci- 
tation qui  n’est  que  la  continuation  exagérée  de  celle  que 
lui  a communiquée  la  bataille,  ou  la  réaction  de  l’orga- 
nisme contre  l’effort  accompli  par  l’homme  qui  veut  mettre 
son  courage  à la  hauteur  du  danger.  Les  blessés  entrent 
alors  dans  une  sorte  de  fureur  ou  de  rage  qui  se  traduit 
en  cris  et  en  imprécations  contre  l’ennemi  ; ils  se  livrent 
à des  mouvements  désordonnés,  agissent  et  parlent  avec 
une  vivacité  et  une  brusquerie  extrêmes,  racontent  avec 
détails  et  souvent  avec  exagération,  en  paroles  brèves  et 
saccadées,  les  péripéties  de  l’action  à laquelle  ils  étaient 
mêlés.  Ils  pleurent  ou  rient  involontairement,  en  priant 
qu’on  ne  se  préoccupe  pas  de  leurs  larmes  ou  de  leurs 
rires;  ils  obéissent  automatiquement,  rapidement,  quel- 
quefois avec  empressement  aux  ordres  ou  aux  invitations 
qu  on  leur  adresse;  ils  se  monirent  en  général  ti-ès-affec- 
tueux  pour  le  chirurgien  auquel  ils  s’abandonnent  avec 
la  plus  grande  confiance. 
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Celte  forme  d ébranlement  nerveux,  qui  se  rapproclie 
un  peu  du  délire  traumatique  et  qui  mérite  le  nom 
d’excitation,  ne  présente  pas  de  gi>avité  : elle  n’a  d’autre 
incomenient  que  d exposer  les  blessures  a des  violences 
toujours  fâcheuses.  Elle  n’est  pas  de  longue  durée  et  se 
calme  habituellement  par  le  sommeil  et  le  repos  du  blessé  ; 
lorsqu  elle  se  prolonge,  elle  est  combattue  avantageusement 
pai  les  antipasmodiques  et  les  narcotiques. 

L’autre  forme  d’ébranlement  nerveux  est  plus  grave  ; c’est 
la  stupeur,  qui  tantôt  est  locale,  tantôt  générale.  La  plu- 
part des  chirurgiens  ont  signalé  cet  accident  comme  une 
des  complications  les  plus  graves  et  les  plus  fréquentes  des 
plaies  par  armes  à feu,  aussi  bien  dans  les  cas  de  blessures 
par  les  petits  que  par  les  gros  projectiles  ; la  stupeur  locale 
nu  générale  est  plus  rare  qu’on  ne  l’admet  généralemenl. 

La  stupeur  locale,  dans  les  cas  de  plaies  par  coups  de 
leu,  ne  dépassé  habituellement  pas  la  commotion,  et  la 
stupeur  générale  ne  se  montre  que  tout  à fait  exception- 
iiellement.  L apparition  de  ces  accidents  est  en  rappoi-f 
a\ec  la  violence  et  la  gravité  du  traumatisme,  avec  les  ré- 
gions frappées  et  le  volume  des  projectiles.  Observée  à la 
suite  de  l’action  des  gros  projectiles  et  des  projectiles  de 
moyen  calibre,  après  l’ablation  partielle  ou  totale  de 
membres  volumineux,  elle  ne  paraît  pas  être  plus  fré- 
quente cl  la  suite  de  l’action  des  balles  coniques  que  des 
balles  sphériques,  comme  l’ont  démontré  les  récentes 
campagnes  d’Orient  et  d’Italie,  malgré  le  poids  et  le  volume 
plus  considérables  des  premières  ; elle  se  manifeste  plutôt 
dans  les  cas  de  lésions  de  la  boite  osseuse  du  crâne,  ou 
de  fractures  étendues  et  comminutives  des  membres  infé- 
rieurs, que  dans  toute  autre  circonstance.  Les  auteurs 
classiques  nous  paraissent  donc  avoir  beaucoup  exagéré 
la  fréquence  de  la  stupeur  locale  et  de  la  stupeur  générale, 
en  présentant  ces  accidents  comme  une  complication  près- 
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que  inévitable  des  plaies  par  armes  à feu,  et  surtout  des 
plaies  par  coups  de  feu.  La  description  et  le  traitement  de 
la  commotion  et  de  la  stupeur  ont  été  donnés  dans  les 
chapitres  qui  traitent  des  contusions  et  des  plaies  contus<^s, 
et  des  blessures  par  les  gros  projectiles. 

Lésion  des  nerfs.  — Des  plexus  ou  des  cordons  ner- 
veux volumineux  sont  assez  souvent  atteints  par  les  petits 
projectiles  : ils  peuvent  être  divisés  complètement  ou 
incomplètement. 

La  division  complète  des  nerfs  a pour  résultat  immé- 
diat la  perte  du  mouvement  et  de  la  sensibilité,  isolément 
ou  simultanément.  La  division  incomplète  détermine  la 
paralysie  partielle  ou  l’engourdissement  des  parties  in- 
nervées par  l’organe  lésé.  Cette  complication  des  coups 
de  feu  est  toujours  accompagnée  de  douleur  : la  douleur 
est  moins  vive  dans  la  division  complète  que  dans  la  di- 
vision incomplète  des  nerfs;  mais,  quoiqu’on  en  ait  dit. 
elle  est  souvent  immédiatement  très-intense.  Les  blessu- 
res des  nerfs  par  coups  de  feu  favorisent  rengorgemeut 
des  parties  et  l’apparition  de  la  stupeur  locale  et  géné- 
rale, le  développement  du  tétanos;  elles  ont  surtout,  pour 
principal  caractère,  la  persistance  et  la  ténacité  des  acci- 
dents immédiats,  c’est-à-dire  de  la  paralysie  et  des  dou- 
leurs. Cette  particularité  nous  engage  à reporter  à l’his- 
toire  des  suites  éloignées  des  blessures  par  armes  de 
guerre,  les  considérations  qui  se  rattachent  aux  accidents 
et  au  traitement  des  lésions  des  nerfs. 

Lésion  des  os. — Une  des  complications  les  plus  fréquentes 
des  coups  de  feu  consiste  dans  la  lésion  des  os.  Les  projec- 
tiles peuvent  atteindre  tous  les  os  du  squelette;  ils  y déter- 
minent un  grand  nombre  de  lésions  depuis  la  simple 
contusion  jus(|u’au  broiement  complet,  et  ils  agissent  dif- 
réremment  suivant  (pi’ils  frappent  des  os  courts,  longs, 
plais,  spongieux  ou  à te.xture  compacte. 
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Les  exti  émîtes  (les  os  longs  et  les  os  courts  formés  de  tissu 
spongieux,  se  laissent  pénétrer  plus  facilement  par  les  balles 
(]iie  les  os  compacts,  et  subissent  une  sorte  d’écrasement.  Ils 
présentent  tantôt  une  simple  dépression,  un  enfoncement 
complet  de  la  table  externe  i-estée  en  place,  tantôt  des 
sillons  pins  on  moins  snperliciels  on  profonds;  tantôt  ils 
sont  pénétrés  h une  certaine  profondeur  par  le  projectile 
restant  enclavé,  tantôt  ils  sont  perforés  d’outre  en  outre 
et  creusés  comme  d’un  canal.  Dans  les  fractures  d’os 
courts  on  rencontre  rarement  des  éclats  de  quebjue  éten- 
due; les  Iragments  sont  généralement  de  très-petite  di- 
mension et  ne  consistent  souvent  qu’en  une  grossière 
poussière  dos.  Mais  lorsque  la  fracture  si(Ve  sur  l’extré*- 
mité  spongieuse  d’un  os  long,  elle  est  quelquefois  accom- 
pagnée desquilles  assez  volumineuses,  de  fentes  dirig(Vs 
dans  diverses  directions  et  pénétrant  fréquemment  Jus- 
que dans  les  articulations  voisines.  La  facilité  avec  la- 
quelle le  tissu  spongieux  des  os  se  laisse  traverser  par  les 
balles,  fait  que  les  désordres  de  la  fracture  sont  moindres 
que  ceux  d’une  fracture  du  tissu  compacte,  dans  les  cas, 
bien  entendu,  où  l’articulation  voisine  sera  restée  indemne. 

Les  os  composés  d’un  tissu  spongieux  donnent  rarement 
lieu  aux  déviations  des  balles,  lorsque  celles-ci  les  frappent 
pei-pendicnlairement  on  sous  un  angle  peu  aigu.  Cepen- 
dant, s ils  se  présentent  obliquement  à l’incidence  du 
projectile,  ils  peuvent  déterminer  non-seulement  sa  dé- 
viation, mais  encore  sa  division;  dans  ce  cas,  la  balle  peut 
se  couper  sur  la  lame  externe  fracturée,  et  l’un  des  fra<^- 
ments  pénètre  dans  l’os,  tandis  que  l’autre  continue  son 
l’ajet  a travers  les  parties  molles  suivant  la'  nouvelle  di- 
• ection  qui  lui  est  imprimée. 

Les  os  plats,  composés  de  substance  compacte  et  pré- 
sentant généralement  des  surfaces  d’une  certaine  étendue 
diversement  inclinées,  donnent  lieu  fréquemment  aux 
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déviations  des  balles  qui  les  frappent  obliquement,  et  à 
leur  division.  Lorsqu’ils  sont  atteints  dans  une  direction 
moins  oblique,  ils  subissent  des  fentes,  des  fissures  diri- 
gées dans  des  sens  très-variés  et  souvent  en  étoile;  des 
fractures  avec  éclats,  les  esquilles  restant  en  place;  des 
perforations  d’où  partent  des  fêlures  disposées  en  rayons, 
enfin,  des  perforations  très-nettes  et  comme  pratiquées 
avec  un  emporte-pièce.  Les  deux  tables  des  os  plats  peu- 
vent se  comporter  différemment  sous  le  choc  des  projec- 
tiles : la  table  externe  est  quelquefois  fracturée  seule.  la 
table  interne  restant  intacte;  dans  d’autres  cas  plus  rares, 
la  table  externe  résiste,  et  la  table  interne  seule  est  frac- 
turée : quand  la  fracture  se  présente  avec  perte  de  sub- 
stance, celle-ci  est  plus  considérable  et  moins  régulière 
du  côté  de  la  sortie  que  du  côté  de  l’entrée  du  projectile. 

L’action  des  balles  sur  le  corps  des  os  longs  et  cylin- 
driques donne  lieu,  le  plus  ordinairement,  à des  fractures 
ou  éclats  dont  les  fragments  sont  plus  ou  moins  grands.  Des 
fractures  nettes  cependant  sont  quelquefois  faites  par  des 
coups  de  feu  ; mais  elles  sont  rares  et  ne  se  produisent  que 
lorsque  le  projectile  a perdu  une  grande  partie  de  sa  force 
d’impulsion.  Les  •perforations  de  la  diaphyse  sont  plus 
lares  encore  que  les  fractures  nettes  et  s’accompagnent 
toujours  de  fentes  plus  ou  moins  étendues  dirigées  suivant 
la  longueur  de  l’os.  De  simples  fêlures  ont  encore  été  ren- 
contrées comme  résultat  de  l’action  des  projectiles  sur  le 
corps  des  os  longs.  La  diaphyse  des  os  n’est  pas  parfaite- 
ment cylindrique  et  présente  souvent  des  gouttières  et  des 
surfaces  planes  séparées  par  des  arêtes  ; cette  disposition 
donne  souvent  lien  à la  déviation  et  à la  division  des  balles. 

Dans  toutes  les  fractures  par  coup  de  feu  accompagnées 
d’es(juilles,  que  ces  fractures  affectent  des  os  courts,  des 
ns  plats  on  des  os  longs,  il  existe  des  esquilles  libres  et 
des  ('squilles  adhérentes.  Les  premières,  tout  à fait  déta- 
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diées  (le  J’os  et  immédiatement  privées  de  vie,  sont  qiiel- 
(piefois  entraînées  à l’extérieur  par  le  projectile  continuant 
son  trajet;  plus  souvent,  elles  sont  enfoncées  dans  les 
chairs  dans  la  direction  de  la  halle,  ou  simplement  déplacées 
au  milieu  du  foyer  de  la  fi-acture.  Ces  esijuilles  ont  des 
bords  tranchants  et  à cassure  nette,  des  angles  à vive-aréle 
des  surfaces  unies.  Dupuytren  (1)  les  a parfaitement  com- 
parées à des  morceaux  de  porcelaine  brisée,  et  les  a quali- 
fiées àe primitives.  Les  esquilles  adhérentes  ou  secondaires 
restent  en  place  ou  llottent  quelquefois  dans  le  foyer  même 
delà  fracture,  retenues  par  les  parties  molles,  les  tissus 
fibreux  ou  des  lambeaux  de  périoste.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  elles  finissent  par  se  séparer  des  adhérences 
qui  les  retiennent  aux  parties  voisines  et  devienneut  libres 
comme  les  premières  ; elles  [irésententles  mômes  caractères 
physiques,  sauf  quelques  traces  du  travail  de  physiologie 
pathologique  qui  les  a éliminées.  Les  fentes,  les  fêlures, 
les  fissures  des  os  se  rencontrant  sous  des  angles  et  à des 
prolondeurs  diverses,  la  contusion,  la  dépression  et  l’en- 
foncement des  os  circonscrivent  soit  immédiatement,  soit 
médiatement  des  esquilles  ou  des  portions  d’os  <jui,  adhé- 
rentes, restées  en  place  et  immobiles,  peuvent  quelquefois 
continuer  à vivre,  mais  qui,  le  plus  souvent,  sont  consécu- 
tivement frappées  de  mort  et  éliminées  à la  manière  des 
séquestres  avec  lesijuels  elles  ont  les  plus  grands  points  de 
ressemblance  physique.  Dupuytren  leur  a donné  le  nom 
d esquilles  tertiaires. 

^ous  avons  dit,  à propos  de  la  déviation,  de  la  division 
et  de  la  déformation  des  projectiles,  que  les  os  étaient  la 
cause  principale  de  ces  phénomènes,  observés  aussi  bien 
sur  les  balles  sphériques  que  sur  les  balles  oblongues.  La 
plupart  des  chirurgiens  qui  ont  pris  part  aux  dernières 


(1)  Lcrom  orales  de  clinique  chirurgicale.  T.  V,  p.  50o. 
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giieri-es,  ont  remarqué  que  les  fractures  faites  par  les 
balles  oblongues,  sont  plus  graves  que  celles  qui  sont 
déterminées  par  des  balles  rondes;  nous  sommes  aussi  de 
cet  avis,  et  nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  la  dilfé- 
rence  d’action  de  ces  deux  sortes  de  projectiles.  On  a voulu 
attribuer  à la  forme  conique  des  nouvelles  balles,  au 
mouvement  de  vrille  dont  elles  sont  animées,  leur  force 
plus  grande  de  pénétration  dans  les  os  ; ce  n’est  là  qu’une 
partie  de  la  réalité  : ce  qui  rend  plus  graves  les  fractures 
par  les  balles  coniques,  c’est  le  volume  et  le  poids  consi- 
dérable de  ces  projectiles,  c’est  leur  quantité  de  mouve- 
ment. A l’époque  où  les  balles  sphériques  étaient  encore 
eu  usage  dans  la  plus  grande  partie  de  l’armée  fran- 
çaise, nous  avons  pu,  dans  nos  campagnes  en  Algérie 
(1839  à 42,  et  1845  à 48),  comparer  l’action  de  ces  pro- 
jectiles sur  les  os,  à l’action  des  projectiles  arabes,  sphéri- 
ques comme  les  nôtres,  mais  d’un  calibre  inférieur;  et  nous 
avons  pu  constater  que  leur  volume  et  leur  poids  seuls 
avaient,  à distance  égale,  quelque  influence  sur  le  plus  ou 
moins  de  gravité  des  fractures. 

En  Orient  (1854-55),  où  l’armée  russe  se  servait  de 
balles  sphériques  et  de  balles  coniques  analogues  aux 
nôtres,  mais  d’un  poids  et  d’un  volume  moins  considé- 
rables, nous  avions  déjà  remarqué  la  commiuntion  plus 
grande  des  fractures  chez  les  prisonniers  confiés  à nos 
soins  que  chez  nos  compatriotes;  et  en  Italie  (1859),  où 
l’armée  autrichienne  s’est  servi  comme  nous  de  projectiles 
cylindro-coniques,  mais  aussi  d’un  calibre  et  d’un  poids 
inférieurs,  nous  avons  pu  contrôler,  vérifier  et  affermir 
nos  premières  observations. 

11  nous  sera  donné  de  revenir  plusieurs  fois  sur  ce  sujet 
et  d’indiquer  le  traitement  des  plaies  d’armes  à feu  aven 
fractures,  lorsque  nous  nous  occuperons  des  fractures  dans 
les  dilTércntcs  régions. 
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Accident,  à redouter.  - [nRammation.  - Krysipèle  ; phlegmon  é.  ysipé- 

ateux;  phlegmon  circonscrit  ; cMranglement;  snppurations  profondes; 

fusées  purulenlcs;  traitement.  - Gangrène;  traitement.  - llémor- 
ihagies  consécutives;  traitement.  — Anévrysmes. 


Los  accidents  à redouter  ou  consécutifs  dans  les  plaies 
pdi  aimes  a feu,  sont  d autant  plus  à craindre  que  les 
complications  des  plaies  ont  été  plus  sérieuses.  iSéanmoins 
celte  proposition  ii’est  vraie  que  dans  une  certaine  me- 
sure, car  les  accidents  consécutifs  peuvent  naître  dans  les 
plaies  les  moins  compliquées,  comme  le  prouvent  de  nom- 
breux exemples.  Il  est  une  circonstance  de  laquelle  il 
faut  tenir  grand  compte  dans  l’appréciation  des  elfels 
des  coups  de  feu  et  des  accidents  ultérieurs  qu’ils  peu- 
vent provoquer , c’est  non-seulement  le  tempérament 
du  blessé,  mais  encore  son  embonpoint  et  le  volume  des 
parties  atteintes.  Chez  les  sujets  replets,  à liquides  orga- 
'dqiies  abondants,  les  congestions  sont  plus  considérables, 
plus  profondes  ; la  tuméfaction  plus  grande  ; l’étrangle- 
inent,  les  suppurations  et  la  gangrène  plus  à redouter  : 

‘ faut  alors  redoubler  de  soins,  considérer  les  débride- 
■nents  comme  plus  nécessaires,  et  les  pratiquer  dans  une 
dus  grande  étendue  que  chez  les  sujets  de  constitution 
Jiojenne,  ou  maigres  et  épuisés.  Les  dispositions  moi-ales 
'•'S  blessés,  aussi  bien  que  leur  constitution  physique;  les 

Legol’est.  , ,, 
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(‘oiulitions  actuelles  auxquelles  ils  sont  soumis  et  les  cou- 
(litions  précédentes  où  ils  se  sont  trouvés,  aussi  bien  que 
les  constitutions  médicales  régnantes,  doivent  être  prises 
en  sérieuse  considération. 

Inflammation.  — Quelque  simple  que  soit  une  plaie 
par  arme  à feu,  aussi  rationnellement  qu’elle  ait  été 
traitée,  l’inflammation  et  ses  suites  est  de  tous  les  acci- 
dents h redouter  le  plus  fréquent.  Cependant  l’inflamma- 
tion se  rencontre  d’ordinaire  dans  les  plaies  compliquées, 
dans  celles  où  le  gonflement  immédiat  qui  accompagne  la 
blessure  et  qui  se  produit  par  l’extravasation  des  liquides 
est  considérable  ; où  la  commotion  et  la  stupeur  locale 
ont  été  portées  à un  haut  degré  ; où  les  corps  étrangers  et 
les  esquilles  sont  demeurés;  où  se  sont  produits  des  épan- 
chements sanguins;  dans  celles  qui  ont  été  violentées  par 
des  explorations  inconsidérées,  par  l’extraction  de  corps 
étrangers  provoquant  de  graves  désordres.  La  composi- 
tion anatomique  des  tissus  traversés,  la  longueur  plus  ou 
moins  grande  du  trajet  de  la  balle  influencent  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  du  développement  de  l’inflamma- 
tion; une  plaie  profonde  et  étendue,  la  lésion  de  parties 
situées  sous  des  aponévroses  résistantes,  sont  des  condi- 
tions plus  défavorables  que  les  conditions  opposées.  Les 
pansements  mal  faits,  trop  souvent  répétés  ou  laissés  trop 
longtemps  en  place  ; les  écarts  de  régime  si  fréquents 
parmi  les  militaires  en  campagne,  les  transports  rudes  ou 
de  longue  durée  e.xposent  encon*  les  plaies  par  armes  à 
feu  à rinflammatiou. 

Les  plaies  contuses,  en  général,  sont  prédisposées  plus 
que  les  autres  à rindammafioii,  eu  raison  même  de  la 
cause  qui  les  a produites;  néanmoins  les  plaies  contuses 
ordinaires  se  réunissent  quelquefois  par  première  inten- 
tion, et,  si  elles  suppurent,  ce  (pii  constitue  la  règle,  ou 
(in’elles  aient  une  escliarre  à éliminer,  elles  accomplis- 


ACCIDENTS  : I.NFI,AMMATl()i\  ; ÉHYSIPÉLE.  227 

seiil  ces  pliénomènes  à ciel  ouvert.  Il  nen  est  pas  de 
même  des  plaies  par  armes  à feu,  où  toutes  les  parties 
molles  situées  sur  le  trajet  souvent  profond  et  caché  de  la 
Messuie  sont  le  plus  ordinairement  frappées  de  gangrène 
immédiate  ou  consécidive,  et  fournissent  une  escharre 
qui  doit  être  éliminée  par  une  inflammation  suivie  de  sup- 
puration; les  cas  dans  lesquels  une  plaie  j)ar  aiane  à feu 
se  réunit  par  première  intention,  .sont,  nous  l’avons  déjà 
dit,  excessivement  i-ares. 

On  peut  donc  considérer  rinllammation  et  la  suppu- 
tation, dans  les  coups  de  teu,  non-seulement  comme  un 
phénomène  constant,  mais  comme  un  phénomène  né- 
cessaire au  travail  réparateur  qui  doit  combler  la  blessure. 
Dans  les  limites  du  rôle  que  nous  lui  assignons,  l’inflam- 
ination  n’est  point  à redouter;  maislorsque,  sous  l’iniluence 
de  circonstances  fortuites  et  des  conditions  que  noiis.avoiis 
énumérées,  elle  prend  des  proportions  plus  considérables, 
elle  donne  lieu  aux  accidents  de  la  plus  haute  gravité. 

Elle  se  présente  sous  plusieurs  formes  et  peut  etn* 
siiperjicielle  ou  profonde.  Superficielle,  elle  donne  lieu  à 
<Ies  érysipèles  simples  et  à des  érysipèles  phlegmoneux, 
à dos  phlegmons  circonscrits  ; profonde,  elle  détermine 
l’étranglement,  des  phlegmons  sous-aponévroliques  diffus 
nu  mal  circonscrits,  des  suppurations  profondes,  des  fusées 
purulentes  et  la  gangrène. 

II  est  rare  que  les  accidents  inflammatoires  apparaissent 
axant  le  troisième  jour  et  avant  la  période  normale  qui 
sépare  l’instant  delà  blessure  de  la  fièvre  traumatique; 
néanmoins,  il  est  bon  de  savoir  qu’ils  débutent  quelque- 
l'ois  immédiatement,  et  qu’ils  peuvent  se  montrer  aussi  à 
nue  période  beaucoup  plus  reculée,  pendant  toute  la  durée 
du  traitement  et  même  lorsque  la  plaie  est  fermée  depuis 
lin  tempsplus  ou  moins  long. 

Lnjs?in>lp,  — L’érysipèle  s’annonce  par  les  phénomènes 
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propres  à cette  affection  ; rougeur,  chaleur  âcre,  déman- 
geaisons autour  de  la  plaie,  dont  les  bords  tuméfiés  et 
comme  œdématiés  se  renversent;  suppression  de  la  suppu- 
ration ou  de  l’écoulement  des  liquides;  frissons,  anorexie, 
et  souvent  envies  de  vomir  et  vomissements.  Localisée  aux 
environs  de  la  plaie,  cette  affection  n’a  rien  de  sérieux  et 
n’a  d’autre  inconvénient  que  d’en  retarder  la  cicatrisation. 
Mais  souvent  elle  s’étend  à toute  une  région  ou  à la  totalité 
d’uu  membre,  et  détermine  l’accroissement  de  la  fièvre  et 
des  autres  symptômes  généraux.  A cet  état  d’intensité, 
l’érysipèle  donne  souvent  lieu  à des  hémorrhagies  capil- 
laires consécutives,  provoquées  par  l’afflux  du  sang  dans  les 
parties  et  l’accélération  fébrile  de  la  circulation  générale. 

Le  traitement  local  de  l’érysipèle  consiste  dans  l’appli- 
cation d’un  corps  gras  sur  les  parties  pour  rendre  leur 
tensimi  moins  douloureuse,  et  dans  des  fomentations  au 
moyen  de  compresses  imbibées  de  décoctions  tièdes  de 
fleurs  de  sureau  ou  d’herbes  émollientes.  Le  traitement 
général  doit  surtout  avoir  pour  base  l’administration  des 
vomitifs  plusieurs  fois  répétés,  des  laxatifs  et  des  purgatifs; 
il  est  rare  qu’on  se  trouve  bien  des  saignées  générales, 
de  même  que  de  l’emploi  local  des  sangsues,  à moins  que 
l’érysipèle  ne  siège  à la  face  et  aux  téguments  du  crâne. 

Quel  que  soit,  du  reste,  le  traitement  employé,  l’érysi- 
pèle parcourt  sur  place  toutes  ses  périodes,  avec  plus  ou 
moins  d’intensité,  et  dure  habituellement  trois  à quafœ 
jours  ; il  n’est  véritablement  modifié  que  dans  l’intensité 
des  phénomènes  généraux  qu’il  détermine  et  dans  sa  ten- 
dance à l’extension  et  à la  récidive.  Isolé  et  localisé,  il  n est 
pas  essentiellement  grave  ; mais  lorsqu’il  se  montre  épidé- 
iniquement,  lorsqu’il  récidive  sur  place,  comme  on  le  voit 
fréipiemment,  lorsqu’il  devient  amhdant^  et  que  du  lieu 
primitivement  alTecté,  il  passe  d’une  partie  â l’autre  du 
coriis  en  le  parcourant  de  la  tête  aux  pieds,  il  épuise  gra- 
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(luellemeiil  les  malades  et  amèûe  fréquemment  une  ter- 
luinaison  fatale.  Dans  ces  cas,  en  même  temps  que  les 
moyens  généraux  précédemment  indiqués,  on  emploiera 
comme  tiaitement  local  les  vésicatoires  volants  appliqués 
au  centre  même  de  l’érysipèle  , on  promènera  sur  les  li- 
mites de  1 alfection  un  crayon  de  nitrate  d’argent  humecté 
deau,  on  posera  quelques  sangsues  sur  les  parties  saines 
et  près  des  bords  de  l’éiysipèle,  on  recouvrira  la  surlace 
érysipélateuse  d’une  couche  de  collodion,  on  pourra,  à 
l’exemple  de  Larrey,  recourir  à l’application  de  pointes’ de 
feu,  etc.,  etc.  De  tous  les  moyens  de  traitement  opposés 
a 1 érysipèle  ambulant  ou  épidémique,  le  vésicatoire  est 
celui  qui  nous  a le  mieux  réussi,  bien  qu’il  ait  souvent 
échoué  comme  tous  les  autres,  et  nous  ne  craignons  pas  de 
< ne  que  nous  ne  connaissons  aucun  remède  manifestement 
elficace  Cüiilre  celle  affedion  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  dépend  souvent  de  causes  inhérentes  à l’étal  géné- 
ral de  l’individu  et  des  coiislitutions  médicales  régnantes. 

Phleij)twn  érysipélateux.  — L’érysipide  est  une  inllam- 
niation  de  la  peau , ; néanmoins,  la  phlogo.se 

s etend  quelquefois  au  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et 
donne  heu  à l’érysipèle  phlegmoueux,  ou  mieux  au  phleg- 
mon érysipélateux.  Cette  dernière  affection  débute  assL 
souvent  d’emblée,  dans  le  cas  où  les  coups  de  feu  ont 
labouré  les  téguments,  lorsqu’ils  y ont  creusé  des  sillons 
ou  des  sétons,  ou  lorsqu’ils  ont  déterminé  une  contusion 
«jteiidue  avec  plaio  ; elle  a généralement  alors  pour  point 
de  départ  les  parties  blessées,  et,  s’étendant  de  proche  en 
lu-oche,  elle  peut  envahir  toute  la  région  ou  le  membre 
jout  entier.  Son  apparition  est  signalée  par  un  mouvement 
'obrde  plus  ou  moins  intense,  par  une  douleur  vive,  une 
ougeur  obscure,  une  tuméfaction  diffuse  et  un  peu  d’em- 
^àtementdans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable, 
pus  se  forme  rapidement,  et  tantôt  s’isole  eu  un  plus  ou 
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moins  grand  nombre  de  petits  foyers,  tantôt  reste  intiltrô 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  pendant  plus  ou  moins 
longtemps,  pour  se  répandre  en  nappe  au-dessous  de  la 
peau  décollée  des  parties  sous-jacentes. 

Dès  le  début  de  ce  redoutable  accident,  alors  même  qu  on 
ne  fait  qu’en  prévoir  l’apparition  prochaine,  il  faut  prati- 
quer des  incisions  nombreuses  dans  toute  la  profondeur 
du  tissu  cellulaire,  sur  toute  l’étendue  des  parties  atteintes, 
si  l’on  ne  veut  voir  la  peau,  privée  de  ses  vaisseaux  nourri- 
ciers, tomber  eu  gangrène.  A cette  époque,  les  incisions  ne 
donnent  issue  qu’à  un  liquide,  sauieux  et  séro-purulent. 
en  petite  quantité,  incarcéré  dans  les  aréoles  du  tissu  cel- 
lulaire, dont  la  tranche  est  gélatineuse  et  de  couleur  plom- 
bée. Les  saignées  locales  et  générales  et  tous  les  antiphlo- 
gistiques restent  impuissants  à enrayer  cette  affection,  qui 
se  termine  presque  toujours  par  la  suppuration  : jamais, 
dans  ces  circonstances,  nous  n’avons  recours  à la  saignée 
générale,  qui  débilite  profondément  les  malades  ; les  seules 
saignées  locales  que  nous  employons  quelquefois,  et  que 
nous  croyons  de  beaucoup  préférables  aux  sangsues,  sont 
les  scarifications  pratiquées  rapidement  et  eu  très-grand 
nombre  avec  le  rasoir  sur  toute  l’étendue  de  la  région  ou 
la  périphérie  du  membre  malade.  Une  abondante  déplé- 
tion sanguine,  favorisée  par  des  lotions  d’ean  tiède  ou  par 
l’immersion  dans  un  bain,  se  produit  instantanément;  elle 
n’arrête  pas  toujours,  il  s’en  faut,  la  formation  du  pus; 
mais,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  elle  empêche  sa  dif- 
fusion en  nappe  et  favorise  sa  collection,  beaucoup  moins 
dangereuse,  en  foyers  isolés  qui  peuvent  être  ouverts  à 
une  époque  plus  reculée. 

Au  lieu  de  s’étendre  à une  grande  distance  de  la  plaie, 
rinllammation  dilTuse  sous-cutanée  se  borne  quelquefois 
à son  voisinage  ; le  danger,  dans  ces  circonslaiices,  est  beau- 
coup moins  grand  et  peut  être  facilement  conjuré  par  une 
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iiicisiun  en  croix  faite  sur  la  plaie  elle-même.  Loi  sqiie  l’in- 
llammation  superficielle  s’empare  des  plaies  d’armes  à feu, 
elle  peut  donner  lien  à un  phlegmon  circonscrit,  caracté- 
risé par  l’apparition  de  la  douleur  locale,  par  un  suinte- 
ment sangumolent  s’échappant  de  la  blessure,  an  lien  de 
pus  louable,  parla  chaleur  et  la  tuméfaction  des  parties  : 
le  malade  peid  en  môme  temps  le  sommeil  et  rai)pétit  • 
la  lièvre  se  déclare  après  avoir  été  précédée  de  quelques 
légers  frissons.  La  rétrocession  de  ces  accidents  peut  être 
obtenue  par  l’ablation  des  causes  directes  d’inflammation 
que  nous  avons  signalées;  lorsqu’ils  parcourent  normale- 
meut  leurs  périodes,  ils  n’offrent  pas  une  grande  gravité  et 
disparaissent  dès  que  la  suppuration  s’est  formée  et  a été 
évacuée. 


hfnmglement.  Mais  lorsque  l'iullammation  envahit 
les  plaies  d’armes  à fen  qui  intéressent  des  parties  alter- 
nativement composées  de  plans  aponévrotiques  et  de  tissus 
ce  luleux  et  vasculaires,  elle  détermine  fréquemment  l’é- 
tranglement. Cet  accident,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  con- 
siste dans  la  réaction  réciproque  qu’exercent  les  uns  sur  les 
autres  les  tissus  mous  considérablement  augmentés  de  vo- 
lume, et  les  aponévroses  s’opposant  h leur  développement. 

L’étranglement  se  montre  généralement  à l’époque  où 
la  réaction  travaille  à éliminer  les  parties  frappées  de  mort 
ou  les  corps  étrangers,  et  au  moment  où  la  suppuration  est 
la  veille  de  s’établir  : il  peut  se  montrer  encore  à des 
périodes  plus  reculées,  à l’occasion  de  toutes  les  causes 
qui  sont  susceptibles  de  déterminer  l’inflammation  des 
plaies  profondes. 

Les  symptômes  locaux  de  l’étranglement  consistent  dans 
uue  rougeur  peu  vive  de  la  peau,  qui  quelquefois  ne 
j:hange  pas  de  couleur  : la  chaleur  des  parties  n’est  pas 
beaucoup  augmentée,  et  ne  présente  pas  l’âcreté  des  in- 
•ammatious  franches  ; cependant,  les  parties  sont  plus  ou 
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moins  tuméfiées;  elles  le  sont  d’autant  moins  que  l’étran- 
glement est  plus  profond  ; elles  sont  tendues,  rénitentes, 
et,  au-dessous  de  l’œdème  dont  elles  sont  le  siège,  elles 
présentent  une  résistance  ligneuse  ; la  douleur  est  intense, 
pulsative,  continue  et  avec  des  exacerbations  pendant  les- 
quelles elle  devient  pongitive  et  excessivement  aiguë. 

Les  phénomènes  généraux  ne  sont  pas  moins  graves  : 
une  fièvre  des  plus  vives  s’allume  et  présente,  comme  la 
douleur,  des  redoublements  qui  surviennent  surtout  le 
soir.  L’anxiété  est  portée  au  dernier  degré  et  l’insomnie 
est  complète. 

H est  excessivement  rare  que  l’étranglement  se  termine 
par  la  résolution  de  l’inflammation;  il  a pour  résultats 
ordinaires,  la  suppuration  et  la  gangrène.  La  suppuration 
s’annonce  souvent  par  un  frisson  prolongé,  bientôt  suivi 
d’une  rémission  des  accidents  locaux  et  généraux  ; elle 
peut  être  quelquefois  reconnue  par  le  toucher,  bien  que  la 
fluctuation  soit  toujours  très-difficile  à provoquer  dans  des 
parties  œdématiées,  tendues  et  tuméfiées.  11  faut  lui  don- 
ner issue  le  plus  tôt  possible,  sinon  elle  réveille  bientôt  les 
douleurs,  renouvelle  les  accidents  d’étranglement  et  donne 
lieu  aux  désordres  ultérieurs  les  plus  graves. 

La  gangrène  est  une  terminaison  moins  fréquente  de 
l’étranglement  : elle  est  signalée,  comme  la  suppuration, 
par  la  rémission  des  accidents  fébriles  généraux,  auxquels 
succède  bientôt  la  prostration  générale  des  forces  ; par  la 
cessation  des  donleurs,  snivie  de  l’apparition  de  phlyctènes 
séro-sanguinolentes  et  de  l’insensibilité  du  membre. 

Ces  accidents  ne  marchent  pas  toujours  franchement  et 
avec  la  rigueur  mathématique  que  nous  venons  d’indiquer  : 
des  causes  générales,  telles  que  les  misères  et  les  privations 
de  la  guerre,  l’influence  de  l’encombrement  et  des  épidé- 
mies, débilitent  les  blessés,  leur  enlèvent  une  partie  des 
foi'ces  nécessaires  aux  réactions,  et  donnent  lieu  à des  in- 
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flaimiiatioiis  qu’on  peut  appeler  paresseuses,  à des  étran- 
glements ralentis,  à des  suppurations  et  à des  gangrènes 
retaidées,  souvent  aussi  à des  résolutions  fausses  après  les- 
quelles persistent  des  indurations  interminables.  Le  trajet 
de  la  plaie  à travers  les  parties  éti-anglées  peut  donner 
issue  à une  certaine  quantité  des  liquides  qui  abreuvent  les 
parties  sous-aponévrotiques,  à une  hernie  plus  ou  moins 
considérable  des  parties  molles,  et  retarder  la  marche  des 
accidents.  Mais  cette  circonstance  ne  se  rencontre  que 
rarement,  et  le  plus  souvent  les  parties  tuméliées  sous-ja- 
centes aux  aponévroses  détruisent  la  rectitude  du  trajet  de 
la  plaie,  le  comblent  et  obturent  l’ouverture  ordinairement 
étroite  des  plans  libreux. 

Suppurations  profondes.  — L’étranglement  n’est  pas  la 
seule  cause  des  suppurations  profoiules  que  l’on  observe 
dans  les  plaies  d’armes  à feu,  suppurations  iiui  elles-mêmes 
ont  pu  déterminer  cet  accident  : les  épanchements  de  san- 
considérables  qui,  au  lieu  de  se  résorber,  s’enllamment  e*! 
déterminent  ce  que  l’on  a appelé  des  abcès  traumatiques  ; 
les  dilacérations  étendues  des  parties  sous-aponévroliques  ; 
la  présence  d esquilles  ou  de  corps  étrangers  qui,  par  leurs 
bords,  leurs  pointes  ou  leurs  surfaces  plus  ou  moins  agres- 
si\es,  offensent  les  parties  profondes;  la  présence  même 
desescharres  et  des  tissus  fibreux  frappés  de  mort  et  lents 
a se  détacher;  la  réaction  immodérée  qui  suit  quelquefois 
la  stupeur,  sont  autant  de  conditions  qui  peuvent  donner 
naissance  aux  suppurations  profondes. 

Les  suppurations  profondes  résultant  d’un  phlegmon 
circonscrit,  se  réunissent  en^collection  ; c’est  le  cas  le  plus 
heureux  : elles  restent  alors  limitées  et  ne  présentent  pas 
d’autres  caractères  que  ceux  des  abcès  profondément  si- 
lués.  Lorsqu’elles  se  disséminent,  et  c’est  le  cas  le  plus  fré- 
quent, elles  se  comportent  tout  d’abord  comme  dans  les 
phlegmons  diffus,  et  plus  tard,  suivent  les  plans  aponé- 
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vrotiques,  les  loges  musculaires  ou  les  gaînes  des  tendons, 
isolent  les  organes  baignés  de  pus,  produisent  de  vastes 
décollements  et  cheminent  ainsi  jusqu’à  des  distances  plus 
ou  moins  éloignées  de  leur  point  de  départ. 

Fusées  purulentes.  — Alors  est  constitué  cet  accident 
auquel  on  a donné  le  nom  de  fusées  purulentes  : c’est  dans 
la  gaîne  des  muscles,  entre  des  plans  aponévrotiques  ré- 
sistants, dans  les  couches  épaisses  de  tissu  cellulaire,  le 
long  du  trajet  des  vaisseaux,  des  nerfs  et  des  tendons  qu'on 
les  rencontre.  Les  fusées  purulentes  ont  heureusement 
plus  de  tendance  à se  porter  vers  l’extérieur  que  vers  les  ca- 
vités ; elles  sont  simples  ou  multiples,  présentent  un  trajet 
plus  ou  moins  large,  étroit,  direct  ou  tortueux,  font  com- 
muniquer une  ou  plusieurs  collections  de  liquides,  don- 
nent lieu  à tous  les  accidents  que  peut  comporter  l’ana- 
tomie chirurgicale  des  parties  atteintes,  et  souvent  même 
déjouent  les  prévisions  que  le  diagnostic,  basé  sur  la  con- 
naissance exacte  de  l’anatomie,  avait  pu  concevoir.  La 
fonte  gangréneuse  des  parties  étranglées  est  une  des  prin- 
cipales causes  des  fusées  purulentes  ; les  parties  fibreuses 
frappées  de  mort  plus  tardivement  que  les  parties  molles, 
servent  de  plan  conducteur  à l’inflammation  développée 
sous  l’influence  du  travail  de  l’élimination  et  de  la  suppu- 
ration. A la  suite  des  suppurations  profondes  et  des  fusées 
purulentes,  persistent  souvent  pendant  longtemps  des  dé*- 
collementset  des  clapiers  nés  delà  fonte  du  tissu  cellulaire 
et  des  organes,  lorsque  le  pus  s’est  fait  jour  à l’extérieur. 
L’impossibilité  de  mettre  en  contact  les  parois  de  ces  ca- 
vités s’oppose  à l’adhérence  (]es  parties  profondes  avec  les 
parties  superficielles,  et  à la  cicatrisation  : il  en  résulte  des 
plaies  et  des  trajets  fistuleux  de  longue  durée,  d’où  s’écoule 
un  pus  abondant  et  séreux,  ou  un  liquide  sanieux.  Cet  état 
de  choses  est  des  plus  propres  à faire  naître  l’infection 
putride  cl  le  marasme. 
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Tl  alternent . Le  traitement  de  l’indammatioii  et  de 

ses  suites  doit  êtie  envisagé  à un  double  point  de  vue  : le 
premiei  consiste  dans  tes  moyens  propres  à pi’évenir  l’in- 
llainmation,  le  second,  dans  les  moyens  propres  à la  com- 
battre lorsqu’elle  est  déclarée. 

Nous  avons  <léjà  dit,  dans  l’e.xposé  des  premières  in- 
dications réclamées  par  les  plaies  d’armes  à feu.  que 
1 accomplissement  de  ces  premières  indications  était  le 
meilleur  préventif  de  i’intlammation  : nous  avons  ex- 
primé notre  opinion  sur  la  valeur  du  débridement , sur 
lextiaction  des  corps  étrangers,  sur  le  mode  de  panse- 
ment, et  nous  la  résumons  en  ces  quelques  mots  : simpli- 
lication  de  la  plaie,  simplicité  des  pansements. 

C’est  lorsque  ces  conditions  ont  été  remplies,  et  (pie 
m^amnoins  des  accidents  intlammatoires  se  développent, 
qu  il  convient  d avoir  recours  à d’autres  moyens  de  trai- 
tement. Dès  le  début  de  rinllammation  et  lorsquelle  n’est 
ni  tiès-vive  ni  très-profonde,  les  antiphlogistiipies  sont 
manifestement  utiles  ; les  saignées  générales,  les  applica- 
tions locales  de  sangsues,  les  cataplasmes  de  farine  de  lin 
tièdes  sont  quelquefois  employés  avec  avantage.  Néan- 
moins, il  faut  être  bien  prévenu  et  ne  pas  perdre  de  vue 
que  l’emploi  prolongé  des  cataplasmes  boursouftle  et 
mdématie  les  plaies,  et  que  les  pertes  de  sang  affaiblissent 
les  blessés  et  les  mettent,  pour  l’avenir,  dans  de  mauvaises 
conditions  de  résistance  à de  nouveaux  accidents  : il  faut 
se  rappeler  que  rintlammation  se  déclarant  chez  des  su- 
jets éprouvés  parles  fatigues,  les  privations  et  les  misères 
' une  campagne,  revêt  souvent  un  mauvais  caractère,  et 
que,  dans  ces  circonstances , les  antiphlogistiques  sont 
eaucoup  plus  nuisibles  <[u’uliles.  C’est  pourquoi  ce 
«noyen  de  traitement  ne  convient  que  dans  les  cas  d’in- 
daminalion  franche  et  doit  toujours  être  manié  avec  ré- 
serve et  prudence. 
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(jLiantl  une  plilogose  intense  envahit  les  parties  profon- 
des et  les  menace  d’étranglement,  les  saignées  générales, 
tout  en  affaiblissant  les  malades,  n’ont  pas  une  influence 
bien  marquée  sur  la  lésion  locale;  les  sangsues  et  les 
cataplasmes  appliqués  sur  les  parties  ne  font , dans  la 
grande  majorité  des  cas,  qu’ajouter  à la  congestion  dont 
elles  sont  le  siège.  De  larges  ouvertures  pratiquées  dans 
les  parties  profondes  et  dans  les  aponévroses  , sont  le 
meilleur  moyen  que  l’on  puisse  opposer  à l’inflammation 
menaçant  d’étranglement,  comme  à l’étranglement  lui- 
même  ; elles  ont  pour  effet  de  diminuer  la  turgescence 
des  parties  par  la  perte  de  sang  qu’elles  déterminent  eu 
même  temps  qu’elles  font  cesser  la  compressiou  exercée 
par  les  plans  fibreux.  Ces  incisions  doivent  être  faites 
dans  toute  l’étendue  de  la  région  envahie  par  l’inflam- 
mation ou  par  l’étranglement. 

Leur  profondeur,  leur  nombre  et  leur  siège  doivent 
être  en  rapport  avec  la  gravité  et  l’étendue  des  accidents. 
Le  plus  souvent,  la  plaie  elle-même  est  située  au  centre 
du  foyer  inflammatoire  ; elle  en  est  quelquefois  à une 
certaine  distance  : comblée  par  la  tuméfaction  des  par- 
ties, elle  admet  rarement  sans  une  vive  douleur  l’intro- 
duction du  doigt.  De  là  naît  la  nécessité  de  procéder 
aux  incisions  de  plusieurs  manières. 

Les  incisions  sont  faites  de  dehors  en  dedans,  ou  de 
dedans  en  dehors.  Ou  les  pratiquera  de  dedans  eu  de- 
hors, lorsqu’on  pourra  introduire  dans  la  plaie  le  doigt 
ou  une  sonde  cannelée,  pour  servir  de  guide  au  bistouri; 
de  dehors  en  dedans,  dans  le  cas  contraire.  Dans  le  pre- 
mier cas,  un  bistouri  mousse  couduit  à plat  sur  le  doigt 
ou  dans  la  lainure  de  la  sonde  sera  poussé  jusqu’au 
fond  de  la  plaie,  comme  déjà  nous  l’avons  expliqué  à 
propos  du  débridement,  et  coupera  toutes  les  parties 
d’un  cêlé,  en  donnant  profoiidémeni  à l’incision  la  même 
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étendue  que  sijperüciellement  : tourné  ensuite  du  coté 
diiectement  opposé,  il  procédera  à une  incision  ana- 
logue. Dans  le  second  cas,  ou  bien  on  incisera  les  tissus 
couches  par  couches,  en  allant  des  parties  superficielles 
au.x  parties  profondes,  jusqu’à  ce  que  l’on  soit  arrivé  dans 
e foyer  même  de  l’inlIaiTmiation,  et  que  l’on  ait  dépassé 
la  profondeur  de  l’étranglement  ; ou  bien,  plongeant  per- 
pendiculairement le  hislonri  et  le  faisant  parvenir  d’un 
seul  coup  aux  limites  précédentes,  on  complétera  l’inci- 
sion en  lui  donnant,  dans  tous  les  cas,  la  même  étendue 
dans  la  protondeur  des  parties  qu’à  la  superficie. 

Les  paidies  molles  doivent  être  incisées  parallélemeni 
à la  direction  des  muscles,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  • les 
aponévroses  incisées  tout  d’abord  dans  le  même  sens  le 
seront  encore  isolément  dans  une  direction  perjiendicu- 
laire  à leurs  fibres  et  dans  une  étendue  suffisante  pour 
einpecberque  leur  rapprochement  longitudinal  ne  donm* 
lieu  à une  nouvelle  et  prochaine  série  d’accidents.  On 
doit  observer  ici  les  mêmes  régies  de  prudence,  an  point 
de  vue  de  Ja  lésion  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  de  l’étendue 
à donner  aux  incisions  et  des  parlies  importantes  à mé- 
nager, que  celles  que  nous  avons  indiquées  pour  le  débri- 
dement  immédiat;  mais  il  est  l.on  d’être  prévenu  que, 

< ans  les  parties  tuméfiées  et  bridées  par  des  aponévroses, 
les  incisions  paraissent  toujours  plus  considérables  qu’elles 
ne  le  sont  en  réalité,  et  qu’en  voulant  éviter  l’exagération, 
nn  n’arrive  quelquefois  qu’à  l’insuffisance  des  movens 
employés. 


L’incision  ou  les  incisions  étant  faites,  le  chiruroien 
^xplorera  le  trajet  et  le  fond  de  la  plaie  primitive,  recher- 
mera  si  elle  ne  recèle  pas  quelque  corps  étranger  dont  la 
)resence  a pu  donner  lieu  aux  accidents,  et,  s’il  y a lieu, 
n pratiquera  1 extraction.  Les  incisions  seront  laissées 
'-'antes,  protégées  par  un  linge  troué  enduit  de  cérat  et 
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i-ecoiivertes  de  fomenlalions  d’eau  tiède  pour  fa\oris(ir 
l’écoulement  du  san^^  Mon-seulement  les  larges  et  pro- 
londes  incisions  réussissent  mieux,  dans  les  cas  qui  nous 
occupent,  que  les  saignées  locales  et  générales,  mais  elles 
ont  sur  elles  l’axantage  d’affaiblir  beaucoup  moins  les 
blessés,  de  provoquer  une  perte  de  sang  moins  abondante 
mais  plus  directe,  et  d’être  toujours  à la  disposition  du 
chirurgien;  tandis  que  l’état  général  des  maladies  peut 
contre-indiquer  la  saignée,  et  que  les  sangsues  peuvent 
manquer  soit  en  nombre,  soit  absolument  au  chirurgien 
en  campagne.  Quand  les  incisions  sont  faites  dans  une 
étendue  convenable,  il  est  rare  qu’on  soit  oldigé  d y re- 
venir, et  dans  les  cas  où  l’on  craindrait  de  les  voir  se 
refermer  trop  vite,  on  pourrait  les  maintenir  ouvertes 
au  moyen  d’une  tente  enduite  de  cérat,  poussée  jusqu  au 
fond  de  la  plaie  et  relevée  dans  ses  deux  angles. 

Déjà  vantés  par  Guthrie,  pendant  la  guerre  de  Portugal, 
les  réfrigérants  et  la  glace  ont  été  préconisés  par  Baudens 
comme  des  moyens  héroïques  de  prévenir  et  de  combattre 
l’inflammation  dans  les  plaies  d’armes  à feu  ( 1 ) . Alors  même 
que  cette  méthode  de  traitement  posséderait  les  avantages 
qui  lui  ont  été  attribués,  elle  ne  réunirait  pas  les  conditions 
exigées  pour  être  acceptée  comme  méthode  générale  par 
les  chirurgiens  militaires  : la  glace,  en  effet,  et  les  appa- 
reils nécessaires  aux  irrigations  continues  d’eau  froide  ne 
se  rencontrent  habituellement  pas  aux  armées. 

Baudens  employait  la  glace  de  la  manière  suivante  : 
la  partie  blessée,  disposée  sur  un  coussin  de  crin  garni 
d’une  toile  imperméable,  était  recouverte  dans  toute  sa 
circonférence  d’une  couche  légère  de  charpie  sur  laquelle 
des  morceaux  de  glace,  en  nombre  variable,  au  gré  du  chi- 
rurgien. étaient  déjaisés  et  remplacés  au  fur  et  à mesure 


(I)  Eoinimiiiiciilion  à FAoiideniio  do  Môdcrino,  séanoo  du  S aoilf  ISIS. 
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|(U  ils  fondaient,  ynaml  l’iiillammalioi]  n'élail  plu,s  à re- 
dotiler  ou  avait  c6<l6,  la  glace  était  remplacée  par  do's 

omenlatioiis  Ironies  avec  addition  de  15  grammes  de 

teinture  d opium;  si  des  accidents  inllammaloires  ve- 
naient a se  produire  ou  à reparaître,  la  glace  était  appli- 
,uée  de  nouveau.  ius,,u  a la  sédation  complète  des  "ci- 
dents  et  ctalilissement  d'une  suppuration  loualile. 

einp  01  l e la  glace  et  des  irrigations  continues  a été 
I iiersement  juge  par  l'Académie  de  Médecine  en  1818  1 1 )• 
\elpeau,  Rocliou.v,  Dégin,  Dons.  Illandin,  s'en  sont  dé^ 
claiés  peu  partisans,  et  comme  méthode  jirévcntive  et 
comme  méthode  curative  do  riiillammation.  Ils  se  sont 
appuyés  sur  les  craintes  <le  mortification  ,p,e  doit  faire 
éprouver  1 application  <les  réfrigérants  sur  des  lésions 
oujours  accompagnées  d'un  certain  degré  d'atonie,  iirovo- 
que  par  ehran  emont  et  la  commotion,  et  où  la  circula- 
est  depi  ralemie;  sur  l impossiliililé  liieii  établie  de 

‘bsoZ-  r I “ ‘‘‘’r"""'  ' "‘"‘■'“■"'■''i""  'l'ene  manière 
-b  olue,  sur  les  embarras  que  causent  les  irrigations  con- 
nues, rendues  difficiles  et  peu  applicables  dans  les  cnn- 
bons  ordinaires  de  la  guerre  ; sur  la  difficulté  de  saisir 
le  moment  opportun  de  leur  emploi  ; sur  la  nécessité  d'uii 
■ertam  degré  d inllamrnatiou  dans  les  conps  de  fou  ou'il 

ne  convient  pas  .l'entraver;  sur  l'impossibilité  de  modi- 
ber  a température  au  même  degré  dans  toute  l'épaisseur 
e la  région  qui,  parce  fait,  deiient  le  siège  d'un  travail 
ilegmasique  inégal  ; sur  ce  que  ces  agents  jettent  sur  les 
■ccidenis  une  sorte  de  voile  qui  masque  leurs  progrès  et 
^>U  dessous  duquel  les  tissus,  devenus  insensibles  et  froids 

ouTos  l""’  s'engorgent  et  suppurent  avec 

les  les  conséquences  locales  et  générales  ordinaires 
llngu.er,  contrairement  à l'opinion  des  chirurgiens  pré- 

b)  à fe».  milieu,,  ,k.  l-.Aca,lcmic,  I.  XIII,  p.  1273, 
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cédents,  admet  les  irrigations  froides  dans  les  cas  oii  elles 
peuvent  rafraîchir  les  plaies  dans  toute  leur  étendue  et 
leur  profondeur,  dans  les  blessures  susceptibles  d’étrangle- 
ment, d’inflammation  profonde  et  de  fusées  purulentes, 
lorsque  la  température  atmosphérique  est  uniforme  et 
élevée  : il  n’a  jamais  employé  la  glace,  en  raison  de  l’é- 
branlement, de  l’atonie,  de  la  destruction  même  des  tissus 
et  de  l’état  d’irritation  générale  ou  de  prolapsus  dans  le- 
quel sont  habituellement  les  blessés. 

Jobert,  enfin,  professe  que  les  réfrigérants  conviennent 
surtout  dans  la  période  inflammatoire,  bien  qu’il  préféré 
aux  irrigations  les  cataplasmes  froids,  qu’on  renouvelle  à 
mesure  qu’ils  s’échauffent. 

Dans  les  dernières  guerres  d’Orient  et  d’Italie,  ni  la 
dace,  ni  les  irri£ïations  continues  d’eau  froide  n’ont  été 
employées,  sinon  d’une  manière  exceptionnelle. 

Pour  nous,  nous  avons  cherché  à en  apprécier  la  va- 
leur, et  nous  les  avons  mises  en  usage  au  grand  hôpital  de 
Péra,  à Constantinople  : nous  avons  reconnu,  comme  la 
plupart  des  chirurgiens  l’admettent  aujourd’hui,  que  leur 
application  réussit  mieux  aux  membres  supérieurs  qu’aux 
membres  inférieurs,  et  que  le  coude,  d’une  part,  le  genou, 
de  l’autre,  sont  les  limites  de  l’étendue  dans  laquelle  elles 
doivent  être  employées.  Néanmoins,  le  nombre  de  nos 
insuccès,  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  nos 
succès,  n’a  pas  tardé  à nous  les  faire  abandonner,  et  nous 
avons  pu  apprécier  la  justesse  des  reproches  qui  leur  sont 
faits  par  leurs  adversaires. 

Elles  paraissent  cependant  avoir  donné  de  bons  résul-| 
tats  en  1 849,  dans  la  guerre  des  Duchés.  I 

Quant  aux  irrigations  continues  d’eau  tiède  que  l’on  a 
voulu  substituer  aux  irrigations  d'eau  froide,  nous  n’avons 
pas,  sur  ce  traitement,  une  e.xpérience  personnelle  qui 
nous  permette  de  donner  une  opinion  motivée,  et  nous 
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nous  I, ornerons  à dire  quelles  nous  seml.lent  , l’une  an- 
|)  loalion  plus  restreinle  encore  que  les  inigalions  froides 
pf  peu  pi’tif icahle.s  à l’année. 

Lorsque  l'dtçnnglemenl  s’esi  terminé  par  s.qipnralion 
ou  gangiéne  des  parties  profondes,  il  faut  pratiquer  des 
incisions  pour  donner  issue  au  pus,  aux  liquides  sanieiix 
don  les  tissus  sont  imliiliés  et  aux  escliarresî  Des  pressions 
inodérées  et  couve, lai.leinent  dirigées  favoriseront  la  sorlïe 
des  liquides  et  des  parties  mortiliées;  ces  dernières  ne 
sont  pas  toujours  oomplélenieni  détachées  et  doivent  nirn 
separtes  par  le  cliirnrgicn  et  enlevées  comme  de  vérilaldes 
corps  étrangers.  Dans  les  cas  de  suppuration,  les  incisions 
seront  niainlennes  ouvertes  et  le  malade  sera  placé  dans 
la  posilion  la  plus  favoralile  i\  récoulement  du  pus 
Après  nnc  inllamniation  qui  ,,’a  pas  marché  fraiiche- 
nientvers  la  résohilion,  les  jiarlies  restent  as.sez  fréqneiii- 
nient  indiirées,  empillées  et  très-sujettes  h s’entlammer  de 
nouveau  |mi,r  la  cause  la  pins  légère  : ces  poussées  inllani- 
matoires  imparfaites  donnent  naissance  ii  desahcès  siih 
aigus  profondément  situés  et  renfermant  „„  pus  sanienv 
el  mal  élahoré.  Les  aniiphlogisliqnes  n’ont  aucune  action 
fur  cet  état,  et  l’application  prolongée  des  cataplasmes 
ne  lait  q,i  augmenter  le  mal,  en  provoquant  l’inertie  des 
issus  qui  s inhltrenl  de  liquides.  Nous  nous  sommes  hien 
TOuvé  des  fomentations  aromatiques  sur  les  parties  ma- 
lades et  il  leur  voisinage,  d’embrocations  d’huile  cam- 
lihrée  suivies  d'enveloppemeni  avec  des  feuilles  de  ouate 
inainleniies  par  un  bandage  on  un  appareil  légèrement  el 
'iniformément  compressif. 

Les  collections  purulentes  profondes,  sous  forme  d’ab- 

doivent  être  ouvertes  dès  qu’on  y a reconnu  la  tluc- 

l'uation  : il  est  inutile,  en  général,  de  pratiquer  des  inci- 

f>'ons  étendues  ; cependant  il  convient  ici  de  s’écarter  des 

1"’éceptes  qui  régissent  l’ouverture  des  abcès  ordinaires 
Legolest. 
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et  frintroduire  le  doigt  dans  la  collection,  afin  de  rechci- 
cliei-  si  elle  ne  lenferme  pas  un  corps  étranger,  ce  qui  a 
lieu  très-souvent.  Une  mèche  doit  être  introduite  dans  la 
profondeur  de  la  plaie,  et  la  région  sera  recouverte  d’un 
cataplasme  émollient , jusqu’à  ce  que  les  parties  soient 
revenues  sur  elles-mêmes.  Dans  les  cas  de  vastes  collee- 
tions,  on  y poussera  avec  modération,  au  moyen  d’une 
seringue  de  gros  calibre  et  d’une  sonde  ordinaire  en  gomme 
élastique,  quelques  injections  d’eau  tiède  ou  d’orge  mielh^ 
pour  faciliter  la  sortie  du  pus,  des  débris  organiques  ou 
des  corps  étrangers;  ce  moyen  pourra  être  employé  immé^ 
diatement  dans  le  but  que  nous  indiquons,  et  plus  tard  on 
remplacera  avantageusement  l’eau  tiède  par  un  mélange 
d’eau  et  de  vin  et  par  de  légères  décoctions  de  quinquina, 
pour  stimuler  la  vitalité  des  parties  souvent  languissantes 
après  quelques  jours. 

Le  traitement  des  fusées  purulentes  consiste  tout  d’abord 
dans  des  contre-ouvertures  faites  dans  le  lieu  le  plus  dé- 
clive, pour  permettre  l’écoulement  du  pus.  La  position 
seule  et  la  compression  réussissent  rarement,  et  l’on  ne 
peut  guère  compter  sur  leur  efficacité  ([ue  dans  les  cas  de 
fusées  ou  de  clapiers  peu  considérables  et  superficiels.  La 
plupart  du  temps,  les  fusées  purulentes  et  les  clapiers 
résultant  des  plaies  par  armes  à feu  envahies  par  l’inflam- 
mation suppurative,  sont  profonds  et  étendus,  et  ne  peu- 
vent être  combattus  par  la  position  et  la  compression,  qui 
font  perdre  un  temps  précieux. 

Les  contre-ouvertures  sont  faites  avec  le  bistouri  et  doi- 
vent être  aussi  larges  et  aussi  nombreuses  que  les  accidents 
l’exigent.  L’étendue  des  fusées  purulentes  ne  permet  géné- 
ralement pas  de  diviser  leurs  parois  dans  toute  leur  lon- 
gueur, sans  donner  lieu  à de  vastes  plaies;  il  faut  choisir. 
|)our  pratifjuer  la  contre-ouverture,  le  lieu  où  le  i)us  se 
rass('mble  habituellement  on  foyer,  ou  l’endroit  auquel 
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.■or,«po,,.l  l'exlré„,i(C.  ,1e  la  fus^.e  puralcle.  Dana  le  pr.=- 
imei-  cas,  on  peul  retenir  le  pus  en  fermant  l’ouverluré  ,l„ 
lojer  que  I on  mcise  comme  un  ahcès  ordinaire.  Dans  le 
second  une  sonde  cannelf,e  on  une  son, le  ,1e  femme  est 
.nD'odn,  e par  louver.nre  ,ln  clapier  jnsqn  a ,,on  osZué 
soulevé  l,sgeran,enl  les  parlies  et  sert  de l„i,,o  an  histo  •’ 
n peut  encore,  avec  un  long  trocarl  ,-annelé,  ,lonl  la  pointé 
renh'ée  , ans  la  canule,  pen,lanl  son  l,-ajel  .léns  le  M 
inenl  esl  rendue  ,1e  nouveau  .saillanle  en  arrivanl  au  foml 
,lu  (lapiei-,  pialiquer  ,1e  dedans  en  deluu-s,  sans  ,-rainte  ,1e 
s e<iej  une  ponction  qui  sera  ll•ansform^:.o  en  incision 
par  le  Insimiri.  .Mais  les  trajets  sont  ,,nelqner„is  si  couM,7 
laliles,  qu  aucun  instniment  e.vploraleur  n’est  assez  Ion., 
pour  en  altennlre  le  foml  ; il  faut  alors,  pour  parvenir  jus" 
,|u  a leur  extrémité,  pr.atiquer  .suivant  leur  long, i<.|ir '1111,. 
séiie  de  cou  re-on  vert  lires  qui  servent  sncco.ssiveineni  les 
nties  après  les  mitres,  à introduire  la  soinle  plus  av’ani' 
,|usqii  a ce  que  I on  arrive  au  Imt  proposé 

Le  trajet  ,les  fusées  purulentes  ouvert  .à  ses  ,le„.v  e.vtré- 
nilis  ou  dans  plusieurs  points  de  son  éleinlne  iloit  être 

anle.s  toutes  les  coiilre-ouverfures  seront  mainleinies 
ouvertes  an  moyen  ,1e  me, -lies  on  ,1e  lentes  engagéeràssit 
P 0 oiK  cmenl  pour  „ être  pas  entraînées  par  la  suppura- 
, assez  minces  pour  permettre  récoulemênt  ,l„ 

iertiT'^T’"''  ''  •'''‘'"'"‘'«1’  quelquefois  remlu 

’ét ,'e  T oii  eouslances  . mais  à la  condition  de 

iisinr,*”"’n  “■''é  inllammatoire  a 

ouvèn  ’m™*  oontraire,  ils  aiigmciileut  rirritalion, 
ouventmeine  ,1s  provoquent  le  retour , les  acci,ients  dané 
«circonstances  leur  emploi  semblait  le  mieux  i„l 

Lorsipie  les  fusées  puruleules  s’accompagnenl  ,1e  perles 


244  BI^KSSL'RKS  l>AU  AHMKS  A FEl.'. 

de  suhsiaiices  éprouvées  par  les  tissus  pi-oCouds,  les  coii- 
Ire-ouvertures  deviennent  souvent  fistuleuses  et  versent 
une  quantité  variable  de  pus  ; l’air  s’introduit  dans  les 
foyers  et  ne  tarde  pas  à altérer  les  liquides  qu’ils  sécrètent. 
Les  pansements  bien  faits,  les  compressions  judicieuse- 
ment établies,  les  injections  avec  les  solutions  de  nitrate 
d’argent,  de  perchlorure  de  fer  et  d’iode,  l’ablation  d’un** 
partie  des  parois  du  foyer,  leur  avivement  avec  le  bistouri, 
leur  modification  par  les  caustiques  de  fliverse  nature  se- 
ront mis  en  usage,  eu  même  temps  qu’une  alimentation 
réparatrice  sera  libéralement  accordée  aux  blessés.  Quand 
la  suppuration  persiste  néanmoins,  elle  est  alors  entretenue 
soit  par  la  présence  de  corps  étrangers,  soit  par  des  alté- 
rations osseuses  dont  nous  nous  occuperons  ultérieure- 
ment. 

Ganfirène.  — L’étranglement,  comme  nous  l’avons  dit, 
le  violent  ébranlement  ou  la  fracture  d’un  membre , 
comme  nous  l’avons  déjà  signalé  à propos  des  contusions 
et  des  plaies  contuses,  une  inflammation  excessive,  la  lé- 
sion de  l’artère  principale  ou  de  la  veine  d’un  membre  à 
sa  racine,  et  l’interruption  du  cours  du  sang,  sont  les 
causes  de  la  gangrène  à la  suite  des  plaies  d’armes  à feu. 
abstraction  faite  des  causes  générales  qui  peuvent  en  favo- 
riser le  développement.  La  gangrène,  dans  ces  cas,  a reçu 
de  Larrey^  le  nom  de  gangrène  traumatique. 

On  sait  déjà  comment  se  manifeste  la  gangrène  pro- 
voquée par  l’étranglement,  le  violent  ébranlement  ou  la 
fracture  comminutive  des  membres  : nous  n’avons  que 
quelques  mots  à ajouter  sur  la  gangrène  déterminée  par 
l’excès  d’inllammation  et  par  l’interruption  du  cours  du 
sang  dans  les  vaisseaux.  Lorsque  l’intlammation  surpasse 
la  résistance  organique  «les  tissus,  ceux-ci  cessent  de  vivre 


(I)  Clinique  chinirqicule,  I.  III,  p.  538. 
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el  suiit  envahis  par  la  gangrène  ; les  pliénoniènes  locaux 
lie  (loulenr,  de  chaleur,  de  rongeur,  de  tninélaclion  et  de 
reintence  diniinnent  tout  à coup  et  disparaissent  pour 
laire  place  a 1 allaissenient  et  à la  mollesse  des  parties  qui 
se  lecouvreut  quehpiefois  tle  phlyctènes  séro-sanguino- 
leides,  cà  la  coloiation  grise  ou  ardoisée  des  tissus,  à l’in- 
seus;l,iliW  absolue  des  parties  alleiiiles.  A mesure  (tue 
sopere  la  mort  locale,  l'o<leur  s|,écial(^  à la  se 

développé  et  se  répand  au  loin. 

Lorsque  l’artèie  principale  d’un  niemhrea  été  lésée  par 
un  coup  de  feu,  il  peut  ai'river  que  la  perte  immédiate  de 
sang  liait  pas  été  assez  considéiahle  pom-  donner  la  cer- 
htude  de  l’accident,  que  l’hémorrhagie  soit  suspendue,  el 
le  cours  du  sang-  dans  le  menihre  intercepté.  La  morlili’ca- 
hon  de  l’extrémité  est  souvent  le  résultat  de  cette  lésion 
surtout  à la  cuisse.  On  en  est  averti  par  la  sensation  de 
h-oid  et  d’engourdissement  que  le  malade  épiouve  vers 
l’extrémité  du  membre,  par  l’apparition  de  la  douleur  dans 
les  points  sur  lesquels  le  membre  repose,  par  l’abaissement 
fe  la  température  alternant  quelquefois  avec  quelques  lé- 
gers svmptèmes  de  réaction  intlammaloire  ; les  téguments 
pâlissent  et  se  couvrent  de  marbrures  ; les  doigts  ou  les  or- 
teils devieunent  insensibles,  prennent  la  couleur  du  suif 
GU  du  savon  lugarré  ; en  deux  ou  trois  jours,  la  gangrène 
retend,  la  jambe  ou  l’avant-bras  se  tumélient  et  devien- 
nent douloureux,  la  cuisse  et  le  bras  s’œdémalient,  et  le 
malade,  dont  l’anxiété  et  la  lièvre  n’ont  fait  que  s’accroî- 
di’e,  délire  et  meurt. 

Localement,  la  gangrène  doit  toujours  être  suivie  de  la 
e nite  des  escharres,  après  laquelle  commence  une  période 
e réparation.  Mais  les  accidents  qui  peuvent  survenir  ne 
iperinettent  pas  toujours  l’évolution  de  ces  phénomènes: 
•non-seulement  les  blessés  peuvent  succomber  à la  violence 
»neme  et  a l’étendue  de  rintlammation  avant  que  la  gan- 
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grène  soit  confirmée,  mais  encore  à la  prostration  générale 
déterminée  par  le  sphacèle,  à l’ouverture  des  articulations, 
aux  hémorrhagies  qui  suivent  quelquefois  la  chute  des 
escharres,  enfin  à l’abondance  de  la  suppuration  ulté- 
rieure. 

La  gangrène  tire  sa  gravité  de  l’étendue  et  de  1 imjMjr- 
tance  des  parties  qu’elle  affecte  ; limitée  à des  sui’faces 
ou  à des  parties  peu  considérables,  elle  peut  guérir,  en  ne 
laissant  après  elle  d’autres  inconvénients  que  les  cica- 
trices difformes  et  plus  ou  moins  larges  qui  résultent  des 
pertes  de  substances  éprouvées  ; étendue  à une  grande 
surface,  envahissant  le  quart,  la  moitié,  les  deux  tiers  ou 
la  totalité  d’un  membre,  elle  entraîne  très-fréquemment 
la  mort. 

La  gangrène  traumatique  est  ordinairement  humide  ; 
elle  a pour  caractère,  de  marcher  avec  une  très-grande 
rapidité  : lorsqu’elle  atteint  un  membre  dans  une  grande 
partie  de  son  calibre  ou  dans  sa  totalité,  elle  s’arrête  rare- 
ment d’elle-même,  fait  du  jour  au  lendemain  des  progrès 
considérables  et  gagne  bientôt  le  tronc. 

Traitement.  — Les  saignées  locales  sur  les  parties 
menacées;  l’opium,  le  quinquina  employés  lopiquement, 
les  incisions,  les  vésicatoires  et  le  cautère  actuel  restent 
presque  toujours  sans  action  conti’e  les  progrès  du  mal. 
et  l’amputation  est  le  seul  moyen  efficace  à lui  opposer. 

Boucher  (1)  considérait  que  la  gangrène  non  l>Grnée  ne 
devait  pas  être  combattue  par  l’amputation,  à moins  que 
la  mortification  ne  soit  prête  à gagner  l’endroit  au  delà 
duquel  on  ne  peut  reculer  la  section  des  cliairs  ; encore 
pensait- il  que  celle  ressource  était  très -équivoque. 
.Mehée  (2)  admet  que  l’amputation  doit  être  pratiquée  dès 
que  la  gangrène  paraît  à la  suite  d’un  coup  de  feu.  Boyer. 

(n  Mémoires  de  l’Acudcmie  de  chirurgie,  t.  Il,  p.  333-335  ; od.  in-8,  ItH'*- 

(2)  Truilc  des  pluies  d'armes  à feu,  p.  203. 
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au  coiili-aire  (I),  et  à son  exemple,  d’autres  chirurgiens, 
conseillent  d attendre  que  la  natni-e  ait  posé  la  limie  de 
démarcation  entre  le  mort  et  le  vif,  pour  avoir  re.  ours  à 

amputation.  La  vaste  expérience  de  Larrey  (2),  confirmée 
par  celle  de  ses  successeurs,  a,  selon  nous,  définitivement 
tranche  la  question  et  démontré  que  l’amputation  faiti*  de 
honne  heure  est  le  meilleur  moyen  d’empêcher  la  gan- 
grené de  faire  de  nouveaux  progrès. 

Dans  les  cas  on  le  cours  du  sang  a été  intercepté  dans 
un  membre  par  la  lésion  de  l’artère  ou  de  la  veine  princi- 
pale, il  convient  de  chercher  à favoriser  la  circulation  par 
la  position  : si  le  membre  se  refroidit,  il  sera  réchaulfé  nar 
des  sachets  de  sable  chaud,  des  cruchons  d’eau  chainle 
des^ briques  ou  des  pierres  chaufTées,  enveloppées  de  lincrè 
et  disposées  sur  ses  deux  côtés  et  dans  tonte  sa  longueur 
sans  le  comprimer  ou  même  le  toucher.  On  l’enveloppera 
de  ouate  après  l’avoir  massé  ou  frictionné  avec  des  liquides 

■ e.xcitants.  Si  le  membre  au  contraire  devient  chaud,  réni- 
tent  et  tuméfié,  on  aura  recours  aux  émissions  sanguines 

I générales  et  locales.  Lorsque,  malgré  ces  précautions,  la 
[gangrené  se  déclare,  elle  marche  graduellement  de  bas 
'en  haut,  ou  des  extrémités  vers  le  tronc,  jusqu’à  ce  qu’elle 
lamve  a des  réseaux  capillaires  assez  pourvus  de  sang  pour 
conserver  la  vie.  C’est  à cette  limite  que  s’établit  la  ligne 
•de  démarcation  de  la  gangrène. 

La  gangrène  est  rare  au  membre  supérieur  à la  suite  de 
interruption  du  cours  du  sang;  mais  elle  est  très-fré- 
Riiente  au  membre  inférieur,  lorsque  l’artère  fémorale 
' 0 é lésée  au  pli  de  l’aine.  Dans  ce  dernier  cas,  la  gan- 
•™e  s arrête  habituellement  au-dessous  du  genou,  mais 
e continue  quelquefois  sa  marche,  surtout  lorsque  le 
i^mbre  est  tuméfié  et  gorgé  de  liquide.  Nous  croyons, 

■ (1)  Traité  des  maladies  clüruryicales,  tome  I,  p. 

tluiique  chirunjicale,  l.  III,  p.  SJ8. 
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avec  (jiilhrie,  qu’il  faut  alors  se  hâter  d’amputer  la  jambe 
au  lieu  d’élection,  afin  de  conserver  le  genou  et  de  ne 
pas  être  obligé  d’amputer  la  cuisse.  Nous  reviendrons  sur 
ce  sujet,  en  nous  occupant  des  indications  des  amputa- 
tions. 

Le  traitement  général  de  la  gangrène  s’adresse  aux 
symptômes  généraux  qui  signalent  les  différentes  périodes 
qu’elle  parcourt.  Lorsque  les  accidents  inflammatoires 
sont  aigus  et  violents,  on  peut  avoir  recours  aux  saignées 
générales,  mais  la  rapidité  de  la  gangrène  traumatique 
permet  rarement  l’emploi  de  ce  moyen.  Les  saignées  géné- 
rales sont  formellement  contre-indiquées  lorsque  la  gan- 
grène est  confirmée,  et  elles  trouvent  rarement  leur  applica- 
tion à l’armée,  où  les  sujets,  bien  que  généralement  jeunes 
et  vigoureux,  sont  plus  ou  moins  affaiblis  par  les  fatigues. 

Souvent  la  gangrène  traumatique,  au  lieu  de  provoquer 
des  phénomènes  généraux  de  réaction,  détermine  au  con- 
traire la  dépression  des  forces  organiques.  11  faut  alors 
avoir  recours  à la  médication  tonique  et  même  stimu- 
lante, au  vin,  au  quinquina;  et  lorsque  se  montrent  des 
phénomènes  d’ataxie,  au  musc  et  au  camphre  administré.*; 
par  la  bouche  ou  en  lavements. 

Quand  la  gangrène  s’étant  bornée,  les  malades  ont  pu 
parcourir  la  longue  période  de  suppuration  et  de  répa- 
ration, ils  doivent  être  dirigés  vers  la  guérison  par  une 
alimentation  généreuse,  les  pansements  les  mieux  faits  i 
et  les  soins  hygiéniques  les  mieux  entendus. 

Hémorrhagies  consécutives.  — Les  redoutables  acci- 
dents dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
menacent  les  blessés  par  coups  de  feu  ; il  en  est  d’autres, 
au  moins  aussi  fi’équents,  d’une  gravité  immédiate  plus 
grande  encore,  qui  compromettent  toujours  d’une  manière 
imminente  la  vie  des  malheureux  qui  en  sont  atteints,  et 
(pii,  Jious  ])ouvons  le  dire  par  e.xpérience,  sont  la  terreur 
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(les  cJiirurgieiis  aussi  Lien  (jue  des  malades;  ce  sont  les 
iRunorrhagies  consécutives. 

iVous  conserverons,  pour  décrire  les  hémorrhagies  con- 
sécutives, la  division  classique  qui  en  a été  laite,  et  nous 
les  distinguerons  en  hémorrhagies  artérielles,  capillaires 
et  veineuses.  Les  signes  diirérentiels  de  ces  diverses  hé- 
inorrhagies  ont  été  exposés  précédemment;  les  particula- 
rités quelles  présentent  à la  suite  des  coups  de  feu  devroid 
seules  nous  arrêter. 

Un  entend  par  hémorrhagies  consécutives,  des  pertes 
de  sang  capables  de  mettre  en  danger  immédiat  la  vie  des 
idesses,  apparaissant  à une  (.‘poque  jdus  ou  moins  éloignée 
du  moment  delà  blessure.  Malgré  la  confusion  qu’on  a faite 
de  toutes  ces  hémorrhagies  sous  le  même  titre  d’hémorrha- 
gies consécutives,  elles  peuvent  être  néanmoins  désignées 
•sous  des  noms  dilfércnts,  suivant  l’époque  à laquelle  elh‘s 
îqiparaissent.  11  existe  des  hémorrhagies  retardées,  des  hé- 
morrhagies secondaires  et  des  hémorrhagies  médiates. 

Les  hémorrhagies  retardées  ont  été  rangées  à bon  droit, 
par  Dupuytren,  parmi  les  hémorrhagies  primitives  : elles 
ne  sont  que  le  retour  très-prompt  et  comme  la  continuité 
de  celle  qui  a eu  lieu  immédiatement  ; ou  bien  elles  ai)parais- 
•seiit  seulement  quelques  heures  après  la  blessure  qui  n’a 
donné  heu  à aucun  écoulement  de  sang.  Les  hémorrhagies 
secondaires  surviennent  après  les  hémorrhagies  primitives 
qui  n’ont  été  suspendues  que  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Les  hémorrhagies  médiates  apparaissent  d’em- 
blee  assez  longtemps  après  la  blessure,  sans  avoir  été  pré- 
cédées d’autres  hémorrhagies. 

Les  conditions  qui  doiment  naissance  au  retard  des 
hémorrhagies,  sont  la  crispation  des  vaisseaux,  la  con- 
tusion, le  froissement  des  parties  molles;  la  frayeur,  la 
syncope,  la  commotion  ou  la  stupeur.  Si  nous  coiiti- 
uuons  à garder  ces  hémorrhagies  parmi  les  hémorrhagies 
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cunséciitives,  c’est  qu’elles  exigent  le  môme  traileineiit. 

Les  hémorrhagies  secondaires  peuvent  se  produire  de 
<leux  manières;  il  suflil,  pour  le  comprendre,  de  se  rap- 
peler le  mécanisme  par  lequel  s’opère  la  cessation  s]>on- 
tanée  des  hémorrhagies,  c’est-à-dire  la  formation  d’uu 
caillot  aidée  de  la  rétraction  des  tissas  et  souvent  de  la 
syncope.  L’inflammation  qui  suit  toute  blessure  par  arme 
à feu,  amène  dans  les  tissus  une  congestion  et  un  gon- 
flement qui  semblent  expulser  les  caillots  déjà  formés; 
c’est  lorsque  le  gonflement  des  parties  a atteint  son  sum- 
mum d’intensité,  que  survient  l’hémorrhagie,  c'est-à-dire 
du  troisième  au  cinquième  jour  ; ou  bien  elle  survient 
lorsque  la  phlogose  diminue,  que  les  tissus  s’affaissent,  s? 
détendent,  reviennent  sur  eux-mêmes,  cessent  de  retenir 
en  place  les  caillots  obturateurs  ou  de  comprimer  les  vais- 
seaux : rhéni,orrhagie  apparaît  ordinairement  du  dixième 
au  douzième  jour. 

Dans  les  cas  qui  précèdent,  les  vaisseaux  ont  été  immé- 
diatement ouverts;  il  n’en  est  pas  toujours  de  même  dans 
les  hémor)‘hagies  immédiates  ou  d’emblée.  Lorsque  les 
vaisseaux,  sans  être  immédiatement  divisés,  ont  subi,  sous 
l’action  des  projectiles , des  altérations  incompatibles 
avec  la  vie,  il  se  forme  dans  une  partie  de  leur  calibre: 
avant  leur  oblitéi’ation  complète,  des  escharres  consé- 
cutives dont  la  séparation  provoque  l’écoulement  du 
sang.  Les  projectiles,  tout  en  divisant  ou  en  ouvrant  les 
vaisseaux,  peuvent  y déterminer  immédiatement,  aussi 
bien  que  dans  les  parties  voisines,  un  attrition  des  tissus 
formant  un  obturateur  dont  la  chute  sera  le  signal  de 
récoulement  du  sang.  Dans  les  cas  de  fracture,  les  frag- 
ments osseux,  en  dilacérant  les  chairs  ou  les  vaisseaux 
eux-mêmes,  eu  provoquant  des  ulcérations,  déterminent 
souvent  des  hémorrhagies  dont  l’époque  est  indéterminée, 
tandis  que  celles  des  autres  hémorrhagies  d’emblée  ap- 
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paiaisseiit  du  dixième  jusqu’au  vin<;tième  ef  même  au 
trentième  jour. 

Outre  les  causes  locales,  il  existe  encore  des  causes 
générales  propres  à duniiei- nai.ssance  aux  hémorrhagies; 
tels  sont,  une  tièvie  intense,  le  régime  ou  l’inlluence 
de  quelques  épidémies;  les  privations  et  les  fatigues  an- 
vai'iatious  de  ratmosphère,  les  traiisiiorts 
dilticiles  et  de  longue  durée,  rencomhrement  dans  les 
ambulances  et  dans  les  hôpitaux  provisoires.  L’énumé- 
ration de  ces  conditions  fôclieuses,  triste  et  iiisé|)aral)ie 
cortège  d une  nombreuse  armée  en  campagne,  doit  faire 
présumer  que  trop  souvent  les  moyens  employés  pour 
combattre  les  hémorrhagies  consécutives  restent  sans  suc- 
cès. A mesure,  en  elïet,  que  les  troupes  sont  soumises  à 

des  épreuves  (le  plus  longue  durée,  elles  y résislmil  moins 
bitm  : en  même  temps  que  la  santé  générale  et  1a  consti- 
hdion  du  soldat  s’altèrent,  les  blessures  dont  il  «>sl  atteint 
guérissent  moins  rapidement  ou  prennent  un  caractère 
P us  grave,  les  opérations  qu’il  subit  ont  des  résultats 
moins  heureux.  Les  hémorrhagies  consécutives  entrent 
pmii  une  grande  part  dans  les  insuccès  d’une  chirurgie 
s exerçant  (lans  des  circonstances  progressivement  de  plus 
en  plus  désavantageuses. 

Los  héniorrhagies  caijillairos  semblent  pliilôl  inovenii- 
< es  capillaires  artéi'iels  que  ties  capillaires  veineux,  lors- 
' quelles  sont  provoquées  par  la  lièvre  et  un  état  inllam- 
'raatoire;  leur  aborulauce  et  la  couleur  vermeille  du  saur 
l liaiaissent  rindiquer.  Le  scorbut,  le  cholé.a,  le  typhus  et 
eûtes  les  airections  auxquelles  ou  a donné  le  nom  de 
"Iialadies  tntim  mhsUmtiœ,  portant  leur  aciion  sur  la 
diaslicité  du  sang  quelles  diminuent,  donnent  lieu  au 
«eidraire  à des  hémorrhagies  lentes  quoiqu’abondantes, 
nais  dont  le  sang  noir  parait  pi-ovenir  du  système  capil- 
"an-e  proprement  dit.  Ces  hémorrhagies  se'renouvelleni 
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fréquemmeiil  à chaque  pansemenl  : dans  ces  cas,  elles 
ne  sont  pas  très-abondantes,  mais  leur  répétition  conti- 
nuelle ne  laisse  pas  que  d’aggraver  l’état  déjà  fâcheux 
des  blessés.  C’est  surtout  à la  suite  des  opérations  qu’on 
les  observe,  ou  à la  suite  de  larges  plaies  par  gros  prr>- 
jectiles  ou  éclats  de  projectiles  creux,  plutôt  qu’à  la  suite 
de  coups  de  feu  proprement  dits. 

Les  hémorrhagies  veineuses  apparaissent  ti-ès-raremeut 
consécutivement;  le  premier  effet  d’une  violence  quelle 
qu’elle  soit  sur  les  veines,  étant  de  provoquer  dans  l’inté- 
rieur du  vaisseau  une  inflammation  adhésive  donnant 
naissance  à la  production  de  caillots  obturateurs.  Elles 
se  rencontrent  plus  spécialement  à la  suite  de  cette  sorte 
de  gangrène  des  plaies  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
pourriture  d’hôpital,  affection  très-fréquente  et  se  dé- 
clarant épidémiquement  chez  les  blessés  réunis  eu  grand 
nombre.  11  est  évident,  d’après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu’elles  peuvent  apparaître  à toutes  les  époques. 

Les  hémorrhagies  artérielles  sont  troucales  ou  provien- 
nent d’un  vaisseau  de  calibre  appréciable;  celles  des  gros 
Ironcs  se  produisent  à une  époque  plus  rapprochée  du 
moment  de  la  blessure  que  les  autres,  et  d’autant  plus 
rapidement  que  la  lésion  est  plus  voisine  du  cœur. 
Elles  sont  plus  fréquentes  que  les  autres  hémorrhagies 
et  s’annoncent  quelquefois  par  un  léger  écoulement  de 
sang  ou  de  pus  roussàtre  : quand  aucun  prodrome  ne  les 
fait  prévoir  et  qu’elles  sont  subites  et  instantanées,  elles 
surviennent  presque  toujours  à la  suite  d’efforts  faits  par 
le  malade  pour  se  retourner  dans  son  ht  ou  pour  aller 
à la  garde-robe,  quelquefois  aussi  à la  suite  d’émotion 
morale,  quelquefois  enfln  spontanément.  Les  hémorrha- 
gies sont  quelquefois  primitivement  mortelles;  c’est  lors- 
(pi’elles  sont  assez,  abondantes  pour  amener  immédiate- 
ment la  mort  du  sujet  ou  pour  donner  lieu  à cette 
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Jerminaison  funeste  dans  un  temps  assez  rapproché  de 
I accident,  les  malades  ne  se  relevant  pas  de  l’état  de 
fadilesse  on  ils  ont  été  plongés  : ce  résultat  peut  être  la 
conséquence  d une  seule  hémorrhagie.  Elles  sont  plus 
souvent  consécutivement  mortelles  par  la  succession  de 
leurs  apparitions  : une  première  hémorrhagie  prédispose 
a une  seconde,  et  une  seconde  h une  troisième-  les  ma- 
lades vont  alors  s’affaiblissant  graduellement  et  proo-res- 
si\ement,  à mesure  que  les  hémorrhagies  se  réiiètenl  et 
que  chacune  d’elles  laisse  après  elle  un  allaissement  de 
plus  en  plus  prononcé.  Tantôt  elles  .se  produi.senl  libre- 
ment à l’extérieur,  et  se  traduisent  par  les  phénomènes 
qui  leur  sont  propres  ; tantôt  elles  .sont  gênées  par  l’étroi- 
tesse ou  par  les  anfractuosités  de  la  plaie,  et  ne  se  font 
jour  au  dehors  qu’en  perdant  quelques-uns  de  leurs  ca- 
ractères ; tantôt  enfin  elles  se  font  à l’intérieur,  et  le  .<^an<. 
.smhitrant  dans  les  parties,  se  réunis.sant  en  collections 
ou  s’épanchant  dans  les  cavités,  donne  lieu  à des  ané- 
vrysmes diffus  et  à des  épanchements. 

Lorsque  les  hémorrhagies  se  font  librement  à l’exté- 
neur,  le  sang  s’écoule  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  • 

I ordinairement  il  ne  sort  pas  de  la  plaie  en  .jets,  mais  en 
•dots.  Quand  il  existe  deux  plaies,  l’une  d’entrée  et  l’autre 
'de  sortie  du  projectile,  toutes  deux  donnent  hahituelle- 
|ment  issue  au  sang. 

L’hémorrhagie  a lieu  tantôt  par  le  bout  supérieur  du 
'vaisseau  lésé,  tantôt  par  le  bout  inférieur,  tantôt  enfin 
ipar  les  deux  bouts  à la  fois.  Ces  diverses  circonstances 
expliquent  par  la  nature  et  l’étendue  delà  lésion  du 
►'aisseau  et  par  les  procédés  que  la  nature  emploie  pour 
►arrêter  spontanément  les  hémorrhagies.  L’hémorrha-ie 
se  produit  par  le  bout  supérieur  du  vaisseau  apparaît 
arement  il’emhlée  ; elle  a été  la  plupart  du  temps  pré- 
‘•^dée  par  une  hémorrhagie  primitive;  son  apparition  est 
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pi'omple;  dans  ce  cas,  les  caillots  ne  restent  pas  ass<i/. 
longtemps  en  place  pour  permetlre  l’occlusion  de  l’artère 
et  le  développement  de  la  circulation  collatérale.  Elle  se 
produit  par  les  deux  bouts,  lorsque  l’artère  n’a  été  lésée 
que  dans  une  partie  de  sou  calibre  et  que  1 escliarre  ou 
les  caillots  sont  restés  en  place  assez  longtemps  pour  per- 
mettre le  développement  de  la  circulation  collatérale, 
mais  non  l’occlusion  du  vaisseau.  Elle  se  produit  enlin 
par  le  bout  inférieur  de  l’artèrev  quand  le  bout  supérieur 
contracté  et  rétracté  est  obturé  par  un  coagulura  interne 
et  que  la  circulation  collatérale  se  rétablit.  La  rétraction 
et  la  contraction  du  bout  inférieur  d’une  artère  divisée 
ne  sont  jamais  aussi  parfaites  ni  aussi  permanentes  que 
dans  le  bout  supérieur,  et  le  coagulum  interne  manque 
dans  beaucoup  de  circonstances  ou  reste  très-imparfait. 
En  d’autres  termes,  lorsque  l’occlusion  d’une  artère  di- 
visée se  fait  par  les  seuls  efforts  de  la  nature,  la  marche 
des  phénomènes  est  moins  rapide  dans  le  bout  inférieur 
que  dans  le  bout  supérieur. 

Les  opinions  des  chirurgiens  de  notre  époque  sont  en- 
core divisées  sur  la  conduite  à tenir  dans  le  traitement 
chirurgical  des  hémorrhagies  consécutives  : les  uns.  sui- 
vant les  errements  de  Dupuvtren,  appliquent  une  ligature 
sur  le  vaisseau  principal  de  la  région  blessée,  à une  dis- 
tance plus  ou  moins  considérable  de  la  plaie,  et  mettent 
en  pratique  la  méthode  d’Anel;  les  autres,  s’inspirant  des 
idées  de  Guthrie,  découvrent  le  vaisseau  au  lieu  même  de  sa 
lésion  et  l’étreignent  dans  une  double  ligature,  l’une  placée 
au-dessus  de  la  blessure,  et  l’autre  placée  au-dessous. 

Si  la  ligatui-e  i>ar  la  méthode  d’Anel  compte  un  assez 
grand  nombre  de  succi'S  pour  avoir  été  érigée  en  principe 
général  par  des  chiiairgiens  du  plus  haut  mérite  (I),  elle 

(I)  llugiiier,  Ihilleliii  de  l'Aradéinic  de  iHcdcri»e.  Séance  du  2(i  scplein 
lire  ISi'''.  — lilamlin,  idem,  Tl  amll  ISiS.  — Rouv,  idem,  22  aoiU  4S4-S. 
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coiiiple  aussi  des  revers  assez  nombreux  pour  avoir 
ébranlL^  la  coiilîance  des  praticiens  dans  son  applica- 

Uupujtien  (I)  jejetait  la  ligature  du  vaisseau  dans  la 
plaie  meme,  J, aice  qu’il  coiisldéiail  les  clifllciillés  dcilé- 
eouvnrl  ai-U-iecoimne  élaul  insii,',n«u(ables,au  milieu  ,les 
pa,  l,es  d,  aeéi'ées,  Chaugdes  d’aspeel  ou  en  su,, pu,,, lion  : 

I pi-etendait  que  les  exl,-6,nilds  du  vaisseau  divisé  s’,.„ - 
llamma,eul  dans  le  foje,’  de  la  plaie,  deveuaieul  l’i  iaLdes 
et  se  cuupaieiit  sous  la  ligalui-e,  avani  qu'elles  aïeul  eu 
le  lemps  de  s oiddére,-.  Ce  de.-nie,-  pui„|  d„  |,„ui  „ „ 
eté  conlesié  par  Nélalou  (2),  qui,  d'api-ès  des  réel, erel„.s 
'(dda\eri(|ues,  d après  l’expérimentation  sur  les  animaux 
1 vivants  aussi  bien  que  d’après  l’expérience  clinumo  a 
imi  pouvoir  conclure  que  la  mélliode  d’Anel  est  souvent 
iinsullisante,  et  que  la  ligature  desartèresà  la  surface  <les 
iplaies  suppurantes  peut  être  efficacement  pratiiiuéiG  L’ex- 
ipénence  acquise  à l’armée  d’Orient  est  venue  confirmer 
N'ette  manière  de  voir;  elle  l’a  même  dépassée,  car  elle 
a prouve  que,  contrairement  aux  craintes  et  à la  pratique 
le  Delpech,  les  artères  peuvent  être  liées  dans  les  plaies 
èmahiespar  la  pourriture  d’hôpital  (3).  Lorsque  les  hé- 
inorrhagies.sont  troncales  ou  proviennent  d’une  artère 
un  moyen  calibre,  la  difficulté  de  trouver  dans  une 
l'Iaie  les  bouts  divisés  du  vaisseau,  n’est  pas  aussi  grande 
|ue  a prétendu  Dupuj tren  : l’écoulement  du  sang,  et 
^aiis  le  cas  où  celui-ci  est  arrêté,  le  ci-atère  du  cadlot, 

I est-a-dire  sa  partie  centrale,  plus  molle  que  les  parties 
!'  I iphériques,  et  1 anatomie  sont  des  guides  qui  peuvent 
‘"■'ger  les  recherches  du  chirurgien.  La  crainte  ou  le 
Kingerde  faire  subir  aux  parties  des  délabremenls  con- 

(I  ) Leçons  orales,  t.  Il,  p.  507  ; I.  V,  p.  3S»G-47I . 

'n!  ^'A-cadémie  de  médecine,  t.  XV,  p.  970, 

) Juilliot,  Thèse  pour  le  doclornt  en  médecine.  Paris,  *1857,  p.  2:1. 
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sidôrables  ne  sauraient  ôlre  mis  en  parallèle  a\ee  l’im- 
minence et  le  danger  d’nne  récidive. 

La  théorie  de  Hunter  sur  l'application  de  la  méthode 
d’Anel  à la  cnre  des  anévrysmes,  cesse  d’être  juste  lors- 
qu’il s’agit  de  mettre  cette  méthode  en  pratique  dans  les 
cas  de  plaies  des  artères.  L’intégrité  du  sac  constitue  le 
point  essentiel  de  cette  théorie  : le  sac  demeuré  intact 
retient,  sauf  de  rares  exceptions,  le  sang  qui  y a été  ra- 
mené soit  par  les  branches  collatérales  supérieures,  soit 
par  la  partie  inférieure  de  l’artère,  et  lui  permet  de  se 
coaguler.  Mais,  dans  les  plaies  ouvertes  des  vaisseaux,  il 
n’existe  pas  de  sac  pour  recevoir  le  sang  de  retour,  ce  qui 
constitue  une  différence  complète  avec  les  anévrysmes; 
et  si,  dans  ceux-ci,  la  dilatation  des  branches  collatérales 
est  favorable  au  rétablissement  de  la  circulation  au- 
dessons  de  l’anévrysme  , dans  les  premières,  toutes  les 
fois  que  la  circulation  collatérale  suffit  pour  maintenir 
la  vie  du  membre,  le  sang  passe  nécessairement  dans  le 
vaisseau  au-dessous  de  la  blessure  et  s’échappe  généra- 
lement par  le  bout  inférieur  de  l’artère  divisée  (1).  L al>- 
sence  du  sac  anévrysmal  rend  l’application  de  deux  liga- 
tures absolument  nécessaire,  une  sur  chaque  bout  de 
l’artère  divisée,  ou  bien  l’une  au-dessus  et.  1 autre  au- 
dessous  de  la  blessure,  si  l’artère  n’a  pas  été  complète- 
ment divisée.  L’écoulement  par  le  bout  inférieur  du  \ais- 
seau,  qui  est  d’une  couleur  plus  on  moins  veineuse  et  se 
fait  d’une  manière  continue,  peut  être  quelquefois  arrête 
par  une  compression  convenablement  faite  sur  le  trajet 
inférieur  de  l’artère  blessée;  mais,  dans  aucune  circon- 
stance, on  ne  doit  avoir  recours  à la  ligature  sur  une 
partie  éloignée  de  l’artère  au-dessus  du  siège  de  la  bles- 
sure, à moins  que  tous  les  efforts  possibles  faits  pour 

(I)  (i.  J.  (iiillirie,  Cimmriitnries  on  llie  ■<ur<)ery  of  lh>'  v'ar,  e(o.  LonHon- 
Sixlh.,  éd.  ISfiS,  p.  ItU. 
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aiTélw  riiomoiThagie  du  bout  inférieur  du  vaisseau  ne 
soi6iit  rosies  sans  succès. 

Dans  les  |)laies  qui  suppurent,  le  mode  d'oblitération 
spontanée  des  artères  diffère  <lu  mode  d'oblitération  une 
nous  connaissons  dans  une  plaie  récente.  Au  lieu  de  la 
rétraction  et  de  la  contraction  des  bouts  du  vaisseau,  au 
lieu  de  a formation  d'nn  coagulum  interne,  disposé  en 
pjiaiiiide  dont  la  base  adhère  au  bout  coarcté,  des  bour- 
geons  cellu  o-yascniaires  ,,e  développent  dans  la  gaine 
celluleuse  de  I artère  et  autour  d’elle;  ils  adhèrent  entre 
eux,  se  soudent  aux  bourgeons  de  la  plaie  elle-même  et 
eriiient  le  vaisseau  par  occlusion.  La  ligature  par  la 
méthode  d Anel  ne  peut  amener  la  suppression  délinitive 
dune  hémorrhagie  conséciilive,  qu'à  la  condition  d'in- 
leiTompre  le  cours  du  sang  dans  le  vaisseau  divisé  ius- 
■quau  moment  où  les  bourgeons  charnus  auront  ’ coii- 
I tracté  une  union  assez  intime  pour  résister  à rimpulsion 
du  sang,  ramené  au-dessous  de  la  ligature  par  les  voies 
I aléiales.  Si,  la  plaie  est  située  dans  une  région  où  les 
lanaslomoses  permettent  à la  circulation  de  se  rétablir 
ipromptemont  ; si  par  une  cause  locale  on  générale  le 
llravail  de  cicatrisation  se  ralentit,  le  retour  de  l'hé- 
iraorrhagie  après  l’emploi  de  la  méthode  d’Aiiel  est  presque 

Le  retour  des  hémorrhagies,  d’une  part,  la  nécessité 
e 1 autre,  de  porter  successivement  de  nouvelles  ligatures 
rar  un  point  plus  élevé  de  l’artère,  et  toujours  sans 
-ucces  doivent  faire  aliandonner  la  méthode  d’Anel  comme 
inélhode  générale. 

Sans  entrer  dans  un  e.vposé  plus  détaillédes  raisons  qui 
"ùlitent  en  faveur  de  la  ligature  dans  les  plaies  mômes 
• ont  au  point  de  vue  du  retour  des  hémorrhagies,  nous 

( ( ) Nélaton,  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  juillet  1850,  p 960 
Uegocest.  ' ■ 
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dirons  qu’en  meltant  les  vaisseaux  à découvert  dans  le '[joint 
lésé  on  évite  sûrement  les  erreurs  graves,  dans  lesquelles 
peut  entraîner  la  pratique  opposée.  Une  des  erreurs  de 
ce  genre  les  plus  fâcheuses  que  nous  connaissions  est  celle 
qu’a  rapportée  Guthrie  (1),  et  qui  consista  à lier  l’artère 
iliaque  externe,  dans  la  supposition  quel  artère  crurale  a\  ait 
été  lésée  au  pli  de  l’aine;  tandis  qu’à  l’autopsie  on  put  re- 
connaître que  l’artère  tégumentaire  abdominale  seule  avait 
été  ouverte  et  qu’elle  aurait  pu  être  recherchée  facilement 
et  liée  sans  danger.  Nous-même  en  présence  d’une  hé- 
morrhagie consécutive  à une  plaie  d’arme  à feu  siégeant 
au  pli  du  bras,  nous  aurions  pu  lier  sans  nécessité  l’artère 
brachiale  si  nous  avions  suivi  la  méthode  d Anel , mais 
en  mettant  la  plaie  à jour,  nous  découvrîmes  que  l hé- 
morrhagie avait  lieu  par  l’artère  récurrente  radiale  dont 
la  double  ligature  arrêta  sans  retour  l’écoulement  du  sang. 

Mais  la  source  des  hémorrhagies  consécutives  dans 
les  plaies  par  armes  à feu  ou  les  opérations,  n est  pas 
toujours  unique,  évidente  et  fournie  par  des  troncs  arté- 
riels ou  des  rameaux  de  calibre  appréciable;  très-souvent 
la  plaie  toute  entière  est  le  siège  d’un  écoulement  de 
sang  en  nappe,  si  rapide  et  si  abondant  qu  il  compromet 
en  peu  d’instants  la  vie  du  malade.  Ces  hémorrhagia<; 
doivent  être  plus  particulièrement  rapportées  aux  dispo- 
sitions du  sujet,  à ces  causes  générales  précédemment 
exposées  qui  altèrent  la  plasticité  du  sang,  à la  fièvre  in- 
flammatoire ou  aux  frissons  qui  signalent  le  début  de 
l’infection  purulente. 

Dans  ces  cas,  les  opérations  directes  sur  les  vaisseaux 
deviennent  généralement  impuissantes,  ou  ne  font  que 
suspendre  un  moment  récoulenient  du  sang  qui  ne  tarde 
pas  à reparaître,  soit  dans  son  siège  primitif,  soit  dans  les 


(1)  Loco  citdto,  p.  223. 
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plaies  de  la  ligatm-e  directe  ou  de  la  ligature 

par  a mélliodc  d'Anel.  Nous  avons  observé  un  grand 
nombre  ileces  hémorrhagies  àl’armée  d'Orient  (l854-o3) 
et  nous  avons  eu  recours  pour  les  combattre  k la  com- 
pression directe  liai, s la  plaie,  et  à la  compression  in- 
directe pratiquée  au  moyen  de  tourniquets  disposés  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  sur  le  trajet  du  vaisseau 
priiieipal  et  alternativement  mis  en  jeu  afin  do  ména4 
les  téguments  et  d'éviter  les  douleurs.  La  compression 
dans  ces  circonstances  et  même  dans  quelques  autres 
011 1 hémorrliagie  provenait  de  troncs  volumineux,  comme 
I la  poplitée,  nous  a rendu  de  très-bons  services-  mais  k la 
condition  d'être  exercée  pendant  un  temps  assez  loii<r 
pour  permettre  à la  plaie  de  se  modifier,  et  aux  homwoiis 
cellulo  vasculaires  de  se  diîvelopper,  de  s’agglutiner  de 

La  ligature  des  deux  bouts  du  vaisseau  dans  la  plaie  et 

^ante  l“!‘"  P"  î»’P'‘is- 

W e,  compression 

I irette  et  indirecte  sont  donc  les  moyens  de  combattre  les 

Iitmorrhagies  consécutives.  Nous  considérons  tous  les  ail- 
les moyens,  ou  comme  illusoires  ou  comme  peu  sûrs 
^ans  les  cas  oû  récoiilement  de  sang  est  fourni  par  un 
1‘Usseau  de  quelque  volume. 

II  est  un  autre.point  de  pratique  du  traitement  des  lié- 
l Ojh^ies  consécutives  qui  mérite  de  fi.xer  quelques  in- 
s a entioii.  Très-souvent,  on  pourrait  dire  presuue 
““jours,  les  hémorrhagies  se  produisent  en  l'absence  du 
rnrgien  qui  survient  lorsque  l'écoulement  du  sang  a 
“ssé  spontanément  ou  sous  rinduence  de  moyens  mo- 
wires.  Convient-il,  dans  ces  cas.  de  rester  inactif  en  vertu 

re2-  *!  <'o  ne  pas  toucher  à une  ar- 

'101  ne  donne  plus  de  sang,  dans  l'espoir  que  l'écoule- 
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ment  pourra  ne  plus  reparaître?  Xous  ne  le  ci'oyons  pas, 
malgré  l’autorité  de  Gutlirie  (I). 

L’espérance  de  voir  l’écoulement  du  sang  définitivement 
arrêté  est  trop  souvent  déçue  pour  qu’on  doive  y ajouter 
quelque  foi;  de  plus,  les  hémorrhagies  ne  tuent  pas  seu- 
lement les  malades  par  l’affaiblissement  dans  lequel  elles 
les  jettent,  mais  encore  par  l’inquiétude  et  les  angoisses  de 
ces  malheureux,  toujours  en  proie  à l’attente  du  retour 
menaçant  d’un  accident  dont  ils  sentent  inslinctivemeut  la 
gravité. 

Lorsque  le  trajet  de  la  blessure  et  la  quantité  de  sang 
écoulé,  indiquent  que  l’hémorrhagie  ne  provient  pas  d’un 
tronc  considérable  et  permettent  d’espérer  sa  suspension 
définitive,  il  peut  être  permis  de  s’abstenir  d’une  opéra- 
tion : mais  dans  le  cas  contraire,  lorsqu’on  a la  certitude 
qu’un  vaisseau  de  gros  calibre  a été  ouvert,  faut-il  se  con- 
tenter de  placer,  au-dessus  de  la  blessure,  des  tourniquets 
d’attente  qui  seraient  serrés  dès  que  le  sang  reparaîtrait, 
et  de  prescrire  au  blessé  le  repos  absolu  ? Il  nous  parait 
plus  sage,  sous  tous  les  rapports,  de  procéder  immédiate- 
ment à l’opération  sans  attendre  une  hémorrhagie  nou- 
velle dont  on  pourrait  bien  encore  n’ètre  pas  témoin,  ou 
qui,  se  déclarant  pendant  le  sommeil  du  malade,  amène- 
rait silencieusement  la  mort.  L’opération  rassure  les  bles- 
sés ; elle  est  alors  pratiquée  dans  de  meilleures  conditions, 
que  plus  tard;  elle  provoque  quelquefois  la  réapparition 
du  sang,  et  devient  par  là  même  plus  facile  à mener  à 
bien;  elle  conjure  quelquefois  l’invasion  de  cet  autre 
fléau  des  blessés,  l’infection  purulente.  Si  la  ligature  n'a 
pu  être  faite,  la  simple  exposition  de  la  plaie  à l’air,  un 
pansement  convenable  pourront  prévenir  le  retour  do 
l’hémorrhagie,  lorsque  les  vaisseaux  qui  lui  donnaient 


(1)  Loco  cilalo,  p.  219. 
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naissance  sont  de  petit  caliln-e.  L’écoulement  du  saii'i-,  pro- 
^enant  de  vaisseaux  plus  considérables,  se  montre-t-il  de 
nouveau?  la  source  en  sera  plus  facilement  découverte 
dans  une  plme  large,  et  le  premier  temps  d’une  opéi-ation 
de  ligature  désormais  nécessaire  aura  été  accompli. 

Macleod  (1)  pense,  comme  nous,  que  ne  pas  opérer 
lorsque  le  vaisseau  ne  donne  pas  <le  sang,  est  une  pratique 
qu  on  ne  doit  pas  prendre  à la  lettre,  si  l’on  ne  veut  s’ex- 
posera donner  aux  blessés  des  secours  tardifs  et  inutiles.  Il 
conseille  d’intervenir  à la  seconde  apparition  do  riiémor- 
magie,  surtout  si  elle  est  abondante.  Mais  l’attenti*  d’un 
■ côté,  l’indécision,  de  l’autre,  conduisent  à tôtons  le  cliirur- 
I gien  entre  la  vie  qui  s’éteint  et  la  mort  qui  menace,  car  la 
I seconde  hémorrhagie  peut  fort  bien  être  mortelle. 

En  un  mot,  comme  le  disait  Itégiu  (2)  à propos’de  l’ex- 
traction des  corps  étrangers,  nous  croyons  l’indication  de 
operation  toujours  présente  ; toujours,  selon  nous,  le 
tchiriirgien  doit  tenter  de  la  pratiquer  : s’il  réussit,  il  aura 
‘beaucoup  fait  en  faveur  des  blessés  ; s’il  échoue  par  quel- 
>fiues-inies  des  circonstances  signalées  en  pareil  cas,  il  se 
nera  peut-être  préparé  le  succès  d’une  tentative  nouvelle 
DU  ménagé  certainement  les  regrets  d’un  résultat  funeste 
iiarson  inaction. 

Anévrysmes.  Les  anévrysmes  circonscrits  sont  rares 
la  suite  des  plaies  d’armes  à feu  ; les  anévrysmes  dilfus, 
liins  être  communsse  rencontrent  plus  souveid.  Le  docteur 
?eck  (3)  en  a observé  deux  cas,  dans  lesquels  il  a pratiqué 
ïamputation  secondaire. 

G est  en  elFet  le  dernier  remède  à employer  contre  les 
inévrysmes  dilFus;  mais  il  doit  toujours  avoir  été  précédé 


( I ) Notes  on  the  surgery  of  lhe  loar  in  lhe  Crimea,  p.  1 48. 

ni  ‘I  l’Académie  de  médecine,  26  septembre  1848. 

J)  Die  Sohussionnden,  von  Ilernard  Beck,  Grossherzogl.  Badischen 
'litaroberorzt.  Heidelberg,  1860.  uiscnen 
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des  tentatives  possibles  de  ligature.  C’est  dans  ces  cir- 
constances que  les  raisons  de  difficult(*s  de  l’opération, 
alléguées  par  Dupuytren  pour  donner  la  préférence  à la 
méthode  d’Aiiel,  méritent  une  .sérieuse  considération. 
Les  anévrysmes  diffusa  la  suite  de  coups  de  feu,  ne  dif- 
fèrent pas  essentiellement  de  ceux  qui  résultent  d’une 
plaie  par  armes  piquantes  ou  tranchantes  dont  l’ouver- 
ture s’est  cicatrisée,  ou  de  la  rupture  sous-cutanée  d'un 
anévrysme  spontané.  Il  est  très-rare,  en  effet,  que  les  ou- 
vertures faites  par  le  projectile  laissent  échapper  une 
quantité  de  sang  appréciable  ; le  trajet  de  la  plaie  se 
trouve  comblé  par  les  caillots,  par  le  gonflement  des  par- 
ties, aussi  bien  que  par  les  changements  de  rapports  des 
couches  anatomiques  intéressées. 

Considérant  donc  les  téguments  comme  intacts,  ou 
pourrait,  à la  rigueur,  opposer  aux  anévrysmes  diffus  résul- 
tant de  coups  de  feu,  les  divers  traitements  des  anévrysmes 
diffus  en  général.  Sans  examiner  ici  la  valeur  de  ces 
moyens  thérapeutiques,  nous  pensons,  d’après  notre  expé- 
rience personnelle,  que  la  ligature  des  deux  bouts  de  l’ar- 
tère divisée  mise  à découvert  est  encore  celui  qu’il  convient 
d’employer,  et  celui  qui  met  le  plus  sûrement  à l’abri 
d’accidents.  Il  y a quelques  années,  nous  avons  assisté 
H.  Larrey  dans  une  opération  de  ce  genre:  il  s’agissait 
d’une  lésion  de  l’artère  humérale  siégeant  tà  l’uniou  du 
tiers  moyen  avec  le  tiers  supérieur  du  vaisseau  ; le  moi- 
gnon de  l’épaule,  le  bras  et  la  partie  supérieure  de  l’avant- 
bras,  considérablement  tuméfiés  et  distendus  par  le  sang, 
menaçaient  de  se  rompre.  L’artère  fut  mise  à découvert 
au  lieu  présumé  de  la  blessure  qui  fut  heureusement 
trouvée,  et  une  ligature  fut  appliquée  sur  le  vaisseau  au- 
dessus  et  au-dessous  du  point  lésé.  Le  malade  guérit  par- 
faitement. Peut-être  une  opération  analogue  faite  au 
membre  inférieur  n’eût-elle  pas  eu  un  résultat  aussi  favo- 
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rahle;  toujours  est-il  que  rien,  lorsqu’elle  est  possible,  ne 
doit  empeclier  de  la  tenter.  Devant  des  difficultés  insur- 
mon  a ) es,  on  lui  substituerait,  comme  Dupuytren,  l’opé- 
ration d Anel  qui  venant  elle-même  à échouer,  laissent 

encore  apres  elle  1 amputation  du  membre  comme  ultime 
ressource. 

Dos  anévrysmes  arlérioso-veineux  se  montrent  quelque- 

lois  a la  suite  de  jilaies  par  armes  à feu  ; ils  sont  plus  fré- 
quents à la  suite  (le  coups  de  feu  chargés  à plomb  q„  a la 
suite  de  coups  de  halle  ; cependant  Chassaignac  eu  a ren- 
contré un  siégeant  sur  l'artère  tibiale  posiérieure  (I)  et 
nous  en  avons  fait  voir  un  autre  à la  Société  de  chiruréie 
siégeant  dans  le  creux  sous-claviculaire  (2).  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  occuper  du  traitenieut  de  ces  anévrysmes 

qui  c()nsliluent  un  accident  décrit  dans  Ions  les  ouvrages  de 
pathologie  externe. 


W Archives  générales  de  médecine,  4«  série,  t.  XXXV  n.  4|. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris,  janvier  1861 . 
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BLESSURES  PAR  ARMES  DE  GUERRE  DANS  LES  DIFFÉRENTES 
RÉGIONS  DE  L’ÉCONOMIE 

BLESSURES  DE  LA  TÊTE 


Lésions  des  téguments  du  crâne.  — Piqûres;  coupures;  contusions  et 
plaies  contuses.  Traitement. 

Lésions  des  os  du  a'ûne.  — Variétés  de  fractures:  piqûres;  coupures; 
fractures  directes  ; fractures  par  contre-coup.  Diagnostic  des  lésions 
osseuses. 

Lésions  des  méninges  et  de  l’encéphale,  — Piqûres;  coupures;  commo- 
tion ; contusions  ; plaies  contuses. 

Complications  des  blessures  du  crthie  et  de  l’encéphale.  — Corps  étrangers  ; 
hémorrhagies  ; compression;  épanchements;  hernie  du  cerveau;  mé- 
ningo-encéphalite  traumatique. 

Traitement  des  lésions  des  os  du  crâne  et  de  l’encéphale.  Du  trépan  el 
de  ses  indications. 


Les  parties  molles  et  les  os  du  crâne  peuvent  être 
atteints  de  toutes  les  variétés  de  lésions  observées  sur  les 
autres  régions  du  corps , et  déterminées  par  les  armes 
piquantes,  tranchantes  et  contondantes. 

iiésioiis  «les  t«?s**»»eiiis.  — Les  plaies  des  tégnments 
du  crâne  produites  par  des  coups  d’épée,  de  baïonnette,  de 
pointe  de  sabre,  se  rencontrent  rarement  à l’état  de  sim- 
plicité. La  surface  courbe  de  la  boîte  crânienne  et  le  peu 
d’épaisseur  des  téguments,  d’une  part;  la  forme  droite  et 
la  l'igidité  des  armes,  de  l’autre,  s’opposent  à ce  que  le  tra- 
jet tou  jours  rectiligne  des  plaies  présente  quelque  étendue 
sans  rencontrer  et  léser  les  os.  Cependant,  la  boîte  osseuse 
du  crâne, u’élant  pas  parfaitement  sphérique,  permet  quel- 
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quefois  aux  armes  piquantes  de  petit  volume  de  parcourir 
un  assez  long  trajet  en  n intéressant  que  les  parties  molles, 
dans  des  régions  à su  i-faces  un  peu  aplalies,  conmie  la  parlie 
inférieure  du  Iront  et  les  tempes. 

Les  mêmes  considérations  sont  appliccàbles  aux  plaies 
des  téguments  du  crâne  par  les  sabres  et  les  armes  tran- 
chantes en  général.  Néanmoins,  les  plaies  des  téguments  du 
flâne  par  aimes  tranchantes  ont  lialûtuellement  plus  d’é- 
tendue que  les  plaies  par  armes  piipiantes  : elles  ont  des 
directions  variées  et  peuvent  être  obliques,  parallèles  ou 
perpendiculaii-es  à la  direction  des  libres  musculaires. 
Souvent  elles  affectent  la  forme  à lambeau  ; celte  disposi- 
tion résulte  de  l’incidence  oblique  de  l’arme  ipii  a été 
portée  sur  la  région  en  dhlohmt.  La  base  du  lambeau  peut 
êtie  supérieure,  inférieure  ou  occuper  une  position  inter- 
médiaire ; il  en  résulte  que  le  lambeau  reste  natui-ellement 
en  place,  tombe  par  son  propre  poids  ou  abandonne  plus 
ou  moins  les  parties  dont  il  a été  détaché. 


Les  blessures  des  téguments  du  crâne  par  armes  con- 
tondantes ou  par  les  armes  à feu,  sont  des  contusions  et 
des  plaies  contuses.  Les  contusions  donnent  presque  con- 
stamment lieu  à des  tumeurs  plus  ou  moins  considérables, 
lormées  par  du  sang  extravasé  et  connues  sous  le  nom  de 
bosses  sanguines.  Il  existe  deux  variétés  de  bosses  san- 
guines : les  unes  présentent  une  saillie  bien  cii’cousci’ite, 
dure  et  résistante  dans  toute  son  étendue  et  résultant  de 
1 infdtration  du  sang  dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire  ; 
les  autres,  dures  seulement  dans  tout  le  pourtour  de  la 
circonférence  de  leur  base,  sont  molles  et  dépressibles  à 
leur  centre.  Les  unes  et  les  autres  sont  des  contusions  au 
deuxième  degré  ; mais  les  secondes  diffèrent  des  premières 
par  1 épanchement  du  sang  dans  un  foyer  central,  d’éten- 
due variable  et  formé  par  la  rupture  des  mailles  cellu- 
leuses sous  un  choc  plus  considérable  que  dans  le  pre- 
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mier  cas.  L(is  bosses  sanguines  de  la  seconde  variété  sont 
quelquefois  le  siège  de  battements  isochrones  aux  batte- 
ments du  pouls  ; ce  phénomène,  qui  n’est  pas  de  longue 
durée,  provient  de  la  rupture  d’une  artère  donnant  du 
sang,  jusqu’à  ce  que  la  poche  dans  laquelle  ce  liquide  est 
versé  soit  assez  distendue  pour  en  arrêter  l’écoulement  par 
une  sorte  de  compression  spontanée. 

La  mollesse  et  la  dépression  du  centre  de  la  tumeur 
sanguine,  d’une  part,  les  pulsations  qui  lui  sont  communi- 
quées, de  l’autre,  pourraient  faire  croire  à un  enfoncement 
du  crâne  ; mais  la  rédiictibilité  de  ces  tumeurs  et  la  possi- 
bilité de  disséminer  le  sang  par  la  pression,  suffisent  pour 
établir  le  diagnostic. 

On  observe  encore  quelquefois,  dans  les  cas  où  un  corps 
contondant  d’un  certain  volume  a agi  très-obliquement  sur 
les  parties,  un  décollement  étendu  des  téguments  du  crâne, 
sous  lesquels  s’est  produit  un  épanchement  plus  ou  moins 
considérable  de  sang  ou  de  sérosité  sanguinolente  formant 
une  tumeur  molle  et  fluctuante  dans  sa  totalité.  Le  sié?e 

A- 

de  cet  épanchement  est  dans  la  couche  de  tissu  lamelleux 
très-lâche,  interposée  entre  le  périoste  et  l’aponévrose  épi- 
crânienne. 

Les  plaies  contuses  des  téguments  du  crâne  sont  souvent 
fort  irrégulières;  fréquemment  aussi  elles  sont  linéaires  et 
comme  produites  par  un  instrument  tranchant;  elles  se 
présentent  quelquefois  avec  des  lambeaux.  L’irrégularité 
des  plaies  contuses  est  en  rapport  avec  l’irrégularité  des 
corps  contondants  ; la  forme  linéaire  résulte  du  choc  d’un 
corps  orbe  comme  un  caillou,  d’un  corps  arrondi  comme 
un  bâton  ou  d’un  corps  à surface  assez  r('‘gulièrement 
plane;  les  lambeaux  sont  produits  par  l’action  oblique  du 
corps  vulnéraiit  qui,  après  avoir  entamé  les  téguments, 
les  refoule  au-devant  de  lui  en  glissant  sur  les  os  du 
crâne. 
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Dans  tous  les  cas  tie  ])Iessures  aux  téguments  du  crâne, 
les  contusions  excejjtées,  on  doit  raser  les  cheveux  dans 
une  certaine  étendue  autour  des  bords  de  la  plaie.  Les 
piqûres  seront  recouvertes  avec  quelques  compresses  imbi- 
bées d’eau  fraîche,  ou  avec  une  bandelette  de  sparadrai) 
de  diacbylum  : le  tallétas  d’Angleterre  et  la  ])ercaline  ad- 
hésive  ne  doivent  pas  être  employés  ici,  attendu  qu’ils  sont 
iinpei  méables,  retiennent  an-dessons  d’eux  les  lirpiides  qui 
peuvent  s’échapper  de  la  plaie  et  exposent  à des  accidents 
inllammatoires. 

^ Les  lèvres  des  plaies  par  instruments  tranchants  doivent 
être  rapprochées  immédiatement,  dans  le  but  d’en  oblenii- 
la  réunion  par  première  intention.  On  emploiera  à cet 
effet  de  longues  bandelettes  de  sparadrap  de  diachylnm,  • 
faisant  une  fois  et  demie  le  lourde  la  tête,  afin  de  pouvoir 
leur  donner  plus  de  fixité  : on  en  appliquera  un  assez  grand 
nombre  pour  recouvrir  la  plaie  dans  toute  son  étendue, 
et  ou  les  maintiendra  par  quelques  tours  de  bandes,  uii 
couvre-chef  ou  un  serre-tête.  Ouand  la  plaie  est  à lam- 
beau et  que  la  disposition  de  celui-ci  lui  conserve  sa  posi- 
hon  naturelle,  on  appliijue  les  bandelettes  agglutinatives 
en  commençant  par  la  base  du  lambeau  et  en  les  imbri- 
quant successivement  les  unes  sur  les  autres  jusqu’à  son 
sommet.  Dans  les  cas  où  la  base  du  lambeau  étant  placée 
inférieurement,  le  sommet  tend  à retomber  sur  elle,  on 
est  quelquefois  obligé  de  le  retenir  avec  un  point  de  suture; 
cependant  il  vaut  mieux  chercher  à en  obtenir  la  coapta- 
lion  à 1 aide  des  bandelettes  agglutinatives. 

J.-L.  Petit,  atiii  de  donner  aux  liquides  un  libre  écou- 
ement,  et  pour  prévenir  l’accumulation  du  sang  ou  du 
pus  au-dessous  du  lambeau,  conseillait  d’en  inciser  lon- 
gitudinalement la  base,  avant  de  le  réappliquer.  Cette 
précaution  est  au  moins  inutile  : les  lambeaux  doivent 
être  simplement  réappliqués,  soutenus  et  légèrement  corn- 
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primés  de  la  base  vers  le  sommet  au  moyen  de  longues 
bandelettes  agglutinatives,  au-dessous  desquelles  on  dis- 
pose une  couche  de  ouate  en  guise  de  compresse  graduée; 
la  première  bandelette  sera  placée  de  façon  à laisser  libres 
les  deux  angles  de  la  base  du  lambeau,  afin  de  permettre 
au  sang  ou  au  pus  de  s’écouler  en  cas  de  besoin. 

Les  plaies  contuses  des  téguments  du  crâne , qu’elles 
soient  nettes  ou  accompagnées  de  déchirures,  de  lam- 
beaux et  même  de  dénudation  des  os,  doivent  être  pansées 
comme  les  précédentes  ; c’est  le  meilleur  moyeu  de  les 
mettre  à l’abri  des  complications  dont  elles  sont  quelque- 
fois le  siège.  Après  avoir  rasé  les  parties,  extrait  les  corps 
étrangers  s’il  y a lieu,  abstergé  la  plaie  avec  soin,  on  ra[>- 
proche  autant  que  possible  les  tissus  écartés  ou  dilacérés, 
et  on  les  maintient  en  rapport  à l’aide  de  bandelettes  ag- 
glutinatives, avec  lesquelles  ou  construit,  pour  ainsi  dire, 
un  bandage  inamovible  qui  sera  laissé  en  place  tant  qu’au- 
cune indication  ne  commandera  de  l’enlever. 

Les  bosses  sanguines  dures  et  circonscrites  peuvent  être 
traitées  par  l’application  de  compresses  imbibées  d eau 
froide  et  de  liqueurs  résolutives,  ou  par  l’écrasement. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  l’écrasement  appliqué  aux  fu- 
meurs sanguines  et  de  la  manière  dont  il  agit,  a propos  de 
la  contusion  en  général  : nulle  part  , il  ne  peut  être 
employé  mieux  qu’à  la  tête,  on  un  plan  osseux  résistant 
est  immédiatement  situé  sous  les  téguments.  Il  s exécute 
au  moyen  d’une  pièce  de  monnaie  placée  entre  les  dupli- 
catures  d’une  compresse  et  avec  la(iuelle  on  exerce  une 
pression  brus([ue  et  énergique  sur  la  tumeur  : il  provoque 
une  douleur  vive,  mais  de  courte  durée,  et  la  dissémination 
du  sang  dans  le  tissu  cellulaire  ci rcon voisin. 

Dans  les  bosses  sanguines  molles  et  tbictuantes,  une 
compression  douce,  égale  et  largement  e.xercée  sur  la  par- 
tie. l’application  de  topicpies  résolutifs  et,  plus  lard,  de 
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fopiqiios  révulsifs  comme  des  vésicatoires,  sont  les  movens 
a 1 aide  desquels  on  ol)tient  ordinairement  la  résorption 
du  sang  Dans  les  cas  où  le  sang  n’est  pas  résorbé  après 
un  emploi  prolongé  de  ces  moyens,  et  dans  ceux  où  le  vo- 
lume de  l’épancliement  fait  craindre  que  la  résorption  ne 
se  lasse  pas  et  que  rinflammation  ne  s’empare  du  foyer,  il 
convient  de  pratiquer  une  petite  incision  par  laquelle  on 
évacuera  le  liquide  et  les  caillots  à l’aide  de  pressions 
doucement  ménagées.  On  appliquera  immédiatemeni 
apres  sur  la  région,  un  bandage  inamovible  composé  de 
bandelettes  agglutinatives  comprimant  légèrement  et  éga- 
lement les  parties  et  remettant  en  contact  les  parois  du 
loyer,  tout  en  laissant  cependant  ù découvert  la  plaie  de 
nicisiou  par  laquelle  pourra  sortir,  les  jours  siiivauts,  le 
sang  qui  ne  serait  pas  sorti  immédiatement.  Nous  avons 
discuté  la  valeur  de  ce  procédé  au  chapitre  des  contusions, 

et  nous  en  avons  fait  ressortir  les  avantages  et  les  incon- 
vénients. 


Les  plaies  des  téguments  du  crâne  par  les  petits  pro- 
jectiles et  les  éclats  de  projectiles  creux,  ressemblent  quel- 
quefois aux  plaies  contuses  ordinaires  ; mais  le  plus  sou- 
vent elles  produisent  des  sillons  de  peu  d’étendue  et  des 
sétons.  Lorsqu’une  balle  ronde  contourne  les  os  du  crâne, 
comme  nous  1 avons  expliqué  {voy.  cliap.  v,  p.  1 67j,  et  che- 
mine entre  eux  et  les  parties  molles,  elle  donne  lieu  à une 
plaie  en  séton  de  longueur  variable.  Les  plaies  par  armes  à 
leu  ne  doivent  être  ni  réunies,  ni  recouvertes  de  bandelettes 
agglutinatives  comme  les  plaies  contuses  ordinaires,  ac- 
compagnées qu’elles  sont  de  perte  de  substance  et  de 
mortification  qui  doivent  nécessairement  amener  une  sup- 
puration plus  ou  moins  abondante.  Les  plaies  en  sillon, 
apres  qu’on  en  aura  rasé  le  pourtour,  seront  recouvertes 
a un  hnge  fenêtré  enduit  de  cérat  et  d’un  plumasseau  de 
(Charpie,  ou  d’une  compresse  imbibée  d’eau  froide  : Je  tout 
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sera  maintenu  par  un  bandage  léger,  mais  solide,  afin  d’em- 
pêcher tout  frottement.  Les  plaies  en  séton  ne  sei-ont  pas 
débridées,  et  le  trajet  en  sera  lavé  au  moyen  d’injections 
d’eau  tiède,  destinées  à entraîner  les  cheveux  qu’il  peut 
contenir  : il  est  inutile  de  fendre  le  trajet  de  la  plaie  dans 
toute  sa  longueur,  s’il  est  court  ; mais  s’il  a une  longueur 
de  plusieurs  pouces,  on  pourra  pratiquer  vers  son  milieu 
une  contre-ouverture  pour  donner  une  issue  plus  facile 
aux  liquides. 

Lorsque  les  escharres  sont  tombées,  les  sillons  parais- 
sent plus  considérables  qu’au  moment  de  l’accident  ; ils 
mettent  toujours  un  temps  fort  long  à guérir,  en  raison  de 
leur  mode  de  cicatrisation  par  l’interposition  d’un  tissu 
cicatriciel  entre  les  lèvres  de  la  plaie  qui  ne  peuvent  être 
rapprochées. 

Les  sétons  guérissent  plus  vite,  mais  ils  se  transformeut 
quelquefois  en  sillons  par  la  mortification  consécutive  de 
leur  paroi  externe. 

Lorsque  les  os  du  crâne  sont  dénudés,  les  moyens  lo- 
caux de  traitement  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
venons  d’indiquer  ; c’est-à-dire  que  la  réunion  immédiate 
ne  sera  pas  tentée,  attendu  que  l’os  a été  plus  ou  moins 
contiis  par  le  projectile. 

Complications . — Les  complications  des  blessures  des 
téguments  du  crâne  sont  : la  présence  des  corps  étrangers, 
l’hémorrhagie  et  la  lésion  des  nerfs. 

Les  corps  étrangers  se  rencontrent  rarement  dans  les 
plaies  par  armes  piquantes  et  par  armes  tranchantes  : ils 
sont  plus  fréquents  dans  les  plaies  contuseset  les  plaies  par 
armes  à feu.  Le  corps  vulnérant  lui-même,  la  pointe  d’une 
épée,  d’un  fleuret  ou  d’un  couteau,  un  fragment  de  verre, 
une  l)alle  ou  un  petit  fragment  de  projectile  creux,  les 
corps  accidentellement  entraînés  dans  les  plaies,  des  che- 
veux, des  lambeaux  de  la  coiffure,  du  sable,  du  gravier 


blessures  UES  TÉGUMENTS  DU  CRANE.  271 

sont  les  corps  étrangers  que  l’on  observe  le  plus  habituel- 
lement. Leur  recherche  et  leur  extraction  doit  être  immé- 
diatement pratiquée;  cette  opération  est,  en  général,  facile 
et  ne  présente  aucune  indication  spéciale.  Il  arrive  cepen- 
dant quelquefois  que  les  corps  étrangers  logés  dans  la 
losse  temporale  au-dessus  de  l’arcade,  zygomatique,  ne 
sont  pas  laciles  a découvrir,  et  que  des  balles  mêmes  ont 
pu  échapper  a 1 exploration  du  chii  urgien,  en  raison  du 
plan  lésistant  que  forme  l’aponévrose  du  muscle  temporal 
Lue  légère  tuméfaction  de  la  région,  la  douleur  locale 
epiouvee  par  le  malade  eu  serrant  les  dents,  la  diflîculté 
de  la  mastication  mettront  sur  la  voie  de  celle  complica- 
tion. Les  incisions  nécessaires  à la  recherche  et  à l’exlrac- 
hon  des  corps  étrangers  dans  la  région  temporale,  doivent 
ehe  faites  parallèlement  à la  direction  des  libres  du  mus- 
cle, ahn  d’éviler,  autant  que  possible,  la  lésion  des  artères 
temporales  profondes  toujours  difficiles  à lier  et  impos- 
sibles a comprimer.  L’extraction  des  corps  étrangers  de  la 
osse  temporale  est  de  la  dernière  importance,  en  raison 
des  suppurations  profondes  et  des  fusées  purulentes  iiue 
ces  corps  étrangers  peuvent  déterminer  dans  la  fosse  zy- 
gomatique , et  au  pourtour  de  l’articulation  temporo- 
maxillaire.  ^ 


L hémorrhagie  provient  de  la  lésion  des  artères  nom- 
breuses qui  rampent  dans  les  téguments  du  crâne  ou 
au-dessous  d’eux,  la  frontale,  la  sus- orbitaire,  la  temporale 
superficielle,  les  deux  temporales  profondes,  l’auriculaire 
postérieure  et  l’occipitale.  Toutes  ces  artères,  à l’exception 
es  deux  temporales  profondes,  sont  accessibles  à la  com- 
pression qui  doit  être  exercée  entre  le  cœur  et  la  plaie  afin 
f e ne  pas  nuire  à la  cicatrisation,  ou  de  ne  pas  déterminer 
une  inllammation  en  agissant  directement  sur  la  blessure. 

te  compression  ne  suffit  pas  toujours,  et  le  retour  du- 
*>augparles  anastomoses  nécessite  quelquefois  une  corn- 
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pression  pratiquée  au-dessus  et  au-dessous  de  la  blessure. 
La  ligature  immédiate  des  artères  du  crâne  est  difficile  et 
douloureuse,  et  lorsque  la  compression  n’a  pu  maîtriser 
l’hémorrhagie,  on  est  quelquefois  obligé  d’avoir  recours  â 
la  ligature  médiate  faite  sur  un  petit  rouleau  de  diachy- 
lum,  lequel  est  compris  dans  l’anse  du  fil  avec  une  épais- 
seur plus  ou  moins  considérable  de  téguments. 

Les  hémorrhagies  provenant  des  artères  temporales  pro- 
fondes sont  plus  difficiles  à arrêter  que  celles  des  artères 
superficiellement  situées , et  peuvent  par  leurs  retours 
successifs  mettre  la  vie  du  blessé  en  danger  (I).  Dans  ces 
cas,  on  aura  recours  au  tamponnement,  à l’application  du 
persulfate  de  fer,  au  cautère  actuel  et,  si  ces  moyens  de- 
meuraient insuffisants,  à la  ligature  de  la  carotide  primi- 
tive immédiatement  au-dessous  de  sa  bifurcation,  et  si- 
multanément à celle  de  la  carotide  externe  ou  de  la 
carotide  interne,  afin  d’empêcher  le  sang  de  revenir  de 
l’une  de  ces  artères  dans  l’autre. 

La  piqûre,  la  déchirure  d’un  cordon  nerveux  des  tégu- 
ments du  crâne  peut  donner  lieu  immédiatement  et  con- 
sécutivement à une  vive  douleur  qui  sei-a  combattue  par 
les  applications  réfrigérantes , les  topiques  opiacés  . les 
vésicatoires  saupoudrés  d’hydrochlorate  de  morphine,  par 
la  compression  exercée  sur  le  tronc  du  nerf,  et  enfin  par 
sa  section  transversale  et  complète  au  niveau  de  la  bles- 
sure. 11  n’est  pas  rare  de  voir  la  lésion  du  nerf  frontal  par 
piqûre  ou  déchirure,  et  même  une  contusion  légère  de  ce 
cordon  nerveux  au  point  on  il  émerge  de  l’orbite,  déter- 
miner la  perle  immédiate  et  irrévocable  de  la  vue  du  côté 
blessé  ; nous  en  avons  rencontré  deux  cas,  dans  lesquels 
i’intirniité  persista  malgré  fous  les  traitements  employés. 

Accidents.  — Los  accidents  qui  peuvent  survenir  dans 


(I)  Marjolin,  Dictionnaire  de  médecine,  I.  XXIX,  p.  ao9. 
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tonies  les  lésions  des  té^fiiments  du  crâne,  sont  : l’inflani- 
ination  érysipciatense  , rintlammation  plilegmoneuse,  la 
dénudation  consécutive  des  os  et  le  retentissement  de  ces 
divers  amdenis  s„r  l'e.icéphale  : ces  complications,  tou- 
jours jtraves,  nous  ont  j,ain  moins  fréipienles  ..ue  ne  l'ont 
dit  les  auteurs. 

La  r,'.|mion  trop  exacte  des  plaies,  et  surtout  la  réunion 
par  les  liamlelelte.s  de  percaline  adln'.sive,  les  pansements 
rudes  mi  ti'op  Iréqnents,  la  |,résence  de  corps  élrangers, 
irritation  déterminée  par  la  présence,  entre  les  lèvres  des 
plaies  laites  en  déilolant,  de  cheveux  coupés  dans  l'éiiais- 
seurdelajreaud),  soni  liahitnellement  les  causes  déter- 
minantes  de  l’intlammation. 

Dans  l’immense  majorité  des  cas,  il  suffit  de  porter 
remède  a la  cause  des  accidents  pour  remédier  aux  acci- 
dents eux-mêmes  ; dès  que  le  malade  accuse  un  peu  de 
douleur,  d’ai-ilation  ou  d’insomnie,  il  faut  enlever  les 
bandelettes  aggU,tinatives,  rechercher  les  corps  étraiif?ers, 
couper  la  racine  des  cheveux,  et  recouvrir  la  plaie  dont  les 
bords  se  sont  tuméliés,  d’un  cataplasme  ou  de  Ibmenta- 
hoiis  émollientes.  Du  jour  au  lendemain,  les  menaces  d’ac- 
cidents ont  souvent  disparu  : les  applications  émollientes 
seront  continuées  jusqu’à  ce  que  la  plaie  soit  revenue  sur 
elle-même  et  lournisse  une  suppuration  louable  ; elles 
seront  remplacées  soit  par  un  linge  fenétré  enduit  d’abord 
I d onguent  digestif , puis  de  cérat , soit  par  une  croix  de 
Malte  de  sparadrap  de  diachylum,  jusqu’à  la  guérison 
' complète.  Dans  les  cas  de  plaies  à lambeau,  le  lambeau 
sera  mollement  maintenu  en  place  et  sans  compression  à 
e^ide  d une  bandelette  agglutinative. 

Lorsqu  au  lieu  de  s’arrêter  l’intlammation  progresse. 

' elle  prend  les  caractères  soit  de  l’érysipèle  simple,  sur  le- 

(•)J.  L.  Petit,  Œuvres  complètes.  Paris.  1S44,  p.  342. 

LeGOUEST. 
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quel  nous  n’avons  pas  besoin  d’insister,  soit  du  phlegmon 
diffus.  Dans  ce  dernier  cas,  le  volume  de  la  tête  paraît 
considérablement  augmenté,  les  téguments  se  tuméfient, 
deviennent  œdémateux  et  conservent  l’empreinte  de  la 
pression  du  doigt  ; des  points  fluctuants  isolés  apparaissent  ; 
des  abcès  plus  vastes  se  forment,  décollent  les  parties 
molles  dans  une  grande  étendue  et  peuvent  fuser  jus- 
(ju’aux  bosses  sourcilières  en  avant , jusqu’aux  arcades 
zygomatiques  latéralement,  aux  apophyses  mastoïdes  et  à 
la  ligne  courbe  de  l’occipital  eu  arrière  ; la  peau  s’ulcère; 
elle  se  gangrène  rarement,  alimentée  qu’elle  est  par  un 
riche  réseau  vasculaire  ; elle  se  perfore  et  donne  issue  par 
ses  ouvertures  à une  quantité  considérable  de  pus,  mêlé  à 
des  lambeaux  grisâtres  de  tissu  cellulaire  frappé  de  mort. 
L’abondance  et  la  longue  durée  de  la  suppuration  épuise 
les  malades,  qui  ne  peuvent  y résister  ou  qui  succombent 
à une  méningo-encéphalite  développée  par  la  propagation 
de  l’inflammation.  Dupuytren  a cité  une  complication 
très-rare,  mais  très-grave,  des  phlegmons  diffus  des  tégu- 
ments du  crâne,  l’hémorrhagie  par  inflammation  et  ulcé- 
ration consécutive  des  artères  volumineuses  du  cuir  che- 
velu (1). 

Le  débridement  des  lèvres  de  la  plaie,  conseillé  pour 
prévenir  et  combattre  ces  accidents,  reste  sans  succès;  ce 
résultat  devait  être  prévu,  puisque  de  vastes  plaies  et  des 
plaies  à lambeaux  sont  prises  d’inflammation  comme  les 
plaies  étroites  et  peu  étendues.  Le  traitement  de  ces  acci- 
dents consiste  dans  les  saignées  générales  et  locales,  l’appli- 
cation de  topiques  émollients  et  l’emploi  des  dérivatifs  sur 
le  tube  intestinal.  De  larges  incisions  seront  faites  prématu- 
rément sur  les  points  qui  paraissent  ramollis  ; chaque  foyer 
sera  ouvert  afin  de  donner  issue  au  pus,  lorsque  le  traite- 


(I)  Lcrons  ornlca,  l.  VI,  p.  132. 
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méat  ii  aura  pu  empêcher  la  formation  de  ce  liquide. 

Les  os  du  crâne,  dans  cette  circonstance,  sont  toujours 
dénudés  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue  et  frap- 
pés de  nécrose.  Mais  la  dénudation  des  os  n’est  pas  tou- 
jours aussi  considérahle  et  peut  ne  se  produire  que  dans 
1 étendue  de  la  plaie  en  suppuration  : cette  complication 
n entraîne  pas  nécessairement  la  nécrose,  et  les  os,  après 
avoir  été  dénudés,  se  recouvrent  fréquemment  de  bour- 
geons charnus  qui  se  réunissent  h ceux  des  parties  molles 
pour  fournira  la  cicatrisation. 

L’extension  de  rintlammation  des  téguments  du  crâne 
aux  méninges  et  a 1 encéphale,  que  nous  avons  signalée 
comme  une  complication,  sera  traitée  dans  le  paragraphe 
lelatif  a la  méiiingo-encéphalite  traumatique. 

Bio««(iros  dos  «s  du  oriiiio.  — Les  blessures  des  os 
(lu  crâne  faites  par  les  armes  de  guerre,  sont  des  contu- 
sions et  des  fractures;  ces  dernières  sont  directes  ou  iiidi- 
lectes,  c est-a-dire  par  contre-coup,  et  peuvent  être  non- 
seulement  le  résultat  de  l’action  des  armes,  mais  encore 

( U choc  d un  grand  nombre  d’autres  agents  extérieurs  et 
déchûtes  sur  la  tête. 

Ébranlement.  — Avant  de  nous  occuper  de  l’histoire  de 
ces  lésions,  nous  croyons  devoir,  en  raison  de  l’ébranle- 
ment toujours  plus  ou  moins  considérable  qu’elles  com- 
muniquent aux  os  et  à l’encéphale,  exposer  quelques  con- 
sidérations sur  la  commotion  en  général.  Tout  corps  mis 
en  mouvement  et  frappant  un  autre  corps,  cède  à celui-ci 
une  partie  de  la  force  qui  l’anime.  Cette  partie  de  la  force 
communiquée  est  proportionnelle  à la  résistance  que  le 
corps  frappé  oppose  à l’autre.  La  résistance  est-elle  très- 
laible?  les  effets  du  choc  se  bornent  à la  partie  heurtée  ou 
ne  s’étendent  qu’à  une  faible  distance,  et  le  corps  frappant 
nse  le  corps  frappé,  ou,  s’il  est  d’un  petit  volume  et  d’un 
t^^mnd  poids,  comme  une  balle,  il  le  traverse  et  continue 
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sa  marche.  La  résistance  est-elle  plus  friande?  une  partie 
plus  considérable  du  rnouAemenl  est  nécessaire  pour  la 
surmonter,  et  dès  lors  rébranlement  est  plus  grand  et  s’é- 
tend plus  loin  dans  toutes  les  directions.  L’ébranlement  est 
souvent  concentré,  rompu  pour  ainsi  dire  par  les  solutions 
de  continuité  du  corps  frappé  : le  corps  agi.ssant  perd  alors 
d’autant  de  sa  force,  et  s’arrête  parfois  à une  faible  dis- 
tance. Lorsque  la  résistance  est  supérieure  au  choc,  le  choc 
cède  au  corps  frappé  la  totalité  de  sa  force,  et.  s’il  est  pro- 
duit par  un  projectile,  le  projectile  s’arrête  immédiate- 
ment. L’ébranlement  se  piopage  alors  par  des  vibrations 
moléculaires  proportionnées  en  rapidité,  en  nombre  et  en 
étendue  à la  somme  de  mouvement  communiqué. 

Plusieurs  circonstances  modifient  les  résultats  de  la 
transmission  du  mouvement.  1°  La  direction  du  choc  : un 
corps  contondant  cède  d’autant  plus  de  son  mouvement, 
et  par  conséquent  eu  conserve  d’autaut  moins,  que  l'angle 
sous  lequel  il  agit  se  rapproche  davantage  de  l’angle  droit. 
2°  La  direction  du  mouvement  de  rotation  qui  anime  les 
projectiles  : cette  dii-ection  n’a  pas  d’infiuence  sensible, 
lorsque  le  choc  a lieu  sous  l’angle  droit  ; mais  à mesure 
que  cet  angle  devient  plus  petit,  elle  en  acquiert  davan- 
tage. Dans  certains  cas,  le  projectile  ne  cède  que  peu  de 
mouvement  à la  surface  frappée  et  semble  avoir  seule- 
ment roulé  sur  elle  en  la  pressant.  3®  La  composition  du 
projectile  : lorsque  celui-ci  est  très-dur.  comme  du  fer  par 
exemple,  il  cède  à la  surface  frappée  tout  sou  mouvement; 
s’il  est  fragile,  comme  le  verre,  la  pierre,  etc.,  la  force 
dont  il  est  animé,  se  jiartage  au  moment  du  choc,  et  une 
partie  est  employée  à le  briser  en  éclats,  tandis  queTauti-e 
se  perd  dans  l’ébranlement  du  corps  frappé  ; s’il  est  mou 
ou  ductile,,  le  même  partage  a lieu,  avec  cette  différence 
qu’au  lieu  de  se  briser,  il  s’aplatit  et  se  déforme. 

Fractures  par  piqûre  et  coupure.  — Les  fractures  par 
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les  armes  Wanehes  seul  des  IVaclures  direcles  uar  piqûre 
et  par  coiij3iii'e,  ^ ^ 

Les  épees,  les  haïonnelles,  les  salji'es,  les  couteaux,  etc. 
en  agissant  par  leur  pointe  sur  les  os  du  crûiie,  pe’uveiii 
ne  pas  en  intéresser  toute  l’épaissenr;  on  bien  ils  les  tra- 
versent totalement  et  pénèti-ent  à une  certaine  profondeur 
dans  la  cavité  crilnienne.  Dans  le  premier  cas,  la  blessure 
ne  différé  pas  essentiellenient  d’une  blessure  des  lé-iiinenls 
seuls  : dans  le  second,  la  lésion,  en  général  simple  du  côté 
de  là  table  externe,  nette  et  re|irésentant  par  sa  conli-u- 
ratioii  la  forme  de  I arme  qui  l’a  produite,  est  irré'mlière 
et  plus  considérable  du  côté  do  la  table  interne  La  plu 
part  du  temps,  celle-ci  éclate  dans  une  plus  ou  moins 
grande  étendue  et  forme  des  es(|iiilles  adhérentes  et  sail- 
lantes vers  l’intérieur  du  crâne,  ou  des  esquilles  libres 


Figure  XXII.  - Fracture  du  crdne  par  coups  de  heàonnette 

\alusee  du  \al  de  Grâce.) 

‘■estent  généralement  en  place,  ou  bien  encore  poussées 
inai.s  rarement,  plus  on  moins  profondément  par  le  corns 
■elnérant,  La  ligure  22  représente  une  tête  de  KabylëZ 
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environs  de  Bougie  (Algérie),  sur  laquelle  ou  peut  voir 
deux  coups  de  baïonnette;  l’un  borné  à la  surface  de  l’os, 
l’autre  traversant  toute  l’épaisseur  des  parois  du  crâne  et 
représentant  la  forme  de  l’arme. 

Les  armes  tranchantes  agissent  superficiellement  ou  pro- 
fondément, perpendiculairement  ou  obliquement  sur  les 
os  du  crâne,  et  donnent  lieu  à des  coupures  de  formes 
diverses,  désignées  par  les  anciens  chirurgiens  sous  des 
noms  que  leur  singularité  a fait  à peu  près  oublier.  Le 
tranchant  de  l’arme  peut  ne  faire  sur  1 os  qu  une  marque 
superficielle  (hédra)  ; — porté  perpendiculairement  avec 
plus  de  force,  il  fait  une  section  droite  plus  ou  moins  pro- 
fonde (eccopé)  ; — dirigé  sous  un  angle  plus  ou  moins  aigu. 


FiG'JiiE  XXIII.  — Fracture  du  crâne  par  VigikbWW.  — Face  interne  de  la 
coup  de  sabre.  picce  précédente. 


Coup  de  sabre  porté  perpendiculairenienl  sur  la 
partie  gauche  du  frontal.  — Kccopé.  — Frac- 
ture et  enfoucement  des  bords  de  la  coupure. 

[Musée  âu  Val  âe  Grâce,) 


La  table  interne  de  l'os  a été  enfoncée 
mais  non  coupée  par  la  lame  du  sabre: 
deux  fractures  parallèles,  réunies  par 
une  fracture  qui  leur  est  perpendicu- 
laire, délimitent  renfoncement. 


il  produit  des  sections  obliques  et  des  espèces  de  lamlieaux 
osseux  adhérents  (diacopé)  ; — ou  bien  il  détache  en  tota- 
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]ité  (les  portions  d’os  (aposképarnismos).  Les  différents 

spécimens  de  ces  blessures  sont  reproduits  dans  les  figures 
suivantes. 

La  (îoupure  des  os  est  souvent  accompagnée  de  contu- 
sion : les  coupures  perpendiculaires  (eccopé)  ne  sont  pas 
toujours  nettes  et  présentent  fréquemment  des  fractures 
peu  étem  lies  de  leurs  bords,  soit  sur  la  table  externe,  soit 
sur  la  table  interne  de  l’os,  soit  sur  les  deux  à la  fois  • elles 
sont  quelquefois  fort  ébmdues.  Nous  avons  vu , dans  la 
dernière  campagne  d’Italie,  chez  un  capitaine  de  chas- 
seurs d Afrique  blessé  par  un  hulilan  autrichien,  un  coup 
de  sabre  porté  directement  en  travers  sur  le  sommet  de  la 
tete,  couper  les  os  et  pénétrer  jusqu’au  niveau  du  bord 
supérieur  du  pavillon  des  deu.x  oreilles. 

Les  coupures  obliques  peuvent  se  borner  à faire  une 


Figure  XXV.  — Fnicturp  du  crâne  jxtr  coup  de  sabre. 


Coup  de  sabre  porté  obliquement  sur  la  protubérance  occipitale  et  ayant  entamé  la  table 
externe  de  l’os  et  le  diploë  seulement.  — Biacopé. 

{Musée  du  Val  de  Grâce,) 


entamure  en  forme  de  petite  écaille  ou  un  lambeau  assez 
considérable,  dont  la  base  est  en  continuité  parfaite  avec 
Je  reste  de  l’os  {fig.  25  et  26). 

Elles  donnent  heu  quelquefois  cà  une  fracture  par  écla- 
irement de  l’os,  de  telle  sorte  que  la  lésion  est  une  coupure 
en  côté,  et  une  fracture  proprement  dite  de  l’autre 
K A!/.  27)  : entin,  elles  enlèvent  en  totalité  des  portions 
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Figube  XXVI.  — Fracture  du 
crâne  par  coup  de  sabre. 


osseuses  et  déterminent  des  perles  de  substance,  dont  les 
unes  sont  bornées  à la  table  externe  et  à une  partie  de  l’é- 
paisseur de  l’os,  et  dont  les  autres 
intéressent  les  deux  tables  et  ou- 
vrent plus  ou  moins  larfremeul  la 
cavité  crânienne  ifUj.  28). 

Fractures  directe.^  proprernerU 
dites.  — Les  fractures  propre- 
ment dites  des  os  du  crâne  sont 
produites  par  les  corps  conton- 
dants , par  les  projectiles  de 
guerre , par  les  chocs  de  la  tête 
contre  des  corps  durs  ou  par  les 
chutes  sur  le  sol.  Les  fractures 
directes  se  produisent  à l’endroit 
même  où  la  cause  vuluéraute  est 
coup  de  sabre  ayant  divisé  le  frontal  appliqiico;  les  fracturcs  iiidirecles 

obliquement,  la  grande  aile  du  sphé-  duilS  UO  aUtCC  poillf  (JUe 

du  côté  gauche;  formation  o’un  le  poiiit  fraopé.  La  résislauce  iué- 

lambeau  osseux  adhérent  par  sa  ^ ^ 

base.  - Cicatrisation  parfaite.  - çra]e  des  OS,  la  focmo  ct  l’impulsion 

Diacopd.  {Bulletin  de  la  Société  de 

chirurgie,  ^ septembre  iSGO.)  doS  COl’pS  COlltOndantS  SOUt  ICS 

(Musée  du  Val  de  Grâce.)  . . . • i ^ i 

circonstances  qui  président  a la 
production  des  différentes  variétés  des  fractures  du  crâne. 
Ces  variétés  sont  très-grandes  : tantôt  les  fractures  sont 
simples,  uniques  et  linéaires;  tantôt  elles  sont  multiples, 
irrégulièi-es,  étoilées  et  comminutives  ; les  fragments  res-i 
tent  en  place  ou  sont  détachés;  des  enfoncements  ont 
lieu  et  présentent  des  dépressions  à fond  solide  ou  mobile, 
selon  que  les  fragments  restent  ou  ne  restent  pas  engré- 
nés  les  uns  avec  les  autres  et  avec  le  reste  de  l’os  ; l’une 
des  deux  tailles  seulement  ou  les  deux  tables  à la  fois  sont 
tVacturées. 

Les  projectiles  lancés  par  la  poudre  à canon  donnent 
habituellement  lieu  à des  fractures  directes  qui  présentent 
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(le  nombreuses  variétés.  Les  balles,  eu  raison  de  leur  force 
considérable  d impulsion  et  de  leur  grande  pesanteur  sous 


I 

î 

i 

♦ 


FuiUHE  XXVII.  — Fmchtvo  du  cnhu-  pur  coup  de  snbre. 


Coup  de  sabre  sur  la  partie  pusicrieure  du  pariclal  eaiirhe  p«rf  » !■  j . 

{Musée  du  Val  de  Grâce.) 


un  petit  volume,  ne  produisent  habituellemeul  pas  de  frac- 
tiiies  étendues  de  la  voûte  du  crâne  et  bornent  leur  action 


Figure  XXVIII.  — Fracture  du  crâne  par  coup  de  sabre. 

beparalion  complète  de  la  bosse  frontale  gauche  ; perforation  de  la  voûte  du  crâne  ; coupure 
elle  et  sans  esquilles.  — Apos/céparnismos.  {.Musée  du  Val  de  Grâce.) 


au  lieu  frappé.  On  peut  dire,  d’une  manière  générale,  que 
les  balles  animées  d’une  grande  force  font  des  fractures 
plus  nettes  que  les  balles  animées  d’une  force  moins  consi- 
dérable. Les  gros  projectiles,  au  contraire,  produisent  des 
iractures  multiples  et  étendues,  un  véritable  fracas  des  os: 

I nous  reproduisons  ici  un  exemple  d’une  fracture  du  crâne 
I produite  par  une  bombe  au  si(%e  de  Sébastopol  {fig.  29). 
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La  gravité  même  de  ces  derniers  accidents,  presque 
toujours  immédiatement  mortels,  ne  permet  pas  d’en  faire 
riiistoire  et  les  prive  d’intérêt. 


Figure  XXIX.  — Fractures  multiples  et  disjonctions  des  sutures  de  la  voûte  du 
crâne  par  une  bombe.  {Siège  de  Se'bastopol .)  {Musée  du  Val  de  Grâce.) 


Les  balles,  qu’elles  soient  anciennes  ou  nouvelles,  c’est- 
à-dire  sphériques  ou  cylindro-couiques,  ont,  sur  les  os  du 
crâne,  un  mode  d’action  dépendant  de  l’angle  d’incidence 
sous  lequel  elles  les  frappent  et  de  la  quantité  de  mouve- 
ment dont  elles  sont  douées.  Arrivant  obliquement  sur  les 
os,  et  animées  de  peu  de  force,  elles  peuvent  ne  faire  qu’une 
contusion  ; dirigées  moins  obliquement  et  avec  plus  de 
force,  elles  creusent  des  sillons  plus  ou  moins  profonds 
qui  n’intéressent  que  la  table  externe  et  une  partie  du  di- 
ploë,  ou  qui  entament  l’os  dans  toute  son  épaisseur.  Tantôt 
elles  bornent  leur  action  au  trajet  qu’elles  parcourent  et 
ne  donnent  lieu  qu’à  une  perte  de  substance;  tantôt  elles 
fracturent  l’os  au  voisinage  du  sillon  dans  une  étendue 
variable;  tantôt,  en  creusant  un  sillon  régulier  sur  la  table 
externe,  elles  produisent  des  fractures  de  la  table  in- 
terne dont  les  fragments  restent  en  place;  tantôt,  en- 
fin, elles  enlèvent,  comme  nous  l’avons  dit,  une  portion 
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de  la  table  interne  en  même  temps  que  de  l’externe. 

Lorsque  l’os  Irappê  est  épais,  résistant  et  à diploë  solide, 
la  table  interne,  plus  mince  et  plus  friable  que  l’externe,  se 
rompt  quelquefois,  cette  dernière  restant  intacte;  elle  se 
fracture  directement  au-dessous  de  l’endroit  frappé  et  pré- 
sente presque  toujours  plusieurs  fragments  libres  ou  adhé- 
rents, saillants  et  dirigés  vers  l’inléiieur  du  crâne.  Nous  en 
avons  possédé  nn  très-bel  exemple,  sur  un  pariétal  que 
nous  avons  rapporté  de  l’armée  d’Orient,  où  les  fragments 
adhérents  étaient  enloncés  vers  l’intérieur  sous  forme  de 
cône  : nous  en  représentons  un  cas  où  les  fragments  étaient 
libres;  le  malade  était  atteint  d’une  plaie  en  gouttière 
des  téguments  avec  dénudation  de  l’occipital,  sans  solution 


Figure  XXX.  — Fracture  incomplète  du  pa- 
riétal droit  par  une  balle. 


Figure  XXXI.  — Face  interne  de 
la  pièce  précédente. 


Lû  table  interne  brisée  présente  deux  fragments  sé- 
parés et  libres;  la  table  externe  est  intacte.  Une 
couronne  de  trépan,  appliquée  dans  le  lieu  où  les 
parties  molles  avaieut  été  divisées,  a permis  d’ar- 
river sur  les  esquilles  détachées.  — [Compendium 
de  chirurgie,  t.  II,  p.  573.)  Les  fractures  siégeani 
«ur  les  parties  latérale  et  antérieure  de  la  voûte  onl 
été  faites  posl  mortem.  (Musée  Dupuytren.' 


En  avant  de  la  couronne  du  trépan,  ou 
aperçoit  les  esquilles  libres. 

(Musée  Dupuytren.) 


cle  continuité  et  sans  changement  de  couleur  de  l’os.  Une 
couronne  de  trépan,  appliquée  dans  le  lieu  où  les  parties 
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molles  avaient  616  flivis6es,  a permis  d’arriver  sur  les  frag- 
ments osseux  appartenant  à la  table  interne  d6lacli6e  de 
l’externe  rest6e  intacte  {fUj.  dO  et  31). 

Ces  fractures  de  la  table  interne,  mises  hors  de  doute  au- 
jourd’hui, ne  peuvent  être  produites  que  par  l’action  obli- 
quement dirig6e  d’un  pi-ojectile  ou  ]>ar  le  choc  ni6diocre 
d’un  corps  à surface  6teudue,  plane  et  r6gulière. 

Quand  les  projectiles  agissent  perpendiculairement  aux 
os  du  crâne  ou  suivant  une  direction  voisine  de  la  perpen- 
diculaire, ils  déterminent,  selon  la  force  d’impulsion  qui 
les  anime,  des  contusions,  des  fractures  simples  directes, 
des  enfoncements,  des  perforations,  des  fractures  simples 
à distance.  La  dépression  des  enfoncements  représente 
assez  exactement  la  forme  des  projectiles;  les  bords  sont  a 
peu  près  réguliers,  le  fond  est  composé  de  plusieurs  frag- 
ments libres  ou  adhérents,  selon  que  le  projectile  agit  avec 
plus  ou  moins  de  force,  et  l’étendue  de  la  fracture  est 
généralement  plus  grande  sur  la  table  iuterne  que  sur  la 


FiGunii  XXXII.  — Fracture  du  crâne  par  un  coup  de  hiscùien  sur  le  milieu  de 
la  suture  fronio-pariétale  droite. 

Enfoncement  tics  ilcux  tables  tic  l'os,  les  frairments  restant  en  place.  Absence  d'accidcots 
pendant  30  jours.  Encêphalile  nmrlelle  en  8 hetircs.  Kpanchenienl  «le  sanc  considérable 
entre  la  dure-mère  et  l’os.  — Atlriliou  du  cerveau  ; abcès  de  U Erosseur  d'une  noii  dans 
le  lobe  moyen.  usée  du  Val  de  Grâce,) 

table  externe  de  l’os.  Des  deux  exemples  que  nous  eu 
donnons  ici,  le  pi’cmier  {/îff.  32)  est  une  fracture  du  pa- 
l'iétal  par  un  biscaïeii , recueillie  par  nous  à l’année 
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ilOlient,  les  fragments  sont  encore  solidement  engréiiés 
les  lins  dans  les  antivs  : le  second  est  un  enfoncement  du 
crâne  par  une  halle;  les  tVagments  étaient  libres  (//V.  33,34). 


hici’nK  XXX ni.  — Fracture  par  enfoncement 
de  la  partie  supérieure  du  frontal. 

U taille  externe  présente  trois  rrapnients.dont  deux 
mobdes;  la  table  interne  est  fracturée  itans  une 
étendue  plus  considérable;  un  îles  frauments  est 
tout  à fait  libre.  [Musée  iltt  Val  de  O'rdre.) 


Fin  L UI'.  XXX  O . — Face  inteme 
de  lu  pièce  précédente. 

I.a  fracture  est  plus  étendue  que  sur  la 
face  externe. 

(Musée  du  Val  de  Grâce.] 


Les  perforations  du  crâne  par  coups  dt?  feu  ont  aussi, 
comme  les  enfoucemenls,  une  foime  se  raiiprochaiit  de 
celle  des  projectiles,  Elles  se  présentent  liahituellemeni 


FitiitiE  XXXV.  — 
tttt  coup  (te  feu. 


Fracture  et  perforation  de  l’occipital  à sa  partie  moyenne  par 

(Musée  du  Val  de  Grâce.) 


comme  un  trou  dans  lequel  on  peut  introduire  le  doigt,  et 
'Où  l’on  rencontre  fies  esquilles  libres  de  petit  volume'’  ap- 
'Partenant  a la  table  externe  de  l’os  et  au  diploë,  et  des 
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esquilles  plus  volumineuses  appaiienant  à la  table  interne, 
dont  les  unes  sont  libres  et  les  autres  adhérentes  {fUj.  3o). 
11  est  rare  que  la  fracture  de  la  table  interne  ne  soit  pas 
plus  considérable  que  celle  de  la  table  externe,  et  il  arrive 
très-souvent  que  les  esquilles  qui  en  dépendent  ont  une 
grande  étendue.  Dans  la  plupart  des  cas , l’ouverture 
faite  à la  table  externe  de  l’os  est  d’un  diamètre  plus 
grand  que  celui  du  projectile;  cependant  elle  lui  est 
quelquefois  égale  ; quelquefois  même  elle  est  plus  petite 
que  lui,  de  façon  qu’on  s’étonne  de  la  pénétration  pos- 
sible du  projectile  dans  le  crâne.  L’os  après  avoir  cédé 
sous  le  choc,  semble  être  revenu  sur  lui-même  en  vertu 
d’une  certaine  élasticité.  Un  projectile  pénétrant  dans  le 
crâne  et  y demeurant  ne  fait  qu’une  perforation;  s’il  con- 
serve une  impulsion  suffisante  pour  sortir  de  la  cavité,  il 
fait  une  seconde  perforation.  Cette  seconde  ouverture, 
l’ouverture  de  sortie,  est  généralement  plus  grande  que  la 
première,  l’ouverture  d’entrée,  et  la  fracture  de  la  table 
externe  est  ici  plus  grande  que  celle  de  la  table  interne  : 
l’épaisseur  dilférente  des  os  a 1 entrée  et  à la  sortie  du 
projectile  peut  faire  varier  ces  résultats. 

Les  éclats  de  projectiles  creux,  lorsqu’ils  sont  volumi- 


Kk.iiu;  XXXVI.  — Fracture  et  perforation  de  Vos  fi'ontal  par  un  petit  éclat 

de  grenade. 

L.1  table  cstcrnc  de  l’os  a est  perforée  nettement  sans  fracture,  et  l'ouTcrture  représente  a^z 
esactemeut  la  forme  du  projectile.  - La  table  interne  b est  fracturée  dans  une  étendue 
double  ; les  fragments  ont  été  emportés  de  telle  sorte  que  l’os  est  taillé  en  biseau  de  i lu  e- 
rieur  à l’extérieur:  elle  offre  trois  fêlures  peu  étendues  ilisposées  eu  étoile. 

(.1/itsée  du  Val  de  Grâce.) 

lieux,  produisent  des  elfets  analogues  à ceux  des  gros  pro- 
jectiles; lors({u’ils  sont  de  petit  volume,  ils  donnent  lieu  a 
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des  fractures  moins  rt-gulières,  mais  cependant  analogues 

à celles  que  déterminent  les  petits  projectiles.  La  figure  36 

représente  une  perforation  du  pariétal  par  un  éclat  de 
grenade. 


Fiactures  par  eonlre-coup.  — Les  fj-acliir-es  à dislance 
laites  par  les  projecliles,  sont  de  vérilaljles  fractures  par 
contre-coup.  Si  nous  avons  considéré  la  fracture  de  la 
table  interne  avec  intégrité  de  la  table  externe,  comme  une 
fracture  directe,  c’est  parce  qu’elle  a toujours  lieu  direc- 
tement au-dessous  de  l’eudroit  frappé  ; elle  tient  le  milieu 
entre  les  fractures  directes  priqirement  dites  et  les  fractures 
par  contre-coup.  Il  n’en  est  pas  de  môme  de  celles  que  nous 
signalons;  elles  se  produisent,  soit  sur  la  table  extérieure 
soit  dans  toute  1 épaisseur  de  l’os,  à une  distance  généra- 
lement petite  de  l’endroif  frappé  et  resté  intact.  11  se  ren- 
contre, dans  ces  cas,  prés  du  point  qui  a reçu  le  coup  et  qui 
lui  a résisté,  une  portion  plus  mince  des  parois  crûiiiennes 
qui  a cédé  à l’ébranlement  tendant  à s’irradier  sur  toute  la 
boîte  osseuse.  Les  chocs  violents  par  d’autres  corps  que  les 
projectiles,  les  chutes  sur  une  partie  de  la  voûte  du  crâne, 

< éterminent,  par  le  môme  mécanisme,  des  fractures  sié- 
geant à une  certaine  distance  du  point  frappé.  Lorsque  la 
surface  des  corps  vulnérants  a une  certaine  largeur,  le 
choc  ou  la  chute  donnent  lieu  quelquefois  à une  fracture 
au  point  diamétralement  opposé  au  point  frappé  : la  per- 
cussion détermine  alors  dans  l’ovoïde  crânien  une  série 
oscillations  qui,  partant  du  point  frappé,  viennent  se 
■encontrer  ou  se  heurter,  pour  ainsi  dire,  au  point  diamé- 
•alement  opposé,  reproduisent  le  choc  et  déterminent  des 
lactures  soit  dans  l’une  des  deux  tables,  soit  dans  toute 
•épaisseur  de  l’os.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  explication, 
res  fractures  admises  par  les  uns,  niées  par  les  autres’ 
■•outeuses  encore  aujourd’hui  pour  quelques  chirurgiens’ 
'xistent  réellement  : nous  en  donnons  {fig.  37)  un  exemple 
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obtenu  par  précipitation,  et  que  nous  devons  à l’obligeance 
de  Maurice  Perrin.  Le  choc  a porté  directement  sur  la  pro- 
tubérance occipitale  qu’il  a respectée,  et  a déterminé  une 
fracture  de  la  partie  inférieure  du  frontal  avec  un  léger 
écartement  de  la  suture  médiane. 


Figi  ue  XXXVII.  — Fracture  du  frontal 
pur  contre-coup. 


Figl'be  XXXVIII.  — Face  interne  de 
la  pièce  précédente. 


Le  choc  a porté  sur  la  bosse  occipitale. 

Deui  fractures  partent  de  la  suture  frontale 
et  se  dirigent  vers  Tun  et  l’autre  orbite. 

[Pièce  appartenant  à Maurice  Perrin.) 


Les  fractures  dont  nous  nous  sommes  occupé  jusqu’ici | 
sont  des  fractures  de  la  voûte  du  crâne  ; les  fractures  de  la  ! 


base,  sans  être  rares,  sont  moins  communes  et  sont  pro- f 
duites,  soit  directement  parla  pointe  des  armes  blanches 
pénétrant  à travers  les  ouvertures  naturelles  de  la  face  ou  les 
os  légers  de  cette  région  et  par  les  projectiles  lancés  parla 
poudre  de  guerre,  soit  indirectement  ou  par  contre-coup, 
sous  l’iniluence  de  chocs  ou  de  chutes. 

Dans  les  cas  de  suicides  par  coups  de  feu,  ou  observe 
fréquemment  des  fractures  simultanées  de  la  base  et  de  la 
voûte  du  crAne;  ces  fractures,  toujours  accompagnées  de 
fractures  des  os  de  la  face,  sont  quelquefois  si  nombreuses 
et  si  considérables,  ipie  la  tête  tout  entière  semble  avoir 
éclaté  en  nombreux  fragments.  Le  musée  du  Val  de  Grâce 
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fracti:hes. 


en  possède  une  curieuse  collection  : nous  en  représentons 
(//>.  39)  un  spécimen  où  l’on  peut  voir  des  fractures  et  des 
pertes  de  substance  multiples  des  os  de  la  face,  de  la  voûte 
et  de  la  base  du  crâne.  La  balle  tirée  sous  le  menton  est 
sortie  vers  le  mnieu  de  l’os  frontal.  Dans  l’exemple  que 
nous  avons  choisi,  les  désordres  sont  de  moyenne  étendue  : 
on  voit  souvent  des  désordres 


moindres  et  des  désordres  beau- 
coup plus  considérables. 

Les  fractures  directes  de  la 
base  du  crâne  ne  pouvaient 
donner  lieu  à aucune  contesta- 
tion; mais  les  fractui*es  indi- 
rectes, c’est-à-dire  par  contre- 
coup, ont  été  mises  en  doute  par 
Aran  (I).  Selon  cet  auteur,  les 
fractures  que  l’on  observe  à la 
base  du  crâne  et  qu’on  cite 
comme  des  exemples  de  contre- 
coups, ne  sont,  le  plus  souvent, 
que  des  solutions  de  continuité 


Fie.  URF.  XX  X I X . — ncAordres  prvilii  itÿ 
pur  un  coup  de  feu.  — Suicide. 
(Musée  du  Val  de  Grâce.) 


qui  se  sont  propagées  de  la  voûte  à la  base  du  crâne  ; 
il  y a dans  ces  cas  extension  d’une  fracture  dans  un  point 
plus  ou  moins  éloigné,  mais  non  contre-coup,  car  ce  der- 
nier mot  implique  l’idée  d’une  absence  de  lésion  des  os  du 
crâne  dans  le  point  qui  a été  soumis  à la  percussion.  Aran, 
dans  des  expériences  entreprises  à ce  sujet,  n’a  jamais  ob- 
servé de  fracture  de  la  base  sans  fracture  au  point  percuté; 
d a vu  les  fractures  de  la  voûte  gagner  ordinairement  par 
ccadiation  la  base  du  crâne,  même  à travers  les  sutures, 
fel  parle  plus  court  chemin.  Il  a remarqué  que  les  fractures 
^•onsécutives  à des  percussions  ou  à des  fractures  delà  région 


I (I)  Recherches  sur  les  fractures 
médecine,  octobre  1841. 


de  la  base  du  crâne.  - Archives  générales 


Legocest. 
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frontale,  aboutissent  à l’étage  supérieur  de  la  basfi.  c’est-à- 
dire  aux  voûtes  orbitaires  et  à la  région  etbmoïdale  ; celles  de 
la  région  occipitale,  à l’étage  inférieur,  c’est-à-dire  aux  fosses 
cérébelleuses;  celles  des  région  s temporales,  à l’étage  moyeu  ; 
enfin,  que  les  fractures  partant  du  sinciput  peuvent  suivre 
une  de  ces  trois  directions,  mais  se  portent  plus  particuliè- 
rement dans  les  fosses  moyennes.  Il  a obtenu  quelquefois 
des  fractures  de  la  voûte  avec  des  fractures  indépendantes 
de  la  base,  c’est-à-dire  sans  communication  avec  la  fracture 
du  lieu  percuté,  mais  seulement  dans  le  cas  où  il  y a eu  un 
ébranlement  très-considérable  et  des  fractures  multiples. 

Quelques-uns  des  faits  énoncés  par  Aran  sont  en  con- 
tradiction avec  la  théorie,  avec  l’expérience  et  l’expéri- 
mentation : si  les  fractures  de  la  base  du  crâne  sont,  plus 
communément  qu’on  ne  le  croit,  la  continuation  des  frac- 
tures de  la  voûte  et  des  parois,  elles  existent  aussi  isolé- 
ment. Nous  représentons  une  pièce  (fig.  40  et  4 1 ) déposée  au 
musée  du  Val-de-Grâce  par  Maurice  Perrin,  où  l’on  voit  une 
fracture  de  la  selle  turciqiie  et  de  l’apophyse  basilaire, 
obtenue  par  précipitation  de  la  tète  sur  le  vertex,  .^ans 
lésion  au  point  frappé.  Nous  bornant  à rappeler  ici  les 
démonstrations  d’Hunauld  (d’Angers)  (1)  sur  le  mode  de 
réunion  des  os  du  crâne  et  le  mutuel  appui  qu  ils  se 
prêtent;  les  théories  de  Grima,  Saucerotte  et  Sabouraiix 
sur  les  contre-coups  dans  les  lésions  de  la  tète  (2),  nous  di- 
rons que  le  corps  du  sphénoïde  et  la  portion  pétréedu  tem- 
poral sont  les  parties  de  la  base  du  crâne  le  plus  souvent 
atteintes  de  fractures  par  contre-coiq)S,  et  nous  admettrons 
volontiers  avec  A.  Paré,  que  les  fractures  par  contre-coups 
se  rencontrent  surtout  chez  les  sujets  dont  les  sutures 
des  os  du  crâne  sont  tri's-solides  ou  déjà  ossifiées  (3). 

(I)  Mémoires  de  l' Academie  des  sciences,  1730. 

(21  Prix  de  l'Académie  de  chirurgie,  l.  1\',  p.207,  290  ot  33 1. 

(3)  (Eavres  complètes  d’A.  Daré,ddiüon  Malgaignc,  t.  H,  !>•  21 
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.A  côté  des  tract  lires  doit  être  rangé  l’écartement  des  su- 
tures, lésion  rare,  résultant  toujours  d’une  cause  indirecte. 


t icinE  XL.  — Fracture  par  contre-coup 
de  la  selle  turcique , de  l'apopln/se 
basilaire  et  de  l'occipital. 

[Muse'e  du  Val  de  Grâce.) 


l'iGuiiE  XLI.  — Face  euterne  de  ta 
pièce  pre'cëdenle. 


observée  plutôt  sur  les  entants  et  les  adultes  que  sur  les 
vieillards,  et  ordinairement 
L écartement  des  sutures 


a été  surtout  rencontré  à la 
suture  lambdoïde  : la  fi- 
i?ure  37,  page  288,  en  offre 
un  exemple  peu  prononcé, 
avec  fracture  du  frontal,  et 
l'ésultant  d’un  choc  sur  la 
lios.se  occipitale.  La  li- 
^mre  42  représente  un  tem- 
ooral  devenu  tout  à fait 
ibre  par  la  disjonction  de 
outes  ses  sutures  : sur  la 
même  pièce,  recueillie  sur 


accompagnée  d’une  1 raclure. 


FinunK  XLII.  — Disjonction  de  toutes  les 
sutures  du  temporal. 

(Musée  du  Val  de  Grâce.) 

en  partie 


mi  sujet  qui  lit  une  chute 
^ un  lieu  élevé  , la  grande  aile  du  sphénoïde  esl 
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il6lachée  du  frontal,  et  l’étage  supérieur  de  la  voûte  du 
crâne  est  le  siège  d’une  fracture  transversale. 

Diagnostic.  — Le  diagnostic  des  lésions  des  os  du  crâne 
est  souvent  entouré  d’obscurité  : malgré  le  peu  d’épaisseur 
des  téguments  qui  recouvrent  les  os  de  la  voûte,  et  en 
raison  de  la  profondeur  de  la  base  inaccessible  à 1 explo- 
ration directe,  l’intégrité  ou  les  fractures  de  ces  parties 
restent  fréquemment  douteuses. 

Les  blessures  des  os  du  crâne  ont  lieu  avec  plaie  ou 
sans  plaie  des  téguments  : dans  le  premier  cas,  les  os  sont 
dénudés  ou  sont  encore  recouverts  par  le  péricrâne  ; dans 
le  second,  il  existe  une  contusion,  ou  les  téguments  sont 
intacts. 

La  contusion  des  os  du  crâne  avec  ou  sans  lésion  des 
parties  molles,  ne  peut  toujours  être  diagnostiquée  im- 
médiatement d’une  manière  péremptoire  : il  y a lieu  de  la 
soupçonner  toutes  les  fois  que  le  corps  vulnérant  a frappé 
d’aplomb,  et  de  la  croire  certaine  quand  le  coup  a été  vio-  j 
lent.  Lorsqu’à  travers  une  plaie  des  téguments  on  rencon-| 
tre  le  péricrâne  entier  mais  décollé,  on  peut  affirmer, 
d’après  Ledran  (1),  que  l’os  a été  sûrement  contus.  11  est 
tout  naturel  d’admettre,  même  en  l’absence  de  tout  signe, 
que  la  violence  capable  de  déchirer  le  péricrâne  dans 
le  point  frappé,  détermine  en  même  temps  une  contusion 
plus  ou  moins  considérable  de  1 os  mis  à nu.  La  marche 
que  suit  la  blessure  ne  peut  fournir  que  des  signes  consé- 
cutifs équivoques,  attendu  que  la  contusion  ne  provoque 
pas  toujours  l’ostéite  et  que  celle-ci,  quand  elle  existe, 
peut  se  terminer  par  résolution  : dans  les  cas  de  lésion 
dos  téguments,  quand  la  suppuration  survient,  quand  les 
bords  de  la  plaie  s’œdématient  ou  prennent  un  mau- 
vais aspect  et  que  le  péricrâne  se  décolle  consécutivement. 

(I)  Traité  ou  réflexions  tirées  de  la  pratique  sur  les  plaies  d armes  à (en- 
p.  t iS.  l’aris,  1759. 
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ces  ciccideiils  peuvent  être  le  résultat  de  l’intlammatioii 
des  paities  molles  aussi  bien  que  de  la  pldegmasie  os- 
seuse. 

Il  est,  en  général,  facile  de  reconnaître  une  fente  ou 
une  féline  travers  les  plaies  qui  ont  rnis  les  os  à décou- 
veit.  Cependant  les  lentes  et  les  fêlures  peuvent  être  con- 
fondues av'ce  les  sjllons  deslinés  a loger  les  vaisseaux,  av'ec 
les  sutmes,  avec  la  présence  accidentelle  d*un  os  v\’orniien. 
Les  connaissances  anatoiniques  doivent  mettre  les  chirur- 
giens à l’abri  de  semblables  erreurs.  Néanmoins,  les  an- 
ciens avaient  ircoursà  la  rugination  des  os  pour  s’assurer 
de  leur  lésion  : les  sillons  vasculaires  s’elfaceut  sous  la 
lugiiie,  la  lélure  reste  constamment  apparente  cà  quelque 
piofoiideur  qu  on  fasse  agir  l’irrstruinent.  Mais  les  sutures 
persistent  comme  les  fêlures,  et,  liien  que  la  rugination 
puisse  en  faire  reconnaître  la  disposition,  celte  circon- 
stance enlève  à l’opération  une  partie  de  sa  valeur  dia- 
gnostique. La  rugination  est  aujourd’hui  abandouuée,  en 
raison  de  la  moindre  importance  attachée  à la  nécessité  de 
reconnaître  la  fracture,  et  dans  la  crainte  d’ajouter  à la 
gravité  de  l’accident. 

Uuand  les  os  sont  encore  recouverts  par  le  péricraue, 
la  fracture  peut  être  simplement  en  fente,  ou  présenter  des 
esquilles,  un  enfoncement  ou  un  écartement.  Un  signe 
immédiat  révèle  quelquefois  l’existence  d’une  fêlure,  c’est 
le  décollement  du  périoste  sur  son  trajet  ; s’il  n’existe  pas, 
lies  signes  médiats  mais  toujours  douteux,  le  décollement 
cousécutil  du  périoste,  le  mauvais  état  de  la  plaie,  quel- 
iques  accès  de  lièvre  pourront  mettre  sur  la  voie  du  dia- 
gnostic (I).  La  vue  et  le  toucher  font  aisément  reconnaître 

iles  fractures  avec  esquilles , enfoncement  ou  écartement 
ides  os. 

d’Aquapendente,  Œuvres  chirurgicales,  p.  274.  Lyon, 
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Dans  les  cas  où  les  téguments  n’ont  pas  été  divisés  et 
ne  présentent  qu’une  contusion,  le  di;ignoslic  immédiat 
des  fractures  directes  sans  déplacement  des  fragments  des 
os,  est  souvent  impossible  : quand  il  existe  des  esquilles 
mobiles,  de  la  crépitation,  un  enfoncement  ou  un  écarte- 
ment des  os,  la  lésion  est,  en  général,  facilement  recon- 
nue, dl  est  bon  d’être  prévenu  que  certaines  régions  du 
crâne  peuvent  être  atteintes  de  fractures  avec  enfoncement 
et  mobilité  des  fragments,  sans  que  la  lésion  ait  pénétré 
jusque  dans  l’intérieur  de  la  cavité;  telles  sont  : l’arcade 
orbitaire,  l’apophyse  mastoïde  et  les  sinus  frontaux.  La 
fracture  avec  enfoncement  des  sinus  frontaux,  en  parti- 
culier, peut  être  prise  pour  une  fracture  du  crâne  avec 
saillie  des  os  à l’intérieur  : cette  lésion  s’accompagne  sou- 
vent d’emphysème  plus  ou  moins  étendu  des  paupières,  du 
front  et  de  la  racine  dn  nez,  déterminé  par  le  passage  de 
l’air  des  fosses  nasales  à travers  la  memhrane  pituitaire 
déchirée,  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant,  pendant  les 
efforts  du  malade  pour  se  moucher  ; dans  les  cas  de  plaie, 
l’air  s’échappe  parfois  librement  à l’extérieur  : ces  deux 
circonstances  suffiraient  pour  mettre  sur  la  voie  du  dia- 
gnostic. 

Enfin,  dans  les  cas  où  les  téguments  du  crâne  sont  in- 
tacts ou  ne  présentent  qu’une  contusion,  certains  signes, 
que  l’on  a désignés  sous  le  nom  de  signes  rationnels,  per- 
mettent seulement  de  soupçonner  l’existence  de  la  frac- 
ture. 

La  nature  du  corps  vuluérant,  sa  forme  et  sou  poids  ; 
sa  manière  d’agir,  sa  force  d’impulsion,  la  hauteur  d’où 
il  est  tombé  ou  la  hauteur  de  la  chute  du  mala<le  ; l’épais- 
seur des  os  plus  ou  moins  grande  de  la  région  frappée; 
l’apparition  de  tous  les  accidents  de  la  commotion,  don- 
nent une  présomption  do  la  fracture.  Le  bruit  de  pot  fêlé 
entendu  par  le  l)lessé  lui-même  au  moment  du  coup,  on 
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peiçu  par  los  assistants;  Ja  douleur  locale  anpinentée  par 
la  pression,  par  la  contraction  dn  muscle  crotapliite  on 
par  l’ébranlement  transmis  à tonte  la  tête  lorsque  l’on 
tire  par  saccades  un  mouchoir  que  le  malade  tient  eidi-e 
ses  dents;  le  monvemenl  automatique  des  mains  du  blessé 
vers  une  répion  déterminée  de  la  tète;  l’empâtement  œdé- 
mateux du  derme  chevelu  an  lieu  supposé  de  la  fracture, 
alors  même  que  ce  dernier  phénomène  est  rendu,  dit-on’ 
plus  évident  par  l’application  d’un  cataplasme  émollient, 
sont  des  signes  qui  ne  méritent  aucune  conliance.  Ils  n’ac- 
qiiièrent  nue  certaine  valeur  de  diagnostic  que  lorsque  les 
accidents  graves,  produits  jiar  la  lésion  concomilante  on 
consécutive  des  organes  intra-crêniens,  se  manilestenl. 

L(>  décollement  même  du  ])érioste  et  le  mauvais  état  de 
la  plaie,  quand  les  téguments  sont  divisés,  ne  prouvent  rien  ; 
car  le  périoste  a été  trouvé  adhérent  dans  des  cas  de  frac- 
liire,  et  les  plaies  contnses  ont  souvent  un  mauvais  asp(*ct 
sans  qu’il  existe  de  solution  de  continuité  des  os  : cepen- 
dant, dans  lin  grand  nombre  de  cas,  la  séparation  du  pé- 
rioste externe  s’accomjiagne  d’nn  épanchement  entre  la 
table  interne  de  l’os  et  la  dure-mère  décollée,  et  la  surface 
des  os  brisés  présente  une  teinte  grisétre  dans  l’étendue 
lu  décollement. 

Les  signes  des  I raclures  de  la  base  dn  crâne  sont  aussi 
les  signes  de  probabilité,  et  consistent  dans  l’appari- 
ion  d une  ecchymose  en  un  point  de  la  tête  qui  n’a  pas 
^té  directement  Irappé,  dans  l’écoulement  du  sang  par  la 
touche,  le  nez  et  les  oreilles,  dans  l’écoulement  d’un  li- 
luide  séreux  par  le  nez  et  plus  souvent  par  l’oreille. 

L ecchymose  apparaît  rapidement  ou  se  montre  vinijt- 
luatre  on  trente-six  heures  après  l’accident.  Elle  a pour 
'loge  la  région  mastoïdienne,  la  paroi  supérieure  du  pha- 
rynx, la  conjonctive  et  les  paupières.  L’ecchymose  mas- 
foidienne,  l’ecchymose  pharyngienne  et  l’ecchymose 
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palpébrale  n’ont  pas  la  même  valeur  diagnostique  que 
l’ecchymose  de  la  conjonctive.  On  peut  considérer  cette 
dernière  comme  un  signe  presque  certain  de  fracture  de  la 
base  du  crâne,  lorsqu’elle  se  montre  rapidement  au-des- 
sous de  la  conjonctive  oculaire,  en  même  temps  que  l’œil 
est  plus  saillant  que  de  coutume. 

L’écoulement  du  sang  par  le  nez,  la  bouche  ou  l’oreille 
n’acquiert  une  certaine  probabilité  séméiotique  que  par 
son  abondance,  sa  continuité  et  sa  durée. 

L’écoulement  d’un  liquide  séreux  par  le  nez  ou  par  l’o- 
reille est  regardé  comme  un  des  meilleurs  signes  des  frac- 
tures de  la  base  du  crâne.  Diverses  opinions  ont  été  émises 
sur  la  nature  et  la  source  de  ce  liquide  que  l’on  a consi- 
déré comme  étant  fourni  par  l’oreille  interne,  par  la  sé- 
rosité d’une  certaine  quantité  de  sang  épanché  entre  les 
os  et  la  dure-mère,  par  un  suintement  séreux  des  vais- 
seaux restés  béants  à la  surface  de  la  fracture,  par  la  séro- 
sité arachnoïdienne,  enfin,  par  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien. Son  abondance,  son  apparition  par  le  nez  et  même 
par  une  fracture  de  la  voûte  du  crâne  avec  plaie,  et  sur- 
tout sa  composition  chimique,  identique  à celle  du  liquide 
céphalo-rachidien,  ont  définitivement  fait  admettre  qu’il 
n’était  autre  que  le  liquide  céphalo-rachidien  lui-même, 
bien  que  les  méninges  aient  été  trouvées  intactes  dans 
quelques  cas  et  que  la  voie  par  laquelle  il  était  arrivé  jus- 
qu’à la  fracture,  n’ait  pas  toujours  été  découverte.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  toujours  précédé  d’un  écoulement  de 
sang;  il  se  montre,  après  quelques  heures,  d’abord  mêlé 
à une  certaine  quantité  de  sang,  devient  clair  et  incolore 
et  n’acquiert  une  véritable  importance  de  diagnostic  que 
par  son  abondance,  variant  de  quelques  grammes  à un 
litre,  et  sa  persistance  pouvant  durer  plusieurs  jours. 

Toutes  les  lésions  confirmées  des  os  du  crâne  doivent 
être  considérées  comme  graves,  parce  qu’elles  sont  fre— 
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(]iiDnin\piit  cicconîpajjnéfis  ou  siiivios  de  lésions  de  l’eucé- 
phcde,  et  toutes  les  fois  (pi’elles  sont  douteuses,  le  pi'O- 
nostic  doit  en  êti-e  très-rései  vé. 

La  contusion  peut  êti'e  suivie  d’ostéite  ou  de  nécrose,  et 
s accompagne  souvent  d’un  épanchement  de  pus  entre  la 
dme-méie  et  la  table  interne  de  l’os  conlus,  épanchement 
dont  la  piesence  ne  se  revele  (ju  aj)rès  cpiin/e  jours  et 
même  apic's  un  temps  plus  long.  Les  fèlui’es  dcderminent 
un  epancliennmt  de  sang  plus  ou  moins  i’a[)ide,  cpii  décolle 
la  duie-mère  et  ne  trouve  jjas  a s échcij)per  au  dehors  en 
raison  de  l’étroitesse  de  la  fente.  J.es  fractiiivs  avec  enfon- 
cement on  avec  esquilles  donnent  lieu  à des  compressions 
que  1 encciphale  est  loin  de  su[)portcM‘  tou  jours  silc*nci('use— 
ment.  11  est  d’observation  générale  (pie  ia  gravité  du  pro- 
nostic est  en  l’aison  inverse  de  1 étendue  di's  Iracturi's  et  de 
la  multiplicité  des  fragments  qu’elles  présentent  : ce  fait 
peut  être  expli(pié  par  cette  double  considération  que  dans 
les  cas  de  Iractures  multiples  et  étendues,  la  compression 
du  cerveau  par  les  Iragments  osseu.x  et  les  c'panchements 
est  plus  rare,  cd  cjue  1 ébranlement  commnniipn’'  h la  masse 
encéphalique  est  moins  considérable.  Les  fractures  éten- 
dues, en  effet,  et  les  fragments  multiples  présentent  une 
certaine  mobilité  ou  nn  écartement  qui  rend  la  compres- 
sion moins  à craindre,  et  permet  aux  épanchements  de  se 
faire  jour  an  dehors  : l’ébranlement  de  la  substance  céré- 
brale est  moindre  en  vertu  des  lois  qui  président  à la  trans- 
mission du  choc  et  font  qu’il  s’épuise  sur  place,  au  lieu  de 
se  communiquer  au  loin. 

■UoNwiiroN  nK^nliijsoM  et  «le  renc4'pltale.  — Piqûres 

etcoypiircs.  — Les  plaies  des  méninges  et  de  l’encéphale  par 
les  armes  piquantes  et  tranchantes  sont  toujours  accompa- 
gnées de  division  ou  de  fracture  des  tissus  protecteurs  dont 
nous  venons  de  parler,  tandis  que  la  lésion  des  organes  con- 
lenus  dans  le  crâne  peut  être  produite  par  les  corps  conton- 
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dants,  sans  que  les  parties  molles,  enveloppant  la  boîte  crâ- 
nienne, on  sans  que  les  os  eux-mêmes  aient  été  intéressés. 

Les  armes  piquantes  peuvent  léser  l’encéphale  soit  en 
perforant  la  voûte  du  crâne,  soit  en  pénétrant  par  l’orbite 
ou  les  fosses  nasales  et  en  traversant  les  lames  osseus<^s 
très-minces  qui  forment  la  voûte  de  ces  cavités.  Des  coups 
de  baïonnette  ou  d’autres  corps  piquants  ont  pu  pénétrera 
une  profondeur  notable  dans  la  périphérie  des  hémi- 
sphères cérébraux,  et,  néanmoins,  être  suivis  de  guérison; 
tandis  que  les  piqûres  de  la  base  ou  des  parties  centrales 
du  cerveau  sont  souvent  mortelles  à l’instant  même.  Les 
armes  tranchantes,  ne  pouvant  agir  que  sur  la  voûte  du 
crâne,  n’intéressent  généralement  que  la  partie  superli- 
cielle  des  hémisphères  du  cerveau  et  ne  pénètrent  que  ra- 
rement jusqu’aux  parties  centrales  de  cet  organe.  Elles  dé- 
terminent quelquefois  des  hémorrhagies,  et.  lorsqu’elles 
sont  portées  horizontalement  ou  verticalement,  elles  font 
des  plaies  avec  perte  de  substance  plus  ou  moins  considé- 
rable de  la  masse  encéphalique. 

Le  diagnostic  de  ces  blessures  est,  eu  général,  facile  : la 
lorme  de  l’instrument  vulnéraut,  la  notion  de  la  profon- 
deur à laquelle  il  a pénétré,  l’exploration  avec  le  stvlet. 
dans  les  cas  de  piqûres;  la  longueur  de  la  plaie,  l’inspec- 
tion de  la  solution  de  continuité  de  la  voûte  du  crâne  à 
travers  laquelle  on  peut  apercevoir,  quand  elle  est  large, 
la  lésion  du  cerveau,  et  quelquefois  l’issue,  avec  le  sang, 
de  la  pulpe  cérébrale,  dans  les  cas  de  coupures,  ne  lais- 
sent ordinairement  aucun  doute  sur  la  pénétration  de  la 
blessure. 

Les  lésions  de  la  moelle  allongée  sont  constamment 
mortelles;  celles  du  cervelet,  des  parties  centrales  et  de 
la  base  du  cerveau  le  sont  presque  inévitablement;  celles 
d('s  parties  latérales  des  hémisphères  cérébraux  sont  tris- 
graves;  celles  des  parties  supérieures  le  sont  moins.  De 


Bl.ESSL'RLS  DES  MÉiMNGES  ET  DE  L’EMCEFHAl-E.  299 

toutes  les  plaies  du  cerveau,  celles  (jui  sont  laites  par  des 
ai  mes  traiichaiites  sont  les  moins  graves  parce  qu’elles  per- 
mettent le  libre  écoulement  du  sang  : les  piipires  qui  ne 
peuvent  donner  une  issue  facile  au  sang  ou  au  j)us  sont 
beaucoup  plus  dangereuses  : les  plaies  contuses  après  les- 
quelles 1 inllammation  du  cerveau  est  inévitable,  l’empor- 
tent encore  en  gravité.  D’une  manière  générale,  abstrac- 
tion faite  de  l’instrurnentvulnérant  et  des  jiarties  lésées,  les 
plaies  du  cerveau  sont  toujours  gi-aves,  en  l'aison  des  jihé- 
nomènes  inllammatoires  et  des  accidents  dont  elles  peu- 
vent êtres  suivies. 

Les  armes  ou  les  corps  contondants  déterminent  des 
lésions  du  cerveau  qui  sont  : la  commotion,  la  contusion  et 
les  plaies  contuses.  C.es  accidents  s’oliservent  fréfpiem- 
ineut  a la  suite  de  l’action  des  armes  piipiantes  et  tran- 
chantes, mais  ils  sont  plus  particulièrement  [irovoqués  par 
les  armes  on  corps  contondants. 

La  commotion  et  la  contusion  du  cerveau  peuvent  exis- 
ter, comme  nous  l’avons  dit,  sans  lésion  des  tissus  iirotec- 
teurs. 

Commotion.  — La  commotion  du  cerveau  résulte  de 
1 ébranlement  communiqué  à la  pulpe  cérébrale  par  un 
choc  direct  appliqué  sur  le  crâne,  ou  par  une  chute  sur 
les  pieds,  les  genoux  ou  le  bassin  transmettant  indirecte- 
ment au  crâne,  par  l’intermédiaire  des  os  des  membres 
inférieurs  et  du  rachis,  la  secousse  qu’elle  détermine.  La 
commotion  cérébrale  est  par  conséquent  directe  ou  indi- 
'■ecte  ; celle-ci  n’est  jamais  bien  considérable  ; la  commo- 
tion directe,  au  contraire,  peut  être  immédiatement  mor- 
itelle. 


On  reconnaît  dans  la  commotion  du  cerveau  trois  de- 
^^rés  caractérisés  par  le  nombre,  la  nature  et  la  persistance 
symptômes  qu’elle  détermine. 

Oaris  le  premier  degré  delà  commotion,  le  blessé éjirouve 
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un  étourdissement  rapide  accompagné  d’éblouissements, 
de  la  vue  d’étincelles,  de  bourdonnements  et  de  tintements 
dans  les  oreilles  : il  est  pris  quelquefois  de  spasme  ou  de 
contracture  musculaire,  chancelle  sans  tomber,  mais  ne 
perd  pas  connaissance.  Ces  accidents  se  dissipent  rapi- 
dement et  ne  laissent  aucune  trace,  sinon,  dans  quelques 
cas,  un  peu  de  paresse  physique  et  intellectuelle. 

Dans  le  second  degré  de  la  commotion,  le  blessé  perd 
connaissance  et  tombe  instantanément.  La  circulation  et  la 
respiration  sont  ralenties,  mais  régulières  ; le  visage  est 
ptâle,  la  peau  froide  et  décolorée  ; les  pupilles  sont  larges 
et  immobiles  ; les  membres  dans  un  état  complet  de  réso- 
lution; la  myotilité  et  la  sensibilité  sont  néanmoins  conser- 
vées ; des  vomissements  ont  lieu  quelquefois,  et  l’urine  et 
les  fèces  sont  rendues  involonlaiement.  Les  malades  parais- 
sent plongés  dans  un  profond  sommeil  ; ils  n’en  sont  tirés 
qu’avec  peine  et  y retombent  aussitôt  qu’ils  ne  sont  plus 
excités  ou  interrogés.  Cet  état  ne  dure  que  quelques  minutes, 
persiste  pendant  quelques  heures  ou  se  prolonge  pendant 
plusieurs  jours  : il  se  termine  par  le  retour  graduel  à la 
sauté  ou  par  la  mort.  — Le  retour  rapide  à la  vie  com- 
mence par  le  rétablissement  de  la  respiration  et  de  la  cir- 
culation : le  sujet  pousse  un  profond  soupir,  ouvre  les 
yeux  et  revient  à lui  ; il  a perdu  tout  souvenir  de  l’accideuf 
et  s’étonne  de  sou  état.  — Quand  le  retour  à la  vie  se  fait 
attendre,  les  symptômes  diminuent  graduellement  : le 
malade  recouvre  peu  à peu  l’usage  de  ses  sens  et  de  son 
intelligence  et  semble  complètement  revenir  à la  santé. 
Mais  la  dégradation  des  symptômes  n’a  pas  toujours  lieu 
d’une  manière  régulière,  et  pendant  plusieurs  jours,  il  y 
a de  fré(juenles  allernalives  de  recrudescence,  de  diminu- 
tion et  d’état  stationnaire  dans  le  mal  : longtemps  après 
l’accident,  le  système  musculaire  tai’de  à reprendre  son 
énergie;  rintelligence,  et  en  particulier  la  mémoire,  restent 
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affaiblies.  — Lorsque  la  commotion  du  deuxième  de^iv 
doit  se  terminer  fatalement,  les  symptômes  s’aggravent  au 
lieu  de  s amender  ; tantôt  a 1 assoupissement  succède  un 
coma  profond,  au  »-aleutissement  de  la  respiration  et  de  la 
circulation  une  gène  et  une  faiblesse  plus  cojisidérables  de 
ces  fonctions,  et  la  vie  s’èteint  graduellement  on  après 
d’impuissantes  réactions  de  l’encéphale  ; tantôt  une  vive 
réaction  inllannnatoirc  amène  l’encéphalite,  et  le  blessé 
succombe  en  proie  aux  pai’oxysmes  tl’une  lièvre  intense,  à 
l’agitation  et  an  délire. 

Dans  la  commotion  au  troisième  degré,  le  sujet  tombe 
comme  foudroyé,  s’agite  convulsivement,  remi  involon- 
tairement les  urines,  les  matières  fécales  et  quel({uefois  le 
sperme,  et  meurt  sous  le  coup. 

La  commotion,  dégagée  des  phénomènes  consécutifs 
possibles  de  congestion,  no  détei  niine  pas  (b>  lésions  ana- 
toini(jues  bien  manifestes.  Littré  et  Sabatier  rapportent 
chacun  une  observation  oh  la  masse  encéphalique  tassét; 
sur  elle-même  ne  remplissait  plus  exactement  la  cavité 
crânienne;  Sanson  et  ([iiehiues  chirurgiens  ont  signalé 
la  présence  de  petits  épanchements  miliaires  disséminés 
dans  la  substance  cérébrale  : mais  d’autres  obsei'vateurs, 
également  attentifs,  n’ont  rencontré  nirune  ni  l’autredeces 
altérations.  11  est  possible  que,  dans  les  formes  graves  de 
la  commotion,  des  épanchements  miliaires  se  produisent 
dans  le  cerveau,  mais  il  est  aussi  permis  de  croire  qu’en 
général,  la  commotion  se  borne  à déterminer  un  ébranle- 
ment moléculaire  delà  substance  nerveuse  matériellement 
inappréciable.  (îama  (1)  dans  des  expériences  sur  un  ma- 
tras  rempli  de  gélatine,  expériences  renouvelées  sans  succès 
par  Denonvillers,  Lorry  [2),  expérimentant  sur  un  ma- 
lras rempli  de  sable,  ont  voulu  démontrer  les  oscillatiojis 

(1)  7Va/<e  des  plaies  de  lêle,  2'  édit.,  p.  KJI. 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  t.  IH,  t7(i0. 
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et  le  tassement  de  la  pulpe  cérébrale  la  suite  d’une  j>er- 
cussion  du  crâne  : quels  que  soient  les  résultats  obtenus 
par  ces  expérimentateurs,  l’esprit  comprend  et  admet  fa- 
cilement le  trouble  passager  qu’apporte  un  ébranlement 
dans  les  molécules  de  la  pulpe  cérébrale,  bien  que  nos 
sens  ne  puissent  en  constater  l’existence. 

Contusion.  — La  contusion  du  cerveau  se  lie  à la  com- 
motion : elle  a été  longtemps  confondue  avec  elle  et  ne 
s’en  distingue  pas  toujours  facilement.  Toutes  deux  ré- 
sultent , en  effet , d’un  ébranlement  considérable  de  la 
substance  cérébrale,  toutes  deux  sont  déterminées  par 
des  chocs  violents,  peuvent  être  directes  ou  indirectes  et 
présentent  des  symptômes  communs. 

La  contusion  est  plus  particulièrement  produite  parle 
choc  de  corps  durs  et  de  petite  dimension  dont  l’action  est 
circonscrite  à la  portion  de  l’organe  frappé  : ses  symp- 
tômes paraissent  être  en  rapport  avec  son  intensité.  Tan- 
tôt les  blessés  perdent  instantanément  connaissance  et 
recouvrent  en  peu  d’instants  la  plénitude  de  leurs  fonc- 
tions, tout  en  conservant  un  peu  d’agitation;  ou  bien  à 
une  perte  de  connaissance  moins  passagère  s’ajoutent  des 
vomissements,  le  resserrement  des  pupilles  et  des  con- 
tractures des  membres.  Ces  accidents  semblent  ne  pas 
avoir  laissé  de  traces,  et  cependant,  après  trois  ou  quatre 
jours,  apparaissent  des  accidents  inllammatoires.  — Tantôt 
la  perte  de  connaissance  se  prolonge,  Tagitation  est  plus 
grande,  la  respiration  et  la  circulation  sont  exagérées,  les 
membres  sont  contiactés  convulsivement  ; les  malades 
reviennent  à eux  tristes  et  moroses,  accusant  une  cépha- 
lalgie locale  ])ersistante,  sont  pi'is,  dans  l’espace  de  30  à 
48  heui-es,  de  tièvre,  de  délire,  de  paralysie  plus  ou  moins 
complète  et  meurent  du  premier  au  ilixicme  jour.  — 
Tantôt  enfin  la  mort  survient  immédiatement,  ou  après 
quehiues  coui  ts  instants  de  coma. 
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Les  accidoiits  consécutifs  de  la  contusion,  c’est-à-dire 
encépliahte  on  la  formation  d’un  abcès,  peuvent  se  maiii- 
ester  plus  tardivement  et  n’apparaître  que  quinze  jours 
ou  un  mois  api*ès  l’accident  initial. 

Malgré  les  dill’éi-ences  que  l’on  s’est  efforcé  de  faire  res- 
sortir entre  les  symptômes  de  la  contusion  et  ceux  de  la 
(•ommolion  ; liien  qu’on  ait  répété  après  J.  L.  Petit,  que 
les  symptômes  de  la  commolion  apparaissent  tout  à coup 
à leur  sw?imiü?i  d’intensité  et  tendent  à décroîire,  tandis 
que  les  symptômes  de  la  contusion  ne  se  montrent  qu’a- 
près  quelques  jours;  bien  qu’on  attribue  la  somnolence  à 
la  commotion,  l’agitation  convulsive,  le  délire  et  les  para- 
lysies à la  contusion,  le  diagnostic  dilféreiitiel  de  ces  deux 
lésions  est  toujours  difficile,  et  il  devient  impossible  (piand 
les  deux  lésions  sont  réunies,  comme  cela  arrive  fréiiuem- 
ment. 


Pia/es  confuses.  — Les  plaies  confuses  de  la  sulistance 
cérébrale  sont  déterminées  soit  par  dos  esquilles  détachées 
du  crâne,  soit  par  l’enfoncement  des  os,  soit  par  le  corps 
uilnérant  lui-même.  Les  gros  projectiles,  les  biscaïens , 
les  éclats  de  projectiles  creux  et  les  balles  en  sont,  à l’ar- 
uiée,  les  causes  ordinaires.  Les  biscaïens,  les  éclats  de  pro- 
jectiles et  les  balles  peuvent  léser  les  méninges  et  le  cer- 
yeaii  en  pénéti-ant  dans  le  crâne  sans  en  ressortir,  ou  bien 
I ils  jynivent  traverser  de  part  en  part  la  boîte  crânienne  et 
1 les  organes  qu’elle  renferme.  Ces  plaies  sont  accompagnées 
^d  accidents  variables,  et  donnent  lieu  tantôt  à des  phéno- 
mènes de  commotion  et  de  contusion,  tantôt  à des  phéno- 
mènes de  compression  ou  de  lésion  directe  localisée, 
flans  les  plaies  contuses  graves,  le  blessé  succombe  en 
•an  temps  qui  varie  de  quelques  minutes  à quelques  heures, 
|mi  présentant  la  série  des  symptômes  assignés  à la  commo- 
•'lOü  du  troisième  degré  et  à la  contusion.  Dans  les  plaies 
“■nntuses  légères  ou  superliciclles,  le  blessé  revient  à lui. 
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en  conservant  les  troubles  fonctionnels  qui  caractérisent 
la  commotion  et  la  contusion  à un  moindre  degré.  Dans 
l’immense  majorité  des  cas,  les  blessés  tombent  immédia- 
tement comme  foudroyés;  dans  quelques  rares  circon- 
stances, ils  ne  perdent  pas  connaissance,  mais  sont  pris 
de  douleurs  encéphaliques  localisées,  d’engourdissement 
de  l’iin  des  côtés  du  corps,  ou  de  mouvements  convulsifs 
bornés  à quelque  région.  La  perte  ou  la  hernie  de  substance 
cérébrale,  auxquelles  ces  lésions  peuvent  donner  lieu, 
n’ajoutent  rien  aux  symptômes  précédents,  et  n’apportent 
aucun  trouble  qui  soit  particulièrement  à signaler. 

La  plupart  de  ces  plaies  sont  mortelles,  soit  immédiate- 
ment, soit  consécutivement  par  le  développement  d’acci- 
dents inflammatoires,  et  toutes  sont  excessivement  graves, 
bien  que  les  annales  de  la  science  rapportent  des  guéri- 
sons dans  les  cas  mêmes  où  un  projectile  de  petit  volume 
a traversé  le  crâne  et  le  cerveau . 

comi»iieaïions.  — Les  complications  immédiates  des 
lésions  des  os  du  crâne  et  de  l’encéphale,  sont  : les  corps 
étrangers,  les  hémorrhagies,  les  épanchements  et  la  com- 
pression du  cerveau. 

Corps  étrangers.  — La  lésion  des  os  du  crâne  et  de  l’encé- 
phale se  complique  fréquemment  de  la  présence  des  corps 
vulnérants.  Les  pointes  de  fleuret,  d’épée,  de  sabre,  de  cou- 
teau, se  rompent  très-souvent  en  pénétrant  dans  les  os  et  ) 
restent  engagées.  Nous  représentons  (/?^.  43  et  44)  une  tète 
d’Indien  sur  laquelle  le  fer  d’une  zagaie  est  entré, oblique- 
ment dans  la  fosse  temporale  droite,  a traversé  la  grande 
aile  du  sphénoïde  à côté  de  sa  suture  avec  l’os  temporal, 
et,  pénétrant  dans  le  crâne,  a fait  une  petite  fracture  sur 
la  partie  supérieure  du  rocher,  et  s’est  enfin  implanté  so- 
lidement dans  la  protubérance  occipitale  interne.  Les  bords 
delà  fracture  du  s])hénoïde  présentent  des  traces  manifestes 
d’un  ti'avail  d’élimination.  D’après  les  renseignements 
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communiqués  à H.  Lan- 
Calcutta,  le  hlessé  aurait 
blessure. 


ey  par  le  docteur  Tannez,  de 
survécu  vingt  et  un  jours  à sa 


FiGunE  XLIII.  - Fer  de  zagaie  péné- 
trât dnns  le  crâne  par  la  fosse  tem- 
porale droite. 

{Musée  du  Val  de  Grâce.) 


l'iGUiiE  XLIV.  — Intérieur  du  crâne 
précédent. 

Le  fer  (le  zagaie  est  iniplanlé  par  la  poiute 
dans  la  proluberauce  occipitale  iolerue. 


Les  projectdes  lancés  par  la  poudre  à canon  se  logent 
aussi  fréipiemment  dans  les  parties  les  plus  spongieuses  et 
Iles  plus  épaisses  de  la  boîte  crânienne;  tantôt  complète- 
ment retenus  dans  l’épaisseur  de  l’os,  ils  ne  font  aucune 
saillie  a l’intérieur  du  crône;  tantôt  ils  défoncent  la  table 
■nterne  de  l’os  sans  aller  plus  avant  ; quelquefois  ils  pé- 
nètrent les  deux  tables  et  y demeurent  fixés  en  faisant  une 
i'aillie  plus  ou  moins  grande  vers  la  cavité;  quelquefois 
•‘nfin,  traversant  toute  l’épaisseur  de  l’os,  ils  s’arrêtent  en- 
11*6  les  parois  osseuses  et  la  dure-mère,  ordinairement  au 
misinage  de  l’ouverUire  de  pénétration  qu’ils  ont  faite, 
•^ependant  le  projectile  peut  parcourir  un  espace  plus  ou 
•noms  long  entre  la  dure-mère  et  les  os  du  crâne,  et  s’ar- 
rêter, comme  Larrey  nous  en  rapporte  un  exemple  (1),  au 

. (I)  Clinique  chirurgicale,  t.  p.  214  et  suiv, 

Lkgol’EST. 
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Doint  diamétralement  opposé  à son  entrée.  Nous  avons 
démontré,  chap.  v,  l’impossibilité  de  cette  déviât, on  re- 
marquable dans  les  parties  molles,  pour  les  nouvelles 
balte  ; mais  nous  pensons  que  rien  ne  s’y  oppose,  lorsque 
ces  projectiles  pénètrent  obliquement  dans  le  crâne  et 
trouvent  dans  la  table  interne  de  l’os  une  surface  résis-  ; 
tante  et  assez  unie,  sur  laquelle  ils  peuvent  glisser  sans  ^ 
l’entamer.  Dans  les  cas  cités  par  Larrey,  il  s agit  de  bal  es 
sphériques  : mais,  bien  qu’aucun  fait  relatif  à des  balles 
cylindro-coniques  ne  soit  venu  à notre  connaissance,  nous 
n’en  admettons  pas  moins,  ici,  la  possibilité. 

Lorsque  les  projectiles  frappent  obliquement  le  crâne, 
ils  se  divisent  quelquefois  sur  l’arête  de  la  fracture  qu  ils 
produisent.  La  division  du  projectile  peut  être  incom- 
plète ; il  reste  alors  à cheval  sur  l’arête  de  la  fracture,  mi- 
partie  à l’extérieur  du  crâne  et  mi-partie  à l’intérieur,  ou 
dans  l’épaisseur  de  l’os.  Si  la  division  est  complète,  une 
portion  du  projectile  reste  enclavée  dans  l’os  ou  pénètre 
dans  la  cavité  crânienne  à une  certaine  distance,  et  1 autre 
portion  continue  son  trajet  dans  une. étendue  plus  ou 
moins  considérable  au-dessous  des  téguments.  La  division 
du  projectile  peut  être  multiple  et  portée  au  point  que  le 
plomb  semble  avoir  été  tamisé  à travers  les  aréoles  du 
tissu  osseux.  Dans  certains  cas,  la  fracture,  bien  qu  ayant 
donné  passage  à quelques  portions  du  projectile,  ne  con- 
siste parfois  qu’en  une  fente  assez  étroite. 

Nous  reproduisons  ici  quelques  spécimens  de  balles  en- 
clavées dans  les  os  de  la  voûte  du  crâne,  et  le  dessin  de 
la  pièce  remarquable  donnée  par  Larrey  au  musée  Dupuy- 

tren  et  recueillie  par  lui  pendant  lacampagiie  d’Autriche(l). 

Ce  dessin  {ftg.  15  et  46)  représente  une  longue  portion 
de  baguette  de  fusil,  traversant  la  tête  de  part  en  part. 


(1)  Clinique  chirurgicale,  l.  I",  P-  262. 
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'lu  milieu  (In  fionl  au  côlé  gauche  de  la  nuque.  Los 
ion  a (St  peicé,  entre  les  den.x  sinus,  d’une  ouverture  d(‘ 


Figure  lingue!  te  de  fusil  traversant 

la  hase  du  crâne  depuis  le  milieu  du 
pont  jusqu’au  trou  condijlien  poste- 
(Musée  Dupugtren.) 


Figure  XIA'[.  — La  même  pièce  vm- 
pur  l intérieur  du  crâne. 

■\  travers  la  couronne  du  trépau  appliquer 
en  arriére  et  à gauche  du  grand  trou  oc- 
cipital, on  aperçoit  la  baguette  du  fusil. 


forme  ronde  .sans  fracture  et  ii  peu  près  du  diamètre  de 
la  baguelle,  iacpielle  s’est  d’abord  dirigée  horizoulalemeni 


Figure  XLVII.  — Balle  enclavée  dans  le 
temporal  et  l’aile  gauche  du  splié- 
novle,  vue  du  côté  externe. 

(Musée  du  Val  de  Grâce.) 


Figure  Xr.VIII.  — La  même,  vue  du 
coté  interne.  — Traces  d'ostéite  con- 
sécutive. 


entre  les  deux  hémisphères  du  cerveau  sans  les  léser  et 
dcchirant  seulement  la  pointe  de  la  faux  ; a traversé  le 


308  BLESSURES  DE  LA  TÊTE  PAR  ARMES  DE  GUERRE. 

corps  du  sphénoïde  sous  le  trou  optique  gauche;  a continué 
sa  marche  dans  l’épaisseur  de  cet  os,  dans  la  pointe  du  ro- 
cher et  la  portion  cunéiforme  de  l’occipital  ; s’est  inclinée 
vers  l’apophyse  condylienne  gauche  de  cet  os  qu’elle  a 
traversée  à sa  base,  et  s’est  fait  jour  enfin  par  le  trou  coii- 
dylien  postérieur.  Aucun  vaisseau,  aucun  nerf  n’a  été 
blessé.  Dans  les  essais  faits  pour  extraire  le  corps  étran- 
ger par  sa  portion  correspondante  au  front,  la  baguette 
se  rompit,  et  un  seul  fragment,  d’environ  cinq  pouces  de 
longueur,  suivit  la  tenaille  dont  on  se  servait  : on  essaya 
ensuite,  mais  en  vain,  d’arracher  par  le  fragment  posté- 
rieur, la  portion  qui  restait  dans  le  crâne,  et  on  imagina 
sans  succès,  pour  la  dégager  plus  facilement,  d appliquer 


Figure  L.  — Face  iniei-nede  la  pièce 
précédente. 

La  table  interne  Je  l'os,  enfoncée  dans  une 
étendue  plus  considérable  que  reiieme, 
présente  des  fragments  restés  unis  faisant 
saillie  dansle  crâneet  consolidésdans  cette 
position. 

une  couronne  de  trépan  le  plus  près  possible  du  point  du 
crâne  où  la  baguette  faisait  saillie. 

Les  corps  étrangers  ne  se  liornent  pas  à rester  enclaves 


Figure  XLIX.  — Balle  enclavée  dans  l’os 
frontal  un  peu  au-dessus  de  l’apophyse 
orbitaire  externe  gauche. 

La  table  externe  de  l’os  présente  une  perfora- 
tion très-nette  sans  aucune  fente  ni  fêlure. 

[Clinique  de  Larrey,  t.  III.) 

(Musée du  Val  de  Grâce.) 
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dans  des  os,  ou  io^és  entre  la  dure-mère  et  l’encéphale, 
ils  pénètrent  dans  le  cerveau  et  y demeurent,  soit  libres, 

soit  encore  retenus  plus  ou  moins  solidement  en  place  par 
les  os, 

bien  qu’on  ait  cité  des  cas  où  des  fragments  de  bois, 
des  portions  d’épées  ou  de  lames  de  couteau,  des  balles, 
sont  restés  enclavés  dans  les  os  ou  perdus  dans  l’encé- 
phale sans  incommoder  gravement  les  lilessés,  les  corps 
étrangers  occasionnent  habituellement  des  accidents,  soit 
dans  les  os,  soit  dans  le  cerveau,  déterminent  des  phéno- 
mènes de  compression,  de  contracture  et  de  paralysie, 
provoquent,  en  un  temps  plus  ou  moins  long,  l’encépha- 
lite et  la  suppuration,  ou  donnent  lieu  ù des  troubles  plus 
ou  moins  séiieux  des  fonctions  des  centi’es  nerveux 
Hémorrhagies.  Les  hémorrhagies  qui  com|)liquent  la 
lésion  des  os  du  crâne  et  de  l’encéphale,  peuvent  prove- 
nir du  diploë,  des  sinus  veineux  de  la  dure-mère,  des  ar- 
tères  nombreuses,  ethmoïdales,  occipitales,  pharvngiennes 
inférieures,  sphéno-épineuses,  qui,  pénétrant  dans  le  crâne, 
!se  distribuent  aux  méninges,  enfin,  des  artères  mêmes  dn’ 

I cerveau,  vertébrales  et  terminaisons  delà  carotide  in- 
I terne. 

Dans  les  cas  de  fracture  ou  de  fissure  des  os  de  la  voûte, 

'il  peut  s’écouler  une  quantité  de  sang  considérable  parla 
•solution  de  continuité,  sans  qu’il  y ait  décollement  de  la 
idure-mère  et  hémorrhagie  à l’intérieur  : le  sang  provient 
kles  larges  canaux  veineux  interposés  entre  les  deux  tables 
l<les  os.  Lorsque  les  sinus  ont  été  déchirés  par  une  large 
ifracture  ou  par  des  esquilles,  ils  donnent  un  écoulement 
ide  sang  encore  plus  abondant,  attendu  qu’ils  rapportent 
de  sang  de  toutes  les  parties  de  l’encéphale  et  que,  placés 
icntre  Irois  lames  fibreuses  de  la  dure-mère  , ils  restent 
liendus  et  béants  après  leui-  division.  L’hémorrhagie  par  les 
♦^inus,  au  lieu  de  se  faire  au  dehors,  se  produit  quelquefois 
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en  dedans  de  la  boîte  crânienne  et  devient  la  source  d’«^- 
panchements  sanguins. 

L’artère  méningée  moyenne,  après  avoir  traversé  le 
trou  sptiéno-épineux,  distribue  ses  rameaux  dans  la  dure- 
mère,  derrière  la  portion  écailleuse  du  temporal  et  derrière 
le  pariétal,  vers  l’angle  antérieur  et  inférieur  duquel  elle 
est  contenue  dans  un  sillon  et  quelquefois  dans  un  canal 
osseux  où  elle  peut  être  ouverte  et  déterminer  une  hémor- 
rhagie interne  ou  externe,  selon  que  la  disposition  de  la 
fracture  permet  l’écoulement  du  sang  au  dehors  ou  s’y 
oppose;  elle  est  la  seule  des  artères  de  la  dure-mère  qui 
puisse  donner  lieu  à une  hémorrhagie  inquiétante. 

La  lésion  des  veines  ou  des  artères  propres  à l’encé- 
phale, en  raison  de  la  situation  profonde  de  ces  vaisseaux, 
donne  rarement  lieu  à des  hémorrhagies  externes  et  déter- 
mine le  plus  souvent  des  épanchements  sanguins,  soit  à la 
base,  soit  dans  la  pulpe  même  du  cerveau. 

Compression  ; épanchements.  — La  compression  du  cer- 
veau reconnaît  pour  causes  les  fractures  du  crâne,  les  corps 
étrangers  et  les  tumeurs  osseuses.  Les  fractures  par  enfon- 
cement simple,  exercent  sur  le  cerveau  une  compression 
peu  considérable  et  étendue  sur  une  large  surface  ; les  frac- 
tures avec  esquilles  libres  et  les  corps  étrangers  détermi- 
nent, au  contraire,  des  compressions  généralement  plus 
circonscrites  et  plus  énergiques.  Les  contusions  des  os  du 
crâne  peuvent  être  suivies  d’ostéites  hypertrophiques  qui. 
par  leur  accroissement,  compriment  le  cerveau  et  donnent 
lieu  quelquefois  à des  accidents,  à une  période  éloignée  de 
la  blessure. 

Les  hémorrhagies  qui  ne  peuvent  se  faire  jour  à l’exté- 
rieur, déterminent  la  compression  du  cerveau  par  la  for- 
mation de  collections  sanguines  qui  peuvent  siéger  : 
1“  (‘nti-e  les  os  du  crâne  et  la  dure-mère;  2'’  dans  la  ca- 
vité de  rarachnoïde;  3®  sous  l’arachnoïde  et  la  pie-mère  ; 
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4"  eiiliii,  dans  le  cerveau  lui-mème  et  les  ventricules.  Dans 
1 état  actuel  de  la  science,  il  est  impossible  de  diagnosti- 
quei  avec  certitude,  pendant  la  vie,  le  siège  précis  de  ces 
épanchements  de  sang,  dont  les  autopsies  ont  seules  fourni 
les  éléments  de  localisation.  Lorsqu’il  eviste  une  fente  ou 
un  entoncement  de  la  voûte  du  crâne,  il  est  probable  (pie 
1 épanclienient  est  situé  entre  la  dure— méi'e  et  l'os,  mais  il 
J auiait  teniéi’ite  a 1 afiirmer  : dans  tous  les  autres  cas,  la 
probabilité  du  siège  de  la  collection  disparaît  pour  faire 
place  à la  présomption  ou  à l’incertitude. 

Le  volume  et  les  limites  des  épanchements  sanguins 
sont  variables  : les  foyers  situés  entre  la  dure-mère  et  les 
os  sont  circonscrits  et  peuvent  être  considérables;  le  sang 
y est  en  partie  coagulé  et  en  partie  liquide.  Les  épanche- 
Dients  dans  la  cavité  de  1 arachnoïde,  se  l'épandent  en 
nappe,  gagnent  souvent  la  base  du  crâne  et  restent  plus  ou 
moins  Iluides;  sous  l’arachnoïde  et  la  pie-mère  ils  sont 
géiieialenient  mal  limites;  ils  le  sont  mieux  dans  la  pulpe 
cérébrale;  dans  les  ventricules,  ils  rem[)lissent  parfois  ces 
> cavités  et  passent  de  rune  dans  l’autre.  Ouel  que  soit  leur 
‘ iJs  subissent  les  mêmes  transformations  (pie  les 
I épanchements  sanguins  en  général  : l’absorption  ou  la 
I suppuration  s’en  empare.  L’absorption  s’y  exerce  avec  une 
[grande  lenteur  : nous  avons  eu  l’occasion,  en  janvier  1862, 
ide  faire  l’autopsie  d’un  militaire  blessé  à Solferino  (18o9) 

<1  un  coup  de  feu  sur  l’apophyse  orbitaire  externe  du  fron- 
Mal,  et  mort  d’une  affection  étrangère  à la  blessure;  nous 
i trouvâmes  entre  1e  cerveau  et  la  dure-mère  une  cuillerée 
jde  matièi-e  jaune  safranée  et  de  consistance  pâteuse,  ves- 
|hges  d’un  épanchement  en  voie  de  résolution,  qui  avait 
>comprimé  et  atrophié  le  lohe  antérieur,  sans  donner  lieu 
lau  moindre  trouble  fonctionnel. 

Les  épanchements  de  sang  se  font  rapidement  ou  lente- 
jment,  selon  le  volume  du  vaisseau  qui  les  produit,  et  don- 
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lient  lieu,  par  conséquent,  à l’apparition  immédiate  ou  tar- 
dive des  symptômes  quilles  révèlent.  Mais  ces  symptômes 
se  confondent  souvent  avec  ceux  de  la  commotion  et  de 
la  contusion,  attendu  que  les  lésions  graves  du  crâne  se 
montrent  rarement  isolées.  Néanmoins,  lorsque  l’épanche- 
ment est  rapide  et  considérable,  on  voit  survenir  la  perte 
de  connaissance,  de  la  sensibilité  et  de  la  mvotilité  du  côté 
opposé  à celui  de  répanchement,  la  petitesse  et  la  lenteur  du 
pouls,  le  stertor  et  le  coma,  l’immobilité  des  pupilles,  qui 
sont  tantôt  dilatées,  tantôt  resserrées,  enfin  l’incontinence 
ou  la  rétention  complète  des  urines  et  des  fèces.  Quand,  au 
contraire,  l’épanchement  se  fait  lentement,  le  blessé  se  re- 
lève immédiatement  après  le  coup  et  ce  n’est  qu’après  quel- 
ques minu  les  ou  quelques  heures  qu’il  est  pris  des  symptômes 
précédents.  Si  l’épanchement  est  peu  considérable,  les  trou- 
bles des  fonctions  de  l’encéphale  se  traduisent  par  la  som- 
nolence, la  lenteur  de  l’intelligence  et  des  mouvements, 
l’engourdissement,  la  paralysie  légère  du  côté  du  corps 
opposé  à l’épanchement.  Quelle  que  soit  la  cause  qui  dé- 
termine la  compression  du  cerveau,  celle-ci  n’amène 
des  accidents  immédiats  qu’autant  qu’elle  est  portée  brus- 
quement à un  très-haut  degré;  dans  les  enfoncements 
du  crâne,  comme  dans  les  épanchements  considérables,  la 
mort  peut  survenir  en  un  temps  très-court  par  la  lésion 
même  delà  substance  cérébrale,  ou  par  l’étendue  et  l’inten- 
sité de  la  compression  : dans  les  cas  moins  graves,  si  les 
symptômes  persistent  pendant  plusieurs  jours  après  les 
premiers  moments  de  stupeur  ou  de  commotion,  ils  sont 
dus  soit  à la  contusion,  soit  à la  congestion  ou  à rintlain- 
mation  consécutive  du  cerveau  ; lorsque  ces  accidents  vien- 
nent à manquer,  le  retour  à la  santé  s’opère  sans  qu’on 
ail  eu  à constater  d’autres  phénomènes  que  les  phéno- 
mènes de  la  commotion. 

belle  manière  de  voir,  démontrée  par  les  observations 
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de  Gaina  (I),  par  les  expériences  d’A.  Cooper  (2).  de 
Seiies  (3),  Hourens  (4)  etMalgaigne  (o),  ont  généralement 
cours  anjourd  hui  dans  la  science.  Des  expériences  di- 
rectes ont  prouvé,  en  elFet,  que  l’encéphale  peut  être 
comprimé  impunément  par  du  sang  sorti  de  ses  vais- 
seaux, surtout  lorsque  le  liquide  provient  des  sinus 
veineux,  condition  commune  des  plaies  de  tête  : d’un 
autre  côté,  la  pratique  apprend  que  les  symptômes  attri- 
bués à la  compression  n apparaissent  souvent  (pie  plusieurs 
jours  après  l’accident,  au  lieu  de  se  développera  l’instant 
même,  d où  il  faudrait  conclui'e  que  le  cerveau  réagirait 
contre  la  compression  au  moment  même  où  il  commence- 
rait à s’y  habituer,  au  moment  où,  dans  les  épancliements 
sanguins,  1 absorption  tend  à s’emparer  du  liquide,  et  à 
diminuer  la  compression  on  réduisant  le  foyer.  Les  né- 
cropsies  ont  fait  voir  que  des  accidents,  considérés  comme 
des  effets  de  la  compression,  ont  pu  se  manifester  sans  ves- 
tiges d’épanchements  ou  d’enfoncements  des  os,  et,  réci- 
proquement, que  des  collections  considérables,  des  tumeurs 
de  diverse  nature  ont  pu  comprimer  le  cerveau,  soit  de 
dedans  en  dehors,  soit  de  dehors  en  dedans,  et  rester  inof- 
fensives pendant  de  longues  années. 

Méningo-encôphalite  traumatique.  — Que  l’encéphale 
soit  ébranlé,  contusionné,  divisé  ou  comprimé,  il  peut  être 
envahi  par  l’inllammation.  — L’inflammation  trauma- 
tique du  cerveau  et  de  ses  membranes  a été  décrite  et  étu- 
diée sous  le  même  titre  de  méningo-encéphalite,  eu  rai- 
son de  la  simultanéité  et  des  rapprochements  que  présente 

(0  Traité  des  plaies  de  tête  et  de  l'encéphalite.  Paris,  2“  édition,  1833. 

(2)  Lectures  on  the  principles  and  practice  of  suryery,  2®  édition,  p.  129. 

(3)  Nouvelle  division  des  apoplexies.  Annuaire  médico-chirurgical  des 
hôpitaux,  1819,  p.  246. 

(4)  Recherches  expérimentales  sur  le  système  nerveux,  2®  édition,  p.  278 
^ (3)  Anatomie  chirurgicale,  2®  édition,  p.  614,  et  Gazette  médicale,  \m, 
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celte  double  affection  dans  son  développement,  ses  causes, 
ses  symptômes  et  son  traitement. 

La  méningo-encéplialile  survient  quelquefois  à la  suite 
de  plaies  des  téguments  du  crâne  envahies  par  l’érysipèle  ; 
quelquefois  encore,  mais  rarement,  elle  succède  à la  com- 
motion ; elle  se  développe  surtout  à la  suite  d’une  contu- 
sion plus  ou  moins  violente  de  la  pulpe  cérébrale,  de  plaies 
coût  uses  ou  déchirées,  de  la  pénétration  d’un  corps  étran- 
ger, d’une  fracture  accompagnée  d’esquilles  enfoncées  dans 
la  substance  du  cerveau,  ou  d’épanchements  qui  ne  se  ré- 
sorbent pas  et  sont  pris  d’altération  putride. 

Cette  affection  apparaît  à des  époques  variables  et  peut 
être  divisée  en  primitive  ou  aiguë,  et  en  consécutive  ou 
latente  et  chronique. 

La  méningo-encéphalite  primitive  ou  aiguë  débute  ha- 
bituellement du  deuxième  au  cinquième  jour  depuis 
l’accident,  et  s’annonce  par  une  céphalalgie  plus  ou  moins 
intense  partant  du  point  lésé,  par  l’insomnie  ou  des  rêves 
fatigants,  et  par  un  peu  d’inquiétude.  Après  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures  de  ces  prodromes,  le  pouls  se  dé- 
veloppe, devient  dur,  large  et  plein,  sans  grande  accéléra- 
tion ; la  face  se  colore,  les  yeux  s’animent  ; la  température 
de  la  peau  s’élève  ; des  nausées  et  des  vomissements  sur- 
viennent. Le  blessé  peut  passer  quatre  ou  cinq  jours  dans 
un  état  d’agitation  extrême  se  reproduisant  par  paroxys- 
mes, délirer,  pousser  des  cris  ou  parler  avec  volubilité,  se 
livrer  aux  mouvements  les  plus  violents  et  à des  mouve- 
ments automatiques,  présenter  enfin  une  exaltation  consi- 
dérable de  la  sensibilité  des  organes  des  sens.  .\u  lieu  de 
ces  phénomènes,  on  observe  quelquefois  la  prostration,  la 
somnolence,  la  lenteur  des  idées  et  des  mouvements,  uii 
délire  sourd, des  contractures  et  des  convulsions  générales 
ou  partielles. 

Si  la  résolution  de  l’intlammation  s’opère,  le  blessé  re- 
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vient  giculiielleineiil  àlï-tat  normal  : si  l’affection  continue 
sa  marche,  des  frissons  irré-^nliers  , des  alternatives  de 
chaleur  et  de  sueurs  profuses  apparaissent,  un  coma  pr<j- 
ont  survient,  des  paralysies  partielles  se  déclarent  et,  avec 
elles,  I évacuation  involontaire  des  matières  fécales  l’in- 
contmence  ou  la  rétention  de  l’urine,  l’odeur  de  souris 
émaciation  générale,  lesescharres  sur  les  points  du  corps 
soumis  à la  pression,  etc.  Tous  ces  phénomènes  sont  con- 
sidérés comme  des  symptômes  de  la  terminaison  de  la 
méningo-encéphalite  par  suppuration. 

Le  pus  est  tantôt  réuni  en  foyers  de  volume  ti-è.s-variahie 
et  situés  plus  ou  moins  profondément  dans  l’épaisseur  du 
cerveau,  tantôt  étalé  en  couche  sur  la  surface  de  l’organe. 
Nous  répéterons,  h propos  des  suppurations  inlra-crà- 
niennes,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  difliculté  d’étahlir  le 
siège  (les  épanchements  sanguins.  Si  les  os  mis  à nu  sont 
altérés  et  grisâtres,  il  y a lieu  de  croire  à une  collection 
purulente  entre  la  dure-mère  et  la  paroi  osseuse;  s’il 
existe  une  fraijture  à découvert,  à travers  laquelle  du  pus 
I s échappe  de  1 intérieur  du  crilnc,  on  est  autorisé  ;i  porter 
e même  diagnostic  : mais,  ces  cas  exceptés,  il  est  impos- 
^sible  de  reconnaître,  même  approximativement,  le  siège 
‘les  foyers  purulents. 


Nous  sommes  peu  porté  à admettre  la  compression  du 
[cerveau  par  des  épanchements  de  pus  : d’une  part , la 
■compression  du  cerveau  par  le  pus,  si  elle  existe,  est  lente, 
jgçaduée  ou  disséminée,  et,  par  conséquent,  supportée  ; 
‘ autre  part,  tous  les  chirurgiens  ont  rencontré  des  cas  où 
we  vastes  collections  purulentes  n’ont  déterminé  aucun 
pyniptôme,  tandis  qu’ils  en  ont  vu  d’autres  où  de  très- 
•petits  abcès  ont  donné  lieu  aux  phénomènes  les  plus 
uraves.  C’est,  à notre  avis,  plutôt  comme  corps  étranger 

que  comme  coiqis  comprimant  que  le  pus  révèle  sa  nré- 
Hence. 
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La  méningo-encéphalite  consécutive  peut  rester  à l’état 
chronique  ou  latent  penrlant  un  temps  assez  long;  six 
semaines,  deux  mois  et  m.ême  davantage.  Il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  blessés,  après  avoir  reçu  sur  la  tête  des  coups 
insignifiants  en  apparence  et  n’ayant  donné  lieu  à aucun 
symptôme  ou  à des  symptômes  très-légers  de  commotion, 
après  avoir  repris  leurs  occupations  et  ne  conservant  aucun 
trouble,  pas  même  le  souvenir  de  l’accident,  être  pris  des 
symptômes  de  l’encéphalite  aiguë.  D autres,  paraissant 
guéris  comme  les  premiers,  restent  cependant  dans  un 
état  de  langueur,  de  paresse,  de  maigreur  et  d’atonie  géné- 
rales ; d’autres  encore  conservent  une  excitation  du  cer- 
veau, qui  se  traduit  par  la  brusquerie,  le  changement 
d’humeur,  des  congestions  cérébrales,  de  la  difficulté  à 
respirer,  des  mouvements  convulsifs  ou  des  accès  épilep- 
tiformes, jusqu’à  ce  que  les  symptômes  de  l’encéphalite 
aiguë  se  déclarent.  Chez  tous  ces  malades,  la  lésion  primi- 
tive a déterminé  une  irritation  persistante  de  l’encéphale 
qui,  sous  rinflueuce  de  la  fatigue,  du  coït,  d’excès  de 
table,  d’une  émotion,  ou  spontanément,  a fait  tardivement 
explosion. 

En  même  temps*  que  ces  symptômes  généraux  appa- 
raissent, des  phénomènes  locaux  les  précèdent  ou  les  ac- 
compagnent, lorsqu’il  existe  une  blessure  aux  parois  du 
crâne.  La  plaie  prend  un  mauvais  aspect,  le  péricrâne  se 
décolle  quelquefois,  les  os  s’altèrent,  et  s’il  y a fracture 
avec  perte  de  substance  et  déchirure  des  méninges,  le  cer- 
veau vient  faire  hernie  par  l’ouverture. 

La  méningo-encéphalite  traumatique  se  termine  rare- 
ment par  la  résolution  et  la  guérison  ; elle  se  termine  le 
plus  souvent  par  la  mort,  qui  peut  avoir  lieu  dans  la  pé- 
riode d’excitation  de  la  maladie,  aussi  bien  que  dans  la 
période  de  coma  et  de  paralysie. 

Ijocalisation  des  lésions  de  V encéphale.  — .\vant  de  nous 
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occuper  du  tiTiitemeiit  des  lésions  du  crâne  et  de  l’encé- 
phale, nous  croyons  devoir  rappeler  encore  que  ces  lésions 
lie  peuvent  toujours  être  diagnostiquées  directement,  et 
qu  elles  déterminent  souvent  des  troubles  de  l’intelligence, 
de  la  sensibilité  et  de  la  myotilité,  au  moyen  desquels  on 
a cherché  à en  préciser  le  siège. 

La  plupart  des  sujets  atteints  de  lésion  de  l’encéphale 
par  plaie  ou  compression  que  nous  avons  observés,  étaient 
tristes,  peu  commuiiicatits  , inquiets,  restaient  dans  leur 
lit  et  souvent  évitaient  la  lumière  en  se  cachant  la  tête  sous 
leurs  couvertures. 

Les  hémisphères  cérébraux  ont  une  action  croisée  sur 
la  myotilité  et  la  sensibilité  : il  en  résulte  que  l’impotence 
de  1 un  des  côtés  du  corps  doit  être  considérée  comme 
l’indice  d’une  lésion  siégeant  sur  le  côté  opposé  du  cer- 
veau. Ce  fait,  malgré  quelques  rares  observations  contra- 
dictoires, est  acquis  aujourd’hui  à ta  science,  et  il  serait  à 
désirer  que  les  données  fournies  par  l’anatomie  patholo- 
gique et  les  expériences  des  physiologistes  aient  le  même 
degré  de  certitude,  dans  la  localisation  plus  circonscrite 
des  lésions  que  1 on  a cherché  à établir.  Nous  nous  boiue- 
rons  à signaler  les  indications  plus  ou  moins  hypothé- 
tiques (|ui  ont  été  données  à ce  sujet. 

La  lésion  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  a paru  déter- 
I miner  la  perte  de  la  mémoire  : cependant,  nous  avons  cité 
' un  cas  (page  311)  où  la  compression  et  l’atrophie  du 
llobe  antérieur  droit  n’avaient  provoqué  aucun  trouble  de 
1 intelligence,  et  nous  en  avons  rencontré  un  autre  où  la 
désion  du  lobe  moyen  par  une  balle  qui  avait  pénétré  à la 
lhauteur  de  la  bosse  pariétale,  donna  lieu  au  phénomène 
ffiue  nous  signalons.  Le  blessé  avait  oublié  la  plupart  des 
•substantifs,  le  numéro  de  son  régiment,  son  grade  et  jus- 
•qu’à  son  nom  ; il  s’impatientait  fort  de  cette  perte  de  mé- 
•moire  qui  l’arrêtait  à chaque  mot,  dans  la  conversation  ; 
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il  témoignait  sa  joie  lorsqu’on  prononçait  les  noms  qui  lui 
échappaient,  mais  il  ne  pouvait  lui-même  les  prononcer 
tous  et  il  les  remplaçait  par  un  oui  très-animé. 

La  coordination  des  mouvements  semble  résider  dans 
le  cervelet  : les  lésions  de  cet  organe  ont  quelquefois  donné 
lieu,  soit  à une  tendance  au  recul,  soit  aux  désordres  des 
mouvements. 

Le  principe  du  mouvement  des  membres  supérieurs  a 
été  placé  dans  les  couches  optiques,  et  celui  des  membres 
inférieurs  dans  les  corps  striés  : cette  localisation,  admise 
par  quelques  observateurs,  a été  rejetée  par  d’autres  ; il 
paraît  plus  certain  que  la  lésion  des  corps  striés  détermine 
le  mouvement  de  propulsion  en  avant  ; celle  des  couches 
optiques  ou  des  pédoncules  cérébraux,  le  mouvement  de 
manège  ; celle  des  pédoncules  cérébelleux  moyens  et  des 
fd)res  transverses  et  superficielles  de  la  protubérance,  le 
mouvement  de  rotation  sur  l’axe  longitudinal  du  corps. 
Les  épanchements  dans  les  ventricules  semblent  produire 
les  contractures  ; les  lésions  directes  de  la  protnbérance, 
de  la  base  du  cerveau  et  des  pédoncules  cérébraux  déter- 
mineraient la  paralysie  générale;  les  lésions  du  bulbe  amè- 
nent immédiatement  la  mort. 

On  comprend  facilement  quelles  précieuses  indications 
fournirait  à la  pratique  la  notion  certaine  d’une  lésion 
définie  de  l’encéphale  : les  tentatives  de  localisation  qui 
ont  été  faites,  ont  malheureusement  été  si  souvent  mises  à 
néant  par  l’observation  clinique,  qu’elles  ne  peuvent  inspi- 
rer une  grande  confiance;  le  seul  fait  certain,  c’est,  nous 
le  répétons,  l’action  croisée  des  hémisphères  cérébraux,  et 
par  conséquent,  l’exislence  des  troubles  fonctionnels  du 
coté  opposé  à la  lésion  du  cerveau. 

Trafloinoiif  rtc»  It^Nions  du  crnnc  ol  do  l‘oiic<^plinlo. 

— Fractures.  — Nous  avons  dit  précédemment  (p.  :267) 
quel  Irailement  local  il  convenait  de  mettre  en  usage  dans 
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les  lésions  des  téguments  du  crûne  ; nous  n’anmns  que  quel- 
ques mots  à ajouter  pour  le  compléter,  lorsque  ces  lésions 
sont  accompagnées  de  fractures.  Dans  les  cas  de  fi-actures 
simples,  ou  de  fractures  avec  enfoncement  léger  qui  ne 
déterminent  pas  actuellement  de  symptômes  cérébraux  la 
réunion  des  téguments  par  des  bandelettes  agglutinatives 
doit  etre  tentée,  sinon,  peut-être,  lorsque  l’os  a été  violem- 
ment contus  ou  labouré  par  un  projectile.  Ouand  une 
portion  d’os  a été  détachée  de  la  vente  du  crAiie  par  un 
coup  de  sabre  et  reste  adhérente  au  lambeau  tégumentaire 
ou  a conseillé,  d’après  A.  Paré,  de  la  réappliipier  avec  le 
lambeau;  mais  la  pièce  d’os  réappliquée  peut  .se  nécro.ser 
et  déterminer  des  complications  ; il  vaut  donc  mieux 
enlever  complètement  et  appliquer  le  lambeau  tégumen- 
taire  sur  la  perte  de  substance  osseuse  à l’aide  des  moyens 
de  réunion  que  nous  avons  exposés.  Dans  les  cas  de  frac- 
tures considérables,  comminutives  et  compliquées,  après 
avoir  extrait  les  esquilles  ou  les  corps  étrangers  et’ mis  la 
lésion  dans  les  conditions  les  plus  simples  que  possible, 
on  devra  rapprocher  encore  les  parties  molles  et  les  main- 
tenir en  contact  par  des  bandelettes  agglutinatives. 

Plaies.  Heinies.  Les  plaies  de  l’encéphale,  qu’elles 
•soient  simples,  déchirées,  contuses  ou  accompagnées  de 
■ perte  de  substance,  ne  demandent  pas  d’autre  traitement, 
b appareil  contentif  prévient  la  tendance  à la  hernie  du 
teerveaii  : quand  celle-ci  survient,  il  ne  faut  pas  retrancher 
les  portions  de  l’organe  qui  font  saillie,  mais  les  mainte- 
‘oir  par  une  compression  douce,  facilement  obtenue  au 
•^oyen  du  bandage  indiqué. 

Coi'jis  étrangers.  — L’extraction  des  corps  étrano-ers 
compliquant  les  lésions  du  crâne  et  de  l’encéphale  doit 
•oujours  être  tentée. 

Les  armes  el  inslriinients  piquants  se  rompent  souvent 
™ P^'nétrant  les  os  du  crâne  : tantôt  la  casLe  a ZTl 
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une  certaine  distance  de  l’os,  tantôt  à son  niveau  ou  daus 
l’intérieur  même  de  la  boîte  crânienne.  Lorsqu’une  partie 
de  l’instrument  vulnérant  fait  saillie  à l’extérieur,  on  la 
saisit  avec  de  fortes  pinces,  un  davier,  une  tenaille  ou  un 
un  étau  à main,  et  on  exerce  sur  elle  une  traction  directe, 
graduée  et  énergique.  Ces  corps  étrangers  sont  quelquefois 
si  solidement  retenus  par  les  os  qu’ils  restent  engagés 
malgré  les  efforts  les  mieux  dirigés  et  les  plus  soutenus  : 
au  lieu  de  chercher  à les  ébranler  par  des  oscillations  et 
des  mouvements  de  rotation  qui,  communiqués  à la  por- 
tion pénétrant  dans  le  crâne,  pourraient  déchirer  l’encé- 
phale, il  convient  d’appliquer  une  couronne  de  trépan,  le 
plus  près  d’eux  que  possible,  ou  de  les  circonscrire  par  plu- 
sieurs traits  de  scie,  pratiqués  avec  la  scie  à molette,  pour 
faire  une  plus  large  voie  à l’extraction.  Quand  la  lame  de 
l’instrument  ne  fait  pas  saillie  à l’extérieur  dans  une  lon- 
gueur suffisante  pour  être  saisie  avec  un  des  instruments 
précédents,  on  applique  une  couronne  de  trépan  corres- 
pondant centre  pour  centre  à la  lésion,  de  manière  à enle- 
ver le  corps  étranger  en  même  temps  que  la  portion  d’os 
scié  : si  la  couronne  de  trépan  n’était  pas  assez  large  pour 
circonscrire  le  corps  vulnérant,  elle  serait  appliquée  à côté 
comme  dans  le  cas  précédent.  Lavoie  faite  dans  les  os,  par 
une  ou  plusieurs  couronnes  de  trépan,  par  les  diverses 
espèces  de  scies,  par  la  gouge  et  le  maillet,  doit  toujours 
être  assez  grande  pour  permettre  l’extraction  du  corps 
étranger  sans  faire  éprouver  de  violences  au  cerveau. 
C’est  encore  au  trépan  qu’il  faut  avoir  recours,  lorsque  les 
lames  d’instruments  piquants  ou  la  pointe  d’instruments 
tranchants  se  sont  cassées  dans  l’épaisseur  même  des  os,  et 
peuvent  être  reconnues,  par  l’exploration,  dans  la  profon- 
deur de  la  plaie. 

Les  l)alles  sphériques  pénètrent  les  os  du  crâne,  en  s’en- 
gageant pinson  moinsprofondément  : quainl  elles  ne  s’en- 
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gagent  pas  au  delà  de  leur  demi-circonférence,  ou  quand 
elles  ont  déterminé  une  fracture  avec  esquilles  mobiles, 
elles  ne  sont  pas  fixées  solidement,  et  elles  peuvent  être 
enlevées  lacilemeut,  soit  avec  des  pinces,  soit  avec  un  élé- 
vatoire  ou  l’extrémité  d’une  spatule  ; il  en  est  de  même  des 
balles  oblougues  qui,  eu  pénétrant  à une  certaine  profon- 
deur, restent,  néanmoins,  en  partie  à l’extérieur.  Cepen- 
dant, les  unes  et  les  autres,  tout  en  demeurant  plus  ou 
moins  saillantes  à l’extérieur,  se  déforment  souvent  et 
s’incrustent  avec  force  dans  les  os  ; on  peut  quelquefois 
encore  les  enlever  avec  un  élévatoire,  mais  souvent  aussi 
nii  est  obligé  pour  y arriver,  de  recourir  au  trépan. 

Lors(|ue  les  balles  sphériques  s’engagent  au  delà  de  leur 
diamètre;  lorsque  les  balles  oblougues  pénètrent  en  tota- 
lité ou  ne  laissent  à l’extérieur  qu’une  très-petite  partie 
d’elles-mêmes;  lorsque  les  unes  et  les  autres  ne  font,  dans 
les  os,  qu’un  trou  sans  esquilles  mobiles,  elles  peuvent 
être  fixées  solidement  dans  la  substance  osseuse,  ou,  cir- 
constance us  commune,  être  plus  ou  moins  libres’dans 
la  cavité  crânienne,  en  regard  ou  au  voisinage  de  l’ouver- 
ture d’entrée  qu’elles  ont  faite.  Dans  ces  cas , les  élé- 
vatoires  restent  impuissants  à déplacer  les  balles  ou  se 
bornent  à les  faire  remuer  sans  pouvoir  les  extraire.  On 
a conseille,  quand  la  balle  est  fixe,  de  l’enlever  avec  le  tire- 
fond  ; mais  on  risque,  dans  la  manœuvre  de  cet  instru- 
ment qui  réclame  une  certaine  force,  d’enfoncer  le  pro- 
jectile dans  le  crâne  : quand  les  balles  sont  mobiles,  le 
tire-fond  n’a  sur  elles  aucune  action  ou  les  fait  tourner 
s^’ec  lui.  Dans  ces  circonstances,  il  faut  élargir  la  plaie 
des  os  et  appliquer  le  trépan  sur  le  projectile  lui-même, 
s il  est  fixe,  de  façon  à l’enlever  avec  la  portion  d’os  scié  : 

SI  le  projectile  est  mobile  et  qu’il  soit  resté  en  regard  ou 
très-voisin  de  l’ouverture  qu’il  a faite  au  crâne,  une  lar^-e 
couronne  de  trépan  doit  être  appliquée  sur  cette  ouverture 

Legolest 
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même  et  lui  donner  uu  diamètre  suffisant  pour  permettn- 
l’extraction  de  la  balle. 

Nous  avons  à peine  besoin  de  dire  que,  dans  tous  ces 
cas,  le  trépan  est  appliqué  sans  pyramide,  et  que  la  voie  de 
la  scie  est  limitée  par  une  plaque  de  bois  ou  de  carton,  sur 
laquelle  on  a préalablement  enlevé  une  rondelle  du  dia- 
mètre de  la  couronne. 

Quand  les  fragments  des  armes  blanches  ou  les  projec- 
tiles ne  sont  pas  apparents  ou  sentis  avec  un  stylet  ou  une 
sonde  de  femme,  au  voisinage  du  lieu  où  ils  ont  pénétré,  il 
convient,  néanmoins,  de  ne  pas  abandonner  leur  recherche, 
et  d’y  procéder  avec  toutes  les  précautions  et  tous  les  ména- 
gements commandés  par  l’importance  de  l’organe  atteint. 
On  se  servira  à cet  effet,  comme  l’a  conseillé  et  pratiqué 
Larrey  (1),  d’une  sonde  de  gomme  élastique,  douce,  flexi- 
ble et  de  moyen  calibre.  — Les  projectiles  sont  quelque- 
fois rencontrés  entre  le  crâne  et  la  dure-mère,  entre  cette 
membrane  et  le  cerveau,  ou  peu  profondément  situés  dans 
les  hémisphères  : d’autres  fois  ils  échappent  complètement 
aux  recherches.  Lorsque  la  sonde  reconnaît  le  corps  étran- 
ger dans  une  situation  telle  qu’il  puisse  être  extrait  par  la 
voie  même  qu’il  a parcourue,  ou  appliquera  une  couronne 
de  trépan,  comme  dans  les  cas  précédents,  et  on  pratiquera 
l’extraction.  Lorsqu’au  contraire  la  sonde  reconnaît  que  le 
projectile  a parcouru  un  espace  plus  ou  moins  long  entre  les 
os  et  la  dure-mère,  ou  mesurera  extérieurement,  à l’aide 
de  l’instrument  explorateur,  le  chemin  fait  par  la  balle, 
et  on  pratiquera,  à sa  limite,  une  contre-ouverture  au 
moyen  du  trépan.  Les  faits  rapportés  par  Larrey  prouvent 
que  les  recherches  des  corps  éti  angers  dans  le  crâne  ne 
sont  pas  toujours  inutiles  et  dangereuses  lorstiu’elles  sont 
faites  avec  prudence  : néanmoins,  quand  les  projectiles 


(I)  Clinique,  t.  l",  p.  213. 
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se  sont  enfoncés  et  perdus  profondément  dans  Je  cer- 
veau , il  faut  se  garder  de  faire  des  explorations  trop  mul- 
tipliées qui  pourraient  aggi-aver  la  position  des  blessés,  en 
lésant  quelque  partie  importante  de  rencépliale. 

Uémorrhagies.  — Nous  avons  dit  que  l’hémorrhagie 
lourmepar  1 artère  méningée  moyenne  était  la  seule  qui 
put  devenir  inquiétante;  les  hémorrhagies  du  diploë  et 
(les  sinus  s’arrêtent  facilement,  en  elfet,  sous  la  simple 
compression  d’un  pansement.  Les  moyens  hémostatiques 
sont  dilficiles  à employer  dans  lc!s  blessures  de  rartèn3 
méningée  moyenne,  attendu  que  la  source  de  l’hémorrha- 
gie n est  pas  toujours  facile  à découvrir  : s’il  iwiste  des 
esquilles  très-mobiles  ou  des  jetées  osseuses  qui  masquent 
la  lésion  artérielle,  il  faut  enlever  les  fragments  d’os  ou 
couper  les  ponts  avec  une  petite  scie  à main,  et  tenter  de 
tordre  ou  de  lier  le  vaisseau.  Mais  ces  opérations  sont  sou- 
vent impraticables  : on  portera  alors,  et  on  maintiendra 
en  place  pendant  quehpie  temps,  sur  le  point  lésé,  une 
boulette  de  coton  imbibée  de  perchlorure  de  fer  ; on  aura 
recours  à la  compression  pratiquée  avec  une  plaque  de 
bois  ou  de  métal,  une  liche  à jouer,  une  spatule  introduites 
entre  la  dure-mère  et  l’os  par  une  de  leurs  extrémités  gar- 
nie de  linge  et  renversées  par  I autre,  de  façon  à aplatir  le 
vaisseau  contre  la  paroi  osseuse  ; on  pourra  se  servir  d’une 
rjiosse  serre-fine,  entre  les  mors  de  laquelle  on  compren- 
< la  le  vaisseau  et  toute  la  paroi  crânienne,  os  et  tégu- 
ments. Les  bouchons  de  cire  ou  de  liège,  conseillés  parles 
auteurs,  ne  nous  paraissent  pas  devoir  être  utiles. 

Les  liémorraghies  artérielles  ou  veineuses  fournies 
par*  les  vaisseaux  contenus  dans  la  substance  même  du 
cerveau  ou  situés  a la  base  du  crâne,  nous  semblent  être 
au-dessus  des  ressources  de  l’art.  Bauchet  (1)  conseille. 
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en  pareille  occurrence,  la  lifialure  de  l’une  des  carotides 
primitives,  et  en  particulier  celle  du  c6t6  correspondant 
à la  blessure  artérielle.  Celle  conduite  ne  peut  avoir  d’au- 
tre i-ésultal  que  de  retarder  la  mort  plus  ou  moins  immi- 
nente; si  tant  est  qu’elle  puisse  suspendre,  un  instant, 
une  hémorrhagie  qui,  en  raison  des  larges  et  nombreuses 
anastomoses  du  système  vasculaire  de  l’encéphale,  doit 
falalGinenl  se  reproduire. 

Commotion.  — Nous  avons  établi,  d’une  manièregéné- 
rale,  (jue  ce  sont  moins  les  lésions  cérébrales  en  elles- 
mêmes.  <juc  les  accidents  dont  elles  peuvent  être  suivies 
qui  doivent  fixer  ratlention  du  chirurgien,  et  qne  les  acci- 
dents surviennent  après  les  lésions  les  plus  légères,  comme 
après  les  lésions  les  plus  graves.  Il  faut  donc,  dans  tous 
les  cas,  se  mettre  en  garde  contre  rinflammalion  et  cher- 
cher à la  prévenir. 

La  commotion  du  cerveau  accompagne  la  plupart  des 
blessures  de  la  tête,  avec  ou  sans  plaie,  avec  ou  sans  frac- 
ture, avec  ou  sans  lésion  apparente  des  méninges  et  de 
l’encéphale  : elle  doit  être  traitée,  tout  d’abord,  par  les 
moyens  propres  à rétablir  la  marche  enrayée  des  fonctions. 
Dans  les  cas  légers,  quelques  boissons  chaudes  et  stimu- 
lantes seront  administrées  jn.squ’à  ce  que  la  l'éaction  se 
prononce  : suivant  que  celle-ci  sera  plus  ou  moins  intense, 
elle  sera  activée  parla  continuation  de  ces  moyens,  ou  mo- 
dérée par  des  boissons  fi-atches  et  acides,  par  l’application 
de  cataplasmes  sinapisés  sur  les  extrémités,  on  même,  si 
besoin  est,  par  une  saignée  générale.  Dans  les  cas  graves, 
des  frictions  sèches,  aromati(jues  ou  irritantes  seront  faites 
alternativement  sur  les  membres,  la  région  précordiale  et 
le  i-achis.  avec  la  main , une  brosse  ou  un  morceau  de 
llauelle  : le  front  et  les  tempes  seront  lavés  avec  du  vi- 
naigre  ou  des  liqueurs  spirilueiises;  un  llacoii  d’ammo- 
niaque sera  présenté  sous  les  narines;  de  l’eau  bouillante  I 
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sera  projetée  sur  les  membres.  On  joindi-a  à ces  moyens, 
(les  qn’on  le  pourra,  l’admiiiisti-aliou  à petites  doses  et 
Iréquemmeut  lépétées  de  quelques  boissons  stimulantes, 
jusqu  a ce  que  l’iunervation  soit  rétablie.  Ce  traitement 
sera  graduellement  remplacé  par  celui  de  la  période  réac- 
tionnelle que  nous  avons  indiqué. 

Loisque  les  malades  sont  revenus  à eux,  et  que  les 
blessures,  plaies  ou  fractures  s’il  eu  existe,  ont  été  simpli- 
liées  et  pansées  comme  nous  l’avons  dit  précédemment 
011  doit  se  préoccuper,  en  même  temps,  et  des  accidents 
locaux  et  des  accidents  généraux  qui  peuvent  sui-venir 
Les  sujets  seront  couchés  la  tête  élevée,  et,  s’il  est  possible 
dans  un  lieu  frais,  obscur  et  trampiille;  des  complusses 
imbibées  d’eau  froide  seront  placées  sur  le  front  ; des  boules 
d’eau  chaude,  aux  pieds;  la  diète  absolue  et  des  boissons 
délayantes,  cà  la  température  du  lien,  seront  prescrites. 

On  s assurera,  avec  le  plus  grand  soin,  pendant  les  pi-('~ 
uneis  jouis,  de  létal  des  parties  malades,  en  exerçant  de 
légères  pressions  sur  l’appareil  : celui-ci  sera  laissé  eu 
P ace,  si  tout  va  bien  ; mais  aux  premiers  symptênnes  de 
ouleiii , il  comient  d enlever  le  bandage  ; d’appliquer  des 
cataplasmes  ou  des  sangsues  sur  la  blessure,  si  elle  est  en- 
animée,  de  jnatiquer  de  larges  incisions  sur  les  té'gu- 
ments,  s’ils  sont  menacés  de  phlegmon  diffus.  Dans  le  cas 
où  la  substance  cérébrale  viendrait  se  faire  jour  à travers 
os  fiagments  de  la  fracture,  elle  serait  recouverte  de  fo- 
mentations émollientes.  Si  le  sujet  est  vigoureux,  on 
pratiquera  une  saignée  du  bras  qu’on  fera  suivre  d’une 
application  de  sangsues  à la  région  mastoïdienne,  et  on 
piovoquera  quelques  évacuations  alvincs  par  un  lavement 
légèrement  purgatif. 

Encéphalite.  Ces  moyens  judicieusement  employés 
pourront  prévenir  l’apparition  de  l’encéphalite.  Les  acci- 
dents généraux  qui  signalent  cette  affection,  surviennent. 
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comme  nous  l’avons  dit,  du  troisième,  au  cinquième  jour, 
et  quelquefois  beaucoup  plus  tard  ; tantôt  ils  se  montrent 
après  un  retour  apparent  à la  santé,  tantôt  ils  succèdent, 
sans  transition,  aux  accidents  primitifs  de  la  commotion, 
ou  se  développent  alors  que  ces  derniers  ne  sont  pas  en- 
tièrement dissipés. 

Le  traitement  de  l’encéphalite  consiste  essentiellement 
dans  les  évacuations  sanguines  locales  ou  générales,  em- 
ployées isolément  ou  simultanément. 

Les  chirurgiens  anglais,  d’après  les  préceptes  de  Gu- 
thrie , ont  presque  exclusivement  recours  aux  saignées 
généi-ales  qu’ils  mettent  libéralement  en  usage.  Ils  pra- 
tiquent la  saignée  du  bras,  le  sujet  étant  debout  ou  assis, 
si  cela  est  possible,  afin  d’amener  plus  facilement  la  syn- 
cope, et  ils  la  renouvellent  aussi  souvent  que  les  accidents 
reparaissent  et  aussi  longtemps  qu’ils  persistent  : deux, 
trois,  quatre,  cinq  saignées  et  plus,  de  300  à iOO  gram- 
mes, pratiquées  dans  les  vingt-quatre  heures  et  continuées 
les  jours  suivants,  en  nombre  et  eu  abondance  selon  les 
indications,  ont  donné  des  résultats  satisfaisants  et  amené 
des  guérisons. 

En  France,  on  insiste  beaucoup  moins  sur  la  saignée 
générale,  et  on  emploie  de  préférence  les  évacuations  san- 
guines locales  d’après  la  méthode  de  Gaina.  Des  sangsues 
sont  appliquées  en  permanence  au-dessous  des  apophyses 
mastoïdes,  de  manière  à provoquer  un  écoulement  de  sang 
continu  ; dès  ([lie  les  sangsues  appliijuées,  tout  d abord, 
se  délacbent,  ou  que  les  piqûres  qu’elles  ont  faites  ue 
saignent  plus , elles  sont  remplacées  par  d’antres.  Le 
nombre  des  sangsues  doit  être  diminué  ou  augmenté  sui- 
vant les  indications  fournies  par  la  marche  des  accidents  : 
dix,  vingt,  trente,  quarante  piqûres  de  sangsues  doivent 
être  maintenues  béantes  et  saignantes  autour  de  la  base  du 
crciiK'  on  sur  le  Iraji't  des  jugulaires,  aussi  longtemps  que 
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la  maladie  résiste,  c est-a-direpeudant  une  période  de  trois 
a quinze  jours  environ.  Lorsque  le  front  a perdu  sa  cha- 
leui,  que  la  pliysiononiie  est  redevenue  calme  et  tranquille, 
le  sommeil  paisible  et  l’intelligence  lucide,  l’écoulement 
de  sang  sera  graduellement  modéré  et  suspendu.  Des 
boissons  délayantes,  des  applications  froides  sur  la  tête, 
des  sinapismes  ou  des  vésicatoires  promenés  sur  les  extré- 
mités, la  ])rivatioii  d’aliments  et  le  repos  absolu  complé- 
teront le  traitement.  — Ouelques  auteurs,  Loyer  entre 
auties,  conseillent  1 application  d’un  large  vésicatoire  sur 
toute  la  tête  : ce  moyen  nous  a paru  quelquefois  nuisible, 
par  1 irritation  directe  qu’il  détermine. 

Les  évacuations  sanguines  locales,  au  moyen  des  sang- 
sues posées  en  permanence,  ont  surtout  été  préconisé^ 
par  Sansnn,  Dama,  Légin  et  Malgaigne.  Elles  ont  eu  les 
plus  heureux  résultats  dans  un  très-grand  nombre  de 
circonstances,  mais  elles  ne  peuvent  toujours  être  em- 
plojées  en  campagne,  où  les  sangsues  manquent  quelque- 
fois, tandis  qu’au  contraire  les  saignées  générales  sont  tou- 
jours a la  disposdion  du  cliirui'gien. 

Le  calomel  administré  à dose  altérante,  le  tartre  stibié 
donné  selon  la  méthode  razorienne,  les  révulsifs  sur  le 
tube  intestinal,  sont  prescrits  par  un  grand  nombre  de 
chirurgiens,  comme  adjuvants  du  traitement  par  les  éva- 
cuations sanguines.  Les  vomitifs  sont  presque  généralement 
abandonnés,  en  raison  des  congestions  vers  la  tête  déter- 
minées par  les  efforts  de  vomissement  : il  est  vrai  de  dire 
que  les  vomissements  sont  toujours  suivis  d’une  sédation 
générale  pins  ovi  moins  prolongée,  mais  aussi  qu’ils  ne  sont 
pas  toujours  oljtenus.  Sous  l’influence  de  l’état  de  l’encé- 
pliale,  l’estomac  reste  quelquefois  réfractaire  à l’action  des 
vomitifs,  de  même  que  l’intestin  supporte,  sans  effet  pur- 
gatif, l’administration  de  l’émétique  en  lavage,  recom- 
mandé par  Desault,  du  calomel, vanté  par  les  Anglais,  et  des 
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drastiques  les  plus  puissants.  Ces  médicaments  séjournent 
dans  le  tube  digestif  sans  utilité  actuelle  pour  le  malade, 
et  peuvent  déterminer  ultérieurement,  par  leur  accumu- 
lation, le  développement  d’entérites  plus  ou  moins  graves. 
Dans  les  cas  de  constipation  persistante,  si  l’administra- 
tion d’un  purgatif  par  la  bouche  reste  sans  succès,  il  faut 
chercher  à vider  le  gros  intestin  par  des  lavements  émol- 
lients copieux,  par  des  lavements  d’eau  de  savon,  d’eau 
salée,  par  des  lavements  purgatifs;  mais,  d’unn  manière 
générale,  on  n’aura  chance  de  voir  les  médicaments  cités 
produire  leurs  elfets,  qu’autant  que  les  symptômes  encé- 
phaliques se  seront  déjà  amendés  et  que  le  cerveau  aura 
repris  une  partie  de  sa  puissance  régularisatrice  des  fonc- 
tions. 

Guthrie  (1)  recommande  particulièrement,  dans  les  cas 
graves,  l’administration  du  calomel  à doses  réfractées.  Le 
calomel,  selon’ ce  chirurgien,  doit  être  donné  immédiate- 
ment et  continué  toutes  les  heures,  jusqu’à  ce  que  la  sali- 
vation soit  déclarée  : dans  les  cas  où  le  délire  est  intense, 
l’opium  combiné  au  calomel,  dont  il  partage  la  faveur,  doit 
être  administré  avec  lui,  jusqu’à  l’amélioration  des  symp- 
tômes. Cette  médication,  appuyée  par  le  chirurgien  anglais 
d’un  assez  grand  nombre  de  succès,  n’est  cependant  pas 
suivie  sur  le  continent,  où  l’on  a plus  volontiers  recours  au 
tartre  stibié  donné  à haute  dose. 

Malgaigne  (2)  a parfaitement  posé  les  indications  de 
cette  dernière  méthode  de  traitement.  11  arrive  quelquefois 
que  les  malades,  soumis  aux  évacuations  sanguines  locales 
ou  générales,  ne  peuvent  plus  supporter  de  nouvelles  pertes 
de  sang;  cependant,  les  accidents  cérébraux  persistent,  ou 
se  montrent  de  nouveau  après  avoir  été  momentanément 

(1)  Comwcntaries  on  thc  surgery  ofthe  war,  eic.,  p.  314,  sixth  cdit. 

(2)  De  la  théorie  et  du  traitement  des  plaies  de  télé.  — Gazette  medicale, 
183(i,  p.  49. 
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enrayés.  Dans  ces  circonstances,  dont  on  est  averti  par  la 
faiblesse  et  la  coloration  jaune  des  malades,  l’émétique  à 
haute  dose,  par  l’action  sédative  qu’il  exerce  sur  la  circu- 
lation, continue  avant afj’eusement  l’effet  des  évacuations 
sanguines  devenues  impossibles. 

Lorsque,  pendant  le  cours  de  l’encéphalite,  le  cerveau 
fait  hernie  à travers  une  fracture  du  crâne,  il  se  présente 
((uelquefois  sous  l’aspect  d’une  tumeur  molle  et  grisâtre 
qui  peut  être  envahie  par  la  gangrène,  qui  se  détache  alors 
par  fragments  et  se  reproduit  rapidement.  Ces  portions  de 
cerveau  herniées,  ({u’elles  soient  sphacélées  oujion,  doi- 
vent être  respectées,  recouvertes  par  des  foinentations 
émollientes  et  protégées  par  un  appai’eil  contentif. 

Les  rares  convalescences  de  l’encéphalite  traumatique 
sont  en  général  assez  rapides;  elles  demandent  à être 
attentivement  surveillées  et  conduiteshivec  le  plus  grand 
soin. 

Du  trépan  et  de  ses  indications . — Nous  nous  sommes 
borné  en  parlant 'du  traitement  local  des  plaies  de  tête,  à 
signaler  les  indications  que  réclament  leurs  complications 
et  à décrire  les  appareils  ou  les  pansements  ({u’il  convient 
d’appliquer,  nous  réservant  de  donner  ultérieurement  les 
indications  du  trépan. 

Il  n’est  peut-être  pas  d’opération  qui  ait  donné  lieu  à 
plus  de  discussions  que  la  trépanation  des  os  du  crâne  dans 
les  cas  de  plaie  de  tête,  et  sur  la  valeur  ou  l’opportunité 
de  laquelle  l’opinion  des  chirurgiens  soit  moins  fixée.  Nous 
ne  discuterons  pas  les  raisons  qui  engageaient  les  anciens 
à trépaner  préventivement,  les  doctrines  de  l’Académie  de 
chirurgie  qui  établissaient  la  nécessité  de  l’opération  du 
trépan  dans  presque  tous  les  cas  de  lésions  osseuses  ou 
intra-crâniennes , non  plus  que  celles  des  partisans  de 
l’opinion  de  Desault  qui,  exagérant  les  principes  du  maî- 
tre, voudraient  que  l’on  ne  trépanât  jamais.  Nous  pensons 
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que  les  uns  el  les  autres  de  ces  préceptes  soûl  également 
éloignés  de  la  vérité,  et  que  la  trépanation  curative  seule 
doit  être  pratiquée  pour  remédier  à des  complications  ou 
à des  lésions,  sinon  toujours  parfaitement  déteiminées,  au 
moins  excessivement  probables. 

Les  indications  du  trépan  sont  médiates  ou  immédiates. 

Les  indications  immédiates  peuvent  se  ranger  sous  trois 
chefs  : 

1°  La  présence  des  corps  étrangers  engagés  dans  les 
parois  osseuses  du  crâne  ou  ayant  pénétré  dans  l’intérieur 
de  cette  cavité  ; 

2“  Les  ênfoncements  considérables  des  os  mis  à décou- 
vert. 

L’utilité  du  trépan  en  pareilles  circonstances  ne  peut 
être  l’objet  d’un  doute  : les  pointes  d’instruments  piquants 
on  tranchants,  les  projectiles  et  les  esquilles  doivent  être 
extraits  le  plus  tôt  possible,  attendu  qu’ils  sont  des 
causes  certaines  d’inflammation,  malgré  les  faits  exception- 
nels, et  toujours  cités  parce  qu’ils  sont  exceptionnels,  de 
corps  étrangers  enkystés  dans  le  crâne  sans  provoquer 
d’accidents.  La  crainte,  manifestée  par  quelques  chirur- 
giens, de  faire  communiquer  le  foyer  de  la  lésion  avec  l’air 
extérieur  et  d’aggraver  ainsi  la  position  du  blessé,  ne  sau- 
rait exister,  puisque  cette  communication  est  déjà  produite 
par  la  blessure. 

11  n’est  pas  toujours  nécessaire  d’avoir  recours  au  trépan 
pour  extraire  les  corps  étrangers  et  les  esquilles;  ils  peu- 
vent être  enlevés  avec  des  pinces,  un  élévatoire,  ou  excep- 
tionnellement avec  le  tire-fond.  Au  lieu  d’extraire  toutes 
les  pièces  osseuses  enfoncées,  on  se  borne  quelquefois  à 
les  soulever  el  à les  relevoi'  au  moyen  d’un  élévatoire  passé 
entre  l’os  el  la  dure-mère,  quand  elles  sont  encore  soli- 
dement adhérentes  à la  boîte  crânienne  et  recouvertes, 
dans  une  grande  étendue,  par  les  téguments.  Si  l’on  doute 
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que  les  pièces  d’os  enfoncées  conservent  des  moyens  de 
nutrition  su  I lisants  pour  se  consolider  et  faire  corps  de 
nouveau  avec  la  boîte  crAnienne,  il  vaut  mieux  les  extraire 
que  de  se  borner  cà  les  relever,  à moins  que  leur  ablation 
ne  détermine  une  perte  de  substance  par  trop  considérable  : 
ou  a vu,  en  elîel,  le  défaut  de  contention  du  cei’vean  mis 
à nu  par  une  ablation  étendue  des  parois  osseuses,  don- 
ner lieu  a des  accidents  graves  de  perte  de  connaissance  el 
de  convulsions  (1). 

d“  L apparition  immétiiate  des  symptômes  de  compres- 
sion, tels  qii’assoupissement,  coma,  paralysies  parlielles, 
hémiplégie,,  dans  les  enfoncements  des  os  du  crâne  sans 
lésion  des  léguments. 

Dans  ces  cas,  la  compression  peut  être  occasionnée  par 
les  os  ou  par  un  épanchement  sanguin  ; l’opération  du 
trépan  permettra  d’évacuer  le  sang  ou  d’enlever  les  poi- 
tions  osseuses  enfoncées  vers  le  cerveau,  bien  que  la  gué- 
rison puisse  avoir  lien  dans  ces  circonstances,  soit  par  la 
résorption  du  liquide,  soit  par  le  retour  eu  place  des  frag- 
ments d’os  que  les  soulèvements  du  cerveau  relèvent  peu 
à peu,  soit  encore  par  l’accoutumance  de  l’encéphale  à la 
compression,  nous  pensons  que  l’on  est  autorisé  à trépaner, 
parce  que  le  trépan  a bien  souvent  fait  disparaître  subite- 
ment les  symptômes  fAclieux  ; parce  que  l’incision  chirur- 
gicale des  méninges  ou  du  cerveau  peut  guérir  sans  accident, 
comme  les  lésions  accidentelles  de  ces  organes  dont  on 
cite  de  nombi-eux  exemples  terminés  heureusement  ; parce 
que  les  dangers  inhérents  à l’opéiation  du  trépan  ne  sont 
pas  plus  graves  que  ceux  de  la  compression  portée  à un 
degré  très-élevé,  et  que  les  chances  de  l’encéphalite  sont 
égales  dans  les  deux  cas. 

Tout  en  admettant  la  trépanation  du  crâne  dans  les  cas 


(1)  A.  liérnrd,  Gazette  médicale^  1833,  p.  73;J 
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OÙ  les  téguments  n’ont  pas  été  divisés  par  le  corps  vulné- 
rant,  nous  la  rejetons  cependant  lorsqu’il  n’existe  pas  de 
fracture;  nous  la  rejetons  encore  quand  les  symptômes  de 
compression  ne  sont  pas  immédiats  : l’incertitudedu  siège 
de  l’épanchement  que  l’on  peut  ne  pas  rencontrer  nous  pa- 
raît, ici,  contre-indiquer  l’opération. 

Les  indications  médiates  du  trépan  sont  : 

1°  La  persistance  ou  l’augmentation  graduelle  du  délii-e 
fébrile,  des  contractures,  des  convulsions,  des  symptômes 
de  la  congestion  cérébrale  ou  de  l’encéphatite,  lorsque  les 
accidents  primitifs  de  la  lésion,  moins  tranchés  que  dans 
les  circonstances  précédentes,  ont  été  combaUus  en  vain 
par  le  traitement  général.  L’indication  d’opérer  est  for- 
melle, quand  les  os  mis  à découvert  par  le  corps  vulné- 
rant,  par  des  incisions  ou  par  la  destruction  consécutive  du 
périoste,  sont  altérés  dans  leur  coloration  et  leur  texture  ; 
il  est  alors  très-probable  qu’il  existe  un  épanchement  de 
sang  ou  de  pus  entre  la  dure-mère  et  les  os,  ou  bien  une 
fracture  de  la  table  interne  de  l’os,  la  table  externe  ayant 
résisté. 

2°  La  manifestation  des  symptômes  indiquant  que  l’en- 
céphalite s’est  terminée  par  suppuration.  Une  fracture, 
une  altération  des  os,  une  plaie  des  téguments  et  même 
une  douleur  fixe  en  un  point  déterminé  du  crâne,  indiquent 
le  lieu  où  l’on  doit  appliquer  le  trépan.  Ouand  ces  phéno- 
mènes n’existent  pas,  bien  qu’on  ait  allégué  l’incertitude 
du  diagnostic  et  l’impossibilité  de  préciser  le  siège  de  la 
collection  purulente  pour  s’abstenir  de  trépaner,  la  certi- 
tude de  voir  succomber  le  malade  si  l’on  n’évacue  pas  le 
pus,  justifie  pleinement  la  tentative  d’une  opération  hasar- 
deuse. On  cherchera  dans  les  commémoratifs,  dans  tous  les 
renseignements  dont  on  pourra  s’entourer,  dans  les  don- 
nées fournies  par  les  troubles  fonctionnels  que  nous  avons 
signalés  comme  éléments  du  diagnostic  de  la  localisation 
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des  lésions,  une  iiidicalion  du  lieu  où  l’on  doit  ouvrir  Je 
crâne.  Si  faible  que  soit  la  chance  d’arriver  au  but,  il  faut 
la  courir;  l’absence  absolue  de  tout  symptôme  révélateur 
peut  seule  excuser  1 inaction  du  chirurgien. 

Ou  jiroscrivait  jadis  l’application  du  trépan  sur  diffé- 
lentes  régions  du  crâne,  dans  la  crainte  de  quelques  acci- 
dents regardés  aujourd’hui  comme  étant  sans  importance, 
ou  faciles  à éviter.  Les  sinus  frontaux,  la  partie  moyenne 
et  inférieure  du  coronal,  l’angle  antérieur  du  pariétal,  le 
trajet  de  la  suture  sagittale,  la  fosse  temporale  étaient  des 
lieux  interdits  à la  trépanation;  mais  les  difliciiltés  présen- 
tées par  1 inégalité  d’épaisseur  du  frontal  peuvent  être  sur- 
montées dans  le  manuel  opératoire;  l’expérience  a prouvé 
le  peu  de  gravité  de  l’ouverture  du  sinus  longitudinal  au 
pQint  de  vue  de  l’hémorrhagie,  et  démontré  la  possibilité  de 
leinédiera  la  lésion  de  1 artère  méningée  moyenne.  On  fera 
bien  de  se  conformer  aux  régies  établies,  quand  on  le 
pourra,  mais  on  les  transgressera  sans  scrupule,  quand  on 
«era  dans  la  nécessité  de  les  mettre  en  balance  avec  les 
accidents  graves  auxquels  il  s’agit  d’obvier  par  la  perfora- 
tion des  os  du  crâne. 

One  seule  ouverture  snflît  souvent  pour  évacuer  les  épan- 
chements sanguins  ou  purulents  : cependant,  si  l’étendue 
des  collections  ou  l’état  des  liquides  qu’elles  renferment  ne 
permettaient  pas  leur  évacuation  facile,  il  conviendrait  de 
faire  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  perforations, 
comme  en  d’autres  régions  on  établit  des  contre-ouver- 
tures. Lorsque  le  pus,  au  lieu  d’être  réuni  en  collection,  est 
étalé  en  naiipe  à* la  surface  du  cerveau,  il  est  évident  que 
1 affection  est  au-dessus  des  ressources  de  l’art  : par  cette 
'■aison  même  on  n’aura  point  à se  reprocher  d’avoir  opéré, 
on  n’aura  fait  qu’une  opération  inutile.  Dans  la  plupart 
des  épanchements  sanguins,  le  sang  est  en  partie  coagulé 
ot  d adhère  aux  parois  qui  le  renferment.  On  a conseillé. 
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pour  favoriser  la  sortie  des  liquides,  de  faire  faire  des 
mouvements  expiratoires  à l’opéré  et  de  pratiquer  des 
injections  détersives  d’eau  tiède.  Nous  pensons  qu’il  vaut 
mieux  abandonner  cette  opération  à la  nature  qui  s’en 
acquitte  lentement  et  graduellement,  par  les  voies  qu’on 
lui  a ouvertes. 

Le  liquide  ne  se  trouve  pas  toujours  entre  les  os  et  la 
dure-mère,  et  peut  être  situé  plus  profondément  : si  la 
membrane  vient  bomber  dans  l’ouverture  faite  aux  parois 
du  crâne,  si  elle  présente  une  sensation  manifeste  de  fluc- 
tuation et  une  coloration  fl’un  blanc  bleuâtre  ou  tout  à 
fait  mat,  il  y a lieu  de  supposer  qu’un  épanchement  de 
sang  ou  de  pus  existe  au-dessous  d elle.  On  1 incisera  cru- 
cialement  avec  précaution.  Quand  l’incision  de  la  dure-mère 
ne  met  pas  le  foyer  à découvert,  si  les  accidents  persistent, 
si  le  cerveau  est  rénitent  ou  légèrement  coloré  en  jaune, 
il  faut  l’inciser  lui-même.  L’incision,  dans  ce  cas,  peut  ren- 
contrer le  foyer;  lorsqu’elle  ne  le  rencontre  pas,  elle  n’a- 
joute pas  beaucoup  à la  gravité  de  la  lésion,  les  faits  ayant 
prouvé  que  les  coupures  de  la  surface  des  hémisphères 
cérébraux  ne  sont  pas  toujours  très-dangereuses. 

Après  avoir  incisé  la  dure-mère,  on  hésite  quelquefois 
à inciser  le  cerveau,  et  l’on  voit,  peu  de  temps  après,  le 
foyer  se  faire  jour  de  lui-même  à l’extérieur,  eu  vertu  de 
cette  tendance  générale  de  l’économie  à repousser  les  li- 
quides au  dehors  par  la  surface  du  corps.  Mais,  dans  des 
circonstances  aussi  délicates,  il  est  difficile  de  poser  des 
règles  de  conduite  absolues  au  chirurgien  qui  doit  prendre 
conseil  de  ses  inspirations,  de  ses  connaissances  anato- 
miques et  de  son  expérience. 

Le  pansement  de  l’opération  du  trépan  consistera  en  un 
linge  très-fin  enduit  de  cérat  et  appliqué  sur  la  plaie  elle- 
même.  En  aucun  cas,  on  ne  tentera  de  réunir  la  plaie  par 
preinièi'e  intention  ; des  gâteaux  ou  des  bourdonuets  de 
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charpie  molleüe  seront  placés  par-dessus  le  linge  cératé,  et 
le  tout  sera  niainteiiii  pai-  un  mouchoir  plié  en  triangle  ou 
un  couvre-chef.  L’appareil  ne  sera  renouvelé  que  rarement 
et  lorsque  1 ahondance  de  la  suppuration  ou  queh[ue  autre 
indication  1 exigera.  L(‘  malade  sera  mis  au  tiTiitement  pré- 
ventif'de  l’encéphalite. 

Indépendamment  de  l’inflammation  possible  du  cerveau 
après  la  trépanation  du  crâne,  il  survient  quelquefois  um' 
nécrose  des  os  ou  une  hernie  de  la  substance  cérébrale. 
On  ne  retranchera  pas  les  portions  herniées  du  cerveau  que 
1 on  cherchera  à contenii*  par  une  légère  compression  : 
quant  aux  séquestres,  on  attendra  leur  élimination,  en 
ayant  soin  (ju’ils  ne  déterminent  pas  de  fusées  purulentes 
entre  le  crilne  et  la  dui’e-mère. 

Lorsque  la  guérison  s’opère,  des  bourgeons  cellulo-vas- 
culaires  se  développent  sur  les  os,  sur  la  dure-mère  ou  sur 
le  cerveau,  se  confondent  avec  ceux  des  téguments  et  four- 
nissent une  cicatrice  tantôt  mince,  tantôt  épaisse,  dure  et 
comme  cartilagineuse.  Nous  reviendrons,  en  parlant  des 
suites  éloignées  des  blessures  de  guerre,  sur  la  cicatrisa- 
tion consécutive  aux  opérations  du  trépan  et  sur  les  soins 
que  réclament  les  opérés. 


CHAPITRE  IX 

BLESSURES  DU  RACHIS  ET  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE 


Lésions  du  rachis.  — Luxations  et  fractures:  lésions  par  les  armes  pi- 
quantes et  par  les  armes  tranchantes;  par  les  projectiles  de  guerre. 
Lésions  de  la  moelle  épinière.  — Commotion  ; plaies  ; contusion  et  com- 
pression. — Pronostic. 

Traitement  des  lésions  du  rachis  et  de  la  moélle  epinière. 


Les  lésions  traumatiques  de  la  colonne  vertébrale  et 
de  la  moelle  épinière  sont  généralement  graves  et  presque 
toujours  funestes.  On  peut,  en  raison  de  cette  sévérité  de 
pronostic  et  de  quelques-uns  des  symptômes  de  ces  bles- 
sures, les  rapprocher  de  celles  du  crâne  et  de  l’encéphale, 
avec  lesquelles  elles  ont  encore  cette  analogie  de  présenter 
une  grande  solidarité  entre  les  lésions  de  la  cavité  osseuse 
protectrice  et  les  lésions  des  organes  que  cette  cavité  con- 
tient. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  sujet  de  traiter  de  toutes  les 
lésions  traumatiques  du  rachis  ; et  nous  ne  dirons  que 
quelques  mots  des  luxations  et  des  fractures  résultant,  à 
l’armée  comme  dans  la  vie  civile,  de  chutes  d un  lieu  plus 
ou  moins  élevé,  de  chocs  par  des  corps  pesants.  Les  gros 
projecüU's,  les  explosions  de  magasins  à poudre  ou  de 
fourneaux  de  mine,  le  passage  sur  le  tronc  de  roues  de 
voilures  lourdement  chargées,  d’affûts,  etc.,  sont,  en  cam- 
jtague,  les  causes  les  jilus  ordinaires  de  ces  lésions,  qui, 
tonies,  oui  j)Our  caractère  commun  d’emjtrunler  leurs 


BLESSURES  DU  RACHIS  PAR  LES  ARMES  BLANCHES.  .337 

principaux  phénomènes  et  la  pravité  de  leur  pronostic  à 
la  lésion  même  de  la  moelle  épinière. 

<iii  raciiiN.  — Luxations  et  fractures.  — Les 
luxations  des  vertèbres  sont  d’autant  pins  rares  (|ii’elles  attei- 
gnent les  parties  les  plus  inférieures  de  la  colonne  épinière  : 
elles  affectent  des  déplacements  très-variés  et  sont  habituel- 
lement incomplètes  et  accompagnées  de  fractures  divei-ses. 

Les  fractures  peuvent  exister  dans  toutes  les  parties 
d’une  vertèbre.  Le  corps  des  vertèbres  est  fractm-é  hori- 
zontalement on  obliquement,  avec  ou  sans  déplacement;  il 
est  quel(|iiefois  écrasé  par  la  tlexion  forcée  du  coi’ps  en 
avant,  on  par  le  poids  et  le  tassement  des  parties  supérieures 
à la  lésion,  dans  les  chutes  sur  les  pieds  on  sur  le  siège  : cette 
fracture  entraîne,  pres(iue  tonjom-s,  celle  des  apo|)hyses 
tiansverses  et,  souvent,  celle  des  apophyses  épineuses. 

Les  apophyses  ti-ansverses  sont  rarement  fracturées 


seules;  il  en  est  de  même  des  lames  vertébrales.  Celles-ci, 
faisant  partie  de  l’arc  postérieur 
de  l’os,  se  rompent  habituelle- 
ment  des  deux  côtés  de  l’apo- 
physe épineuse  : la  rareté  d’une 
fracture  isolée  d’un  des  côtés  de 
f arc  postérieur  des  vertèbres , 
nous  a engagé  à faire  dessiner  un 
exemple  de  cet  accident  [fia.  51). 

I „ _ V .7  ' physe  transverse  et  articulaire 

^a  tractnre  siège  sur  la  racine  de  supérieure  droite  de  la  deuxième 

l’n, , £ 1 11  vertèbre  lombaire. 

1 apophyse  transverse  et  de  I a-  * f..r/Lce.) 

pophyse  articulaire  supérieure 

droites  de  la  deuxième  vertèbre  lombaire;  elle  se  prolonge 
sur  la  lame  de  la  vertèbre  et  l'intéresse  dans  toute  son 
épaisseur. 

Les  apophyses  épineuses  sont  de  toutes  les  parties  des 
vertèbres,  celles  qui  sont  le  plus  souvent  intéressées  isolé- 


fnent,  et  dont  les  fractures  présentent  le  moins  de  gravité. 

L EGO  U EST  a a 
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Lhiom  du  rachis  par  les  instruments  pUjuards  et  tran- 
chants. — Les  blessures  par  les  instruments  piquants  ou 
tranchants  et  les  blessures  par  les  petits  projectiles  qui 
atteignent  la  colonne  vertébrale,  peuvent  ne  pas  retentir 
sur  la  moelle  épinière  : dans  ce  cas,  elles  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  des  blessures  de  ce  genre  qui  se  rencon- 
trent sur  les  autres  os  du  squelette;  elles  ne  tirent  leur 
gravité  que  de  l’importance  des  parties  que  les  corps  vul- 
nérants  auront  dû  traverser  pour  arriver  jusqu’au  racli’s. 
Les  blessures  des  parties  molles  qui  recouvrent  en  arrière 
la  colonne  vertébrale  sont  généralement  sans  danger . en 
raison  de  l’absence  dans  cette  région  de  gros  troncs  vascu- 
laires ou  nerveux  : sur  la  partie  antérieure  du  rachis,  au 
contraire,  où  sont  en  quelque  sorte  suspendus  tous  les  vis- 
cères thoraciques  et  abdominaux,  et  contre  laquelle  sont 
appliqués  les  plus  gros  vaisseaux  de  l’économie,  il  est  rare 
que  les  vertèbres  soient  atteintes  sans  qu’un  des  organes 
que  nous  venons  de  signaler  soit  lésé  : la  blessure  du  ra- 
chis n’est  plus  alors  qu’accessoire,  et  celle  du  cou,  de  la 
poitrine  ou  de  l’abdomen  devient  la  plus  importante. 

La  colonne  vertébrale,  formée  en  arrière  et  latéralement 
par  les  lames  et  les  diverses  apophyses  des  vertèbres;  en 
avant,  par  les  corps  des  vertèbres  superposés  et  réunis 
entre  eux  au  moyeu  des  ligaments  intervertébraux,  offre 
souvent  aux  instruments  piquants,  comme  les  épées,  les 
fleurets  et  les  baïonnettes,  ou  à la  pointe  des  instrumeuls 
tranchants,  tels  que  les  sabres,  les  poignards  et  les  cou- 
teaux, un  obstacle  contre  lequel  ces  armes  viennent  se 
heurter,  dans  lequel  elles  s’implantent  quelquefois,  et  sur 
lequel  elles  peuvent  se  briser.  Ces  accidents  arrivent  la  plu- 
part du  temps  en  avant  et  latéralement,  en  raison  de  la 
situation  haliituelle  re.spective  des  combaflanis,  et  de  la 
facilité  avec  la([uelle  les  corps  des  vertèbres,  spongieux 
comme  tous  les  os  courts,  elles  ligaments  intervertébraux. 
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plus  OU  moins  larges  selon  la  hauteur  à laquelle  on  les 
considéré,  se  laissent  pénétrer.  En  arrière,  la  pointe  des 
aimes  blanches,  atteignant  des  portions  d’os  solides  et 
compactes,  se  brise  plus  souvent  contre  eux  qu’elle  ne 
s y implante;  elle  n est,  la  plupart  du  temps,  retenue  que 
par  les  parties  molles  dont  la  texture  est  très-serrée. 

Lésions  du  rachis  par  les  projectiles  de  guerre.  — Les 
petits  projectiles,  comme  les  iialles,  atteignent  souvent 
aussi  la  colonne  vertébrale  en  respectant  la  moelle.  Ils 
fracturent  les  apophyses  épineuses  ou  les  apophyses  trans- 
verses;  cet  accident,  borné  à la  lésion  osseuse,  ne  présente 
pas  un  caractère  particulier  de  gravité.  Ils  fraclui-eut  les 
masses  apophysaires  ou  les  lames  vertébrales  ; ils  brisent  le 
corps  des  vertèbres  : on  comprend,  dès  lors,  tout  le  «lan- 
ger qui  résulte  de  la  pénétration  do  la  fracture  dans  le  ca- 
nal rachidien,  ou  du  déplacement  des  fragments  i[ui  peu- 
vent comprimer  ou  léser  la  moelle. 


Les  projectiles  ayant  à travei'ser  une  gi-ande  épaisseui- 
de  parties  avant  d’arriver  à ta  colonne  rachidienne,  trou- 
vent dans  celle-ci  une  résistance  qui  épuise  une  grande 
partie  de  leur  force,  et  s’ai'rètent  fréquemment  dans  la 
plaie,  soit  au  voisinage  du  rachis,  soit  dans  les  os  qui  le 
composent.  Ils  pénètrent  dans  le  corps  des  vertèbres  et  s’y 
logent  très-souvent.  Le  périoste  qui  revêt  le  corps  des  ver- 
tcbies  et  qui  forme  une  sorte  de  surtout  fibreux  sur  toute 
^a  partie  antérieure  de  la  colonne  vertébrale,  est  disposé  en 
fibres  dirigées  verticalement  et  peut,  après  s’être  laissé  tra- 
verser par  des  projectiles  de  petit  volume,  se  refei'mer  der- 
nère  eux,  de  laçon  à cacher  leur  pénétration  et  leur  pré- 
‘’eiice  dans  le  corps  de  l’os,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  un 
exemple.  Ce  phénomène,  intéressant  au  point  de  vue  mé- 
dico-légal, est  dù  au  mode  suivant  lequel  les  tissus  fibreux 
se  comportent  sous  l’action  des  projectiles  dont  le  passage 
a est  souvent  indiqué  que  par  une  très-petite  déchirure. 
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une  simple  fente  OU  un  léger  écai-tement  de  la  trame  fibreuse. 

11  est  toujours  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d’être  assuré  que  les  corps  vertébraux  ont  été  intéressés, 
lorsqu’il  n’existe  pas  de  symptômes  du  côté  de  la  moelle 
épinière.  La  complication  d’esquilles  ou  de  la  présence 
d’un  corps  étranger  dans  le  corps  d’une  vertèbre , doit 
être  considérée  comme  au-dessus  des  ressources  de  l’art, 
en  raison  de  l’impossibilité  d’aller  à la  recherche  des  frag- 
ments osseux,  d’une  portion  d’arme  blanche  ne  faisant  pas 
saillie  à l’extérieur,  ou  d’un  projectile,  et  d’en  faire  l’extrac- 
tion. Percy  (1)  cite,  d’après  Géraud,  une  observation  où 
une  balle  fut  enlevée  du  corps  de  la  troisième  vertèbre 
lombaire,  après  plusieurs  jours  de  tentatives  infructueuses. 
Mais  les  conseils  et  les  moyens  qu’il  propose  font  assez  voir 
combien  l’opération  est  hérissée  de  ditficultés.  Le  chirur- 
gien, dans  la  plupart  de  ces  cas,  est  contraint  de  s’en  rap- 
porter aux  efforts  de  la  nature  trop  souvent  impuissante  à 
faire  les  frais  de  l’élimination,  et  doit  s’attendre  à voir  sur- 
venir tous  les  accidents  qui  peuvent  accompagner  la  pré- 
sence des  corps  étrangers  en  général,  accidents  aggravés, 
dans  cette  circonstance,  par  l’importance  des  organes  voi- 
sins de  la  lésion. 

On  parvient,  quelquefois,  à reconnaître  et  à extraire  les 
corps  étrangers  situés  sur  les  faces  latérales  et  postérieures 
de  la  colonne  vertébrale  ; nous  l’avons  fait  avec  succès  au 
cou  et  aux  lombes,  dans  des  cas  où  les  projectiles  étaient 
engagés  entre  les  apophyses  transverses. 

La  fracture  des  apophyses  transverses  n’est  que  diffici- 
lement reconnue,  en  raison  de  la  profondeur  des  masses 
musculaires  qui  i-endent  l’exploration  fort  douteuse  : celle 
des  apophyses  épineuses,  au  contraire,  est  facile  à consta- 
ter. La  direction  de  la  blessure,  une  douleur  provoquée 
par  la  ])ression  avec  le  doigt  parcourant  succe.ssivement 

(I)  Manuel  /lu  chirurgie»  il’annêe,  p.  143. 
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lous  les  sommets  des  apophyses  épineuses,  la  mohilité  et 

queh/Lietois  la  crépilation  iie  laissent  aucun  doute  dans 
1 Gsprit  (lu  chirurgien. 

On  peut  se  dispenser,  lorsciue  les  di'csordres  sont  peu  con- 
sidérables, les  es(iiulles  peu  nombreuses  et  peu  mobiles 
(1  extraire  les  fragments  des  apophyses  épineuses.  Solide- 
ment maintenues  en  place  par  les  niasses  musculaires  aux- 
quelles elles  donnent  insertion  et  par  le  ligament  inter- 
épineux, les  esquilles  se  réunissent  et  se  consolident  assez 
lacilement  ; s’il  en  était  autrement,  si  elles  entretenaient  des 
plaies  hstuleuses  de  longue  durée,  il  serait  toujours  facile 
de  les  extraire,  sitm^es  qu’elles  sont  assez  superliciellement 
la  moeluv—  Commotion.  -Les  instruments 
piquants,  les  instruments  tranchants  et  les  petits  projec- 
tiles bornant  leur  action  aux  os,  donnent  rarement  lieu 
aux  phénomènes  de  commotion  de  la  moelle,  en  raison  de 
a multiplicité  des  pièces  osseuses  qui  composent  la  co- 
lonne vertébrale  et  (lui  disséminent  le  choc.  La  commotion 
s observe,  au  contraire,  à la  suite  de  chutes  sur  les  pieds, 
de  chocs  violents  largement  répartis  sur  le  rachis,  de  l’ac- 
hon  de  gros  projectiles  animés  d’un  mouvement  peu  consi- 
dérable, ou  frappant  obliquement  les  parties  postéi  •ieures 
111  lonc.  La  moelle  peut  être  atteinte  de  commotion  dans 
oute  son  étendue,  ou  partiellement.  Dans  le  premier  cas, 
e J essé  perd  immédiatement  connaissance  et  tombe  frappé 
1 0 paialysie  du  mouvement  et  du  sentiment.  L’urine  et  les 
maticies  fécales  s échappent  de  leur  réservoir;  la  respira- 
hon  et  la  circulation  se  ralentissent  et  s’exercent  d’une  ma- 
mère  ii  régulière  ; la  peau  se  recouvre  d’une  sueur  froide, 
e malade  peut  succomber  immédiatement  ou  dans  les 
^lûgt-quatre  heures  : s’il  revient  à lui,  sous  l’influence  d’un 
'•alternent  approprié,  il  se  plaint  quelquefois  d’une  douleur 
'Ourde  le  longde  l’épine,  de  picotements  ou  d’élancements 
ans  es  membres  qu  il  a beaucoup  de  peine  à remuer. 
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Peu  à peu  les  accidents  s’aü(:*niient,  la  sensibilité  et  la 
myotilité  reparaissent,  la  vessie  et  le  rectum  reprennent  ré- 
gulièrement leurs  fonctions  et  la  guérison  a lieu,  tantôt  en 
un  temps  très-court,  tantôt  dans  l’espace  de  quelques  jours. 

Dans  le  cas  de  commotion  partielle,  les  symptômes  sont 
en  rapport  avec  la  localisation  de  la  lésion,  et  décroissent 
en  nombre  et  en  importance  à mesure  que  la  commotion 
atteint  une  partie  plus  inférieure  de  la  moelle. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  cas  où  la  mort  ait  été  im- 
médiatement le  résultat  de  la  commotion  de  la  moelle, 
comme  on  le  voit  quelquefois  à la  suite  d’une  commotion 
du  cerveau. 

Plaies  de  la  moelle. — Les  blessures  de  la  moelle  par 
instruments  piquants  et  tranchants,  sans  être  rares,  ne  sont 
cependant  pas  communs. 

Les  os  du  rachis  opposent,  en  effet,  un  obstacle  très- 
souvent  insurmontable  aux  armes  blanches,  qui  ne  peuvent 
pénétrer  dans  le  canal  rachidien  qu’eu  passant  entre  les 
lames  des  arcs  postérieurs  des  vertèbres.  Certaines  régions 
sont  plus  exposées  que  d’autres  à cet  accident,  en  raison 
de  la  configuration  des  vertèbres  et  de  la  disposition  des 
parties  voisines. 

Au  cou,  par  exemple,  les  lames  vertébrales  sont  minces 
et  laissent  entre  elles  un  assez  large  intervalle  occupé  par 
les  ligaments  jaunes  ; les  apophyses  épineuses  sont  petites 
et  horizontalement  dirigées  ; les  masses  latérales  apophy- 
saires  sont  pou  volumineuses;  les  corps  vertébraux  étroits: 
et  les  couches  musculaires  qui  recouvrent  les  parties  sont 
j)eu  épaisses.  Toutes  ces  conditions  exposent  la  portion 
cervicale  de  la  moelle  à être  lésée  par  la  pointe  des  armes 
blanches.  En  même  temps  que  l’on  peut  constater  la  fai- 
l)lesse  des  enveloppes  protectrices  de  la  moelle  à cette  hau- 
teur, ou  observe  que  le  canal  rachidien  y présente  ses 
plus  gi'undcs  riimensions,  et  qu’il  peut  être  ouvert  sans  que 
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les  parties  qu’il  renferme  soient  atteintes.  Déplus  la  ré- 
gion ceiTicale  se  trouve  en  grande  partie  protégée,  en  avant, 
par  la  face  et  la  mâchoire  inférieure;  en  arrière  et  latérale- 
men  , par  les  mnexions  rapides,  faciles  et  variées  que  prend 
la  tete,  lorsque  les  téguments  du  cou  sont  soumis  à quel- 
ques violences,  inflexions  qui  ont  pour  effet  de  rapprocher 
les  lames  vertébrales  et  de  diminuer  la  largeur  de  l’espace 
qui  les  séparé.  A la  région  dorsale,  la  présence  de  la  ca-e 
t^horacique,  en  avant  et  latéralement;  l’imbrication  et  la 
hauteur  des  lames  vertébrales  et  des  apophyses  épineuses 
eu  arriéré,  mettent  suffisamment  le  canal  rachidien  à 
labri  des  instruments  piquants  et  tranchants  qui  ne  peu- 
vent y pénétrer  que  dirigés  de  bas  en  haut,  pendant  un 
mouvement  de  flexion  forcée  du  corps  en  avant.  La  portion 
lombaire  du  canal  rachidien  est  protégée  parle  volume 
considcrable  do  toutes  les  parties  constituant  les  vertèbres 
et  par  les  puissantes  masses  musculaires  qui  les  recouvrent! 

tes  moyens  de  protection  ne  sont  guère  efficaces  que 
contre  des  armes  blanches  longues,  minces  et  tle.xibles 
comme  les  épées,  les  fleurets  et  les  sabres;  ils  sont  souvent 
surmontés  parles  lames  courtes  et  solides  des  couteaux  ou 
des  poignards,  qui  peuvent  couper  ou  fracturer  les  os,  par 
es  baïonnettes  et  les  fers  de  lances  qui,  mus  avec  une 
orce  considérable,  déterminent  facilement  des  fractures, 
te  canal  rachidien  peut  être  fracturé  et  pénétré  sur  toutes 

ses  aces  par  les  balles,  brisé  et  désorganisé  par  les  e-ros 
projectiles.  ^ ^ 

Les  lésions  traumatiques  de  la  moelle  sont  superfi- 
cie les  ou  profondes  : elles  peuvent  n’intéresser  qu’un 
les  cordons  qui  la  composent,  ou  la  comprendre  dans 
oute  son  épaisseur.  Elles  ne  sont  nettes  et  bien  limitées 
‘lue  ( ans  certaines  blessures  par  armes  piquantes  ou  tran- 
Cftcautes;  dans  ces  cas,  les  méninges  sont  touiours  inté 
fessoas.  cl  le  IhiiiùIc  cÉplialo-rachidien  s'échappe  quelqul 
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fois  par  la  plaie  : elles  sont  au  contraire  (l([*chir6es,conluses 
à tous  les  degrés,  et  plus  ou  moins  étendues,  lorsqu’elles 
résultent  de  coups  de  feu  ou  que,  dans  les  fractures  ou 
les  luxations,  elles  ont  lieu  par  l’intermédiaire  des  os  eux- 
mêmes.  Les  méninges,  dans  les  cas  de  luxations  ou  de 
fractures  du  rachis,  peuvent  rester  intactes. 

Il  convient,  afin  d’établir  le  diagnostic  rigoureux  des 
lésions  de  la  moelle,  de  rappeler  quelques  détails  d’ana- 
tomie et  de  physiologie  propres  à déterminer  la  valeur  de 
chacun  des  phénomènes  observés.  La  moelle  ne  remplit 
pas  exactement  le  canal  rachidien  où  elle  est  comme  sus- 
pendue par  le  ligament  dentelé  ; cette  disposition  est  sur- 
tout remarquable  à la  région  cervicale.  Elle  n’en  occupe 
pas  non  plus  toute  la  longueur  : continue  en  haut  avec  la 
masse  encéphalique,  elle  s’arrête  habituellement  en  bas, 
entre  la  première  et  la  deuxième  vertèbre  lombaire  : peut- 
être  son  point  de  terminaison  varie-t-il  dans  l’extension  et 
la  flexion  du  corps,  et  remonte-t-il  un  peu  dans  cette  der- 
nière position. 

On  remarque,  sur  le  cordon  médullaire,  deux  renfle- 
ments : le  premier,  cervical  ou  brachial;  le  second,  crural 
ou  lombaire,  qui  sont  en  rapport  avec  les  plexus  du  même 
nom.  Les  nerfs  fournis  par  la  moelle  épinière  ne  sortent 
pas  du  canal  rachidien  directement  en  regard  de  leur  émer- 
gence du  centre  nerveux;  ils  parcourent,  à l’intérieur,  un 
trajet  d’une  certaine  étendue.  11  en  résulte  que  les  symp- 
tômes de  paralysie  se  manifestent  toujours  à une  certaine 
distance  au-dessous  de  la  blessure,  et  non  pas  à son  niveau 
même. 

Nous  empruntons  à V Anatomie  chmirijicale  de  Mal- 
gaigne  (1)  les  détails  relatifs;!  l’origine  des  nerfs  rachi- 
diens. 


(I)  A»a/(nnie  cliirur(/ir(ile,  t.  Il,  p.  32;  2'  édition,  Paris,  tSo9. 
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^ Les  huit  paires  cervicales  naissent  de  la  moelle,  dans 
1 intervalle  compris  entre  l’occipital  et  la  partie  supérieure 
de  épine  de  la  sixième  vertèbre  cervicale  : les  deux  pre- 
mières occupent  à peu  près  l’intervalle  de  l’occipital  à 
l’atlas;  les  deux  suivantes,  celui  de  l’atlas  à l’a.xis  ; cha- 
cune des  autres  tient  l’espace  d’une  apophyse  épineuse  à 

L origine  des  douze  paires  dorsales  correspond  k l’intei-- 
valle  qui  sépare  la  sixième  épine  cervicale  de  l’épine  de  la 
onzième  vertèbre  dorsale  ; ces  douze  paires  de  nerfs  occu- 
pent donc  à peu  près  douze  espaces  inter-épineux;  les  six 
premières  naissent  entre  l’épine  de  la  sixième  vertèbre 
cervicale  et  la  partie  inférieure  de  l’épine  de  la  quatrième 
vertèbre  dorsale;  les  cinq  suivantes,  entre  la  cinquième 
épine  ilorsaleet  la  partie  supérieure  de  la  neuvième;  enfin, 
la  douzième  paire  de  nerfs  tient  à elle  seule  deux  espaces | 
cest-à-dire  depuis  la  neuvième  épine  dorsale  jusqu’au- 
dessus  de  la  onzième. 

Les  origines  des  cinq  paires  lombaires  se  recouvrent 
successivement,  et  sont  comprises  depuis  l’épine  de  la 
onzième  vertèbre  dorsale,  jusqu’au-dessous  de  l’épine  de 
lü  douzième. 

Les  origines  des  six  paires  sacrées  qui  se  recouvrent 
aussi  successivement,  s’étendent  de  l’épine  de  la  douzième 
veitèbre  dorsale  a celle  de  la  première  vertèbre  lom- 
baire. 

INous  rappellerons,  enfin,  que  la  molle  épinière  est  com- 
posée de  quatre  laisceaiix  : deux  antérieurs,  affectés  à la 
myotilité;  deux  postérieurs,  destinés  au  sentiment;  et 
qu  elle  est  en  relation  avec  le  système  nerveux  de  la  vie  or- 
^ani(jue  par  de  nombreuses  anastomoses. 

Ces  données  une  fois  établies,  nous  dirons  qu’une  divi- 
sion complète  de  la  moelle  entraîne  l’abolition  du  mou- 
vement et  de  la  sensibilité  dans  toutes  les  parties  situées 
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au-dessous,  en  même  temps  qu’elle  détermine  des  troubles 
fonctionnels  dans  divers  organes. 

Ainsi  : une  section  de  la  moelle  au  niveau  de  la  douzième 
épine  dorsale,  paralysera  presque  tout  le  plexus  sacré,  sa- 
voir : la  majeure  partie  des  nerfs  des  fesses,  de  l’anus  et 
des  parties  génitales,  et  presque  tout  le  nerf  sciatique, 
qui  reçoit  cependant  la  branche  antérieure  du  cinquième 
nerf  lombaire.  Une  section  de  la  moelle  au  niveau  de  la 
onzième  épine  dorsale  paralysera  les  plexus  lombaires  et 
sciatiques,  savoir  : tous  les  nerfs  des  fesses,  de  l’anus,  des 
parties  génitales  et  du  membre  inférieur.  — L’urine  et  les 
fèces  seront  retenues  ou  conservées  à l’insu  du  malade  : 
lorsqu’il  y a rétention  d’urine,  ce  liquide,  modifié  dans  sa 
composition,  dépose,  sur  les  vases  où  il  est  reçu  ou  sur  les 
sondes  introduites  dans  la  vessie,  un  sédiment  plus  ou 
moins  abondant;  il  est  trouble  et  répand  une  forte  odeur 
d’ammoniaque.  Ou  observe  rarement  l’érection  du  pé- 
nis. La  respiration  n’est  pas  modifiée;  le  pouls  est  un 
peu  ralenti.  Les  pieds  sont  froids.  On  voit  survenir  après 
un  certain  temps,  la  formation  d’escbarres  au  sacrum  et 
dans  les  points  du  corps  soumis  à la  pression  par  le  dé- 
cubitus. 

Une  section  de  la  moelle  au  niveau  de  la  cinquième 
épine  dorsale,  outre  les  paralysies  dont  il  vient  d’être  parlé, 
entraînera  celle  des  muscles  de  l’abdomen,  dont  les  nerfs 
sont  fournis  par  les  cinq  dernières  paires  dorsales.  — L’ex- 
piration et  la  défécation  ne  sont  plus  aidées  parles  parois 
abdominales.  11  y a un  peu  de  ballonnement  du  ventre. 

Une  section  de  la  moelle  au-dessus  de  la  deuxième  épine 
dorsale,  paralysei'a  en  outre  presque  tous  les  nerfs  inter- 
costaux : si  la  section  a lieu  au-dessus  de  la  sixième  épine 
cervicale,  tous  les  muscles  intercostaux  seront  paralysés, 
et  le  seutimeut  sera  diminué  dans  les  téguments  du  bras. 
— Les  inspirations  s’exercent  par  le  diaphragme,  le  den- 
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télé  et  le  trapèze;  l’expiration  n’a  lieu  que  par  l’élasticité 
de  la  cage  thoracique  et  du  poumon.  Le  hoquet  peut  se 
montrer;  mais  la  toux,  l’expecfoiation  et  l’éternumeut  ne 
peuvent  être  exécutés.  Le  sentiment  de  froid,  en  raison 
de  la  gêne  apportée  à la  respiration,  est  plus  considérahle 
que  dans  les  cas  précédents;  le  pouls  est  plus  ralenti. 
L érection  du  pénis  se  voit  aussi  plus  souvent  : il  y a plu- 
tôt incontinence  que  rétention  des  matières  fécales  et  de 
l’iirine.  L’ahdomen  devient  très-hallonné. 

Une  section  de  la  moelle  entre  l’épine  de  l’axis  et  celle 

de  la  troisième  vertèbre  cervicale  donne  lieu  à la  paralysie 
de  tout  le  plexus  brachial  et  même  d’une  partie  du  nerf 
phrénique.  — Aux  symptômes  déjè  indiqués  s’ajoutent  un 
trouble  plus  profond  de  la  respiration  et  de  la  circulation, 
un  lefroidissement  plus  prononcé,  l’éi'ection  du  pénis, 
dans  les  deux  tiers  des  cas  environ,  tjuelques  sujets  per- 
dent immédiatement  connaissance.  Le  plus  grand  nombre 
n ont  pas  la  notion  exacte  du  corps  vulnérant  qui  les  a 
frappés,  et  la  plupart  pensent  avoir  été  atteints  par  un 
coips  coidondant.  La  voix  est  lente  et  presque  éteinte  ; 
l’intelligence  parfaitement  nette.  Le  ventre  se  ballonne 
comrne  dans  les  cas  pi'écédents.  Lorsqu’une  tendance  à la 
léaction  s opère,  le  pouls,  de  filiforme  qu’il  était,  devient 
foit  et  fréquent;  la  peau  se  couvre  d'une  sueur  qui  se  re- 
froidit rapidement  ; du  délire  survient. 

Lutin,  une  section  de  la  moelle  an-dessus  de  l’épine  de 
1 axis  entraîne  la  paralysie  du  nerf  phrénique,  et  donne 
lieu  à une  asphyxie  rapide  par  la  cessation  d’action  des 
muscles  respiratoires. 


La  moelle  n’est  pas  toujours  complètement  divisée  : elle 
peut  n’être  atteinte  que  dans  l’une  des  parties  qui  la  com- 
posent. Si  la  lésion  ne  porte  que  sur  l’un  des  faisceaux  du 
cordon  rachidien,  la  paralysie  n’atteindra  que  les  parties  ou 
la  fonction  auxquelles  les  nerfs  fournis  par  ce  faisceau 
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sont  destinés  ; et  les  eiîets  de  la  moelle  n’étant  pas  croisés, 
comme  le  sont  ceux  du  cerveau,  la  paralysie  se  montrera 
du  côté  de  la  lésion.  Browrf  Séquard  (1)  a cherché  à 
démontrer  par  des  expériences  sur  les  animaux  et  par  un 
certain  nombre  de  faits  pathologiques  relalifs  à l’homme, 
que  des  altérations  capables  de  produire  une  paralysie  de 
la  sensibilité  et  siégeant  sur  un  point  quelconque  d’une 
moitié  latérale  du  centre  cérébro-rachidien,  produisent 
toujours  une  paralysie  de  la  sensibilité  du  côté  opposé  du 
corps  et  qu’il  n’existe  pas  de  différence,  à cet  égard,  entre  le 
cerveau  et  la  moelle  épinière  ; cette  opinion  est  en  contra- 
diction avec  des  observations  trop  nombreuses  et  trop  bien 
établies  pour  avoir  prévalu.  Ainsi  : une  section  delà  moitié 
latérale  de  la  moelle  paralysera  le  mouvement  et  la  sensi- 
bilité du  même  côté  du  corps;  une  section  de  la  moitié  an- 
térieure ou  de  la  moitié  postérieure  de  la  moelle  aura  pour 
effet  d’abolir  la  motilité  dans  le  premier  cas,  et  la  sensibi- 
lité dans  le  second.  On  comprend  facilement  toutes  les 
nuances  qu’une  solution  de  continuité  incomplète  du  cor- 
don rachidien  peut  apporter  dans  les  troubles  fonctionnels. 

Contusion  et  compression  de  la  moelle.  — Au  lieu  d’être 
piquée  ou  coupée,  la  moelle  épinière  peut  être  contuse  ou 
comprimée. 

La  contusion  s’annonce  par  les  mêmes  phénomènes  que 
ceux  que  nous  avons  rapportés  cà  la  commotion  partielle  ou 
localisée.  La  compression  due  à une  luxation,  à une  frac- 
ture, à des  esquilles  ou  à un  corps  étranger  survient  brus- 
quement et  peut  exister  avec  ou  sans  solution  de  continuité 
de  la  substance  nerveuse.  11  est  à peu  près  impossible  de 
distinguer  les  cas  de  contusion  et  les  cas  de  compression 
énergique  de  la  moelle.  Lorsque  la  compression  n’est  pas 
portée  à un  degré  très-élevé  et  qu’elle  n’est  point  accom- 


(I)  Gazette  hebdomadaire  de  mi^decitie  et  de  chirurgie,  I.  II,  n“*  31  cl  32. 
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pagnée  île  ilfeoi-ganisation  de  la  moelle,  le  Lle,ssé  peul  se 
lemi-  debout  après  l’accident  et  quelquefois  marcher;  les 
troubles  (le  la  sensibilité  et  de  la  rajolilité  disparaissent, 
s amoindrissent  ou  reviennent,  suivant  les  moiivemenis 
conuminiqués  au  rachis.  Dans  l’iiii  et  l'aulre  cas  on 
peut  voir  survenir  des  phénomènes  généraux,  accompa- 

f lés  de  secou,sses,  de  coniracliires  musculaires  et  même 

de  tianos,  annonçant  une  altération  do  la  siibslance  mé- 
dullaire; mais,  en  général,  dans  le  cas  de  compression  sans 
plaies,  les  seuls  troubles  qui  porsislent  après  quelques 
jours,  sont  ceux  delà  sensibilité  et  du  mouvement. 

Pronostic.  — Il  n'est  pas  très-rare  île  voir  des  lilessés 
qui  ont  été  atteinis  de  luxations  ou  de  fractures  dn  rachis 
se  rétablir  après  un  temps  plus  ou  moins  long  en  né 
conservant  qu’une  courbure  plus  ou  moins  considérable 
de  la  colonne  vertébrale.  Néanmoins,  le  résultat  des  lé- 
sions traumatiques  du  rachis  et  de  la  moelle  épinière 
est  toujours  dangereux  et  presque  constamment  mortel 
La  gravité  dn  pronostic  est  en  raison  de  l’étendue  et  de 
la  hauteur  de  la  lésion  du  cordon  médullaire,  de  la  nature 
U corps  ïulnérant,  des  complications  propres  il  la  bles- 
e même,  et  des  complications  inhérentes  aux  blessures 
concomitantes  des  organes  intéressés  pour  arriver  jusqu’au 
rachis.  Pius  la  division  de  la  moelle  sera  complète  et  plus 
a sion  se  rapprochera  de  I origine  du  cordon  rachidien, 

P us  e cas  sera  grave  : les  armes  piquantes  on  les  armes 
ranc  lantes  donnent  lieu  à des  blessures  moins  dange- 
reuses que  les  projectiles  lancés  par  la  poudre  à canon  : 
a commotion,  la  contusion,  la  compression  de  la  moelle, 
a présence  d’esquilles  ou  de  corps  étrangers  venus  du  de- 
hors, de  même  que  la  lésion  des  viscères  thoraciques  ou 
ahdominanx,  .ijoutenl  à la  gravité  du  pronostic.  Si  les 
sujets  résistent  aux  premiers  accidents,  ils  périssent  ordi- 
nairement épuisés  par  des  accidents  consécutifs  irrita- 
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tiens  viscérales,  cystite,  gangrène  des  téguments  du  sa- 
crum, suppuration,  etc. 

La  mort  survient  avec  plus  ou  moins  de  promptitude, 
suivant  la  gravité  des  désordres  de  la  moelle,  et  suivant 
la  région  qu’ils  occupent.  Lorsque  le  blessé  a été  atteint 
à la  région  lombaire,  il  succombe  en  général  dans  l’inter- 
valle d’un  mois  à six  semaines  (1).  Quand  la  blessure  siège 
à la  région  dorsale,  la  mort  arrive  plus  promptement  ; 
elle  a lieu  d’ordinaire  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines, au  plus  tard.  La  vie  ne  se  prolonge  pas  au  delà  du 
troisième  au  septième  jour,  lorsque  la  lésion  occupe  la  hau- 
teur delà  cinquième  vertèbre  cervicale  ; sa  durée  moyenne 
est  de  trente  heures,  lorsque  la  lésion  de  la  moelle  siège 
entre  la  quatrième  et  la  cinquième  vertèbre  cervicale. 

Traitement.  — La  première  iudicatiou  à remplir  dans 
tous  les  cas  de  lésions  traumatiques  du  rachis  et  de  la 
moelle  épinière,  est  de  placer  le  sujet  sur  le  côté,  dans  la 
position  horizontale,  et  d’examiner  la  colonne  vertébrale. 
Quand  on  a affaire  à une  simple  commotion  du  rachis,  ou 
doit  chercher  à prévenir  la  congestion  inflammatoire  de  la 
moelle,  en  pratiquant  une  large  saignée  et  en  appliquant 
sur  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale  un  assez  grand  nom- 
bre de  sangsues  ou  de  ventouses  scarifiées.  Quelques  fric- 
tions sèches  ou  alcooliques  réveilleront  la  sensibilité  des 
téguments  : un  lavement  purgatif  provoquera  l’évacuation 
des  intestins.  Ces  moyens  seront  continués  jusqu'à  ce  que 
les  accidents  se  soient  amendés  : si  la  sensibilité  et  la  myo- 
tilité  restaient  encore  imparfaites  après  quelques  jours,  ou 
aurait  recours  à des  frictions  de  pommade  stibiee  ou  à 
l’applicatioii  de  vésicatoires  volants  sur  les  divers  points  de 
la  région  vertébrale  qu’indiqueraient  la  nature  et  la  per- 
sislauce  des  symjitômes. 

(I)  OEnvres  chirurgicales  d’A.  Cooper,  traduites  par  Cliassaignac  et 
Ricliolot,  p.  ISS. 
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Loi'squ'il  ,,'exisle  pas  de  plaie  el  que  l’on  n’a  à conslaler 
qu  une  déforaialion  consécutive  à une  luxation  ou  à une 
liacluce,  sans  symptômes  imliquaut  un  danger  de  mort 
immédiate  pour  le  blessé  ou  sans  une  paralysie  arave 
e suje  sera  enveloppé  d’un  bandage  de  corps'  convena: 
blemen  serre,  coud, é avec  précaution  sur  un  lit  uni  et 
lésislaul,  ou  déposé  dans  une  gouttière  semblable  à celle 

dont  se  servait  üonuet  (de  Lyon),  a,,rès  le  redresseiueut 
des  coxalg’ies. 

Si  l’exploraliou  fait  recoiiuailre  la  liixatioud’unevei- 
ebie  cervicale,  accompagnée  de  symptômes  paraissaut 
n<  le  a mort  inévitable  ou  de  symptômes  graves,  il  faut 
enter  de  rétablir  les  os  dans  leurs  rapports  luuiiiaiiv 
Fratiquee  avec  succès  pour  quelques  luxations  de  la  co- 
oiiue  cervicale,  la  réduction  nous  parait  impraticable  pûm- 
es luxations  dorso-lombaires.  Si  l’oii  reconuail  une  frac- 
luie,  il  faut  aussi  tenter  d’en  obtenir  la  réduction,  quelle 
que  soit  la  partie  de  la  vertèbre  fracturée,  t'iiliu,  si  les  ten- 
latives  de  réducliou  restaient  infructueuses,  ou  cherclie- 
rait,  en  luclinaul  le  rachis  de  diverses  manières,  la  situation 
dans  laquelle  les  symptômes  sont  le  inoius  marqués  et 
* on  y maintiendrait  le  malade. 

En  cas  de  plaie,  comme  après  les  coups  de  feu,  on  pra- 
iquera  les  incisions  nécessaires  pour  extraire  les  corps 
étrangers  ou  les  fragments  d’os  susceptibles  d’être  recon- 
Qus  et  saisis,  et,  après  avoir  appliqué  un  pansement  couve- 
fiable,  ou  couchera  le  malade  horizontalement  sur  le  dos 
comme  déjà  nous  l’avons  indiqué.  L’extraction  des  proiec- 
iles  el  des  esquilles  dans  les  blessures  du  rachis  el  de  la 
moelle,  u’est  point  une  opération  facile  et  sans  danger  ■ 
iussi  avons-nous  posé  cette  condition  que  les  corps  élrau 
Wrs  el  les  fragments  d'os  soient  susceptibles  d’étre  recon 
JUS  et  saisis.  Lorsque  des  symptômes  généraux  seuls 
jeuvent  faire  croire  à la  présence  d’esquilles  ou  de  corps 
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étrangers,  toute  opération  doit  être  rejetée.  La  trépanation 
des  lames  des  vertèbres,  essayée  par  H.  Cline,  par  Tyrrell, 
Rhéa-Barton  et  Laugier,  dans  l’intention  d’extraire  des 
esquilles  ou  du  sang  épanché,  est  une  opération  trop  lalKj- 
rieuse  et  n’a  pas  eu  des  résultats  assez  satisfaisants  pour 
être  admise  dans  la  pratique. 

Le  malade,  une  fois  couché  et  réchauffé,  gardera  la  plus 
grande  immobilité , et  ne  changera  de  position  qu’avec 
Taide  du  chirurgien,  dont  les  manœuvres  doivent  être  aussi 
adroites  que  prudentes. 

Après  ces  premiers  soins,  on  se  trouve  généralement 
bien  de  procéder  au  traitement  par  quelques  évacuations 
sanguines  générales  pour  modérer  l’inflammation  locale 
dans  son  apparition  : celle-ci  une  fois  déclarée,  sera  com- 
battue par  l’application  réitérée  de  sangsues  ou  de  ven- 
touses scarifiées  autour  de  la  blessure.  Quand  une  vive 
réaction  se  manifeste,  on  revient  aux  saignées  du  bras  em- 
ployées en  plus  ou  moins  grand  nombre  et  aidées  d une 
diète  sévère  en  même  temps  que  de  l’administration  de 
boissons  délayantes. 

On  sollicitera  de  temps  à autre  les  évacuations  alvines, 
au  moyen  de  lavements  purgatifs  ; on  videra  la  vessie  plu- 
sieurs fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  sans  y laisser  de 
sonde  à demeure,  pour  éviter  que  cet  instrument  ne  se  re- 
couvre d’incrustations  et  ne  détermine  de  l’irritation. 

La  plus  grande  propreté  sera  entretenue  autour  du 
malade  : les  lits  mécaniques  ou  la  gouttière  de  Bonnet 
(de  Lyon)  rendent,  à ce  point  de  vue,  des  services  si- 
gnalés. 

Lorsque  les  accidents  inflammatoires  sont  dissipés  et 
que  la  paralysie  persiste,  ou  aura  recours  aux  rubéfiants 
et  aux  frictions  e.xcilantes  sur  le  rachis,  à l’application 
répétée  de  vésicatoires,  d’emplAtres  stibiés,  de  cautères 
et  de  moxas.  Enfin,  à une  période  encore  plus  éloignée 
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Irn'Zan,' '"T  infla.„matoires 

oui  d span,  (lepu.s  assez  longtemps,  pour  nue  leur  réveil 

soil  plus  a cramdre,  l’applicatiou  de  l'éleclricilé  pourra 

ITrir  quel,,ue  ulililé.  11  est,  du  reste,  impossible  de  1er 

.les  réglés  tuvarmbles  de  thérapeutique  pour  des  îésl 

qui,  tout  eu  préseutam  entre  elles  une  l„de  aualome 

vel  modificatious  trés-d^ 


Legoüest. 


23 


CHAPITRE  X 

BLESSURES  DE  LA  FACE 


Blessures  de  l'oreille.  — Blessures  du  pavillon  de  l’oreille.  Corps  étran- 
gers dans  le  conduit  auditif  externe.  Rupture  de  la  membrane  du 
tympan.  — Blessures  de  l’oreille  interne  et  moyenne. 

Blessures  de  la  région  orhilaire.  — Blessures  des  parties  molles  et  externes 
de  l’orbite  : plaies  des  paupières;  contusions;  plaies  contuses  et  coups 
(Je  feu.  _ Blessures  de  la  région  orbitaire  interne.  — Blessures  du 
globe  de  l’œil  : piqûres;  coupures  ; contusions  ; plaies  contuses  ; corps 
étrangers.  Fractures  de  l’orbite. 

Blessures  du  nez  et  des  cavités  nasales.  — Plaies;  fractures  ; coups  de  feu. 
Blessures  des  sinus. 

Blessures  des  joues  et  des  lèvres.  — Plaies  par  armes  blanches  et  par  coups 
de  feu.  Blessures  et  fractures  des  os  qui  forment  le  squelette  des 
joues.  Fractures  des  mAchoires. 

Blessures  de  la  cavité  buccale.  — Blessures  de  la  langue  et  du  voile  du 
palais.  — Des  coups  de  feu  tirés  dans  la  bouche  et  sous  le  menton. 

La  face  renferme,  dans  sa  profondeur,  les  organes  et  les 
nerfs  des  quatre  sens  supérieurs  : la  vue,  l’odorat,  1 ouïe 
et  le  goût  : ou  y rencontre,  de  plus,  les  appareils  de  la  mas- 
tication, de  la  déglutition  et  de  l’articulation  dessous.  Les 
blessures  dont  cette  région  est  le  siège,  peuvent  donc  com- 
promettre l’intégrité  des  différentes  fonctions  que  nous 
venons  de  signaler,  en  môme  temps  que  la  régularité 
des  traits  du  visage.  Composée,  d’une  part,  de  parties 
molles  peu  épaisses  et  abondamment  pourvues  de  nerfs 
et  de  vaisseaux,  d’autre  part,  d’os  légers,  fragiles  et 
creusés  de  vastes  cavités,  la  face  présente  souvent  des  1^ 
sions  comple.xes  déterminées  par  des  violences  peu  consi- 
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g'^néralenie.’.I 

ni  .itr  r'*  ' ”<'“™l«gnfes  d’un  dcoulemenl  de 
.■ahfe  t '®  ‘léveloppoment  oonsid^- 

a I : ™T  e*  profond  de  la 

V e r4  11,1  1 ""  'I'"'  »econ,pagnen, 

e Idem  saiiélenl  p,as,,„e  lonjoma  spoM,an,'.n,e„l  on 

a.de  des  moyens  les  plus  si.npies  : les  Iracluies  de,’  oT, 

■odinseid  lacleinenl,  el  peuveni  cxisie,’  depuis  l'é,at  le 

I S simple  jusqiià  reiifonceineiil  et  récnusemenl  coin- 

piel.  Le  VOIS, nage  de  lencépliale  fail  ,]„e  le  relenlisse.neni 

te  v.oleuees  exe.-cées  su,,  la  face  se  ll-ans.nel  cp.el , 

aa  eerveau,  soU  dl.-eclemenl.  soi,  pa,-  conl,.,.lou  o 

encoi-e,  lorsque  les  violences  se  cou,pli,juenl  d','.|.„i’pè|e 

par  p,-opaga,ion  de  Pinllamn.alion.  )n  peu,  ,li  ■ ‘ au  ’ 

a.on.s,  les  Idossn.-es  de  la  face  ne  soit 

.Spiaves  en  ce  sens  quelles  compi'omeltent  i-ajeuient 

v,e  du  Idessd.  Onel  chirurgien,  eu  elle,,  n'a  vu  avl c . 

cWrë’T'  '«'■■'Pa  <le  ■- 

iê  I ë le  r <'a  la  face  pa,-  uu  pi'o- 

réoinn  coinprendie  la  pi'esque  tolalilé  de  celle 

® sans  aul,-es  accidents  que  l'al- 

Cralion  de  quelques  fondions  et  de  l'Iuu-nionie  des  h'ails. 

-eus  exammeroiis  les  plaies  de  la  face  dans  les  dilfé- 
eides  rf.gions  qui  la  composent,  et  suivant  l’ordre  dans 
que  ces  régions  s éloignent  successivement  du  crâne  : 
ous  ( écrirons  donc  : 1“  les  blessures  de  la  région  de  l’o- 
rei,  e;  2»  de  la  i-dgion  orbitaire;  3”  de  la  i-égiou  uasale- 
4 enfin  de  la  région  faciale  inférieure. 

Biew.Hiire»  Ho  E oroiiio  — Blessures  du  pavillon  de  l’o- 
^ Les  blessures  de  l’oreille  externe  sont  fort 
'Omrmines;  les  plaies  par  armes  piquantes  méritent  à 
peine  d attirer  l’attention,  et  n’exigent  pour  tout  traitement 
.‘•e  des  soins  de  propreté  et  des  précautions  propres  à 
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prévenir  l’inflammation  érysipélateuse.  Les  plaies  par 
armes  tranchantes  intéressent  le  pavillon  de  1 oreille  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable  et  peuvent  le 
détacher  complètement.  Le  squelette,  cartilagineux,  si  bi- 
zarrement contourné,  qui  soutient  1 oreille,  fait  que  les 
bords  des  solutions  de  continuité  qui  la  divisent,  restent 
rarement  en  contact  parfait  : il  est  donc  nécessaire  de 
réunir  et  de  maintenir  les  parties  en  rapport  au  moyen  de 
la  suture.  La  suture  à points  séparés,  pratiquée  avec  des 
fds  métalliques  et  comprenant  boute  l’épaisseur  de  l’oreille, 
est  celle  qui  convient  le  mieux.  Lorsque  le  pavillon  a été 
séparé  en  grande  partie  ou  même  eu  totalité,  il  faut  néan- 
moins chercher  à en  obtenir  la  réunion  par  le  même 
moyen,  afin  de  prévenir  une  difformité  choquante  et  de 
mainlenirla  perfection  de  1 ouïe. 

Des  corps  contondants,  des  projectiles  de  guerre  peu- 
vent déchirer  ou  mutiler  le  pavillon  de  l’oreille.  Au  heu  de 
régulariser  les  plaies  et  de  les  réunir  immédiatement,  il 
faut,  au  contraire,  chercher  à conserver  le  plus  possible  de 
l’organe,  attendre  la  chute  des  escharres  et  ne  tenter  la 
réunion  par  la  suture  que  lorsque  les  solutions  de  coi^i- 
nuité  sont  recouvertes  de  bourgeons  cellulo-vasculaiies 
roses  et  vermeils.  Si  cependant  le  pavillon  était  arraché 
en  grande  partie  ou  dans  son  entier,  il  conviendrait  d’avi- 
ver les  parties  lacérées  dans  une  étendue  suffisante  et 
'de  les  réunir. 

Dans  les  cas  de  plaies  peu  étendues,  l’oreille  est  laissée 
libre  et  recouverte  de  fomentations  d’eau  froide  dans  les 
cas  de  plaies  considérables  et  lorsque  l’oreille  a été  à peu 
près  détachée,  on  la  soutiendra,  en  arrière  et  en  avant,  avec 
quelques  gêteaux  de  charpie,  et  on  introduira  dans  le  con- 
duit auditif  externe  une  mèche,  enduite  de  cérat,  assez  vo- 
lumineuse pour  en  maintenir  le  calibre;  le  tout  sua  le- 
tenu  par  une  compresse  relevée  derrière  1 angle  es 
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mâchoires  ou  par  uii  mouchoir  apphqué  sur  la  tête.  La 
cicalrisatioik  des  plaies  contuses  et  des  plaies  par  projec- 
tdes  de  guerre  demande  à êlre  atleutivement  surveillée 
et  dirigée,  afin  d’ôire  obtenue  avec  (oute  la  régularité 
possible. 

Corps  étrangers  dans  le  conduit  auditif  externe.  — Des 
corps  étrangers,  des  grains  de  plomb,  des  fragments  de 
balles  peuvent  rester  logés  dans  l’épaisseur  du  pavillon  ou 
dans  le  conduit  auditif  externe  : ils  seront  extraits  par  les 
procédés  ordinaires.  Les  soldats,  couchant  souvent  en 
plein  an-  et  sur  la  terre,  sont  exposés  à ce  (pie  des  insectes 
s’introduisent  directement  dans  le  conduit  auditif  externe 
ou  y déposent  leurs  œufs  ; ces  corps  étrangers  \ivants  ré- 
vèlent leur  présence  par  un  prurit  incommode  et  un 
écoulement  purulent;  ils  donnent  souvent  lieu  cà  des  hour- 
donnemeuts  d’oreille  et  à des  maux  de  tête. 


Tous  les  corps  étrangers  introduits  dans  le  conduit  au- 
ditif externe  peuvent  déterminer  de  graves  accidents,  ame- 
ner l’inllamniation  du  conduit,  la  perforation  du  tympan 
et  la  cane  du  rocher;  l’extraction  doit  en  être  faite  dès 
qu’ils  sont  reconnus.  Des  injections  d’huile,  de  liijuides 
salés  ou  amers  ont  (jiielquefois  réussi  à amener  la  mort  ou 
la  sortie  des  animaux;  il  vaut  mieux  les  extraire  directe- 
ment quand  cela  est  possible.  L extraction  des  corps  soli- 
es  piésente  quelquefois  des  difficultés,  en  raison  du  gon- 
enient  <pi  ils  déterminent  : on  la  pratique,  après  avoir 
combattu  la  tuméfaction  inflammatoire,  au  moyen  d’une 
pince,  d une  curette  ou  d’un  instrument  approprié,  intro- 
duits par  la  paroi  inférieure  du  conduit  auditif.  Les  ma- 
nœuvres d’extraction,  habituellement  suivies,  quand  elles 
réussissent,  de  la  disparition  rapide  des  accidents,  doivent 
ch-e  faites  avec  ménagement  afin  de  ne  pas  provoquer  une 
'uflannnation  dont  les  résultats  peuvent  être  des  plus  sé- 
rieux, ou  la  déchirure  du  tympan. 
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Rupture  de  la  membrane  du  tympan.  — La  rneinbi’ane 
du  tympan  est  quelquefois  déchirée  et  roriTpue  par  les 
ébranlements  violents  que  communique  à l’air  atmosphé- 
rique la  déflagration  de  la  poudre  à canon.  Cet  accident 
s’observe  surtout  chez  les  artilleurs.  La  rupture  de  la  mem- 
brane du  tympan  s’accompagne  d’un  écoulement  de  sang 
par  le  conduit  auditif  externe  et  d’une  vive  douleur  : au 
moment  même  de  l’accident,  l’ouïe  est  quelquefois  telle- 
ment sensible  que  les  sujets  poussent  des  cris  et  se  bouchent 
instinctivement  l’oreille  pour  ménager  la  susceptibilité  de 
l’organe.  11  suffît,  pour  combattre  l’exagération  des  sensa- 
tions auditives,  d’empêcher  la  pénétration  directe  de  l’air 
dans  l’oreille  interne. 

La  membrane  du  tympan  se  cicatrise  et  se  répare  quel- 
quefois : le  plus  souvent,  elle  reste  perforée  d’une  ouver- 
ture irrégulière  et  plus  ou  moins  grande.  Cette  dernière 
condition  expose  les  malades  à des  otorrhées  persistantes, 
mais  elle  ne  les  rend  pas  toujours  sourds,  ainsi  qu’on  le  pen- 
sait avant  A.  Cooper  (1).  L’oreille,  après  un  certain  temps, 
commence  à recouvrer  ses  facultés  et  finit  par  les  récupérer, 
mais  à un  moindre  degré  de  perfection.  11  est  probable  que 
la  membrane  du  tympan  ne  joue,  à l’égard  de  l’oreille  in- 
terne, qu’un  rôle  protecteur  contre  l’influence  de  l’air  exté- 
rieur et  l’intensité  des  sons  : lorsqu’elle  est  détruite,  elle 
est  suppléée,  dans  ses  fonctions,  par  les  membranes  de  la 
fenêtre  ovale  et  de  la  fenêtre  ronde  qui  transmettent  leurs 
vibrations,  comme  auparavant,  au  liquide  du  labyrinthe. 

Blessures  de  l'oreille  interne  et  moyenne.  — L’oreille 
moyenne  et  l’oreille  interne  ne  peuvent  guère  être  bles- 
sées ({lie  par  les  projectiles  de  guerre,  qui  pénètrent  plus 
ou  moins  profondément  dans  l’épaisseur  du  rocher,  y de- 
meurent ou  poursuivent  leur  trajet  jusque  dans  l’intérieur 


(l)  Œuvres  chirurgicales,  Irad.  Chassaignac  el  Ricliclol,  p.  (3^0. 
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de  Ja  cavi(é  ci;luieiiiie.  Il  est  indiqué  de  faire  l’extraction 
des  corps  étrangers,  soit  par  leur  trajet,  soit  par  la  trépa- 
nation de  l’apophyse  niastoïde,  s’ils  ont  pn  être  reconnus 
L’ouïe,  dans  ces  cas,  est  totalement  abolie,  et  les  désordres 
déterminés  par  les  agents  vulnéranfs  sont  suivis,  à bref 
délai,  de  phénomènes  d’inllammation  qui,  se  propageant 
particuliérement  aux  méninges,  amènent  une  terminaison 
funeste.  Si  le  blessé  échappe  à ces  accidents,  une  suppui'a- 
lion  abondante  et  interminable  s’écoule  par  le  conduit  au- 
ditif externe,  parla  bouche,  par  la  plaie,  ou  par  quelque 
point  consécutivement  perforé  de  l’apophyse  masloïde; 
des  trajets  lisfuleux  s’établissent  autour  de  l’oreille  et  jus- 
que dans  le  cou,  et  persistent  tant  que  les  corps  étrangers 
ou  les  esquilles  demeurent  en  place.  Ces  conditions  expo- 
sent les  malades  à toutes  les  chances  de  l’infection  puru- 
lente. 

Ln  tiaitement  antiphlogistique  des  plus  énergiques  .sei’a 
tout  d abord  institué;  les  collections  purulentes  seront  ou- 
vertes au  furet  à mesure  qu’elles  se  présenteront,  et  on 
cherchera  à provoquer  l’évacuation  du  pus  en  pinçant  les 
uaiines  et  la  bouche  du  malade,  et  en  l’engageant  à faire 

< es  efforts  pour  souffler  ; des  injections  émollientes  seront 
piatiquées  par  les  ouvertures  accidentelles,  par  la  trompe 

< Eustache,  par  le  conduit  auditif  externe,  afin  d’empê- 

ciei  la  stagnation  du  pus  et  d’entraîner  au  dehors  les  dé- 
bris osseux. 

Lorsque  les  malades  survivent  à ces  dangereuses  bles- 
suies,  ils  conservent  souvent,  outre  la  surdité,  une  para- 
lysie de  la  face,  une  gène  de  la  mastication  et  de  la  déglu- 
lifion,  une  otorrhée  intermittente  et  rebelle,  des  fongosités 
mollasses  prenant  racine  à une  profondeur  variab’e,  et  fai- 
sant saillie  par  le  comluit  auditif;  quelquefois,  enfin,  une 
•uméfaction  de  la  région  parotidienne,  menacée  de  réveils 
odlammatoires  sous  l’influence  dese.xcitations  ordinaires. 


360  RLKSSLIlIiS  Dli  LA  l'ACL  PAU  AUMLS  DE  GUEUHE. 

mcssnro»  de  la  r<^Kloii  orliltaire.  — Plaiea  (Ics por- 
ties  molles  et  externes  de  l’orbite.  — Les  plaies  par  armes 
piquantes,  bornées  aux  parties  molles  extérieures  de  l’or- 
bite, ne  doivent  être  signalées  que  parce  qu’elles  peuvent 
donner  lieu,  comme  toutes  les  plaies  de  la  face,  à un  éry- 
sipèle dont  nous  avons  déjà  apprécié  la  gravité  et  indiqué 
le  traitement. 

11  en  est  à peu  près  de  même  des  plaies  par  instrumeuts 
tranchants,  qui  doivent  cependant  être  prises  en  considé- 
ration au  point  de  vue  de  leur  direction  et  de  leur  pro- 
fondeur. Elles  peuvent  être  perpendiculaires,  obliques  ou 
parallèles  aux  fibres  musculaires  qui  doublent  la  peau; 
elles  peuvent  diviser  les  paupières  verticalement  d’une 
manière  incomplète,  ou  totalement,  et  comprendre  les  car- 
tilages tarses  dans  toute  leur  épaisseur.  Selon  que  ces 
plaies  seront  perpendiculaires  ou  parallèles  aux  fibres 
musculaires,  elles  affecteront  un  écartement  plus  ou  moins 
considérable  de  leurs  bords,  et  exigeront,  pour  leur  réu- 
nion, des  moyens  de  coaptation  plus  parfaits.  Les  aggluti- 
natifs  suffisent  presque  toujours  pour  maintenir  leurs  lè- 
vres rapprochées;  néanmoins,  on  est  quelquefois  obligé 
d’avoir  recours  aux  sutures,  particulièrement  dans  les 
plaies  transversales  du  sourcil , où  le  muscle  occipito- 
Lontal  provoque  un  certain  degré  d’écartement. 

Plaies  des  paupières . — Divisées  verticalement  dans  toute 
leui-  hauteur,  les  paupières  présentent  ordinairement  un 
écartement  considérable  des  bords  de  la  plaie,  dû  à la 
contraction  du  muscle  orbiculaire.  Los  lèvres  de  la  solution 
de  continuité  ne  sauraient  être  maintenues  eu  coutact  que 
parla  suture.  Ou  emploiera  la  suture  à points  séparés; 
on  se  servira  de  fils  métalliques  comprenant  dans  leur 
anse  les  cartilages  tarses  ; on  appliquera  avec  le  plus  graii'l 
soin  le  point  de  suture  du  bord  libre  de  l’organe,  atin  que 
les  portions  cartilagineuses  soient  très-exactement  affron- 
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(ées.  UDeJqne  précaution  que  l’on  prenne,  il  arrive  souvent 
que  la  l’éunion  n est  pas  obtenue  dans  cet  endroit,  que  les 
bords  de  la  division  se  cicatrisent  isolément  et  laissent  sui- 
le  bord  de  la  paupière  une  coche  qui,  présentant  une  cer- 
taine étendue,  constitue  une  dilTormité  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  colohoma.  Dupuytren  (I)  avait  imai^iné, 
pour  réunir  les  plaies  plus  exactement  et  prévenir  l^oute 
ditrormité,  de  prendre  les  cils  les  plus  voisins  appartenant 
à chacune  des  lèvres  de  la  plaie,  et  d’en  taire  un  seul  l'ais- 


ceau  autoui  dmjuel  il  appli(|uad  une  lijj^atui*e  le  plus  près 
possible  de  la  base.  D’autres  lois,  il  liait  isolément  chacun 
des  faisceaux  ajjparlenant  a chacune  des  lèvi'es  de  la  plaie, 
après  quoi  il  croisait  les  lils,  et,  les  tirant  en  sens  inverse,  il 
les  fixait  sur  les  parties  voisines  à l’aide  d’un  emplâtre  ap- 
glutinatif.  Ce  mode  de  réunion,  d’une  application  difticile, 
ne  présente  pas  une  solidité  suflisaute,  et  expose  à la  chute 
ou  à l’arrachement  des  cils. 


Les  plaies  transversales  des  paupières  ne  présentent  point 
d écartement  notable  : elles  peuvent  être  pansées  aplat 
sans  inconvénient  et  se  cicatrisent  avec  facilité.  La  ténuité 
et  la  laxité  de  la  peau  de  ces  voiles  membraneux  détermi- 
nent, lorsqu  on  emploie  la  suture,  le  l’enversement  îles 
bords  de  la  plaie  en  dedans;  aussi  laut-il prendre  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  parer  à ce  léger  inconvénient. 

Contusions^  plaies  contuses,  pluies  par  coup  de  feu.  — 
Les  contusions,  les  plaies  contuses  et  les  blessures  par 
armes  à feu  se  rencontrent  souvent  à la  région  orbitaire 
externe.  Aelpeau  (2)  a appelé  particulièrement  l’attention 
sur  les  plaies  des  tissus  qui  recouvrent  l’apophyse  temporale 
de  l’orbite.  Les  plaies  contuses  olfrent  ici,  les  caractères 
des  blessures  par  instruments  tranchants  : dans  les  chocs 
contre  le  sol  ou  contre  les  corps  solides  extérieurs,  les  tis- 


(1)  Lero)is  orales,  t.  VI,  p.  208. 

(2)  Dictionnaire  de  médecine,  I.  X.Xll,  p.  299. 


3(j2  BI.KSSUUKS  DK  LA  FACK  FAK  AKMKS  DE  GUEKHE. 

SUS  sont  divisés  de  l’intérieur  à l’extérieur  par  le  bord 
tranchant  de  l’os  frontal,  plutôt  que  par  l’action  des  a^^enfs 
extérieurs.  Elles  pénètrent  par  conséquent  jusqu’à  l’os, 
et  sont  nécessairement  plus  étendues  lorsqu’elles  sont  pro- 
fondes que  lorsqu’elles  sont  superficielles.  Nous  n’a^ons 
pas  remarqué  que  ces  plaies  soient  plus  graves  que  les 
plaies  contuses  des  autres  points  du  pourtour  de  l’orbite. 

Dans  les  cas  de  déchirement,  de  plaies  contuses  et  de 
coups  de  feu,  les  paupières  sont  souvent  en  partie  arra- 
chées et  présentent  des  pertes  de  substance  plus  ou  moins 
considérables.  Quel  que  soit  le  degré  de  dilacération  des 
paupières,  il  faut  les  remettre  en  place  sans  en  rien  re- 
trancher. On  peut  quelquefois  tenter  de  réunir  immédia- 
tement les  lambeaux  par  la  suture;  mais,  en  général,  ces 
tentatives  réussissent  mal. 

Comme  dans  toutes  les  plaies  contuses,  la  tuméfaction 
considérable  qui  s’empare  de  ces  solutions  de  continuité, 
la  rétention  des  liquides  dans  leur  foyer  obligent,  presque 
toujours,  à couper  les  sutures  dès  le  lendemain  pour  remé- 
dier à la  douleur,  pour  prévenir  la  section  des  parties  par 
les  fils,  et  conjurer  la  formation  de  phlegmons.  Respecter 
toutes  les  parties  atteintes  et  les  réappliquer,  maintenir  eu 
place  les  lambeaux  au  moyen  d’une  légère  couche  de  coton 
enduite  de  cérat,  recouvrir  celle-ci  d’une  petite  éponge 
fine,  constamment  imbibée  d’eau  fraîche,  constitue  le  meil- 
leur traitement  local  à employer  immédiatement.  Dès  que 
le  gonflement  inflammatoire  est  passé,  que  la  suppuration 
s’est  établie  et  que  des  bourgeons  cicatriciels  se  sont  dé- 
veloppés, on  rapproche  avec  soin  les  bords  des  lambeaux 
et  l’on  applique  des  points  de  sutures  pour  rendre  les  cica- 
trices moins  apparentes  et  s’opposer  à la  déformation  ou 
au  renver.semeiit  des  paupières. 

La  l)lépharoptose,  l’ectropion,  la  destruction  plus  ou 
moins  complète  du  tissu  palpébral  résultent  fréquemment 
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de  ces  accidents.  La  lilépliaroptose  n’est  pas  toujours  la 
conséquence  de  lapai  alysie  du  muscle  releveur  de  la  pau- 
pièie  supérieure,  mais  aussi  de  rinliltration  œdémateuse 
consécutive  a la  lésion.  L’ectropion  est  produit  par  l’iedéme 
du  tissu  cellulaire  sous-conjonctival,  en  même  temps  que 
par  les  adhérences  vicieuses  de  la  peau.  Les  paupières  qui 
ont  soullert  une  perte  de  substance  ne  recouvrent  plus  en- 
tièrement le  globe  de  l’œil  : cette  dilFormité,  désignée  sous 
le  nom  de  lagophdiulmi.e,  est  souvent  accompagnée  d’eetro- 
pion  et  de  désordres  graves  de  l'œil  exposé  d’une  façon 
permanente  an  contact  de  l’air. 

^ Toutes  les  blessures  des  parties  molles  du  pourtour  de 
l’orbite  et  des  paupières,  exposent  à un  gonllement  rapide 
qui  s’étend  vers  le  front,  la  joue  et  la  tempe,  et  sous  lequel 
le  globe  de  1 œil  disparaît  quelquefois  complètement.  Des 
ecchjmoses  considérables  se  propagentau  loin,  se  montrent 
avec  une  coloration  rouge  vif  sons  la  conjonctive  oculaire 
et  sous  la  conjouclive  palpébrale,  et  mettent  un  temps  fort 
lougà  disparaître.  L’inllammation,  quand  elle  se  déclare, 
est  rarement  franche;  elle  revêt  volontiers  les  caractères  de- 
l’érysipèle,  du  phlegmon  dilhis,  et  devient  facilement  gan- 
gréneuse. 

Les  plaies  du  sourcil  étaient  jadis  considérées  comme 
étant  particulièrement  dangereuses,  et  comme  déterminant 
fréquemment  l’amaurose  et  même  parfois  le  délire,  le 
coma,  le  tétanos  et  la  mort.  L’amaurose  a été  attribuée  à la 
lésion  du  nerf  frontal  agissant  sympathiquement  sur  l’œil, 
par  l’intermédiaire  du  neif  nasal  qui  fournit  la  racine 
fougue  du  ganglion  ophthalmique  : mais  si  l’on  considère 
que  les  plaies  simples  du  sourcil  et  que  les  divisions  chi- 
rurgicales du  nerf  sus-orbitaire  n’ont  jamais  amené  l’amau- 
rose, tandis  qu’au  contraire  cette  alïèction  a toujours  suc- 
cédé à une  contusion  plus  ou  moins  violente  avec  ou  sans 
plaie  de  l’arcade  orbitaire,  on  .sera  porté  à conclure  qu’elle 
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est  déterminée  par  une  commotion  par  contre-coup  du 
nerf  optique.  Cette  manière  de  voir  est  encore  justifiée  par 
l’apparilion  de  l’amaurose  à la  suite  de  coups  portés 
sur  d’autres  points  du  pourtour  de  l’orbite  que  l’arcade 
supérieure  : nous  ayons  vu  un  jeune  enfant  de  troupe  qui, 
eu  faisant  des  armes,  reçut,  à travers  son  masque,  un  coup 
de  fleuret  sur  le  bord  inférieur  de  1 orbite,  en  regard  du 
trou  orbitaire,  et  fut  frappé  d’amaurose.  Quanf  aux  autres 
accidents,  ils  résultent  des  fractures  de  la  base  du  crâne 
avec  lésion  du  cerveau,  compliquant  souvent  les  plaies  de 
la  région  sourcilière. 

Blessures  de  la  région  orbitaire  interne.  — Les  plaies  péné- 
trantes de  l’orbite  par  les  armes  piquantes  ou  tranchantes 
sont  peu  graves  lorsqu’elles  n’intéressent  que  le  tissu  cel- 
lule-graisseux  qui  tapisse  cette  cavité.  Elles  exposent, 
néanmoins,  à l’inflammation  plilegmoneuse  des  graisses 
entourant  le  globe  de  l’œil.  Quand  ces  blessures  atteignent 
les  muscles  de  l’œil,  les  nerfs  ou  les  vaisseaux  contenus 
dans  l’orbite,  elles  peuvent  donner  lieu  soit  à une  dévia- 
tion di,i  globe  oculaire,  soit  à une  paralysie  partielle  de  la  face, 
soit  encore  à une  hémorrhagie  ou  à un  épanchement  san- 
guin. Les  troubles  physiologiques  survenus  dans  les  mou- 
vements de  l’œil  et  dans  1 innervation  des  parties  molles 
de  la  face,  mettraient  sur  la  voie  du  diagnostic  précis  de 
la  lésion.  Ces  accidents  disparaissent  habituellement  par 
la  réunion  spontanée  des  muscles  et  des  nerfs  divisés. 
L’hémorrhagie  ne  saurait  être  grave,  en  raison  du  peu  de 
volume  des  artères  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  peu- 
vent se  rétracter,  libres  qu’elles  sont  au  milieu  du  tissu 
cellulaire.  Quant  aux  épanchements  de  sang,  soit  veineux, 
soit  artériel,  ils  déterminent  des  ecchymoses  brunâtres  sui‘ 
les  paupières  et  des  taches,  d’un  rouge  plus  ou  moins  ^if  et 
plus  ou  moins  saillantes,  sous  la  conjonctive  palpébrale  et 
sous  la  conjonctive  bulbaire  soulevée  quelquefois  en  disque 
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autour  (le  la  corn(:(e.  Lorscjne  les  épanchements  sont  consi- 
dérables, ils  paralysent  les  mouvements  du  globe  de  l’œil, 
provoquent  rexoplithalmie  et  apportent  quelques  troubles 
dans  la  vision.  Nous  avons  vu  un  épanchement  sanguin  de 
1 orbite  déterminer  la  diplopie  par  la  compression  qu’il 
exerçait  sur  la  partie  postérieure  de  l’œil.  La  résolution 
de  ces  épanchements  marche  très-lentement,  mais  s’opèiv 
généralement  en  totalité. 

Les  projectiles  lances  par  la  poudre  à canon  ou  leurs 
l'ragments  peuvent  pénétrer  dans  l’orbite  et  y rester  logés. 

11  laut,  dans  ces  circonstances,  comme  lorsqu’il  s’agit 
de  blessures  d’autres  parties  du  corps,  extraire  les  cciqjs 
étiangeisou  les  projectiles,  et  prévenir  l’inllammation. 

Les  lésions  de  la  glande  lacrymale  sont  rares.  Nous  n’en 
connaissons  que  deux  exemples  ; l’un  dû  à Havaton  (I), 
l’autre  à Larrey  (2);  tous  deux  résultaient  de  coups  de 
balle.  Ravaton  conjectura,  d’après  l’abondance  des  liqui- 
des sortant  par  la  plaie,  que  les  vaisseaux  excréteurs  de  la 
glande  lacrymale  avaient  été  coupés  (?)  : il  extirpa  la  glande 
et  le  malade  guérit.  Larrey  diagnostiqua  directement 
la  lésion  : la  balle  s’était  divisée  sur  le  bord  externe  de 
1 orbite;  une  moitié  du  projectile  fila  dans  la  tempe,  sous 
l’aponévrose  du  muscle  crotaphite  et  fut  extraite  facile- 
ment; 1 autre  pénétra  dans  l’orbite  à travers  l’épaisseur  de 
la  glande  lacrymale  et  s’arrêta  sur  la  surface  orbitaire  de 
1 os  de  la  pommette.  Pour  enlever  cette  dei-nière  portion 
de  projectile,  Larrey  débrida  la  paupière  et  enleva  les  dé- 
bris de  la  glande  elle-même  avec  le  corps  étranger  ; les 
plaies  se  cicatrisèrent  promptement  et  l’œil  resta  intact. 

L’inflammation  du  tissu  cellulo-graisseux  de  l’orbite  ne 
peut  toujours  être  prévenue  à la  suite  des  plaies  pénétrantes 
de  cette  cavité;  cette  complication  constitue  toujours  un 

(I)  La  Chirurgie  d'armée^  p.  l7o. 

I2)  Clinique  chirurgicale,  t.  I",  p.  396. 
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accident  grave.  Elle  se  termine  gém:*ralement  par  sup]>ura- 
tion  et  entraîne  fréquemment  la  méningite  et  l’encéphalile. 
Les  efforts  du  chirurgien  doivent  tendre  à la  prévenir  par 
les  applications  résolutives  sur  la  région  orbitaire,  les  émis- 
sions sanguines  locales  et  générales,  les  révulsifs  sur  le 
tube  digestif. 

Lorsque  ces  moyens  ne  peuvent  empêcher  la  formation 
d’un  phlegmon  de  l’orhite,  des  douleurs  vives  et  profondes 
se  font  sentir  au  fond  de  la  cavité  orbitaire  et  dans  les  ré- 
gions frontale  et  temporale  ; l’(eil  devient  immobile  et  sail- 
lant ; la  rainure  oculo-palpébrale  se  comble  d’arrière  en 
avant  et  disparaît  ; une  fièvre  intense  et  quelques  accidents 
cérébraux  se  déclarent.  Le  traitement  général  et  les  émis- 
sions sanguines  locales  n’ont  ordinairement  aucune  action 
sur  cette  inflammation,  vive,  franche  et  rapide,  et  le  meil- 
leur remède  à lui  opposer  consiste  dans  l’incision.  Cette 
opération  doit  être  pratiquée  avec  un  bistouri  droit,  plongé 
par  ponction  et  à la  profondeur  de  trois  centimètres,  sur 
le  point  le  plus  saillant  des  tissus  qui  entourent  l’œil,  alors 
même  que  la  fluctuation,  toujours  assez  obscure,  n’existe 
pas.  Si  l’on  n’ouvre  pas  le  foyer  de  l’abcès  du  premier  coup, 
on  peut  renouveler  la  ponction  sur  un  autre  point  : l’inci- 
sion des  tissus  se  fait  en  retirant  la  lame  de  1 instrument 
qui  doit  toujours  être  tenue  à plat,  dans  le  même  plan  que 
la  paroi  de  l’orbite  qu’elle  aura  suivie.  La  perte  de  sang 
qui  suit  l’incision  soulage  le  malade,  et  si  le  pus  ne  se  pré- 
sente pas  immédiatement,  il  vient  sortir  par  1 ouverture 
quelque  temps  après. 

Les  suppurations  phlegmoneuses  de  l’orbite  se  tarissent 
promptement  ; celles  qui  résultent  de  plaies  par  coup  de 
feu  ou  de  la  présence  prolongée  de  corps  étrangers  durent 
])Ius  longtemps,  et  donnent  lieu  à des  adhérences  despau- 
pi('M('s  aux  pallies  profondes  et,  quelquefois,  a des  dévia- 
tions ou  à l’im])üssibililé  de  certains  mouvements  de  1 œil. 
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B/essures  du  globe  de  l’œil.  — Les  blessures  du  f,dobe  de 
i aul  peuvent  avoir  lieu  par  les  armes  piquantes  et  Iraii- 
cliantes,  par  les  co.ps  contondants  et  par  les  proiecliles 
lances  par  la  poudre  à canon. 

IBaies  par  armes  piquante,.  --  Selon  leui- volume  les 
armes  ou  inslruments  piquants  font  au  globe  de  l’œil  des 
plaies  plus  on  moins  graves.  Les  instruments  tins  et  acérés 
comme  les  instruments  de  ebirurgie,  une  aiguille,  une 
lame  de  canif  ou  de  ciseaux,  déterminent  des  plaies  beau- 
coup moins  sérieuses  que  les  pointes  d’épée,  de  fleuret  de 
sabre,  de  lance  ou  de  baïonnette.  lîornées  à la  cornée  ou  à 
la  sclérotique,  les  piqûres  légèirs  guéri.ssent  babituelle- 
ment  sans  accidents,  en  peu  de  temps  et  sans  laisser  après 
elles  de  traces  appréciables  : il  peut  cejiendant  en  résulter 
une  cicatrice  qui,  siégeant  sur  la  cornée  en  regard  du 
c ïamp  de  la  pupille,  apporte  au  passage  des  rayons  visuels 
un  obstacle  plus  ou  moins  considérable.  Le  repos  de  l’or- 
gane soustrait  à l’influence  de  la  lumière,  des  ap])licalions 
d eau  froide,  quelques  bains  de  pieds  sinapisés  sulïisent,  en 
général,  pour  prévenir  les  accidents. 

Les  armes  piquantes,  mues  ordinairement  avec  une 
certaine  force  et  présentant  une  épaisseur  notable,  fout 
des  solutions  de  continuité  plus  larges,  souvent  accom- 
pagnées de  déchirures,  de  contusions,  et  laissant  s’échap- 
per, en  plus  ou  moins  grande  abondance,  les  humeurs  de 
1 œil. 


Lorsque  les  corps  vulnérants  pénètrent  à une  certaine 
profondeur  dans  l’intérieur  de  l’œil,  ils  peuvent  atteindre 
es  diverses  parties  qui  le  composent,  léser  l’iris,  le  cris- 
aihn,  etc.,  et  donner  lieu  soit  à une  cataracte,  soit  à 
1 opacité  des  membranes  et  des  milieux.  Ils  déterminent 
souvent  une  violente  inflammation  qui  se  termine  par  sup- 
puration, ou  a pour  résultat  des  désordres  considérables 
ubohs.sant  à .jamais  la  fonction  de  la  vision.  Dans  ces  cir 
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constances,  on  doit  avoir  recours  au  traitement  antiphlo- 
gistique le  plus  énergique. 

Plaies  j)ar  armes  tranchantes.—  Les  blessures  par  armes 
tranchantes,  lorsqu’elles  sont  simples  et  n’intéressent  que 
la  cornée  on  la  sclérotique  ne  sont  pas  beaucoup  plus  graves 
que  les  piqûres  légères.  Elles  exposent  cependant  à quel- 
ques accidents  ; les  humeurs  de  l’œil  peuvent  s’échapper  à 
travers  la  plaie,  si  celle-ci  est  étendue  ou  transversalement 
dirigée  ; les  bords  de  la  solution  de  continuité,  au  lieu  de 
se  réunir  par  première  intention,  peuvent  s’enflammer  et 
suppurer.  L’humeur  aqueuse  se  reproduit  avec  une  rapi- 
dité si  grande,  que  sa  sortie  ne  constitue  pas  une  compli- 
cation grave  : il  n’en  est  pas  de  même  de  l’humeur  vitrée, 
dont  une  perte  minime  ne  compromet  pas  la  guérison  du 
malade,  mais  dont  une  évacuation  considérable  amène 
presque  infailliblement  la  perte  de  la  vue.  L iutlammation 
et  la  suppuration  des  lèvres  de  la  plaie  est  un  accident 
redoutable  qui  s’étend  à toute  la  cornée,  détermine  son 
ramollissement  et  laisse  après  la  cicatrisation  un  leucoma 
d’épaisseur  et  d’étendue  variables  : elle  peut  gagner  les 
parties  profondes  de  l’organe  et  provoquer  sa  fonte  puru- 
lente; l’œil  est  alors  atrophié  et  à jamais  perdu. 

Lorsque  les  armes  tranchantes  pénètrent  plus  profondé- 
ment, elles  donnent  lieu  quelquefois  à l’issue  du  cristal- 
lin et  déterminent  tous  les  désordres  que  nous  avons  signa- 
lés à propos  des  plaies  par  armes  piquantes.  L’issue  du 
cristallin  n’ajoute  pas  beaucoup  à la  gravité  de  la  blessure, 
qui  peut  guérir  comme  une  opération  de  cataracte  par 
extraction;  il  en  est  de  même  de  la  hernie  de  l’iris  dont 
on  doit  chercher  à obtenir  la  réduction,  soit  en  la  repous- 
sant dircctemeut  avec  le  stylet,  soit  en  instillant  dans  1 œil 
([uclques  gouttes  d’une  solution  de  sulfate  d atropine. 
Dans  Ions  les  cas,  il  faut  fermer  l’œil  avec  soin,  prendre 
garde  (|ue  les  paupières  ne  s’insinuent  entre  les  lèM’es 
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lie  la  plaie,  et  l'aiie  tousses  efforts  pom-olileiiii-  uiieréuuinii 
miniciliale  et  pour  prévenir  l’inllammation. 

Cmùmom.  — Les  contusions  rlu  jjlolie  île  l'œil  varient 
Il  intensité,  et  sont  le  résultat  iln  choc  des  agents  exté- 
.leiirs  on  des  projectiles  de  guerre  agis.saiit  ohlinne- 
neiil  sur  le  hnihe  oculaire,  soit  iniinédialeinent,  soit  à 

travers  les  paupières  : elles  méritent  tonte  l'atteiitioii  du 
cliii-urgieii. 

Lu  épaDclienienl  de  sang,  qui  peut  occuper  dllFéreuts 
sièges,  en  est  le  résultat  iinmédiat  ordinaiie.  Le  sain.-  s’in- 
liltre  sons  la  conjonctive  qu’il  boursoulle  et  colore  en  rou«e 
Ml  : cet  accident  est  sans  importance  et  se  dissipe  en  nn 
temps  plus  ou  moins  long,  sans  laisser  de  traces  L’énan- 
cliement  sanguin  se  lait  dans  la  chambre  antérieure,  dans 
es  cas  t e contusions  plus  pi-olondes  qui  ont  pu  déchirer 
ou  déco  1er  1 iris  : il  disparait  en  général  avec  promptitude 
et  sans  laisser  de  vestiges,  lorsqu’il  ne  provoque  pas  d’in- 
Idinmation.Le  sang  peut  encore  s’épancher  dans  le  corps 
Mtre  et  en  troubler  la  transparence;  se  réunir  en  collec- 
lon  ou  en  iiaiipe  entre  le  corps  vitré  et  la  rétine,  au-des- 
sous de  cette  membrane,  entre  la  choroïde  et  la  scléro- 
tique, enlin  entre  le  cristallin  et  les  feuillets  de  sa  capsule. 
Au  heu  de  se  résorber  facilement,  comme  les  épanche- 
ments de  la  chambre  antérieure,  ces  derniers  mettent  un 
temps  fort  long  à disparaître,  sont  quelquefois  rebelles  à 
absorption,  et  déterminent,  quand  ils  sont  considérables, 
es  altérations  telles  que  le  décollement  des  membranes, 
des  dépôts  plastiques  ou  pigmentaires  qui  compromettent  à 
.jamais  la  vision.  Il  était  jadis  fort  difficile  de  diagnostiquer 
ta  plupart  de  ces  épanchements,  et  en  particulier  ceux  qui 
siègent  entre  les  membranes  enveloppantes  de  l’œil  • l’a- 
bolition de  la  vue  était  alors  désignée  sous  le  nom  d’a- 
■naurose  : aujouril'Imi  l'examen  de  l'œil  avec  l'onhthal- 
raoseope  pei-mel  de  se  prononcer  avec  assurance  sur  la 

Legouest. 
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plupait  des  désordres  survenus.  Larrey  (1)  et  d autres  chi- 
rurgiens incisèrent  la  cornée  transparente  pour  donner 
issue  au  sang  épanché  dans  la  chambre  antérieure,  et 
eurent  le  bonheur  de  voir  guérir  leurs  blessés  ; cette  opé- 
ration est  généralement  inutile,  le  sang  disparaissant  asec 
facilité  par  résorption.  Nous  avons  ponctionné  à travers  la 
sclérotique,  avec  le  trocart  de  Pravaz,  un  épanchement 
sous-choroïdien,  et  nous  en  avons  retiré  dix  giammes  d un 
liquide  citrin  qui  a laissé  déposer  une  quantité  considérable 
de  globules  sanguins  : notre  malade  a été  soulagé  des  dou- 
leurs qu’il  éprouvait,  mais  il  n’a  pas  guéri,  et  la  vision  ne 
s’est  pas  rétablie. 

Les  contusions,  sans  provoquer  d’épanchements  de  sang, 
peuvent  déterminer  un  ébranlement  de  l’œil,  donnani 
lieu  à une  paralysie  de  l’iris  avec  intégrité  de  la  vision.  Gel 
accident  se  dissipe  quelquefois  après  un  temps  plus  oi 
moins  long,  et,  dans  d’autres  cas,  persiste  indéfmimeut 
Nous  avons  combattu  avec  succès  une  affection  de  ci 
genre,  au  moyen  de  légères  cautérisations  a\ec  le  cravoi 
de  nitrate  d’argent  appliqué  près  de  la  circonféreuce  d. 
la  cornée.  L’amaurose  peut  encore  survenir  à la  suite  d’um 
contusion  par  paralysie  du  nerf  optique. 

La  cataracte  est  fréquemment  le  résultat  d’iipe  contu- 
sion du  globe  de  l’œil  : elle  succède  à certains  trouble 
appréciables  de  l’organe  ou  se  déclare  progressivement 
sans  phénomènes  préalables.  Larrey  (2)  cite  plusieur 
exemples  de  cataractes  traumatiques  qui  ont  presque  corn 
plétement  disparu  sous  rintluence  d’un  traitement  géné 
ral.  Nous  n’avons  jamais  obtenu  un  résultat  aussi  heureu 
dans  les  nombreux  cas  de  cataractes  traumatiques  qu 
nous  avons  rencontrés;  et  lorsque  nous  les  avons  opérées 
nous  avons  presque  toujours  trouvé  le  cristallin  diftluent 

(1)  Clinique  chiruryicalc,  l.  1'%  p.  -103. 

(2)  IbùL,  p.  423. 


HLESSI'HES  l)i:  GLüUE  DE  LÜEIL.  37, 

réühUr  roptation,  la  vision  se 

, n (|ue  la  Iransparence  des  memlu'anes  cl  des 

--s  avons  conslalé,  con 
■ eud, vemenl  n I opdialion,  nne  difllnence  do  eo.ps  vilrd 
.e  crislallm  peut  etre  Inxd  à la  suite  d'une  eoulusiou  de 
I œ,l  et  passe,- dans  la  cl,amb,-e  aulé,-ieu,-e.  La  capsule  , -este 
en  place,  et  la  lentille  seule  est  pi-deipitde  an  milieu  ,1e 
I l umen,-  aqueuse  o,-,  elle  est  assez  ,-api,lement  absoi-h^-,- 
S,  e cristal  in,  pa,-  sapi-éseuce  ilans  la  chambre  anl^iieu,-,- 

éle,-m,na,l  de  I „-,-,lalio„  et  de  la  douleur,  il  sei-ail  lacilè 
cle  1 extraire  par  la  kératotomie. 

Les  slapbylômes  complets  ou  jiai-liels  de  la  corn^-e  ne 
sont  pas  i-ai-es  à la  suite  des  contusions  ,1e  celle  ,nen,l„-ane  ■ 
a selérolKj..e  est  souvent  aussi  le  siégé  <le  celle  alleclio,,' 
Lesslaplijlèmes  ont  une  mai-cbe  plus  ou  moins  lapide  • 
ceux  de  la  sclei-olique  se  mont, -eut  ijnelquerois  avec  une 
coloialion  bleiiiUi-e  li-ts-iiilense,  qui  donne  une  idée  du 

egre  d ei-a,lbi,-e  ou  d'amincissement  qu'a  subi  la  mem- 
brane  alhuginée. 

Tous  les  accidents  que  nous  venons  d'eniimei-e,-  isolé- 
ment, peuvent  se  li-oiivci-  i-éiinis  et  confondus  siii-  le  même 
organe  : tonies  les  parties  iiiléi-ieu,-es  de  l'œil,  décliii-ées 
Jéplacées  mêlées  enlie  elles  et  avec  le  sang  épanche,  ne 
eiivent  plus  eli-e  disliuguées  les  unes  des  auli-es  et  foi-ment 
lerriei-e  le  champ  tout  entier  de  la  coi-née  t,-anspa,-enle 
jne  masse  opaque  roiigeàli-e,  hi-uiie  ou  opaline,  composée 

CS  I é ,,-is  confus  de  l'o,-gane.  La  vue  est  alo,-s  inévitable- 
nent  perdue. 

Dans  toutes  les  contusions  graves  du  globe  de  l'œil  on 
;o,t  mell,-e  en  œuvre  tous  les  moyens  prop,-es  à p,-évèni,- 
mllammalion  et  à la  co,nball,-e,  si  elle  survient.  Les  sai- 
oiées  générales,  les  venlonses  sca,-ifiées  cl  les  samrsues 
l>pl,q„ées  aux  tempes  et  <à  la  base  du  crêne,  les  révulsifs 
'ne>'g,ques  sur  le  tube  digestif,  des  comp, -esses  imbibées 
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cl’eaii  fi  oicle  ou  quelques  petits  morceaux  de  glace  renfei- 
més  dans  un  sachet  de  baudruche  maintenu  sur  l’œil, 
telle  est  la  médication  à laquelle  il  convient  d avoir  re- 


cours. 

Les  accidents  quelquefois  enrayés,  s éloignent  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  reparaissent  à des  époques 
éloignées  pour  disparaître  encore,  et  se  terminent  fré- 
quemment alors  par  l’atrophie  de  lœil.  Mais  le  traite- 
ment reste  souvent  sans  succès;  l’inflammation  semble 
revêtir  les  caractères  de  l’étranglement,  d’atroces  douleurs 
se  déclarent,  quelques  accidents  cérél)raux  se  manifestent, 
le  globe  de  l’œil  durcit,  se  tend  et  finit  quelquefois  par 
éclater.  Dans  ces  fâcheuses  circonstances,  qui  ne  laissent 
aucun  espoir  de  voir  les  fonctions  de  1 organe  se  rétablir, 
le  chirurgien,  au  lieu  d’attendre  la  rupture  de  l’œil,  doit 
inciser  le  globe  opulaire  transversalement  ou  exciser  la 
cornée  en  totalité.  L’opération  est  immédiatement  suivie 
d’un  flot  de  liquide  purulent  dont  la  sortie  apporte  ur 
prompt  soulagement  au  malade. 

Les  corps  contondants  et  les  projectiles  de  guerre  ne  s( 
bornent  pas  à contusionner  le  globe  de  l’œil  ; souvent  ils  b 
déchirent,  le  traversent  et  le  désorganisent.  L’œil  se  vid( 
alors  entièrement,  suppure,  revient  sur  lui-meme , e 
forme  au  fond  de  la  cavité  orbitaire  un  moignon  plus  oi 
moins  régulier  et  mobile.  L’inflammation  est  beaucouj 
moins  vive  et  beaucoup  moins  à redouter  que  dans  les  ca 


précédents. 

Des  grains  de  poudre,  des  éclats  de  capsule,  des  grain 
ou  des  hagments  de  plomb,  qui  ne  sont  pas  assez  volunii 
neux  pour  vider  l’anl,  s’y  implantent  (pielquefois.  le  pénè 
treut  et  y restent  logés.  Lorsque  ces  corps  étrangers  s ar 
rêtent  dans  les  membranes  extérieures  ou  dans  la  chambr 
antérieure  de  l’œil,  il  est  facile  de  les  enlever,  soit  directe 
meut,  soit  en  incisant  la  coruée  transparente;  quand  il 
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se  sont  logés  dans  le  cristallin,  il  est  encore  possible  de 
les  enlever,  en  même  temps  que  la  lentille,  par  la  kérato- 
tomie; mais  quand  ils  sont  perdus  dans  la  profondeur  de 
1 œil,  on  ne  peut  en  faire  l’extraction.  Une  vive  iidlamma- 
tion  survient  quelquefois  immédiatement  011  consécutive- 
ment et  s empare  de  toutes  les  parties  constituantes  de  l’œil 
qui  peut  se  rompre  ou  s’atrophier,  ainsi  que  nous  le  disions 
tout  à l’heure.  D’autres  fois,  les  corps  étrangers  sont  sup- 
portés, et  la  vision  peut  persister:  mais  dans  la  majorité 
des  cas,  la  vue  est  abolie;  si  l’œil  reste  entier,  la  pupille 
demeure  immobile  et  dilatée,  les  humeurs  de  I’omI  se  trou- 
blent et  se  conlondent,  et  de  vives  douleurs  persistent 
pendant  de  longues  années. 

Nous  avons  a dessein  passé  sous  silence  les  lésions  de  la 
conjonctive,  du  sac  lacrymal,  des  points  et  des  conduits 
laciymaux,  en  raison  de  leur  peu  d’importance  comparée 
à celle  des  autres  lésions  de  la  région  orbitaire  interne. 
Nous  en  dirons  autant  de  la  présence  de  divers  corps  étran- 
gers, sable,  gravier,  parcelles  de  métal  ou  de  coke  tombés 
dans  le  cul-de-sac  oculo-palpébral  ou  implantés  à la  sur- 
tace  du  globe  de  l’œil;  l’extraction  en  est  toujours  facile, 
ï>oit,  lorsqu’ils  sont  libres,  au  moyen  d’une  barbe  de  plume 
ou  d un  stylet,  soit,  lorsqu’ils  sont  adhérents,  avec  l’aiguille 
^ cataiacte.  Nous  avons  été  témoin  d’un  fait  assez  singulier 
pour  que  nous  croyions  devoir  le  rapporter  : Sur  le  bâti- 
oiêiit  qui  nous  transportait  à Constantinople,  un  officier 
eçut  dans  1 œil  un  fragment  de  charbon  tombé  de  la  che- 
‘oiiiée  de  la  machine  cà  vapeur  ; la  femme  de  chambre  du 
i)Ord  voulut  le  lui  enlever,  avec  un  anneau  d’or  qu’elle 
sortait  au  doigt.  L’anneau  échappa  des  mains  de  l’opéra- 
•iur,  et  vint  se  loger  au-dessous  de  la  paupière  supérieure 

coiffant  exactement  le  globe  de  l’œil  ; il  fut  facilement 
-Xtrait  avec  la  tête  d’une  longue  épin»'le. 

Fractures  de  F orbite.  — Les  parois  de  l’orbite  sont  cou- 
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stiluées'par  des  os  minces  et  fragiles  et  correspondent,  en 
haut,  à l’étage  supérieur  de  la  hase  du  crâne  et  au  lobe 
cérébral  antérieur,  en  bas,  à l’antre  d’Highmore,en  dedans, 
aux  fosses  nasales,  en  dehors,  à la  fosse  temporale.  Il  eu 
résulte  que  les  armes  piquantes  et  la  pointe  des  armes 
tranchantes  peuvent  pénétrer  par  l’orbite  dans  les  difié- 
rentes  cavités  qui  l’avoisinent,  en  traversant  ses  parois,  et 
léser  divers  organes  : à la  partie  supérieure,  le  lobe  an- 
térieur du  cerveau,  sur  les  lésions  duquel  nous  ne  revien- 
drons pas;  à la  partie  inférieure,  le  nerf  et  l’artère  sous- 
orbitaire,  le  sinus  maxillaire;  à la  partie  interne,  les  fosses 
nasales.  La  paroi  externe  plus  solide,  plus  oblique  et  plus 
courte  que  les  autres,  est  séparée  de  la  voûte,  en  arrière, 
par  la  fente  sphénoïdale,  et  du  plancher  inférieur,  par  la 
fente  sphéno-maxillaire  qui  fait  communiquer  l’orbite 
avec  la  fosse  zygomatique  : un  instrument  piquant  passant 
par  la  fente  sphénoïdale,  pourrait,  sans  atteindre  les  os, 
léser  le  lobe  moyeu  du  cerveau  ; eu  s’engageant  dans  la 
fente  sphéno-maxillaire,  il  pourrait  blesser  l’artère  maxil- 
laire interne  et  le  nerf  maxillaire  inférieur.  Enfin,  le  trou 
optique  servirait  encore  de  passage  a un  instrument  délié 
pour  pénétrer  jusqu’à  l’encéphale. 

Les  chocs  résultant  des  chutes  ou  de  l’action  des  corps 
extérieurs  déterminent  des  fractures  directes  ou  indirectes 
des  os  épais  qui  constituent  la  base  de  l’orbite  et  de  ses 
parois.  Les  fractures  sont  en  fissures,  en  éclats,  avec  ou 
sans  esquilles,  uniques  ou  multiples  : simples,  elles  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à diagnostiquer,  bien  qu  elles  se 
révèlent  ordinairement  par  la  formation  d’une  ecchymose 
sous-con  jonctivale  du  côté  où  existe  la  lésion  osseuse.  Elles 
u(î  préseutenl  aucune  indication  particulière,  sinon  les 
précautions  propres  à prévenir  l’intlammation. 

Les  projectiles  de  guerre  fraetureut  et  enlèvent  des  por- 
tions plus  ou  moins  considéral)Ies  du  rebord  de  1 orlute, 
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dans  lequel  ils  restent  quelquefois  enclavés;  pénétrant 
dans  la  cavité,  ils  blessent  le  globe  oculaire,  brisent  les 
parois  orbitaires,  lacèrent  les  organes  situés  en  arrière 
d elles  et  peuvent  se  loger  dans  le  cerveau,  dans  les  fosses 
nasales  et  les  sinus  frontaux,  dans  le  sinus  maxillaire  et 
la  fosse  temporale.  11  n’est  pas  rare  de  voir  des  balles  en- 
tier dans  1 orbite  pour  ressortir,  en  suivant  un  trajet  di- 
rect de  haut  en  bas,  vers  la  partie  postérieure  du  cou, 
eu  avant  de  l’apophyse  mastoïde  ou  sur  un  point  reculé 
de  la  face.  Ces  blessures,  lorsqu’elles  n’atteignent  aucun 
vaisseau  important  et  qu’elles  ne  sont  pas  compliquées 
d’hémorrhagies  primitives  ou  consécutives,  ne  sont  pas 
absolument  graves;  elles  sont  suivies  de  suppurations 
abondantes  par  la  bouche  et  les  fosses  nasales,  de  la  sortie 
de  petites  esquilles  parla  même  voie  ou  par  le  trajet  même 
de  ta  plaie.  La  guérison  en  est  assez  rapide,  et  les  résultats 
en  sont  très-variables;  suivant  que  le  projectile  a lésé 
quelque  tronc  nerveux,  elles  laissent  après  elles  des  para- 
lysies partielles,  ordinairement  incurables.  Nous  en  avons 
vu  un  très-grand  nombre  pendant  le  siège  de  Sébastopol, 

paimi  elles,  nous  n avons  eu  à constater  aucune  termi- 
naison funeste. 

Non-seulement  les  projectiles  de  guerre  pénètrent  dans 

01  bile  par  sa  base  largement  ouverte,  mais  encore  par 

in  point  quelconque  de  ses  parois  fracturées  de  dehors  en 
ledans. 

II  est  à peine  besoin  de  dire  que,  dans  l’immense  majo- 
dé  des  cas,  les  paupières  et  le  globe  de  l’œil  participent, 
oit  immédiatement,  soit  consécutivement,  aux  désordres 
ooduits  sur  l’orbite.  Les  déchirures  des  paupières  doivent 
tre  dirigées  vers  la  cicatrisation  la  plus  régulière  et 
'0  présentent  rien  de  particulier  à signaler.  La  vue  peut 
Ire  abolie,  bien  que  le  globe  de  l’œil  soit  intact  ; une  in- 
ammation  de  l’organe  peut  survenir  avec  son  dan<rereux 
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cortège  : une  déchirure,  une  désorganisation  complète  de 
l’œil  peut  être  déterminée,  tout  d’abord,  par  le  projectile 
ou  par  les  esquilles  que  celui-ci  pousse  au-devant  de  lui. 
Ces  dernières  circonstances  sont  moins  graves,  peut-être, 
que  les  premières,  au  point  de  vue  des  accidents  à redou- 
ter : un  jeune  prisonnier  russe,  confié  à nos  soins,  nous  en 
a offert  nn  exemple  remarquable.  Ce  malheureux  avait 
reçu  à la  bataille  d’Inkermann,  un  coup  de  feu  qui  avait 
traversé  directement  les  deux  orbites,  sans  entamer  leur 
contour,  d’une  fosse  temporale  ,à  l’autre,  enfonçant  les 
doubles  paroisexternes  et  internes  et  crevant  les  deux 
yeux.  Aucun  phénomène  grave  ne  survint,  et  le  malade 
guérit,  en  moins  de  six  semaines,  avec  deux  moignons  ocu- 
laires, difformes  et  peu  mobiles,  cachés  derrière  des  pau- 
pières parfaitement  intactes. 

Après  avoir  extrait  les  esquilles  et  les  corps  étrangers 
ou  projectiles  susceptibles  d’être  reconnus  et  enlevés,  le 
chirurgien  doit  se  préoccuper  de  prévenir  1 inflammation 
du  cerveau  et  de  ses  membranes  par  des  saignées  générales 
et  locales. 

11  n’est  pas  indispensable  d’extraire  toutes  les  esquille^; 
à la  suite  des  fractures  de  l’orbite  par  coup  de  feu,  et  1 on 
peut  laisser  en  place  les  esquilles  peu  mobiles  et  suffisam- 
ment adhérentes,  avec  l’espoir  qu’elles  se  consolideront. 
Cette  pratique,  plusieurs  fois  suivie  de  succès,  évite  \e< 
pertes  de  substance  et  les  difformités  consecuti\es,  elle 
expose,  il  est  vrai,  à des  suppurations  de  longue  durée  et 
qui,  dans  cette  région  ,fiie  sont  pas  sans  danger  : mais  il  est 
toujours  facile  de  faire  ce  que  l’on  n a point  fait  tout  d a- 
bord,  si  l’on  venait  à craindre  quelque  accident. 

On  cherchera,  par  des  pansements  méthodiquement  faits, 
par  l’application  de  sutures  après  la  chute  des  parties  mor- 
tifiées, à atténuer  les  difformités  qui  peuvent  résulter  des 
déchirures  et  des  pertes  de  sul)stance  des  paupières  et  des 
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téguments  voisins  de  l’orbite,  a(in  de  conserver  rimrmonie 
des  traits  du  visage  et  de  permettre  nltérieiirement  la  pose 
d un  œil  artilicieJ. 

IIIONsiiroM  du  iiox  dos  oiivlK^s  iiusalos.  — l^laies.  — 

Les  blessiiies  du  nez  par  les  armes  on  les  instruments  pi- 
fjuants  ne  présentent  rien  de  particulier,  lorsqu’elles  son! 
simples;  elles  exposent  à un  peu  de  goullement  et  à l’érysi- 
pèle de  la  lace.  Lors([u’elles  sont  pénétrantes,  elles  peuvent 
être  accompagnées  de  la  fracture  des  os  propres  du  nez  el 
des  os  qui  concourent  à la  Ibrmalion  des  nouibreiises  an- 
tractuosités  des  fosses  nasales.  La  pointe  des  armes  blanches 
peut  traverser  les  jiarois  ipd  limitent  b‘s  cavités  nasales  et 
pénétrer  dans  le  crâne,  dans  les  sinus  frontaux,  les  cel- 
lules ethmoïdales,  les  sinus  sphénoïdaux  et  l’autre  d’IIigh- 
ûiore,  dans  l’orbite  et  dans  la  bouclie.  I.a  gravité  de  lalé- 
sioii  réside  tout  entière  dans  la  complication;  la  blessure 
(U  nez  demeurant  prescpie  insigniliante. 

Les  plaies  du  nez  par  armes  tranchantes  sont  superti- 
cielles  ou  comprennent  toute  l’épaisseur  du  lobule  ou  des 
ailes;  elles  se  présentent  fréquemment  avec  ablation  plus 
ou  moins  complète  d’une  portion  ou  de  la  totalité  de  l’or- 
gane. Les  plaies  superlicielles  sont  traitées  par  les  moyens 
ordinaires  el  réunies  par  des  bandelettes  de  talfetas  d’An- 
gleterre. Les  plaies  profondes,  intéressant  les  ailes  ou  le 
O )ule  dans  toute  leur  épaisseur,  présentent  un  certain 
ej,r(  d écartement  du  a 1 élasticité  des  cartilages  divisés. 
L'iles  doivent  être  réunies  avec  soin  par  la  suture  à points 
séparés,  afin  de  parer  k la  cicatrisation  isolée  de  leurs  bords  : 
des  bourdoiinets  de  charpie  introduits  dans  les  fosses  na- 
sa  es  soutiendront  en  dedans  les  lèvres  de  la  solution  de 
continuité  et  maintiendront  le  calibre  des  narines.  Lors- 
fju  un  lambeau  a été  séparé  du  nez  dans  une  certaine  éten- 
due il  sera  réappliqué  et  maintenu  en  place  par  la  suture 
quelque  mince  que  soit  le  pédicule  par  lequel  il  adhère 
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encore.  Enfin,  lorsqu’une  portion  du  ne/,  ou  le  ne/  tout 
entier  a été  complètement  détaclié,  il  faut  encore  le  réap- 
pliquer et  en  tenter  la  réunion  par  la  suture  : si  la  réunion 
échoue,  la  plaie  sera  pansée  comme  une  plaie  avec  perle 
de  substance. 

Les  contusions  et  les  plaies  contiises  du  ne/  ne  présen- 
tent aucune  considération  spéciale;  les  plaies  déchirées 
résultant  de  morsures  d’hommes  ou  de  chevaux  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  conluses;  il  faut  chercher  à en  obte- 
nir la  réunion  par  la  suture  à points  séparés  comprenant 
toute  l’épaisseur  de  leurs  bords. 

Fractures.  — Les  os  propres  du  ne/  sont  quelquefois 
enfoncés,  perforés,  fracturés  ou  coupés  par  les  armes  pi- 
quantes et  tranchantes  ou  par  les  corps  contondants.  Le 
déplacement  des  os  est  généralement  peu  considérable,  la 
mobilité  limitée,  et  la  crépitation  difficile  à obtenir.  Dans 
les  cas  où  la  peau  est  intacte  et  la  membrane  pituitaire 
déchirée,  un  emphysème  peut  survenir  et  s’étendre  aux 
paupières  et  au  front.  11  faut  chercher  à relever  les  frag- 
ments et  à obtenir  une  coaptation  parfaitement  exacte  : à 
cet  effet,  on  introduit,  dans  les  narines,  les  mois  fermés 
d’une  pince  à anneaux  avec  laquelle  on  repousse  de  dedans 
en  dehors  l’os  déprimé,  tandis  qu’on  le  soutient  des  doigts 
de  l’autre  main  appliqués  sur  le  dos  du  nez.  Lorsque  les 
fragments  n’ont  pas  de  tendance  <à  se  déplacer,  la  fracture 
est  abandonnée  à elle-même;  quand,  au  contraire,  ils  se 
déplacent,  on  les  maintient  en  position  au  moyen  de  bour- 
donuels  de  charpie  poussés  dans  les  fosses  nasales  et  reliés 
par  un  fd  dont  l’extrémité,  pendante  au  dehors  des  na- 
rines, sei't  plus  tard  à les  retirer.  Si  la  lame  perpendicu- 
laire de  l’efhmoïde  était  fracturée  et  déviée,  il  faudrait  lui 
restituer  sa  j)Osilion  normale  et  l’y  maintenir  au  moyen  de 
bourdonnols  de  charpie,  alin  de  prévenir  la  diminution  de 
(■alibre  de  l’une  des  fosses  nasales  et  la  gêne  de  la  respi- 
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ration.  Larrey  (1)  rapporte  un  exemple  de  coup  de  sabre 
ayant  divisé  le  nez  , et  les  deux  maxillaires  supérieurs 
jusqu  au  palais  : des  fils  d’or,  passés  entre  les  dents  des 
fragments  et  les  dents  voisines  de  la  mâchoire,  maintin- 
rent les  os  en  place;  la  soudure  des  os  et  la  réunion  des 
parties  molles  se  lit  promptement,  et  le  blessé  guérit  en 
quarante-cinq  jours.  Havaton  (2)  cite  un  cas  où  le  nez, 
avec  les  os  et  les  cartilages,  fut  détacbé  par  un  couji 
de  sabre  qui  ne  respecta  (|u’une  portion  des  téguments 
de  laile  droite  : la  réunion  fut  obtenue  sans  sutures, 

au  moyen  d’un  emplâtre  agglutinatif  : le  blessé  guérit  en 
trente  jours. 

Coups  (le  feu.  — Les  projectiles  lancés  par  la  poudre  à 
canon  atteignent  souvent  le  nez;  une  balle  se  borne  quel- 
quefois à le  déchirer;  d’autres  fois  elle  le  traverse  de  part 
en  part;  des  projectiles  plus  volumineux  enlèvent  une  por- 
tion ou  la  totalité  de  cet  organe.  Ces  blessures  sont  géné- 
lalement  suivies  d’une  tuméfaction  considérable;  c’est 
seulement  lorsque  les  parties  sont  revenues  sur  elles- 
inemes  et  que  les  escharres  sont  tombées  qu’on  doit  cher- 
cher, par  toutes  les  ressources  de  l’art,  à prévenir  les 
dillormités  et  qu’on  peut  procéder  aux  restaurations. 

Les  balles,  pénétrant  dans  les  fosses  nasales,  peuvent  frac- 
hiier  les  cornets  et  la  cloison  : elles  peuvent  y rester  logées, 
biles  sont  rarement  enclavées  d’une  manière  bien  solide, 
en  laisoii  de  la  fragilité  et  du  peu  d’épaisseur  des  os.  11  est 
acile  de  les  reconnaître  et  de  les  extraire  avec  la  pince 
ue-balle  ; il  est  quelquefois  plus  commode  de  les  ébran- 
ler avec  le  doigt  ou  une  spatule,  et  de  les  précipiter  vers  le 
P arjnx  que  d en  pratiquer  l’extraction  par  la  voie  qu’elles 

parcourue.  Lorsqu’elles  n’ont  pas  été  reconnues  ou 
'lu  elles  n’ont  pu  être  extraites,  elles  entretiennent 

(1)  Clinique  chirurgicale,  t.  Il,  p.  3. 

(2)  La  chirurgie  d'armée,  p.  3(i2. 


une 
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irritation  continuelle,  provoquent  des  douleurs,  un  senti- 
ment de  gêne  et  de  pesanteur,  déterminent  une  suppura- 
tion persistante,  et  finissent,  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  par  se  déplacer  spontanément  et  par  tomber 
dans  la  bouche. 

Des  lames  de  fleuret,  d’épées,  de  sabres,  de  couteaux 
peuvent  se  rompre  et  rester  engagées  dans  les  fosses  na- 
sales. En  1858,  nous  avons  extrait,  parles  narines, un  mor- 
ceau, long  de  sept  centimètres,  d’un  crayon  de  charpentier 
dont  011  s’était  servi  comme  d’un  poignard.  Pénétrant  obli- 
quement au-dessus  de  l’aile  du  nez  du  côté  gauche,  l’ins- 
trument avait  perforé  la  cloison,  s’était  engagé  profondé- 
ment par  la  pointe  dans  la  paroi  externe  de  la  narine 
droite  et  s’était  rompu  au  niveau  de  la  plaie  d’entrée.  La 
cicatrisation  de  la  blessure  du  nez  s’était  faite  rapidement, 
sans  laisser  de  traces  appréciables  : le  malade,  tourmente 
par  une  suppuration  abondanteet  fétide, avait  été  traité,  pen- 
dant dix-huit  mois,  dans  divers  hôpitaux,  pour  une  nécrose. 

Blessures  des  sinus.  — Au  lieu  de  rester  dans  les  fosses 
nasales,  un  projectile  peut  pénétrer  et  rester  logé  dans  les 
sinus  frontaux,  les  cellules  ethmoïdales  et  les  sinus  sphé- 
noïdaux; on  comprend  combien  l’exploration  de  la  plaie 
et  l’extraction  des  corps  étrangers  présentent , dans  ces 
cas,  de  difficultés.  Un  des  officiers  supérieurs  les  plus  dis- 
tingués de  l’armée,  reçut  au  combat  du  col  de  Teniah  de 
Mouzaïa  (Algérie),  en  1840,  une  halle  qui,  pénétrant  par 
l’orbite,  fractura  la  paroi  interne  de  cette  cavité  après  avoir 
détruit  l’œil,  et  vint  se  loger  dans  l’un  des  sinus  qui  s’ou- 
vrent sur  la  voûte  des  fosses  nasales.  Le  projectile  ne  fut 
pas  retrouvé  immédiatement.  Rentré  en  France,  cet  ofli- 
cier  se  soumit,  à ])Iusieurs  reprises,  et  sans  succès,  aux 
t'xplorations  (d  aux  tentatives  d’extraction  faites  par  Mar- 
joliii,  A.  Pas(|uieret  Rlandin. 

Hégiii,  consulté  à sou  tour,  conseilla  d'abaudonuer  toutes 
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recherches,  annonçant  qu’un  jour  ou  l’autre,  la  halle, 
après  avoir  usé  les  parois  osseuses  qui  la  retenaient,  lomhc- 
rait  d elle-même  dans  le  pharynx.  Pendant  dix-huit  ans, 
le  blessé  tut  sujet  à de  violentes  céphalalgies;  en  renver- 
sant la  teteen  arrière  et  en  rinclinant  en  avant,  il  sentait 
le  projectile  se  déplacei-  ; il  le  cracha  tout  à coup,  un  jour 
que  celui-ci  tomba  dans  la  houclnq  sans  déterminer  d’aii- 
h’es  phénomènes.  Un  autre  blessé,  orticier  i^énéral,  s’est 
évedlé  pendant  une  nuit,  en  sentant  tomber  <lans  sa  bouche 
la  halle  qui,  treize  ans  auparavant,  lui  avait  crevé  un  onl 
et  s était  perdue  dans  les  sinus  (I). 

La  sortie  spontanée  du  projectile  par  celte  voie  avait  déjà 
éie  sigualéepai-  lla-ieu,  o(  les  ,k 

ber/m  loiil  ineiilion  d'nii  oriicici- qui  l’enclll  ainsi  mio  Ijalle 
qu  il  avait  conservée  pendant  vingt-cinq  ans  (2). 

Lorsque  les  projectiles  se  logent  dans  le  sinus  maxil- 
laire, ils  sont  plus  accessibles  aux  recherches  et  à l'extrac- 
tion, qu’ils  aient  pénétré  par  la  joue  ou  par  les  fosses  na- 
saes.  Percy  (3)  pense  qu’ils  peuvent  être  abandonnés 
sans  inconvénient  dans  cette  cavité  et  s’appuie  du  témoi- 
gnage de  Ravaton  : mais  celui-ci  ne  fait  que  citer  un  cas  où 
il  fit  I extraction  d’une  grosse  balle  logée  dans  l’antre 
fi  Ilighmore,  chez  un  militaire  qui,  depuis  six  mois,  errait 
ans  les  hôpitaux  ambulants  où  il  réclamait  des  secours. 

1 serait  possible  que  le  corps  étranger  ne  déterminât  pas 
accidents,  et  vint  tomber  dans  la  bouche,  en  usant  et  en 
pei forant  la  paroi  inférieure  du  sinus;  mais  nous  pensons 
qu  il  convient  d’en  faire  l’extraction  quand  on  a pu  le 
l’econnaître.  A cet  eflet,  on  trépanerait  la  paroi  extérieure 
fie  l’antre  d’IIighmore,  parla  bouche,  après  avoir  fait  une 
incision  dans  le  sillon  labial  supérieur  et  disséqué  les  tissus 

(1)  Mutin,  Mémoire  sur  la  nécessité  d'extraire  immédiatement  les  corns 

étrangers  et  les  esquilles.  Paris,  IS.^l.  ^ 

(2)  Percy,  Manuel  du  chirurgien  d’armée,  n.  H 4 

(3)  Lof O cù«<o,  p.  60. 
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dans  une  étendue  suffisante.  On  éviterait,  par  cette  voie, 
la  persistance  de  fistules,  les  cicatrices  et  la  difformité  plus 
ou  moins  grandes  qui  résulteraient  des  incisions  prati- 
quées à travers  la  face. 

Le  nez,  les  fosses  nasales  et  les  sinus  sont  très-souvent 
intéressés  chez  les  individus  qui  ont  cherché  à se  suicider  en 
se  tirant  un  coup  de  feu  dans  la  bouche  ou  sous  le  menton. 
Nous  reviendrons  sur  ces  accidents  à l’occasion  des  blessu- 
res de  la  cavité  buccale  et  de  la  région  faciale  inférieure. 

Blessures  des  joues  et  des  lèvres.  — Les  plaies  des 
joues  par  armes  blanches  ne  présentent  des  considérations 
dignes  de  fixer  l’attention,  qu’autant  qu’elles  intéressent  le 
canal  de  Sténon  ou  la  glande  parotide,  ou  quelque  artère 
d’assez  gros  calibre  pour  donner  lieu  à une  hémorrhagie. 
Simples,  elles  doivent  être  réunies  immédiatement  par  la 
suture  ; c’est  ordinairement  à la  suture  entortillée  qu’on  a 
recours,  afin  d’obtenir  un  affrontement  plus  parfait.  Dans 
les  cas  où  elles  sont  accompagnées  d’hémorrhagies,  elles 
seront  encore  réunies  après  la  ligature  des  artères  sai- 
‘Tuantes  : on  peut  même  souvent  se  dispenser  de  faire  une 
ligature,  et  se  borner  à comprendre  les  ouvertures  béantes 
du  vaisseau  dans  un  point  de  suture. 

La  division  du  canal  de  Sténon  est  ordinairement  com- 
plète, et  les  deux  orifices  en  sont  visibles  à la  surface  de 
la  plaie.  Quelquefois,  cependant,  l’affection  n’est  reconnue 
que  par  l’écoulement  de  la  salive  à travers  la  plaie  pendant 
les  repas.  La  réunion  exacte  des  bords  de  la  solution  de 
continuité  peut  en  amener  la  cicatrisation  : le  liquide  sa- 
livaire reprend  alors  son  cours  normal  dans  la  bouche,  soit 
en  parcourant  tout  le  canal  dont  les  tronçons  se  sont  abou- 
chés, soit  par  le  bout' postérieur  seul,  la  portion  du  canal 
comprise  entre  la  division  et  son  orifice  normal  restant  inu- 
tile. Les  deux  bouts  du  canal  salivaire  peuvent  ne  pas  se 
réunir  iniinédialeineul , et  ])résenter  un  sac  intermédiaire 
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<lans  lequel  la  salive  aj  i-ive  pai-  le  bout  posléfiem-,  s’accu- 
mule et  orme  une  lumeur  molle  : le  liquide  passe  nalu- 
.ellemeut  pai-  e hop  plein,  dans  le  boni  inférionc  du  canal 
et  dans  la  boncbe,  on  il  ne  s'iconle  qne  sons  la  pression  dn 

doigt  La  salive  s epancbe  quelquefois  dans  le  tissu  cellu- 
aneet  donne  lieu  a une  liimdraclioii  de  coiisislance  nil- 
teuse:  une  incision  laite  par  riiildrieur  delà  boiiclie  en 
regai d de  la  cicatrice  extérieure,  et  maintenue  béante  an 
moyen  d nue  corde  à boyau  on  d'une  inècbe  ,1e  cbarpie, 
pisqii  d ce  qn  elle  soit  Irmisfonnée  en  lisinle  par  liKiiiellè 
s écoule  la  salive,  est  le  nioile  do  Iraileineiit  qn’il  cüiivi,.ul 

cl  opposera  celte  afledion. 

Mais  la  réonioii  de  la  plaie  peut  êlre  empêchée  par 
coolement  de  la  salive  cà  l’extérieur;  il  se  forme  alors 
listiile  salivaire.  Les  plaies  qui  iiiléresseni  toute  l’épais- 
seur  de  la  joue  exposent  moins  à cet  accident  que  les  plaies 
qui  ne  pénètrent  pas  complètement  dans  la  houclie  : dans 
L^  prenneres,  en  effet,  le  liijuide  .salivaire  s’écoule  aussi 
acileinentdans  la  l.ouclie  qu’à  l’extérieur,  et  prend  volon- 
tiers cette  voie,  quand  la  solution  de  continuité  des  lé-u- 
meiits  extérieurs  est  hermétiquement  fermée  par  une  L- 
tui’e;  dans  les  secondes,  au  contraire,  il  faut,  pour  que  la 
sahvG  passe  du  bout  postérieur  dans  le  bout  antérieur  du 
eaiia  et,  de  la,  dans  la  bouche,  que  les  deux  bouts  soient 
en  rapport  exact  et  ne  se  cicatrisent  pas  isolément,  sinon  il 
produira  une  tumeur  salivaire  ou  une  fistule.  C’est 
pouiquoi  on  a conséillé  de  parer  à celte  éventualité,  en 
eoniplélant  la  division  de  la  joue,  et  eu  transformant  une 
plaie  non  pénétrante  en  plaie  pénétrante. 

Lans  tous  les  cas,  les  plaies  de  la  joue,  intéressant  le 
| anal  de  Sténon,  seront  affrontées  avec  soin  et  réunies  par 
suture,  sans  préoccupation  des  fistules  qui  peuvent  en 
esulter  : on  prendra  seulement  la  précaution  de  ne  pas 
'Omprendre  les  orifices  du  conduit  dans  les  points  de  suture 
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entortillée,  de  façon  à les  laisser  libres  dans  la  plaie,  si 
celle-ci  ne  pénètre  pas  la  cavité  buccale,  ou  béants  du 
côté  de  la  bouche,  si  la  plaie  est  pénétrante.  Le  conseil, 
donné  par  Boyer,  de  maintenir  dans  la  plaie  interne  une 
mèche  fixée  au  moyen  d’un  fil  qui  traverse  le  point  le  plus 
élevé  de  la  division  et  est  assujetti  sur  la  joue,  nous  paraît 
propre  à déterminer  l’accident  qu’on  veut  éviter.  Nous  l’a- 
vons vu  échouer  deux  fois,  tandis  que  nous  avons  réussi 
du  premier  coup,  à fermer  une  plaie  du  canal  de  Sténon, 
par  la  suture  entortillée. 

Ravaton  dit  avoir  prévenu  la  formation  des  fistules  par 
le  procédé  suivant  : Il  introduisit  un  tuyau  de  plume  de 
volume  convenable  dans  la  portion  antérieure  du  canal  sa- 
livaire, d’arrière  en  avant,  et  le  fit  saillir  d’environ  deux 
milliinètres  dans  la  bouche,  en  forçant  l’orifice  normal; 
il  passa  ensuite,  adroitement,  l’autre  extrémité  de  la  plume 
dans  la  portion  postérieure  du  canal  dont  il  rétablit  ainsi  la 
continuité.  Ce  moveu  nous  paraît  présentei  de  tiès-giaudes 
difficultés. 

Les  blessures  de  la  glande  parotide,  dans  sa  portion  fa- 
ciale, doivent  être  aussi  réunies  par  la  suture,  à laquelle  on 
joint  une  légère  compression.  Elles  peuvent  être  suivies 
de  fistules  salivaires,  mais  plus  rarement  que  celles  du  ca- 
nal de  Sténon.  11  importe  beaucoup  d’empêcher  tiu’elles 
lie  s’euflammeut  et  ne  suppurent  ; conditions  favorables  à 
l’établissement  d’une  fistule,  par  ramincissemeut  et  le  dé- 
collement des  téguments.  Les  fistules  qui  en  résultent,  sont 
quelquefois  tellement  étroites  qu’elles  ne  peuvent  admettre 
le  stylet  le  plus  fin  et  qu’elles  ne  laissent  suinter  qu’une 
(pumtité  très-faible  de  salive;  la  cautérisation  est  le  moyen 
de  traitement  le  plus  efficace  à leur  opposer.  Nous  avons 
prati(iué  cette  opération  avec  une  épingle  à demi  eufonc^ 
dans  la  fistule  et  présentée,  par  son  extrémité  libre,  à la 
tlamuKi  d’une  bougie. 
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Les  hlessm-es  des  joues  par  coup  de  leu  ou  éclats  de  pr.»- 
jectiles,  se  j)réseutenl  sous  les  divers  aspects  que  nous  avons 
assignés  aux  lilessures  des  parties  molles  par  armes  à 
eu  : el  es  consistent  en  sillons,  sétons  et  perfoi-atious. 
Larrey  (1),  suivant  le  précepte  de  Desault,  recommande  de 
rum.r  par  a suture  toutes  les  plaies  par  coup  de  leu  des 
paities  molles  de  la  lace,  après  eu  avoir  ralVaîclii  les  bords 
al.n  deprévenirladilTormité  des  traits  du  visage.  Cette  ura- 
lique a moins  d’avantages  que  d’inconvénients.  Les  plaies 
simples  par  coiij)  de  l’eu  des  parties  molles  de  la  lace  avec 
ou  sans  perforation  des  joues,  guérissent  habituellement 
sans  diirormité  et  ne  laissent  après  elles  qu’une  cicatrice 
peu  considérable  : nous  avons  vu  dédoublés  perforations 
ries  joues  par  une  balle  qui,  après  la  guérison,  eussent  été 
diflicilement  reconnues.  Les  plaies  déchirées  et  étendues 
son  généralement  suivies  de  gontlement  et  d’élimination 
e parties  mortifiées;  en  tes  rafraîchissant  avec  le  bistouri 
e en  les  réunissant  par  la  suture,  on  s’expose  à faire  des 
pertes  de  substance  plus  larges  qu’eu  conliaiit  à la  nature 
e soin  de  l’élimination,  à voir  survenir  l’érysipèle  si 
commun  a la  face,  et  les  sutures  déchirer  les  téguments  11 
^aut  donc  mieux,  à notre  avis , attendre  que  les  premiers 
iccideuts  soient  passés,  que  les  parties  soient  revenues  sui- 
es mêmes,  et  que  les  plaies  se  soient  recouvertes  de  bour- 
geons cellulo-vasculaires  ; on  les  réunit  alors  par  la  suture, 
pi'olitaut^  de  tous  les  lambeaux  respectés,  avant  que  la 
Iraction  s’en  soit  emparée  et  que  des  adhérences  vi- 
leuses  se  soient  établies. 

^ Ce  que  nous  disons  des  joues,  nous  le  répéterons  pour 
lèvres,  qui  sont  quelquefois  le  siège  de  dilacérations 
onsidérables.  Les  plaies  par  piqûres  y sont  insigniliantes; 

^ plaies  par  instruments  tranchants  y déterminent  habi- 


«)  Cliniqw.>,\.  II,  p.  3. 
Uegüuest. 
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tuellemeDt  un  écartement  notable.  Ces  dernières  doivent 
être  exactement  affrontées  et  réunies  par  la  suture  entor- 
tillée. Lorsqu’elles  comprennent  toute  l’épaisseur  de  la 
lèvre,  elles  peuvent  donner  lieu  à une  hémorrhagie  par  les 
artères  coronaires;  il  faut  alors  avoir  soin  de  comprendre 
dans  la  suture  au  moins  les  deux  tiers  de  la  lèvre,  afin  de 
rapprocher  le  fond  de  la  plaie  aussi  bien  que  la  surface, 
de  comprimer  les  vaisseaux  divisés  et  de  prévenir  1 hémor- 
rhagie. 

Blessures  et  fractures  des  os  qui  forment  le  squelette  des 
jgues.  — Les  armes  blanches  et  les  projectiles  ne  bornent 
pas  toujours  leur  action  aux  parties  molles  de  la  région 
faciale  inférieure;  ils  peuvent  rencontrer  dans  la  profon- 
deur de  leur  trajet  les  gros  troncs  vasculaires  qui  montent 
latéralement  de  chaque  côté  de  la  face  ; ils  intéressent  fré- 
quemment les  os. 

Les  coups  de  pointe  d armes  blanches  peu^ent  enfoncer 
et  fracturer  le  sinus  maxillaire;  les  coups  tranchants  peu- 
vent détacher  les  parties  saillantes,  comme  l’os  de  la  pom- 
mette, la  pointe  du  menton  ; couper  l’arcade  zygomatique., 
et  même  diviser  complètement  le  maxillaire  inférieur, 
ainsi  que  Ravaton  (1)  nous  en  rapporte  un  exemple.  Les 
dents  rencontrées  par  les  instruments  vulnérants  peuvent 
être  ébranlées,  renversées  ou  sorties  de  leurs  alvéoles. 
Lorsque  le  sinus  maxillaire  a été  atteint,  il  faut,  pour  é'i- 
ter  toute  difformité,  relever  ses  parois  enfoncées,  n’ex- 
traire que  les  esquilles  libres,  et  laisser  en  place  celles  qm 
sont  adhérentes  au  périoste  : une  fistule  résulte  quelqnt*- 
fois  de  cette  lésion  et  peut  être  la  conséquence,  soit  d’unf 
altération  osseuse,  soit  de  la  présence  du  pus  dans  le  si- 
nus. Si  les  os  de  la  face  sont  intéressés  sans  déplacement 
par  des  coups  tranchauts,  les  plaies  des  téguments  seront 


(1)  Ouvr.  fitt',  p.  oTO. 
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*'“ples:  si  une  pii'ce  d’os 
é|a,t  .,et(e,„e„  séparée,  elle  serait  .-éappliquée  sur  le  lieu 
< OH  elle  a été  détachée  et  les  téguments  réunis  avec  soin  par 
a suture  : dans  les  cas  d’es,ullles  libres,  celles-ci  seraient 
X laites  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  éviter 

La  division  complète  de  la  milchoire  iiiférieiiri. 
01  a division  partielle  delà  milchoire  supérieure  seraient 
■■aitées  comme  des  fractures;  les  fragments  seraient  m"hï- 
eiius  par  des  lils  métalliques  passés  entre  les  dents  les 
téguments  réunis  et  ralléctioii  traitée  par  les  moyens 

Ihées  11  laiit  les  remettre  en  place,  et  les  enfoncer  lorte- 
n entdans  leurs  alvéoles  oh  elles  (inisseut  par  se  coiisoli- 
lei.  lVoiis  avons  ainsi  remis  en  place,  avec  succès  les 
•liiatre  dents  incisives  inférieures,  renversées  en  dehors  du 
lême  coup,  et  même  des  dents  saines  qu'un  opérateur 
maladioit  avait  extraites  à la  place  de  mauvaises. 

nrn  projectiles  creux  et  les  gros 

P jectiles,  frappant  plus  ou  moins  obIi(|uemeiit  le  sque-  • 
elle  des  joues,  peuvent  l’enfoncer  et  l’écraser,  pour  ainsi 
lœ  en  faisant  aux  parties  molles  des  plaies  contuses  dé- 
chirée^ ou  avec  pertes  de  substance  plus  ou  moins  éten- 
f ues  Ces  blessures  sont  généralement  fâcheuses  dans  leurs 
résultats;  elles  suppurent  abondamment  jusqu’à  ce  que 
toutes  les  parcelles  osseuses  qui  n’ont  pu  se  réunir  soient 
éliminées,  et  donnent  lieu  à des  cicatrices  profondes,  adhé- 
•entes,  déprimées  qui,  par  la  rétraction  dont  elles  sont  le 
ge,  apportent  une  gêne  plus  ou  moins  marquée  dans 
abaissement  de  la  mâchoire  infé.  ieure  et  compromettent 
a mastication.  Extraire  les  esquilles  libres,  rapprocher 
u ant  que  possible  les  parties  molles  au  moyen  de  ban- 
^ e elles  agglutinatives,  diriger  la  cicatrisation  vers  la  ré- 
e aiiti  la  plus  grande  qu’on  puisse  obtenir,  et,  plus  tard. 
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veiller  à la  mobilité  de  la  mâchoire  inférieure,  tels  sont 
les  moyens  de  traitement  que  réclament  ces  blessures. 

Fractures  «les  màcliolres.  — Les  COUpS  de  fcu,  les 
coups  de  mitraille,  les  éclats  de  projectiles  creux  et  les  gros 
projectiles  déterminent  des  fractures  des  maxillaires  qui 
sont  ordinairement  accompagnées  de  fracas  plus  ou  moins 
considérables,  et  présentent  de  nombreuses  variétés,  de- 
puis la  fracture  simple  jusqu’au  broiement  complet  et  à 
l’ablation  totale  de  l’une  et  de  l’antre  mâchoire. 

Il  faut  distinguer  les  coups  de  feu  reçus  à distance,  de 
ceux  qui  sont  tirés  à bout  portant,  soit  dans  la  bouche,  soit 
sous  le  menton,  par  les  individus  qui  attentent  à leurs 
jours.  Les  premiers  déterminent  des  délabrements  beau- 
coup moins  grands  que  les  seconds,  dont  nous  traiterons  à 
part. 

Les  coups  de  feu  traversent  le  maxillaire  supérieur  dans 
différentes  directions  et  se  bornent  souvent  à faire  leur 
trou,  sans  esquilles  ni  fracas  considérables  : dans  ces  cas, 
la  lésion  peut  passer  pour  simple,  et  guérir  assez  promp- 
tement. Les  balles  peuvent  rester  enclavées  et  perdues  dans 
la  profondeur  de  l’os,  et  en  particulier  dans  le  sinus  maxil- 
laire. 

Un  coup  de  feu  tiré  de  prés,  un  éclat  de  projectile  creux, 
un  biscaïen  ou  un  boulet  peuvent  largement  fracasser  la  mâ- 
choire supérieure,  et  en  enlever  des  portions  plus  ou  moins 
volumineuses.  Ces  graves  désordres  n’entraînent  pas  tou- 
jours immédiatement  la  mort,  et  leur  retentissement  sur 
le  cerveau  est  moins  commun  qu’on  ne  pourrait  le  suppo- 
ser, d’après  le  voisinage  de  cet  organe  du  lieu  de  la  lésion. 
Il  faut  immédiatement  procéder  à la  recherche  et  à l’ex- 
traction des  corps  étrangers  et  des  esquilles  libres;  les 
esquilles  adhérentes  seront  conservées,  et  les  larges  por- 
tions d’os  renversées  ou  luxées  seront  remises  en  place. 
Un  gontlenuMil  considérabbî  et  une  intlannnation  des  plus 
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vives  se  déclarent  et  sont  suivis  d’iiiie  longue  et  abondante 
suppuration.  Après  un  temps  assez  court,  les  parties 
molles  se  détergent,  quelques  portions  d’os  nécrosés  se 
détachent,  mais  la  consolidation  des  Iragmeuts  volumi- 
neux se  fait  attendre  fort  longtemps  et  n’a  lieu  (pi 'après 
plusieurs  mois  et  môme  plusieurs  années.  Jusqu’à  ce 
que  la  consolidation  soit  parfaite,  que  les  esquilles  frap- 
pées (le  mort  soient  tombées,  et  que  la  cicatrisation  soit 
complète,  les  blessés  restent  exposés  aux  dangers  de  l’in- 
lection  purulente  et  aux  accidents  qui  résultent  du  passage 
du  pus  dans  le  tube  digestil.  11  est  à peine  besoin  de  dire 
(pie  les  parties  molles  sont  toujours  intéressées  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  et  quelquefois  em- 
portées. 

Les  mômes  accidents  se  rencontrent  à la  mâchoire  in- 
léneure  : ils  présentent  peut-être  plus  de  gravité  quant 
aux  désordres  locaux;  mais  ils  ont  ceci  de  remarquable, 
comme  l’a  très-bien  lait  ressortir  II.  Larrey  (I),  qu’ils  sè 
réduisent  le  plus  souvent  à la  lésion  môme,  sans  déterminer 
uécessairement  de  contre-coup  vers  le  crâne,  ni  de  com- 
motion cérébrale.  Cette  opinion,  parfaitement  en  harmo- 
nie avec  les  faits,  est  contraire  à celle  que  professait  Du- 
puytren.  Ce  chirurgien  pensait  (2)  que  l’os  maxillaire 
inlérieur,  un  des  plus  durs  du  corps  humain,  venant  à 
être  Irappé  en  plein  par  un  projectile,  oppose  une  grande 
résistance,  d’où  résultent  un  ébranlement  violent  de  la  tête 
et  des  commotions  graves  du  cerveau.  Cela  peut  arriver 
par  le  choc  d’un  projectile  frappant  l’os  directement  d’ar- 
lière  eu  avant  ; mais  il  n’en  est  plus  de  môme  si  le  choc  est 
latéral,  attendu  que  le  maxillaire  inférieur  n’est  articulé 
avec  le  crâne  que  d’une  manièi-e  fort  lâche,  et  demeure 
pour  ainsi  dire  isolé  dans  la  région  faciale  inférieure. 

(')  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  t.  XVI,  p.  559. 

(i)  Leçons  orales,  t.  VI,  p.  2;i9. 
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Toutes  les  parties  du  maxillaire  inférieur  peuvent  être 
fracturées  par  les  coups  de  feu  : la  texture  compacte  de 
cet  os,  comparable  à la  diaphyse  des  os  longs,  fait  que  la 
fracture  est  presque  toujours  avec  esquilles  ou  éclats  plus 
ou  moins  étendus.  Les  fractures  du  corps  de  l’os  sont 
moins  graves  que  les  fractures  des  branches  ; à 1 état  le 
plus  simple,  elles  doivent  être  traitées  comme  les  fractures 
de  cause  ordinaire.  Quand  elles  présentent  des  esquilles, 
celles-ci  doivent  être  extraites  ; mais  les  esquilles  sont 
quelquefois  volumineuses,  supportent  une  partie  des  dents 
et  comprennent  une  étendue  considérable,  en  se  prolon- 
geant au-dessous  des  parties  molles  respectées  : dans  ces 
cas,  leur  extraction  est  souvent  des  plus  laborieuses  et 
compromet,  par  la  perte  de  substance  osseuse  ou  l’ablation 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  dents,  les  fonctions 
de  la  mastication  et  la  régularité  des  traits  du  visage.  On 
peut  quelquefois  tenter  leur  conservation  et  leur  réunion; 
mais  il  est  bon  d’être  prévenu  qu’elles  sont  loin  de  se 
comporter  comme  celles  de  la  mâchoire  supérieure, 
qu’elles  sont  souvent  frappées  de  mort  consécutivement,  et 
qu’elles  constituent  des  séquestres,  entretenant  un  gon- 
flement et  une  suppuration  de  longue  durée,  qui  ne  peu- 
vent être  extraits  que  par  des  opérations  sérieuses. 

La  gravité  plus  grande  des  fractures  des  branches  de  la 
mâchoire  résulte  des  chances  d’hémorrhagie,  et  de  la  difli- 
culté  presque  insurmoutable  d’extraire  les  esquilles  en- 
tourées de  tissus  libreux  et  musculaires  épais,  solides  et 
résistauts.  Cette  dernière  circonstance,  favorable  à la  réu- 
nion des  esquilles  au  i-este  de  l’os,  est  une  condition  de 
danger,  lors(jue  les  esquilles  sont  fra[)pées  de  mort,  ce  qui 
ai'rive  le'plus  souvent  : les  fragments  d’os  ne  pouvant  se 
faire  jour  ou  être  amenés  à l’extérieur  qu’à  grand  peine, 
provoquent  une  tuméfaction  considérable  de  la  région  et 
donnent  lien  à des  supj)nrations  intarissables  qui  s étendent 
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dans  la  losse  zygomalique,  rarriôre-l)ouche  elle  cou,  ex- 
posent à de  graves  accidents,  et  en  particulier  à l’infection 
purulente.  IJjie  halle,  traversant  la  face,  peut  fracturer  en 
même  temps  les  deux  branches  de  la  mâchoire  et  anéantir 
à jamais  ses  monveinents,  selon  qu’elle  a frappé  plus  ou 
moins  piès  des  condyles  ou  les  condyh‘s  eux-mêmes  : dans 
tous  les  cas,  la  mastication  est  toujoui-s  plus  ou  moins 
gênée. 

Les  parties  molles  et  les  téguments,  dans  ces  circon- 
stances, ne  sont  pas  nécessaii ornent  intéressés  dans  une 
glande  etendue  : ils  ne  doivent  j>as  être  l•éunis  immédia- 
tement, mais  seulement  alors  que  les  plaies  sont  détergées. 
11  est  cependant  une  ciironstance  dans  laquelle  il  convient 
de  rafraîchir  les  bords  de  la  plaie  et  de  les  réunir  par  la 
sutui-e,  c’est  lors([ue  les  pertes  de  substances  faites  aux  os 
sont  considérables,  les  solutions  de  continuité  larges  et 
étendues,  et  que  la  disposition  de  la  lésion  fait  craindre 
des  ticatrisatiüiis  isolées,  une  rétraction  des  téguments 
qu  il  serait  diflicile,  plus  tard,  de  renndtre  en  place,  et, 
parla  suite,  des  dillbrmités  auxquelles  il  est  impossible  de 
remédier. 

Les  fractures  de  la  mâchoire  inférieure  se  consolident 
souvent  d’une  manière  vicieuse  h la  suite  des  coups  de  feu; 
la  consolidation  met  toujours  un  temps  fort  long  à s’ac 
coinplii-,  ne  consiste  quelquefois  qu’en  un  cal  fibreux  ou 
manque  tout  à fait. 

Les  éclats  de  projectiles  creux  et  les  gros  projectiles 
fracassent  fi-équemment  le  maxillaire  inférieur,  et  peu- 
vent même  l’emporter  en  partie  ou  en  totalité.  L’ablation 
de  la  mâchoire  peut  porter  seulement  sur  la  partie  anté- 
rieure; sur  l’une  des  portions  horizontales,  l’autre  étant 
fracturée,  luxée  ou  restée  en  place  ; sur  tout  le  corps,  les 
•tranches  étant  seules  respectées;  enfin,  sur  tout  le  coi'ps 
de  l’os  et  la  majeure  partie  de  ses  branches.  Ces  graves 
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mutilations,  dont  on  peut  facilement  se  représenter  tous 
les  degrés,  sont  accompagnées  de  désordres  et  de  pertes  de 
substance  étendus  des  parties  molles  et  des  téguments. 
Tout  le  plancher  de  la  bouche  est  détruit  ; la  langue,  sou- 
vent blessée , quelquefois  intacte,  pend  au-devant  du 
cou  ; un  vaste  hiatus  régulièrement  borné  en  haut  par  la 
mâchoire  supérieure,  et  encadré  dans  le  reste  de  son  pour- 
tour par  des  parties  attrites,  déchirées  en  lambeaux  mul- 
tiples , renversées  et  parsemées  de  débris  osseux,  laisse 
apercevoir,  dans  sa  profondeur,  toutes  les  parties  qui  con- 
stituent le  pharynx. 

A l’ablation  de  la  mâchoire  inférieure  se  joint  quelque- 
fois celle  d’une  partie  ou  de  la  presque  totalité  de  la  mâ- 
choire supérieure  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  face, 
mettant  à découvert  le  pharynx  et  les  narines  postérieures. 

Les  blessés  tombent  sous  le  coup,  mais  ne  succombent 
pas  toujours  immédiatement;  quelques-uns  même  ont  pu 
guérir.  Un  militaire  qui  avait  eu  toute  la  région  faciale  in- 
férieure emportée  par  un  boulet,  au  siège  de  Sébastopol. 
1 856,  et  ne  conservait  plus  littéralement  que  les  yeux,  put 
être  évacué  de  Crimée  à Constantinople,  et  ne  succomba 
que  trois  jours  après  son  arrivée.  Larrey  (1)  rapporte  une 
observation  analogue , relative  à un  soldat  de  1 armée 
d’Égypte,  qui  fut  en  état  de  repasser  en  France  trente-cinq 
jours  après  son  accident  et  vécut  plus  tard  aux  Invalides. 

A la  suite  de  ces  horribles  blessures,  une  abondante  hé- 
morrhagie peut  survenir  ; mais  quand  elle  ne  provient  pas 
des  vaisseaux  carotidiens  ou  jugulaires  compris  dans  la 
lésion,  elle  s’arrête  spontanément  par  l’attrition,  la  dila- 
cération, l’arrachement  et  l’espèce  de  mâchure  des  tissus, 
par  la  distorsion  ou  le  refoulement  qu’ont  subis  les  vais- 
seaux. Les  hémorrhagies  consécutives  ne  sont  pas  com- 


(1)  Clinique  chin(rt)ic<th’,  t.  Il,  p.  '20. 
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nmnes  en  pareils  cas,  et  peut-être  le  sont-elles  davanta-e 
dans  ceux  on  les  branches  montantes  du  maxillaire  infé- 
rieur ont  été  fracturées  par  un  coup  de  feu.  Nous  revien- 
drons sur  cet  accident  à propos  des  blessures  du  cou. 

Les  ablations  partielles  ou  totales  de  l’os  maxillaire  in- 
léneur  isolément,  sont  moins  ^o-aves  que  celles  qui  se 
compliquent  de  l’ablation  de  la  portion  cMnienne  de  la 
lace.  Elles  donnent  lieu  à nue  série  de  phénomènes  de 
physiologie  pathologique,  (pie  nous  examinerons  plus  loin, 
avec  ceux  des  lésions  par  coups  de  fen  tirés  dans  la  bou- 
che ou  sous  le  menton,  en  raison  do  lêur  grande  analogie. 

Kie»«uros  ,1e  la  c-aviic^  iM..-.-au. — Les  armes  Idauclu's 
et  les  petits  projectiles,  en  pénétrant  dans  la  cavité  buccale, 
peuvent  léser  les  organes  qui  y sont  contenns,  et,  si  leur 
action  continue,  ils  peuvent  atteindre  des  parties  voisintîs 
importantes.  La  base  du  crâne,  le  cerveau,  la  colonne 
vertébrale,  la  moelle  épinière,  peuvent  être  lésés  par  un 
corps  vulnéraiit  entré  par  la  bouche;  de  là  des  accidents 
sur  lesquels  nous  n’avons  pas  à revenir  : les  artères  caro- 
tides peuvent  être  ouvertes  et  donner  lieu  à des  hémorrha- 
gies foudroyantes. 

Dents.  — Les  dents  sont  souvent  atteintes,  renversées  ou 
brisées  par  les  armes  blanches  et  les  projectiles  ; elles  oppo- 
sent à ces  derniers  un  obstacle  sur  lequel  ils  se  divisent 
en  un  pins  ou  moins  grand  nombre  de  fragments.  Sui- 
vant les  désordres  produits,  on  enlèvera  ou  on  remettra  les 
dents  en  place  : il  faut  les  enlever,  lorsqu’elles  sont  fen- 
dues dans  leur  longueur  et  mobiles,  lorsque  l’alvéole  ou  le 
rebord  alvéolaire  sont  fracturés  de  façon  à ne  pas  laisser 
espéierune  consolidation  ; les  dents,  dans  ces  cas,  jouent 
e rôle  de  corps  étrangers,  provoquent  des  suppuralions, 
entretiennent  l’irritation  des  gencives  et  s’opposent  à la 
guérison  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  tombées  : il  faut  en 
tenter  la  conservation  dans  les  cas  contraires. 


394  BLRSSCRES  DE  LA  FACE  PAR  ARMES  DE  CUERRE. 

Langue.  — Les  piqûres  et  les  coupures  de  la  langue, 
soit  par  les  armes  blanches,  soit  par  les  deuts,  se  présentent 
dans  deux  conditions  : ou  bien  la  division  de  la  langue  est 
incomplète,  ou  bien  elle  comprend  toute  l’épaisseur  de 
l’organe.  Dans  le  premier  cas,  la  nature,  aidée  du  repos  de 
l’organe,  fait  à elle  seule  les  frais  de  la  guérison  qui  est, 
en  général,  rapide.  Dans  le  second  cas,  lorsque  les  plaies 
sont  profondes  et  étendues,  il  faut  en  opérer  la  réunion  au 
moyen  de  la  suture  entrecoupée. 

Les  coups  de  feu  traversant  les  joues,  peuvent  léser  la 
langue,  en  la  perforant  ou  en  y creusant  des  sillons  plus 
ou  moins  profonds.  Les  perforations  de  la  langue  par  des 
balles  n’ont  pas  une  grande  impoi'tance , quel  que  soit  le 
point  qu’elles  occupent  : les  plaies  en  sillon  sont  plus 
graves,  attendu  qu’elles  peuvent  intéresser  une  plus  ou 
moins  grande  épaisseur  de  l’organe,  siéger  sur  la  portion  la 
plus  reculée,  avoir  une  direction  transversale,  échapper  par 
leur  situation  profonde  aux  moyens  chirurgicaux  et  don- 
ner lieu  à des  cicatrices  vicieuses  entraînant  une  altéra- 
tion plus  ou  moins  grave  de  la  parole,  de  la  mastication  et 
de  la  déglutition.  Dans  les  coups  de  feu  de  la  cavité  buc- 
cale qui  pénètrent  à travers  les  joues  ou  les  lèvres,  les  dents 
sont  fréquemment  atteintes  et  lancées  avec  force,  elles  ou 
leurs  fragments,  dans  diverses  directions  ; elles  peuvent 
léser  la  langue  et  y faire  des  déchirures  étendues.  Lespro- 
jectiles  et  les  dents  entraînées  par  eux  se  logent  quelquefois 
dans  l’épaisseur  de  la  langue,  et  peuvent  y demeurer  mécon- 
nus pendant  fort  longtemps.  Percy  (I)  rapporte  , d’après 
Manget,  qu’une  balle  resta  perdue  dans  la  langue  et  ne  fut 
extraite  qu’au  bout  de  six  ans;  pendant  tout  ce  laps  de  temps, 
le  blessé  avait  été  bègue  à l’excès.  On  trouve  dans  Boyer  (2) 
l’observation  d’un  militaire  qui  portait  depuis  quatre  ans 

(1)  Mnnue!  du  chirunjien  d'armée^\}.  HO. 

(2)  Traite  des  uudadies  ehirttrqicules,  t.  VI,  p.  376. 
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dans  la  langue  une  halle  dont  le  cliinir'^ien  de  la  Charité 
piatiqua  1 extraction.  Les  Bulletins  de  la  Société  de  Chiruc— 
( I ) lentei  nient  1 histoire  d’un  homme  qui  conserva  dans 
la  langue  la  moitié  de  la  coui’onne  de  la  première  gi'osse 
molaire  enlevée  onze  mois  auparavant  par  un  charlatan  Ib- 
rain.  Les  corps  étrangers  révident  leur  présence  par  une 
tumeur  dure,  circonscrite  id  indolente,  et  quehpiefois  par 
l’exislence  d’une  petite  fistule  à travers  laquelle  ils  peu- 
vent être  sentis.  Ils  ne  restent  pas  toujours  inollensifs,  et 
ils  p^o^oquent  parlois  des  indurations  plus  ou  moins  éten- 
dues, de  la  suppuration  et  le  dévelojipement  de  fongosités 
(ouvertes  d ulci'rations  qui  peuvent  en  imposer  pour  une 
affection  de  mauvaise  nature.  L’extraction  doit  être  faite 
le  plus  tôt  possible  ; elle  est  hahiluellemeiit  suivie  d’une 
guérison  rapide.  Néanmoins,  tous  les  coups  de  feu  de  la 
la  langue,  compliqués  ou  non  de  la  présence  de  corps 
étrangers,  donnent  lieu,  tout  d’abord,  à 1111  goiillement  con- 
sidérable et  peuvent  déterminer  une  hémorrhagie  : la  com- 
pression faite  enti-e  les  doigts  du  chirurgien  ou  du  malade 
lui-inème,  l’application  d’une  boulette  de  coton  imbibée 
de  pei chlorure  de  1er,  su flisent  presque  toujours  [lour  ar- 
•’êter  récoulemeiit  du  sang. 

L)es  coups  de  feu  ont  lésé  l’épiglotte  ou  en  ont  emporté 
une  partie,  sans  provoquer  d’accidents  du  côté  du  larynx, 
pendant  la  déglutition  : dans  ces  circonstances,  la  base  de 
de  la  langue,  énergiquement  attirée  en  arrière  par  les 
portions  latérales  du  muscle  liyo-glosse,  vient  recouvrir  la 
glotte  et  empêcher  l’introduction  des  aliments  solides  ou 
liquides  dans  les  voies  aériennes. 

Le  voile  du  palais  peut  être  piqué,  coupé,  déchiré  ou 
perforé  par  des  corps  vulnérants.  Les  piqûres  bornées  cà 
ergaiie  mmne  sont  sans  importance.  Les  perforations  par 


(!)  Tûinc  VI,  p,  1 ii. 
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coupures,  déchirures  ou  coups  de  feu,  peuvent,  en  raison 
de  la  disposition  des  fibres  musculaires  du  voile  du  pa- 
lais, se  cicatriser  en  laissant  après  elles  une  ouverture  dont 
les  bords  sont  plus  ou  moins  écartés.  On  voit  quelquefois, 
néanmoins,  les  solutions  de  continuité  se  réunir  spontané- 
ment, surtout  lorsqu’elles  sont  accompagnées  de  contusion 
et  suivies  de  gonflement  considérable.  Les  divisions  com- 
plètes, comprenant  toute  l’épaisseur  du  voile  du  palais, 
présentent  un  grand  degré  d’écartement,  et  leurs  bords,  se 
cicatrisant  isolément,  déterminent  des  difformités  plus  ou 
moins  étendues  qui  altèrent  le  timbre  de  la  voLx  et  pei  met- 
tent  aux  aliments,  et  particulièrement  aux  liquides,  de  pas- 
ser dans  les  fosses  nasales  pendant  la  déglutition. 

Des  coups  de  feu  tirés  dans  la  bouche  et  sous  le  menton. 
— Les  suicides  dans  l’armée  ont  presque  tous  lieu  par 
coups  de  feu.  Généralemeut.  les  militaires  qui  se  tuent. 
se  brident  la  cervelle;  ils  se  frappeut  raremeut  ailleurs 
qu’à  la  tête.  Il  est  d’observation  commune,  que  les  mal- 
heureux qui  attentent  à leurs  jours  choisissent  ordinaire- 
ment l’instrument  de  mort  le  plus  à leur  portée,  le  plus 
eu  rapport  avec  leurs  habitudes , ou  qui  semble  devoir 
mettre  le  plus  rapidement  et  le  plus  sûrement  un  terme  à 
leur  vie.  L’intention  des  gens  qui,  pour  se  suicider,  se 
tirent  un  coup  de  fusil  ou  de  pistolet  à la  tète,  dans  la 
bouche  ou  sous  le  meutou,  est  souvent  trompée  : ils  man- 
quent fréquemment  leur  but  et  ne  réussissent  qu’à  se 
faire  des  niutilatioiis  plus  ou  moins  étendues.  Chose  re- 
marquable, à peine  ont-ils  échoué  dans  leur  projet,  qu  ils 
se  rattachent  énergiquenieut  à l’existence  et  se  soumettent, 
avec  une  résignation  sans  égale,  aux  traitements  les  plus 
longs,  aux  opérations  les  plus  douloureuses,  pour  obtenir 
la  guérison  : jamais,  au  moins  n’en  connaissoiis-uous  pas 
d’exemple,  ils  ne  tentent  une  seconde  fois  de  s’ôter  la  vie, 
(pielque  défigurés  qu'ils  soient  ; taudis  qu  il  ii’est  pas 
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rare  de  voir  les  suicides  qui  ont  vainement  cherché  la 
moit  dans  d autres  moyens  de  destruction  (jue  les  armes  à 
feu,  renouveler  leurs  tentatives  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
suivies  de  succès. 

Les  circonstances  qui  fout  avorter  les  tenlatives  de  sui- 
cide par  armes  à feu  .sont  assez  nombreuses  : le  clioi.v  de 
l’arme,  le  lieu  où  elle  est  appli([uée,  sa  dii-ection  , les 
projectiles  dont  elle  est  chargée,  leur  déviation,  là  si- 
tuation même  du  sujet,  sont  autant  d’éléments  qui  doivent 
être  pris  en  considération. 

Les  hommes  se  suicident  debout  ou  couchés,  plus  ra- 
rement a.ssis,  et  se  servent  du  pislolel  ou  du  fusil,  selon 
qii  ils  appartiennent  à la  cavalerie  ou  à l’infajilerie.  Lors- 
qu ils  se  frappent  debout,  ils  placent  ordinairement  le  bout 
du  canon  .sous  le  menton,  renversent  la  tête  en  ariâère,  et 
•se  manquent  souvent;  le  projectile,  au  lieu  de  pénétrer 
dans  le  crâne,  traversant  directement  la  face  de  haut  eu 
bas.  Couchés , ils  renversent  moins  la  tête  et  atteignent 
mieux  leur  but.  Ils  échouent  plus  souvent  avec  le  pistolet 
qu’avec  le  fusil  : pour  se  servir  de  cette  dernière  arme,  ils 
sont  obligés  de  faire  partir  la  détente  avec  le  pied,  par 
I intermédiaire  de  la  baguette  ou  d’un  morceau  de  bois 
engagé  entre  la  sous-garde  et  la  gâchette;  ils  inclinent 
dors  moins  fortement  la  tête  en  arrière,  la  lléchissent 
luelquefois  en  avant  pour  surveiller  la  manœuvre  de  la 
(âchette,  et  présentent  la  base  du  crâne  plus  directement 
lu  coup. 

Leux  qui  mettent  le  canon  de  l’arme  dans  leur  bouche, 
e manquent  encore  quelquefois  ; le  délire,  l’ivresse,  la 
irécipitation,  la  surprise  ou  l’impéritie  dirigeant  mal  leur 
nain. 

Kntin,  les  projectiles  peuvent  être  déviés  de  leur  trajet 
d divi.sés  par  les  os  et  les  dents  ; leur  volume  est  quelque- 
fois trop  peu  considérable,  comme  il  arrive  souvent  (juand 
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l’arme  est  chargée  à plomb.  Parfois  même,  la  balle  s’est 
échappée  fortuitement  de  l’arme  ; cette  circonstance  n’est 
pas  très- rare  quand  l’arme  choisie  est  le  pistolet,  qui  se 
trouve  être  alors  simplement  chargé  à poudre. 

Lorsque  le  canon  de  l’arme  est  appliqué  sur  le  crâne 
perpendiculairement  aux  parois  osseuses,  le  projectile  pé- 
nètre dans  la  cavité  encéphalique  ; si  la  direction  de  l’arme 
est  oblique  à la  surface  des  os,  le  projectile  peut  être  dévié 
et,  glissant  sur  les  plans  osseux,  il  s’échappe  à l’extérieur 
ou  se  loge  sous  les  téguments  et  dans  les  parties  voisines. 

Tirés  dans  la  bouche  ou  sous  le  menton,  les  coups  de 
feu  ne  déterminent  pas  les  mêmes  désordres. 

Quand  l’extrémité  du  canon  est  placée  dans  la  bouche, 
le  coup  de  feu  agit  en  même  temps  par  le  projectile  et  par 
l’explosion  de  la  poudre.  Le  projectile,  suivant  directement 
sa  mai'che,  sort  de  la  cavité  buccale  pour  pénétrer  dans  le 
crâne  ou  s’échapper  latéralement  sur  les  côtés  de  la  face 
et  du  cou.  En  pénétrant  dans  le  crâne,  il  fait  quelquefois 
éclater  la  boîte  osseuse  et  déchire  en  même  temps  les  té- 
guments : la  tête  entière,  divisée  en  fragments  multiples, 
dont  les  uns  sont  totalement  emportés,  les  autres  adhé- 
rents et  renversés,  s’étale  et  s’épanouit,  pour  ainsi  dire,  sur 
les  épaules.  Une  forte  charge  de  poudre  produit  cette  muti- 
lation extrême  : avec  une  charge  moindre,  le  projectile  ne 
fait  que  traverser  la  tête  en  donnant  lieu  à des  fractures 
variées  plus  ou  moins  nombreuses,  ou  il  s’arrête  dans  la 
cavité  crânienne. 

Lorsque  l’arme  est  tenue  horizontalement  et  dirigée  di- 
rectement d’avant  en  arrière,  la  balle  peut  fracturer  la 
colonne  vertébrale. 

Si  le  projectile  s’échappe  latéralement,  soit  qu’il  ad  été 
mal  dirigé,  soit  qu’il  ait  été  dévié  par  les  os  ou  par  les 
dents,  la  blessure  qu’il  détermine  peut  n être  pas  mortelle  • 
il  reste  quelquefois  dans  la  plaie  et  se  loge  dans  les  fosses 
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temporales  et  zygomatiques,  dans  les  parois  de  l’arrièr.'- 
bouche  ou  dans  la  profondeur  du  cou.  Il  est  môme  arrivô 
qu’une  balle  restée  libre  dans  la  cavité  buccale  a été  cra- 
chée immédiatement  pai-  le  blessé. 

Les  lèvres,  les  joues,  le  voile  Ju  jtalais  el  la  langue  soûl 
déchirés  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  par 
la  dilatation  des  g^az  ré.sultant  de  la  détlagration  de  la  pon- 
dre : le  maxillaire  inférieur  présente  souvent  des  fractures 
multiples,  mais  n éprouve  généralement  pas  de  perles  de 
substances.  Une  hémorrhagie  peut  survenir  par  la  lésion 

de  la  carotide  interne  et  des  divisions  de  la  carotide  ex- 
terne. 

Les  coups  de  fusil,  et  surtout  les  coups  de  pistolet  tirés 
sous  le  menton,  sont  de  tous  les  coups  de  feu  ceux  qui 
manquent  le  plus  souvent  leur  but,  tout  en  donnant  lien 
aux  plus  graves  mutilations.  Üans  ce  mode  de  suicide  les 
sujets  renversent  fortement  la  tète;  la  base  du  crûne  est 
alors  située  sur  un  plan  h peu  près  parallèle  à celui  de  la 
paHie  antérieure  de  la  colonne  rachidienne  cervicale,  la 
boite  crânienne  et  l’encéphale  se  trouvent  reportés  en 
arrière,  tandis  que  la  face,  dirigée  en  haut  et  en  avant, 
reste  seule  sur  le  trajet  du  projectile.  Les  sujets  courent 
J autant  plus  le  risque  de  se  manquer,  que,  tenant  vertica- 
lement l’arme  sous  le  menton,  ils  inclinent  davantage  la 
tete  en  arrière  et  avancent  la  partie  inférieure  de  la  face. 
Suivant  que  le  canon  de  l’arme  est  maintenu  à petite 
istance  du  plancher  inférieur  de  la  bouche  ou  qu’il 
est  immédiatement  appliqué  sur  les  parties,  le  coup  de 
eu  détermine  des  désordres  plus  ou  moins  étendus. 
Dans  le  premier  cas,  les  parties  molles  qui  forment  le 
plancher  buccal  et  la  langue  sont  habituellement  perforées 
simplement  et  directement.  Dans  le  second,  au  contraire 
non- seulement  ces  parties  sont  di  lacérées  dans  une  plus 
ou  moins  grande  étendue,  mais  encore  le  maxillaire  infé- 
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rieur  est  fracturé,  fracassé  et  emporté  dans  la  majeure 
partie  de  son  corps,  en  même  temps  que  la  lèvre  inférieure 
est  divisée,  déchirée  et  a subi  une  perte  de  substance  par- 
fois considérable. 

L’action  du  coup  de  feu  peut  se  borner  à la  mâchoire 
inférieure  et  aux  téguments  qui  la  recouvrent,  au  plancher 
de  la  bouche  et  à la  langue  : mais  en  général,  le  projectile, 
en  continuant  son  trajet,  vient  sortir  en  un  point  plus  ou 
moins  élevé  de  la  région  faciale  supérieure,  selon  que  la 
tête  est  fortement  ou  faiblement  renversée,  et  s'écarte 
plus  ou  moins  de  la  ligne  médiane,  selon  la  direction  don- 
née à l’arme.  Tantôt  il  entame  le  bord  alvéolaire  du  maxil- 
laire supérieur,  eu  brisant  les  dents,  et  traverse  la  lèvre; 
tantôt,  pénétrant  dans  les  fosses  nasales  à travers  le  palais, 
il  sort  par  le  dos  du  nez,  depuis  la  pointe  jusqu’à  la  racine 
de  cet  organe;  tantôt  enfin,  il  s’échappe  par  l’orbite,  eu 
désorganisant  l’œil,  et,  ordinairement,  l’œil  gauche.  11 
peut  rester  logé  dans  les  profondeurs  de  la  face  ; cette 
circonstance  s’observe  surtout  lorsque  les  projectiles  sont 
multiples  et  de  petit  volume.  Mais  la  région  faciale  supé- 
rieure est  rarement  traversée  simplement  de  haut  en  bas 
par  de  semblables  coups  de  feu,  et,  dans  la  grande  ma- 
jorité des  cas,  elle  éprouve  de  vastes  pertes  de  substance  : 
la  voûte  palatine  peut  être  en  grande  partie  détruite  ; la 
j)artie  antérieure  du  maxillaire  supérieur  avec  l’arcade 
alvéolaire  et  une  partie  des  apophyses  montantes,  le  sque- 
lette du  nez  et  ses  os  propres,  la  lèvre  supérieure  et  le  nez 
lui-même,  os  et  parties  molles,  sont  divisés,  brisés,  ren- 
versés et  quelquefois  emportés  en  partie  ou  en  totalité. 

Nous  avons  donné  (fifj.  39)  le  dessin  de  la  tète  d’un  sui- 
cidé (pii  se  tira  un  coup  de  fusil  sous  le  menton.  La  balle 
est  sortie  au-dessus  de  la  racine  du  nez.  entre  les  deux 
sourcils,  en  })erforant  la  base  du  crâne  et  le  frontal  : elle 
sei'ait  sortie  sans  doute  à travers  le  nez.  si  le  sujet  eût  ren- 
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versé  clavcmtage  la  tête  en  arrière,  et  ce  (lerniei-  eût  proba- 
blement survécu.  Les  fractures  et  les  pertes  de  substance 
(les  os  de  la  face  et  du  crAne  sont  très-multipliées  : ces 
désordres  sont  cependant  de  moyenne  étendue;  on  en  voit 
de  beaucoup  moindres  et  de  beaucoup  plus  considérables. 
Mous  avons  choisi  cet  exemple,  parce  (ju’il  est  sur  la  limite 
des  cas  où  la  mutilation  rend,  pour  ainsi  dire,  la  tête  et 
la  face  méconnaissables. 

On  a lieu  de  .s’étonner  de  rinnocuité  générale  des  bles- 
sures (|ue  nous  venons  de  décrire  et  de  leurs  résultats  ulté- 
lieurs.  Cei  tains  blesses  al)andonnés  aux  seuls  soins  de  la 
nature  ont  guéri  d’une  manière  inespérée,  mais  toujours 
au  piix  d horribles  mutilations;  d’auti’es,  soumis  immé- 
diatement a des  opérations  régularisatrices,  ont  été  amenés 
.!  guérison  par  le  chirurgien;  d’autres  encore  ont  subi 
avec  succès,  à une  période  plus  ou  moins  éloignée  de  l’ac- 
cident, des  restaurations  propres  à atténuer  les  difformités 
dont  ils  étaient  atteints.  Au  lieu  d’abandonner  ces  lésions 
a elles-mêmes,  le  chirurgien  doit  toujours  tenter  d’y  ap- 
porter les  secours  de  l’art. 

Dans  le  vaste  hiatus  qui  ouvre  largement  la  face  et  la 
‘avilé  buccale  et  dont  les  bords  et  les  parois  noircis  par  la 
poudre  sont  configurés  de  la  façon  la  plus  irrégulière,  il 
aut  tout  d’abord  rechercher  les  corps  étrangers,  les  pro- 
ectiles  et  les  esquilles  susceptibles  d’être  reconnus  et 
extraits.  On  ménagera  et  on  cherchera  à remettre  en  place, 
autant  que  possible,  les  fragments  de  la  mâchoire  supé- 
ieure;  on  enlèvera  tous  les  fragments  adhérents  ou  non 
dhérents  de  la  mâchoire  inférieure,  en  ne  respectant  que 
eux  dont  le  volume  permet  d’espérer  la  (consolidation.  Les 
olutions  de  continuité  des  parties  molles  .seront  rafraî- 
hies  avec  le  bistouri,  réunies  par  des  points  de  suture,  ou 
‘inplement  i-approchées,  si  la  perte  de  substance  était  trop 
tendue  pour  .so  prêter  au  contact  des  parties. 
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Les  considérations  que  présentent  les  fractures  ou  lé- 
sions de  la  mâchoire  inférieure  sont  beaucoup  plus  impor- 
tantes que  celles  de  la  mâchoire  supérieure,  et  portent 
spécialement  sur  l’étendue  dans  laquelle  le  maxillaire 
inférieur  aura  été  fracturé  ou  détruit.  Lorsque  le  corps  de 
l’os  tout  entier  ou  la  majeure  partie  du  menton  ont  été  fra- 
cassés par  un  coup  de  feu,  faut-il  enlever  ce  qui  reste  de 
l’os  et  extraire  toutes  les  esquilles?  Après  l’ablation  com- 
plète du  corps  de  la  mâchoire,  les  branches  se  rapprochent 
habituellement  de  la  ligne  médiane  par  leur  partie  infé- 
rieure ou  passent  en  dehors  de  l’arcade  dentaire  supérieure 
et  deviennent  horizontales  de  verticales  qu  elles  étaient 
primitivement  : elles  rétrécissent,  dans  le  premier  cas, 
le  diamètre  transversal  de  la  partie  profonde  de  la  bou- 
che, et  en  s’appliquant  avec  énergie  en  dedans  de  la 
dernière  molaire  sur  le  palais,  ou,  dans  le  second  cas,  en 
dehors  de  l’arcade  dentaire,  au-dessous  de  l’apophyse  zy- 
gomatique de  l’os  malaire,  elles  déterminent  de  vives  dou- 
leurs. Le  rapprochement  inévitable  de  la  partie  inférieure 
des  branches  n’entraîne  pas  de  sérieux  inconvénients  dans 
la  déglutition  ; le  point  d’appui  qu’elles  prennent  en  de- 
dans ou  en  dehors  de  la  dent  de  sagesse  n’occasionne  pas 
toujours  de  douleurs  ; aussi  convient-il  de  respecter  les 
branches  de  l’os  maxillaire  inférieur  en  raison  des  dangers 
d’hémorrhagie  inhérents  à leur  désarticulation. 

J.  L.  Petit  avait  constaté  que  la  section  du  frein  lingual 
antérieur,  chez  les  enfants,  les  expose  à périr  par  le  ren- 
versement de  la  laugue  en  arrière  ; Delpech,  plus  lard. 
Lallemand  et  d’autres  chirurgiens  observèrent  cet  accideni 
après  la  résection  du  maxillaire  inférieur  ; nous  l’avons 
récemment  constaté  nous -même  dans  notre  pratique. 
Dégin  (1)  vit  la  rétrocession  et  le  pelotonnement  de  la 

(1)  Mémoire  sur  la  résection  de  la  mâchoire  inférieure.  Annales  de  ti 
chirurgie  française  et  ùtrangf're,  avril  1843. 
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langue  en  aiTièrcse  produire  (ardivement  après  une  opé- 
ra lou  (le  ce  genre,  et  entraver  graduellement  les  fonctions 
du  pliaryn.T  et  du  larynx,  au  point  de  déterminer  l'as- 
phjAie  au  moment  où  la  guérison  semldail  assurée.  Les 
observai, ons  de  ces  auKnùlés  chirurgicales  se, -aient  de  nal 
uie  a fa,re  c-annh-e  que  lablalion  du  co,-ps  du  ma.\illai,-e 
m é,-,e„r,  soit  par  un  cou],  de  canon,  soit  par  l’exhaction 
des  f,-agments  de  sa  po,-tio„  aulérie,„-e,  noccasiouuàt  la 
,U,oces.s,o„  de  la  langue,  si  rexpé,-ience  n'avail  app,-is 
qu  i.  la  s,„te  des  lésions  dont  nous  parlons  cet  acci.leuTn'a 
pas  heu.  IL  Lai-i-ey  (I)  a i-appoi-té  des  fails observés  par  lui 
el  par  un  ce,-la,„  nombre  de  chi,-,„-gie„.s  mililai,-es  teu- 
dan  a prouver  que,  dans  les  ablalions  Iraumatiques’de  la 
m.,chon-e  mférieui-e,  a la  ,-égion  menlonnière,  avec  arra- 
ciemenl  des  m, isoles  génio-glosses,  la  langue,  séparée  de 
2 a taches  antér,eu,-es,  reste  fixe  ou  se  porte  en  avant 
plutôt  que  de  se  rétracte,-  en  arrière.  Nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  voir  plusieurs  cas  de  ce  geni-e,  el  nous  ne  pou- 
vons que  confii-mer  d’une  manière  gé„é,-ale  l'observation 
(le  H.  Lai-rey,  bien  que,  dans  une  cii-conslance,  nous  avons 
«U  la  mort  survenir  subitement  ,, uniques  heures  api-ès 
accident,  sans  que  nous  ayons  pu  l’e.xpliquer  autrement 
lue  par  la  rétrocession  de  la  langue.  On  peut  donc  sans 
lésitei-  enlever  les  esquilles,  en  coupant  les  atlaches  de  la 
angue,  et,  pour  plus  de  précaution,  passer  un  fil  à travers 
«I  orpne  pour  la  maintenir  en  situation  convenable. 

Mais  si  la  langue  ne  se  rétracte  pas  toujours  immédiate- 
uent,  subit-elle  une  rétraction  secondaire  comme  l’a  ob- 
ervé  Bégin  ? Les  résultats  ultérieurs  des  mutilations  de  la 
oSchon-e  inférieure  doivent  faire  évanouir  cette  crainte 
(n  elTet,  lorsque  le  soin  de  la  guérison  de  ces  lésions  a été 
Dandonné  à la  nature,  on  voit  les  parties  d’abord  envahies 

(t)  Bulhlm  ,le  [Académie  de  médecine,  IS.SI.  I.  XVI  n ssq  -,  n ii  r 
< la  Sociélé  de.eUrnrgie,  I.  V,  p.  268.  ' 
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par  le  gonflement  revenir  bientôt  sur  elles-mêmes,  une 
abondante  suppuration  s’établir,  les  esquilles  se  détacher 
lentement,  les  extrémités  des  fragments  se  nécroser  quel- 
quefois: la  cicatrisation  s’opère,  en  fronçant  et  en  conden- 
sant les  tissus,  et  la  langue  reste  étalée  au  dehors,  main- 
tenue qu’elle  est  par  de  solides  adhérences  entre  sa  face 
inférieure  et  la  partie  antérieure  du  cou,  adhérences  qui 
lui  laissent  une  liberté  plus  ou  moins  grande. 

Après  avoir  extrait  les  esquilles,  et,  s’il  est  nécessaire, 
après  avoir  récisé  et  régularisé  les  fragments,  est-il  pos- 
sible de  réunir  immédiatement  les  parties  molles  par  la 
suture,  comme  nous  le  recommandons,  sans  s exposer  à 
comprimer  de  chaque  côté  les  moignons  de  l’os  maxillaire, 
à rétrécir  l’espace  destiné  à loger  la  base  de  la  langue,  à 
refouler  celle-ci  en  arrière  et  à comprimer  plus  ou  moins 
gravement  le  larynx  et  le  pharynx?  A.  Robert  a au  ce 
résultat  survenir  après  une  ablation  du  corps  du  maxil- 
laire inférieur,  et  par  le  seul  fait  du  pansement  qui  lui 
succède  (1).  Néanmoins,  Larrey  (2)  et  beaucoup  d au- 
tres chirurgiens  n’ont  pas  hésité  à réunir  les  blessures 
dont  il  s’agit  ; ils  ont  obtenu  des  succès  et  ne  semblent 
même  pas  s’être  doutés  des  dangers  courus  par  leurs  ma- 
lades. 

Les  restaurations  faites  ultérieurement,  c’est-à-dire  le 
rétablissement  de  l’orifice  buccal,  du  menton  et  du  plan- 
cher de  la  bouche,  ne  sont  pas  plus  dangereuses  que  les 
réunions  faites  immédiatement,  mais  elles  sont  infini- 
ment plus  difficiles.  La  dissection  des  lambeaux  des  tissus 
indurés,  rétractés,  épaissis,  inextensibles  et  adhérant  inti- 
mement aux  os  est  infiniment  plus  laborieuse  que  la  même 
opération  pratiquée  sur  des  parties  qui  viennent  d’être  le 
siège  de  dilacérations,  qui  ne  sont  pas  même  tuméfiées  et 

(1)  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  1S51,  t.  XN  1,  p. 

(2)  Clinifjue  chirurgicale,  l.  Il,  p.  29. 
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qui  conserveiJt  (ouïe  la  souplesse  nécessaire  à la  réussite 
des  autoplaslies.  Dupuytren  (1)  rapporte  une  observation 
rédi-ee  par  II.  Larrey,  de  i-estauration  de  la  face  entre- 
prise un  an  après  la  mutilation  et  suivie  de  succès  Intéres- 
sante à l’éixique  on  elle  fut  publiée,  en  raison  de  la  rareté 
des  opérations  autoplastiques,  cette  opération  a été  répétée 
plusieurs  fois  avec  succès  : nous  l’avons  pratiquée  nous- 
nieine  avec  pleine  réussite. 

Nous  répéterons  donc  que  les  mutilations  de  la  face 
et  en  particulier  celles  de  la  mâchoire  inférieure,  par  des 
coups  de  feu  ou  par  de  gros  projectiles,  doivent  être  trai- 
tées immédiatement  par  l’extraction  des  esquilles,  la  ré- 
gularisation des  moignons,  la  réunion  des  parties  molles 
par  la  suture  ou  leur  rapprochement  le  plus  exact  ; la  lan- 
gue sera  retenue  en  place,  par  un  til,  jusqu’à  la  cicatri- 
sation presque  complète.  Des  restaurations  autoplastiques 
peuvent  être  tentées  ultérieurement,  pour  remédier  aux 
ditlormités  résultant  de  la  lésion. 

(1)  Leçons  orales,  t.  VI,  p.  263. 
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BLESSURES  DD  COU 


Blessures  de  la  région  postérieure  du  cou. 

Blessures  de  la  région  antérieure  du  cou.  — Plaies  par  armes  blanches; 
au-dessus  de  l’os  hyoïde  ; au-dessous  de  l'os  hyoïde.  — Blessures  du 
larynx  ; de  la  trachée  artère  ; du  pharynx  ; de  l’cesophage. 

Blessures  des  régions  latérales  du  cou.  — Lésions  des  gros  xaisseaui 
du  cou. 

Blessures  du  cou  par  armes  à feu. 

Corps  étrangers  introduits  dans  l’œsophage. 

Les  caractères  les  plus  importants  et  les  phénomènes 
que  présentent  les  blessures  du  cou,  sont  subordonnés  à la 
lésion  des  différentes  régions  de  cette  partie  du  corps  et 
des  organes  qui  ne  font  qu’y  passer  sans  lui  appartenir  en 
propre.  Le  cou  peut  être  divisé  en  rég:ion  cervicale  pos- 
térieure et  en  région  cervicale  antérieure,  séparées  l’une 
de  l’autre  par  la  colonne  vertébrale,  sur  les  blessures  de 
laquelle  nous  ne  reviendrons  pas. 

La  région  cervicale  postérieure  est  la  moins  importante 
au  point  de  vue  chirurgical,  et  ne  présente  à considérer 
que  des  muscles. 

La  région  cervicale  antérieure,  subdivisée  en  région  mé- 
diane ou  trachôlienne  et  en  région  latérale  ou  sus-clavi- 
culaire, renferme,  d’une  part,  l’œsophage,  le  larynx,  la 
trachée  et  la  glande  thyroïde,  d’autre  part,  des  nerfs  et  des 
vaisseaux  artériels  et  veineux  remarquables  par  leur  calibre 
considérable.  — Nous  nous  occuperons  donc  successi\e 
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ment  (les  Messnres  de  la  région  cervicale  postérieure,  de 
la  région  antérieure  et  de  la  région  latérale  du  cou. 

Blos««iiroM  fie  In  ifig^loii  poMérieuro  du  <ou.  — Les 
lilessuies  de  la  i^rio,,  j,„sK.,ieuie  du  cou,  (juolle  (|ue  soil 
arme  qui  les  ail  produiles,  sont  saiisgravilé  lorsqu'elles 
se  bornent  aux  téguments  et  aux  muscles.  Les  coups  de 
leu  y sont  habituellement  assez  douloureux,  en  raison 
delà  texture  serrée  des  tissus  et  des  mouvenienis  (lu’il 
est  dillicile  d’éviter  dans  cette  région.  — ün  recom- 
mande généralement  de  réunir  les  coui.ures  transver- 
sales de  la  pai-lie  postérieure  du  cou,  soit  par  des  ban- 
delettes agglutinativesaidé(3sde  la  siluation  droite  et  de 
I immobilité  de  la  tête,  lorsijue  les  (égiimenis  seuls  sont 
( ivisés;  soit  par  la  suture  et  le  renverstmient  de  la  tôle,  au 
moyen  d un  bandage  spécial,  lors(jue  les  muscles  ont  été 
intéressés  plus  ou  moins  profombhneiit.  Mais  on  c\st  forcé 
( a\()uei  que  tous  les  moyens  de  réunion  restent  sans 
succès  ou  inapplicables,  dans  les  plaies  d’une  r('‘gion  aussi 
mobile  et  qui  ne  peut  supporter  aucune  constriction  Un 
pansement  à plat,  l’attention  du  blessé  de  ne  pas  se  livrer 
a des  flexions  étendues  de  la  tête  et  le  décubilus  latéral 
sont  les  seuls  moyens  à employer.  Nous  avons  vu,  en 
Algérie,  quelques  plaies  transversales  très-profondes  de  la 
partie  postérieure  du  cou,  résultant  de  tentatives  de  dé- 
œllation  faites  par  les  Arabes  sur  des  militaires  tombés 
momentanément  entre  leurs  mains,  et  nous  n’avons  pas  mis 
O usage  d autre  traitement  que  celui  que  nous  venons 
indiquer;  les  résultats  ont  été  satisfaisants,  malgré  la 
argeur  et  1 épaisseur  des  cicatrices. 

KlosMirow  fif»  la  rf^;;ion  antf^riouro  du  cou.  Lcs 

ilaies  des  téguments,  du  tissu  cellulaire  et  des  muscles  su- 
lerticiels  des  lugions  latérales  et  antérieures  du  cou,  n’of- 
'■ent  à considérer  que  la  disposition  de  leurs  bori^ls  à se 
onverser  en  dedans.  La  rétraction  du  peaucier  et  la  laxilé 
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des  tissus  sont  la  cause  de  ce  phénomène.  La  suture  à 
points  passés  peut  être  employée  pour  combattre  le  ren- 
versement des  téguments  ; mais  il  est  bon  d’être  prévenu 
que  les  plaies  superficielles  de  la  région  aniérieure  du  cou 
sont  plus  exposées  à l’inflammation  et  à l’érysipèle,  lors- 
qu’elles ont  été  réunies  par  la  suture,  que  lorsqu’elles  ouf 
été  abandonnées  à elles-mêmes  sous  un  pansement  simple. 

Les  plaies  profondes  de  la  région  antérieure  du  cou. 
par  instruments  tranchants,  déterminent  des  phénomènes 
différents,  suivant  qu’elles  siègent  au-dessus  ou  au-dessous 
de  l’os  hyoïde  : elles  sont  plus  communément  faites  par  la 
main  du  blessé  lui-même,  qui  a tenté  de  se  suicider,  que 
par  une  main  étrangère.  Il  est  assez  fréquent  de  voir  les 
gens  qui  se  suicident,  eu  se  coupant  le  cou  avec  un  cou- 
teau ou  un  rasoir,  survivre  à leurs  blessures  : ils  portent 
habituellement  l’instrumeut  vulnérant  à la  partie  supé- 
rieure du  cou  et  sur  la  région  médiane,  de  façon  qu  ils 
n’atteignent  pas  les  gros  vaisseaux,  situés  latéralement,  et 
n’intéressent  que  des  parties  dont  la  lésion  u est  pas  im- 
médiatement mortelle  ou  incompatible  avec  la  vie. 

Plaies  par  armes  blanches  au-dessus  de  l os  hyoïde.  Les 
plaies  par  instruments  tranchants  de  la  région  sus-hvoï- 
dienne  peuvent  diviser  en  partie  le  plancher  de  la  bouche, 
ou  le  diviser  dans  sa  totalité  et  pénétrer  dans  la  caNité 
buccale.  Sur  la  ligne  médiane,  elles  ouvrent  peu  d’artères 
et  ne  blessent  aucun  nerf  important  : sur  les  côtés,  elles 
peuvent  léser  les  artères  linguale  et  faciale  et  le  nerf  gi  and 
hypoglosse;  plus  en  dehors,  les  artères  carotides,  les  Neines 
jugulaires  et  les  cordons  nerveux  qui  les  avoisinent. 

Lorsque  la  plaie  ne  pénètre  pas  dans  la  cavité  buccale, 
la  blessure  ne  présente  pas  une  grande  gravité,  et  ne  ré- 
clame, après  que  l’écoulement  du  sang  est  arrêté,  que  les 
moyens  de  (raileinenl  les  plus  simples. 

Mais  quand  la  plaie  pénètre  dans  la  bouche,  le  pronostu 
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esl  plus  sérieux.  Les  bords  de  la  solution  decoutiuuité 
présentent  un  écaideraent  notable,  h travers  lequel  on  apei-- 
çoit  1 arrière-bouche  et  le  pharynx,  et  par  lequel  s’échap- 
pent la  salive  ou  les  boissons  ingérées.  La  respiration 
s exécute  librement , mais  l’articulation  des  sons  est  rendue 
diflicile  ou  impossible,  l’air  sortant  par  la  plaie  au  lieu  de 
parcourir  la  bouche  et  les  fosses  nasales.  Si  l’on  rapproche 
les  lèvres  de  la  plaie,  en  faisant  fléchir  la  (èle  sur  la  poi- 
trine, les  mucosités  buccales  ne  s’échappent  plus  parla 
solution  de  continuité,  la  parole  est  restituée,  mais  les 
liquides  ne  peuvent  être  ingérés  qu’avec  difliculté ; ils  se 
portent  vers  les  voies  aériennes,  provoquent  la  toux,  la  suf- 
focation, quelquefois  même  l’asphyxie,  ou  déterminenl  des 
accidents  inllammatoires  graves  des  voies  respiratoires. 

Les  indications  consistent  à arrêter  les  hémorrhagies,  à 
mettre  le  blessé  dans  la  situation  où  la  déglutition  et’la 
respiration  s’exécutent  le  plus  facilement,  à introduire  une 
sonde  œsophagienne,  et  à recouvrir  d’un  pansement  simple 
la  plaie  qui  se  rétrécit  graduellement  et  finit  par  se  fermer 
d une  manière  complète. 

P/a/es  par  armes  blanches  au-dessous  de  l’os  hyoïde.  — 
Lorsque  les  plaies  transversales  du  cou  siègent  an-des- 
sous  de  l’os  hyoïde,  elles  peuvent  intéresser  l’espace  com- 
pris entre  l’os  hyoïde  et  le  cartilage  thyroïde,  le  larynx,  la 
trachée  et  la  glande  thyroïde. 

Les  blessures  qui  divisent  le  ligament  thyro-hyoïdien 
pénètrent  dans  le  pharynx,  et  peuvent  couper  l’épiglotte  en 
partie  ou  en  totalité.  Les  troubles  fonctionnels  sont  à peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  blessures  précédentes  : l’écar- 
tement des  bords  de  la  plaie  est  moins  considérable;  l’épi- 
glotte détachée  de  sa  base,  lorsque  l’instrument  tranchant 
a été  porté  en  haut,  flotte  suspendue  aux  replis  arythéno- 
épiglottiques,  et  vient  quelquefois  obstruer  la  glotte,  en 
provoquant  des  accès  de  toux  et  de  suffocation.  Les  mu- 
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cosités  buccales,  la  salive  et  les  boissons  passent  par  la 
plaie,  la  respiration  est  gênée  et  l’articulation  des  sons 
impossible.  Les  indications  sont  les  mêmes  que  pour  les 
plaies  sus-hyoïdiennes. 

Blessures  du  larynx.  — Le  larynx  peut  être  divisé 
au-dessus  ou  au-dessous  des  cordes  vocales  ; dans  le  pre- 
mier cas,  la  phonation  est  conservée,  et  la  parole  peut 
persister,  en  raison  de  l’écartement  peu  considérable  de 
la  plaie  ; dans  le  second,  ces  deux  fonctions  sont  abolies 
et  ne  reparaissent  qu’autant  que  la  tête  est  fléchie  sur  la 
poitrine,  ou  que  l’on  ferme  avec  le  doigt  la  solution  de 
continuité.  C’est  habituellement  sur  la  partie  supérieure 
de  l’appareil  laryngo-trachéal  que  l’instrument  vulnérant 
est  porté  dans  les  cas  de  suicide  : les  plaies  sont  très- 
souvent  multiples,  dirigées  en  différents  sens  et  accom- 
pagnées de  lambeaux  cartilagineux  suspendus  cà  la  mu- 
queuse, ou  de  pertes  de  substance.  Le  larynx  est  rarement 
coupé  dans  toute  sa  profondeur,  en  raison  de  la  résistance 
et  de  la  saillie  qu’il  présente  ; on  a vu  cependant  des  plaies 
du  larynx  pénétrer  jusqu’au  pharynx. 

Blessures  «le  lu  tracii«?e. — Les  plaies  de  la  trachée  in- 
téressent une  partie  ou  le  calibre  tout  entier  du  tube  aérien; 
il  est  rare  qu’elles  atteignent  en  même  temps  l’œsophage. 
Elles  sont  longitudinales  ou  transversales  : ces  dernières 
seules  offrent  un  véritable  intérêt.  ORRRd  la  trachée  est 
ouverte  transversalement,  l’air  entre  et  sort  par  la  plaie 
pendant  les  mouvements  de  respiration  : la  phonation  est 
abolie;  elle  se  rétablit  par  rocclusion  de  la  solution  de  con- 
tinuité. Si  la  division  de  la  trachée  ne  porte  que  sur  une 
partie  de  sa  circonférence,  les  parois  de  la  plaie  s’écartent 
médiocrement  ; si,  au  contraire,  le  tube  aérien  est  totale- 
meid  divisé,  ses  deux  bouts  se  rétractent  en  sens  opposé; 
l’inférieur  disparaît  dans  la  paroi  inférieure  de  la  plaie  qui 
le  couddeen  partie,  et  il  iie  peut  plus  i-ecevoir  1 air  extérieiu 
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pour  le  conduire  dans  la  poitrine  : la  respiration  est  excessi- 
vement -viiée  et  le  malade  est  menacé  de  périr  par  asphyxie 
L’hémorrhagie  et  l’emphysème  sont  des  phénomènes 
communs  aux  plaies  du  larynx  et  de  la  trachée-artère.  Le 
jDassage  de  1 air  dans  le  tissu  cellulaire  a surtout  lieu  dans 
les  plaies  par  piqûre;  on  l’a  vu  survenir  également  dans  les 
plaies  par  coupure,  lorsque  celles-ci  avaient  été  réuniespar 
la  suture  : il  ne  constitue  pas  un  accident  grave,  lorsqu’il 
est  borné.  L’hémorrhagie  est,  au  contraire,  nn  accident 
très-sérieux,  en  raison  de  la  possibilité  de  l’introduction  du 
sang  dans  les  voies  aériennes.  Tout  chirurgien  qui  a prati- 
qué la  bronchotomie  peut  être  convaincu  que  cet  accident 
provoque  une  sutlocation  et  une  asphyxie  rapidement  mor- 
telles, si  l’on  n’y  remédie  à l’instant  même. 


Les  plaies.dll  larynx  et  de  la  trachée-artère  sont  généra- 
lement graves,  non-seulement  par  l’hémorrhagie  qui  les 
accompagne,  mais  encore  parce  qu’elles  déterminent  une 
inflammation  qui  se  propage  à l’arbre  respiratoire  et  peut 
entraîner  la  mort  du  sujet.  Elles  se  réunissent  difticile- 
ment,  suppurent  abondamment,  prennent  volontiers  un 
mauvais  aspect  et  se  gangrènent  fréquemment. 

Le  premier  soin  du  chirurgien  eu  présence  d’une  plaie 
fin  larynx  ou  de  la  trachée-artère  est  d’arrêter  l’hémorrha- 
îie  par  la  torsion  ou  la  ligature  des  vaisseaux,  et  de  débar- 
'■asser  les  voies  aériennes  du  sang  qui  a pu  s’y  introduire. 
Pour  ce  faire,  il  saisira  avec  des  pinces  les  lèvres  profondes 
ie  la  plaie  qu  il  maintiendra  largement  ouverte,  tandis  que 
e malade  fera  des  efforts  d’expectoration  : si  la  quantité  de 
'ang  épanché  est  considérable,  il  le  pompera  avec  une  se- 
iogue,  ou  il  l’aspirera  avec  la  bouche,  si  l’accident  est 
tressant.  Quand  le  pharynx  aura  été  divisé  en  même  temps 
jue  le  larynx,  on  introduira  une  sonde  œsophagienne,  afin 
empêcher  les  liquides  de  pénétrer  dans  les  voies  aériennes 
rendant  la  déglutition. 
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La  suture  est  généralement  proscrite  dans  les  plaies  du 
larynx  et  de  la  trachée-artère  depuis  Sabatier,  qui  lui  re- 
proche de  nuire  plus  que  le  mal  même  et  de  n être  d au- 
cune utilité,  parce  que  les  fils  déchirent  le  trajet  qu  ils  ont 
parcouru  (1).  Dieffenbach  (2)  renouvela  cette  proscription, 
en  s’appuyant  sur  les  dangers  de  suffocation  pro^oqués  par 
la  suture,  sur  l’inflammation  des  voies  aériennes  détermi- 
née par  les  fils,  et  sur  celle  du  tissu  cellulaire,  donnant  lieu 
à des  abcès  qui  peuvent  fuser  dans  le  médiastin.  Quissac 
de  Montpellier  (3)  et  Chassaignac  (4),  ayant  à traiter  une 
plaie  transversale  de  la  région  thyro-hyoïdienne,  firent,  tous 
deux,  une  suture  dont  les  anses  inférieures  furent  passées 
dans  le  cartilage  thyroïde,  tandis  que  les  anses  supérieures 
embrassèrent  l’os  hyoïde  : le  malade  du  premier  chirui-gien 
fut  pendant  une  heure  sur  le  point  d’expirer,  et  guérit  néan- 
moins ; celui  du  second  fut  préservé  de  1 asphyxie  par  la 
trachéotomie,  et  succomba,  le  troisième  jour,  à une  infil- 
tration purulente  qui  se  propagea  du  cou  vers  la  poitrine; 
les  fils  avaient  coupé  le  cartilage  thyroïde  sans  amener  de 
réunion . 

Ces  résultats  ne  sont  pas  de  nature  à modifier  le  juge- 
ment porté  par  Sabatier  et  Dieffenbach.  et  malgré  1 autorité 
de  Dupuytren,  qui  recommande,  dans  les  plaies  de  la  tra- 
chée-artère, de  ne  pratiquer  la  suture  que  sur  les  bords  de 
la  solution  de  continuité  faite  aux  téguments,  et  non  point 
sur  la  trachée  même,  dans  la  crainte  de  déterminer  1 in- 
flammation de  la  muqueuse  trachéale  (5),  nous  pensons 
qu’il  faut  se  bornera  rapprocher  les  bords  de  la  plaie  pai 
la  flexion  de  la  tête  sur  la  poitrine,  et  à les  recouvrir  d un 

(1)  De  la  médecine  opératoire,  l.  Il,  p.  71. 

(2)  Archives  de  médecine,  2'  SL'ric,  t.  N 1,  p.  23i>. 

(3)  Gazette  médicale,  1840,  p.  533. 

(4)  Gazette  des  hôpitaux,  1852,  p.  365. 

(5)  Leçons  orales,  I.  VI,  p.  288. 
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pansement  simple.  Il  est  fort  difticile  de  maintenir  le  con- 
tact convenable  des  bords  de  la  plaie  qui  s’enroulent  en 
dedans,  si  la  tête  est  trop  inclinée  sur  la  poitrine,  qui  s’écar- 
tent, si  la  tête  est  trop  relevée;  l’extrême  agitation  des  bles- 
sés qni  ont  cherché  à se  suicider  met  souvent  un  obstacle 
insurmontable  an  rapprochement  des  lèvres  de  la  solution 
de  continuité  : on  peut  donc  dire  d’une  manière  générale 
que  ces  plaies  sont  à peu  près  abandonnées  à elles-mêmes 
par  les  chirurgiens  qui  se  contentent  do  les  protéger.  Le 
bandage  adopté  par  Sabatier,  pour  tléchir  la  tête,  ne  peut 
avoir  d utilité  que  chez  les  sujets  de  sens  rassis  et  qui  ont 
été  blessés  accidentellement.  Nélalon  (1)  donne  le  conseil 
de  placer  immédiatement  un  point  de  su  lu  re  vers  chacun 
des  angles  de  la  plaie  pour  en  diminuer  l’écartement,  ce 
qui  est  sans  grande  importance;  il  recommande,  loi-sque 
les  parties  molles  sont  revenues  sur  elles-mêmes  et  que  la 
plaie  est  recouverte  d’une  membrane  granuleuse,  d’appli- 
quer quelques  points  de  suture  dans  le  but  de  rétrécir  assez 
la  plaie  pour  n’avoir  point  à redouter  la  persistance  d’une 

hstule  ; cette  dernière  pratique  ne  peut  avoir  que  des  avan- 
tages. 

Lans  les  divisions  complètes  de  la  trachée  en  travers,  il 
'6  produit  un  écartement  si  considérable  des  bouts  divisés 
qu’il  est  quelquefois  nécessaire  de  rétablir  artificiellement 
a continuité  du  tube  aérien  pour  permettre  à la  respiration 
le  s exécuter.  Une  canule  à trachéotomie  ou,  au  besoin, 
me  portion  de  sonde  œsophagienne  seraient  introduites 
laiis  le  bout  inférieur  de  la  trachée,  et  maintenues  en  place 
usqu’cà  ce  que  la  continuité  du  tube  aérien  soit  rétablie  par 
a cicatrisation.  Richet  (“2),  dans  un  cas  de  ce  genre,  tenta, 
nais  en  vain,  de  maintenir  en  place  le  bout  inférieur  de 
a trachée  au  moyen  de  fils;  il  fut  obligé  d’introduire  une 

(>)  Éléments  de  pathologie  chirurgicale,  (.111,  p.  34(). 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  chirurgie,  1.  V,  p.  240. 
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canule  à deux  tubes,  l’un  supérieur,  l’autre  inférieur,  des- 
tinés à assurer  la  respiration,  en  même  temps  qu’à  s’op- 
poser au  rétrécissement  de  la  trachée. 

Dans  tous  les  cas,  les  plaies  du  larynx  et  delà  trachée- 
artère  se  cicatrisent  lentement  ; elles  exposent,  après  la 
guérison,  à la  faiblesse  et  à la  raucité  de  la  voix,  elles  res- 
tent quelquefois  fistuleuses  et  apportent,  dans  la  phonation 
et  la  parole,  une  série  de  troubles  en  rapport  avec  leur  siège. 

Blessures  *iu  corps  iiiyroïcie»  — Les  blessures  du 
corps  thyroïde  par  les  armes  blanches  ne  présentent  à 
considérer  que  les  hémorrhagies  considérables  auxquelles 
elles  peuvent  donner  lieu.  11  n’est  pas  nécessaire  que  les  vo- 
lumineuses artères  qui  alimentent  cet  organe  soient  lésées, 
pour  que  l’écoulement  de  sang  soit  très-abondant;  le 
nombre  et  la  largeur  des  anastomoses  l’expliquent  suffi- 
samment. Les  veines  divisées  donnent  aussi  quelquefois 
une  grande  quantité  de  sang,  surtout  lorsque  les  sujets 
s’agitent,  font  des  efforts  ou  poussent  des  cris.  L’hémor- 
rhagie artérielle  sera  arrêtée  par  les  moyens  ordinaires, 
l’hémorrhagie  veineuse  par  la  régularisation  de  la  respira- 
tion, et  la  plaie  sera  pansée  comme  une  plaie  simple. 

Bicfssiircs  «lu  piiaryiix.  — Il  nous  reste  peu  de  chose 
à dire  des  plaies  du  pharynx,  après  ce  que  nous  avons  dit 
des  blessures  pénétrantes  situées  au-dessus  et  immédia- 
tement au-dessous  de  l’os  hyoïde,  sinon  qu’elles  sont  ra- 
rement isolées,  qu’elles  s’accompagnent  de  la  lésion  du 
larynx  lorsqu’elles  siègent  sur  la  ligne  médiane,  et  de 
la  lésion  des  gros  vaisseaux  quand  elles  sont  faites  sur  les 
côtés. 

BicNwuros  <i«*  i*<K*»opi»np;c.  — Les  blessures  de  la  por- 
tion cervicale  de  l’ œsophage  par  les  armes  blanches  peu- 
vent être  de  simples  piqiïres  ou  des  plaies  plus  ou  moins 
étendues,  affectant  diverses  directions.  Les  plaies  transver- 
sales sont  rares,  résultont  habituellement  d un  suicide,  et 
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HIÆSSIMIES  DE  L’ŒSOPHAGE. 
iDtéresseiil  une  partie  ou  toute  la  circonférence  de  l’orfrane. 
Les  plaies  par  piqOre  sont  peu  graves,  et  sont  reconnues  à 
la  douleur  que  le  malade  éprouve  en  avalant,  et  au  san.. 
que  I on  l,-ouve  quelquefois  mélangé  à la  salive  ; elles  peu- 
vent e je  accompagnées  de  hoquet  (I).  Les  plaies  loind- 
tudmalesou  transvej-sales  laissent  écouler  les  li(|uides  ou 
passer  les  aliments  i,  l'extérieur.  Les  premièies  ne  sont  pas 
absolument  graves,  comme  le  prouvent  les  observations 
asser  nombreuses,  suivies  de  guérison,  où  le  cliirurmen 
a incisé  I œsophage  pour  extraire  un  corps  étraii»er  r))  • 
les  secondes  le  sont  davantage , surtout  celles  qui  iuié-^ 

ressent  la  totalité  de  la  circonférence  du  condiiit  alimen- 
taire. 

Il  est  Iiiiilile  de  réunir  les  plaies  longitudinales  de  l'œ- 
sophage  par  la  suture  : les  lèvres  d'une  division  loiigitii- 
diiiale  n ont  aucune  tendance  h s'écarter,  pas  plus  que 
celles  de  la  division  des  légimieiits;  il  suffit  de  maintenir 
ces  dernières  en  contact  par  une  bandelette  aggliitinative 
SI  elles  ne  sont  pas  suffisamment  rapprochées,  ou  de  lei 
recouvrir  d’un  linge  feiiêtré  enduit  de  cérat. 

Lorsqu’une  division  transversale  intéresse  une  partie  de 
a circonférence  de  l’œsophage,  les  bords  de  la  solution  de 
continuité  tendent  à s’écarter  l’un  de  l’autre.  La  suture, 
onseillée  ici  par  plusieurs  chirurgiens,  peut  être  appli- 
luée  de  différentes  manières  : tantôt  on  a recours  à quel- 
jues  points  de  suture  passés  dans  les  téguments  et  non  sur 
œsophage  ; tantôt,  comme  l’a  fait  Jobert  dans  ses  expé- 
lences  sur  les  animaux,  des  points  de  suture  rapprochés 
t lortemenl  serrés  sont  placés  sur  l’œsophage  même 
œ premier  mode  nous  paraît  des  plus  vicieux;  si,  en  effet 
es  liquides  s’échappent  par  la  plaie  du  conduit ’œsopha- 

(1)  Ravafon,  Chirurgie  d'armée,  p.  469. 

V Œsophagotomie-,  in  Journal  universel  et  heb 
daire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  Tome  II  — 1833 
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”ien,  si  l’inflammatiori  survient,  il  expose  aux  fusées  pu- 
rulentes : le  second  semble  n’avoir  été  mis  en  pratique 
qu’expérimentalement,  sur  l’œsophage  mis  préalablement 
à découvert  sans  lésion  des  parties  voisines;  il  exigerait 
nécessairement,  pour  être  applicable  à la  pratique,  l’a- 
grandissement de  la  plaie  extérieure.  Ne  pourrait-on  pas 
comparer  les  divisions  transversales  de  l’œsophage  qui, 
par  l’écartement  de  leurs  bords,  ne  peuvent  se  réunir  im- 
médiatement , aux  opérations  d’œsophagotomie,  où  les 
lèvres  de  la  plaie  faite  à l’œsophage  déjà  violenté  par  la 
présence  d’un  corps  étranger,  sont  froissées  ou  déchirées 
par  l’extraction  de  ce  dernier,  et  ne  se  réunissent  qu’après 
une  inflammation  plus  ou  moins  vive  et  une  suppuration 
prolongée.  La  guérison . dans  ces  derniers  cas,  s’opère 
néanmoins,  la  plaie  restant  pour  ainsi  dire  abandonnée  à 
elle-même.  Nous  pensons  que  la  position,  des  pansements 
simples  et  la  privation  rigoureuse  d’aliments  et  même  de 
boissons,  sont  les  meilleurs  moyens  à employer  dans  les 
plaies  transversales  de  l’œsophage.  Après  trois  ou  quatre 
jours,  une  sonde  œsophagienne,  introduite  par  la  bouche 
jusque  dans  l’estomac,  servirait  à alimenter  le  malade,  une 
ou  deux  fois  dans  la  jonrnée,  et  serait  même,  an  besoin, 
laissée  en  place,  si  son  introduction  avait  présenté  quelque 
difficulté. 

Les  plaies  qui  divisent  complètement  le  calibre  de  l’œso- 
phage sont  considérées  comme  mortelles.  En  pareil  cas 
néanmoins,  il  conviendrait  d’introduire  une  sonde  dans 
l’estomac  pour  chercher  à nourrir  les  malades.  Le  pas- 
sage de  la  sonde  par  la  bouche  pourrait  présenter  des  dif- 
ficultés, exposerait  à ne  pas  rencontrer  l’oritice  du  bout 
inférieur  de  l’œsophage,  et  à faire  des  fausses  routes;  il 
loni  donc  introduire  directement  la  sonde  par  la  plaie  dans 
la  |)ortiou  inférieure  de  l’oesophage.  Mais  la  sonde,  ainsi 
placée,  lu'  rétablirait  pas  la  continuité  de  l’œsophage  et 
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l'aïOi'iserait  l'établissement  d’une  fistule  persistante  • il 
nous  parait  préférable  qu'elle  occupe  toute  la  longueur 
e œsophage,  et  il  ne  nous  semble  pas  impossible  d’arri- 
ver a ce  résiilbat  par  le  procédé  suivant.  Une  bougie 
uréthrale  de  petit  diaméti-e  serait  introduite  profondémeni, 
par  son  extrémité  terminale,  dans  la  plaie  et  le  bout  infé- 
rieur de  rœsopbap;  son  auli>e  extrémilé,  armée  d’un 
longbl,  serait  maintenue  au  dehors  : une  petite  sonde, 
mtroduite  par  la  bouche,  parcourrait  la  porlion  supérieure 
de  1 œsophage,  sortirait  par  la  plaie,  recevrait  dans  ses 
veux  le  fil  attaché  à la  bougie,  et  ramènerait  celle-ci  dans 
la  bouche.  11  serait  facile,  alors,  de  faire  passer,  sur  le  fil 
et  sur  la  bougie  servant  de  conducteurs,  une  sonde  œso- 
phagienne dont  l’extrémité  aurait  été  coupée. 

Bien  que  la  continuité  de  l’œsophage  puisse  être  ainsi 
rétablie  artificiellement,  une  fistule  ou  un  rétrécissement 
de  ce  conduit  par  l’organisation  d’un  tissu  cicatriciel  entre 
ses  )outs  divisés,  seraient  a craindre  et  ne  pourraient  être 
combattus  que  par  des  opérations  secondaires. 


Hlessiirc»  clos»  r<^s;loiis  lati^rnlos  «lu  eou.  — Les 

blessures  des  régions  latérales  du  cou  ou  sus-claviculaires, 
sont  plus  dangereuses,  peut-être,  que  celles  de  la  région 
antérieure  : superficielles,  elles  ne  prêtent  pas  à d’autres 
considéiations  que  celles  relatives  à la  réunion  des  plaies 
U cou  en  général  ; profondes , elles  peuvent  intéresser 
os  gios  troncs  vasculaires  et  nerveux  qui  parcourent  le 
icajet  sterno-cléïdo-mastoïdien . 

La  lésion  des  gros  troncs  artériels  du  cou,  par  l’abon- 
ance  de  l’hémorrhagie  qui  en  résulte,  amène  habituelle- 
oient  une  mort  rapide.  La  division  du  tronc  innominé, 

0 artère  sous-clavière,  de  la  carotide  primitive,  de  la 
carotide  interne  ou  externe  ne  laisse  que  rarement  ’à  l’art 
e temps  , l’intervenir  : quelquefois,  cependant,  un  moyen 
cmostatique  provisoire,  la  compression,  appliquée  immé- 

Uegouest. 
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clialement,  a suspendu  l’écoulement  du  sang  jusqu’à  l’ar- 
rivée du  chirurgien.  La  multiplicité  des  artères  et  leurs 
rapports  très-voisins,  joints  à l’infiltration  sanguine  qui 
déforment  les  parties,  rendent,  en  général,  très-difficile 
le  diagnostic  précis  du  tronc  qui  a été  lésé  : au-dessus  de 
la  clavicule,  le  tronc  bronchio-céphalique,  la  carotide 
primitive  et  la  sous-clavière;  derrière  l’angle  de  la  mâ- 
choire, les  deux  carotides,  les  divisions  de  la  carotide  ex- 
terne et  la  vertébrale,  sont  dans  un  voisinage  tellement 
immédiat,  que  la  lésion  de  l’un  de  ces  vaisseaux  peut  en 
imposer  pour  celle  d’un  autre  : on  ne  saurait  guère  se  pro- 
noncer d’une  manière  affirmative  que  sur  la  lésion  de 
l’artère  carotide  primitive  à la  partie  moyenne  du  cou. 
Ainsi  voyons-nous  Michon,  en  présence  d’une  plaie  de  la 
base  du  cou  accompagnée  d’une  lésion  manifeste  d’un 
gros  tronc  artériel,  n’arriver  au  diagnostic  du  vaisseau 
lésé  qu’après  avoir  mis  les  parties  à découvert  (I);  et 
Valette  se  préoccuper,  après  Fraeys,  de  rechercher  ud 
moyen  de  découvrir  la  source  de  l’hémorrhagie  dans  les 
plaies  delà  partie  supérieure  et  latérale  du  cou  (2).  Dans 
les  lésions  traumatiques  du  cou,  accompagnées  d’hémor- 
rhagie , le  précepte  de  rechercher  le  vaisseau  divisé 
pour  le  lier  au-dessus  et  au-dessous  de  la  blessure,  doit 
être  appliqué  plus  que  partout  ailleurs;  dans  cette  région, 
en  effet,  les  artères  sont  nombreuses  et  assez  volumineuses 
pour  donner  lieu  à un  écoulement  de  sang  qui  par  son 
abondance  pourrait  faire  commettre  une  erreur,  et  entraî- 
ner à lier  sans  nécessité  ou  sans  utilité  la  carotide  ou  la 
sous-clavière.  Cependant,  la  plupart  des  chirurgiens  qui 
ont  eu  à traiter  de  semblables  accidents,  arrêtés  par  l’obs- 
curité du  diagnostic  et  les  difficultés  opératoires,  ont 
transgressé  ce  précepte,  et  porté  la  ligature  sur  l’un  des 

(1)  Bulletin  delà  Sori/^tc  de  c/iiru7'(jie,  I.  III,  p.  i'J. 

(2)  Bulletin  de  la  Sorictc  de  chirurgie.,  t.  H , ]i.  3S7. 
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gros  troncs  de  la  l'égion,  par  la  méthode  d’Aiiel  : leur  pra- 
.que,  neanmoins,  compte  quel,, nés  sucrés,  en  dépit  du 
d uger  des  hémorrhagies  consécutives  par  le  retour  du  san" 
a travers  les  larges  anastomoses  des  vaisseaux  du  cou  Ce 
qm  préoccupe  le  plus  les  chirurgiens  eu  ,iareil  cas  c’est 
n»ms  de  se  mettre  en  garde  contre  lei  hémorrhw 
onsécuhves  que  d’arrêter  immédiatement  l’écoulemeu 
du  sang  qm  s échappe  avec  la  vie. 

Les  blessures  du  tronc  innominé  nous  paraissent  être 
au-dessus  des  ressources  de  l’art  ; il  en  est  de  même  des 
Wessuies  de  1 artère  sous-clavière  en  dedans  des  muscles 
scalènes.  et  peut-être  de  la  carotide  primitive,  depuis  son 
mgme  jusqu  au  tubercule  de  la  si.xième  vertèbil  cervi- 
cale; les  malades  mourant  d’hémorrhagie  avant  d’avoir 
pu  recevoir  des  secours.  Si,  cependant,  le  chirurgien  était 
présenta  l’accident  et  qu’il  fiU  asse.  h;,reux poia  ai'iêto 
litmorrhagie  par  l’introduction  du  doigt  dans  la  plaie 
"U  doute  qu’il  ne  dût  rechercher  le  vaisseau  saignai, tVou; 
■eindre  dans  une  double  ligature.  Uien  que  la  ligature 

n lercrT’™"’  ’ ■■"*‘''^J"»'l“'«“i«”d’hui  sans  Lccès 
US  les  cas  d anévrysmes,  soit  rejetée  de  la  pratique  elie 

vie  au  blessé.  - Quelques  malades  attLts 
opération  par  la  méthode 
_ lel  ont  eu  effet  survécu  assez  longtemps  pour  faire 
( rei  a guérison  : celui  de  ^ . xMott  (1)  succomba  vingt- 

sourCéh,?''^^  la  ligature  à une  hémorrhagie,  dont  la 
ource  é ai  une  ulcération  de  la  portion  del’artère  snpé- 
eure  a la  ligature  ; un  caillot  ferme  et  adhérent  remplis- 

[«Pl,  ^'’onc  innominé  au-dessous  du  lien  • 

- w de  Græfe  (2)  survécut  soixante-huit  jours,  et  fut  pris’ 

(1)  Burns,  Surgical  Analomy,  p.  433. 

) dmburg.  med.  and  surg.  Journal,  {.  XUX,  p.  47,-;, 
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après  des  efforts  intempestifs,  d’hémorrhagies  qui  le  firent 
succomber.  Bland  (1)  perdit  son  opéré  d’hémorrhagie,  après 
dix-huit  jours  ; Lizars  (2) , après  un  mois  ; les  autres  malades 
succombèrent  tous  avant  le  sixièmejour.  Hutin(lj)  trouva  sur 
son  opéré,  dans  le  bout  cardiaque  de  1 artère,  un  bouchon 
long  d’un  centimètre,  qui  s’était  organisé  en  douze  heures  ; 
enfin,  Cuvellier  (4),  ayant  lié  la  carotide  primitive  et  la 
sous-clavière  dans  la  même  séance,  à l’imitation  de  Liston, 
constata  l’occlusion  du  tronc  innominé  par  un  caillot  assez 
résistant,  dix  jours  après  l’opération.  Tous  ces  cas  ont  été 
suivis  de  mort  par  hémorrhagies  consécutives,  dues  au  re- 
tour du  sang  par  l’e'xtrémité  supérieure  des  vaisseaux  ; ih 
prouvent  néanmoins,  comme  l’avaient  déjà  fait  quelques 
observations  de  productions  pathologiques  dans  le  tronc 
brachio-céphalique,  que  l’oblitération  de  ce  vaisseau  peul 
exister  sans  compromettre  la  circulation  dans  le  membre 
supérieur  droit,  et  ils  portent  à espérer  que  cette  oblitéra- 
tion peut  être  obtenue  et  suivie  de  succès,  si  Tou  se  met  eu 
garde  contre  les  hémorrhagies  secondaires  par  une  double 
ligature. 

L’histoire  de  la  ligature  de  l’artère  sous-clavière,  pra- 
tiquée en  dedans  desscalènes,  pour  des  cas  d’anévrysmes, 
est,  comme  celle  de  la  ligature  du  tronc  innominé,  un 
véritable  nécrologe  ; sur  neuf  opérations  relevées  par  Gi- 
raldès  (5),  neuf  fois  les  opérés  ont  succombé,  et  huit  foi? 
ils  ont  succombé  à Thémoi-rhagie  consécutive.  Ce  triste  ré- 
sultat, dit  ce  chirurgien,  est  bien  fait  pour  éloigner  dé- 
sormais toutes  les  tentatives  de  lier  la  sous-clavière  en 
dedans  des  scalènes.  Nous  partageons  cette  opinion  pour 

(I)  The  Lancet,  janvier  1837,  p.  603. 

ri)  Archives  générales  de  médecine,  2*  série,  t.  VI,  p.  267. 

(3)  Annalesde  la  chirurgie  française  et  étrangère,  l.  H , p.  1 U 

(i)  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  — 1860,  p.  87. 

(3)  IJalletin  de  la  Société  de  ehirurgie  de  Paris,  — 2' série,  1. 1,  1860,  p.  135* 
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les  cas  d’aiiévi-ysmes,  mais  dans  les  cas  de  blessures  où  la 
mort  est  nnmmente,  nous  pensons  qu’il  faut  porter  une 
double  ligature  sur  le  vaisseau.  A plus  forte  raison,  ferons- 
nous  la  même  recommamlation  pour  une  blessure  de  l’ar- 
lèie  caiotide  primitive  a son  ori‘’ine. 

Telle  serait  donc  la  conduite  cà^enir  immédiatement  par 
le  chirurgien  présent  à l’accident;  mais  <lans  les  cas  où. 
en  1 absence  du  chirurgien,  une  compression  faite  parles 
assistants,  au  moyen  de  linges,  de  mouchoirs,  etc.,  vien- 
drait à arrêter  l’hémorrhagie,  faudrait-il  l’enlever  pour  lui 
substituer  une  ligature?  Nous  ne  le  pensons  pas,  malgré 
le  précepte  que  nous  avons  donné  de  lier  immédiateniLt 
toute  grosse  artère  divisée,  alors  même  qu’elle  ne  saigne 
plus  : ici,  les  diflicultés  entourant  l’opération,  empêche- 
raient sans  doute  de  la  mener  à bien  et  lui  enlèveraient 
toute  sécurité  ; déplus,  si  faible  que  soit  l’espoir  de  ne  plus 
voir  reparaître  riiémorrhagie,  cet  accident  peut  ne  pas  re- 
venir. Dans  un  cas  où  la  ligature  de  l’artère  sous-clavière 
en  dehors  des  scalènes,  avait  été  faite  pour  arrêter  une  hé- 
morrhagie consécutive  à la  résection  de  la  tête  de  l’humé- 
rus, nous  nous  sommes  trouvé  en  présence  d’une  hémor- 
rhagie nouvelle  par  la  plaie  de  la  ligature,  et  mis  en 
demeure  de  lier  le  tronc  innominé  : reculant  devant  une 
opération  jusqu’à  présent  si  malheureuse,  nous  parvînmes 
à établir  une  compression  qui  arrêta  délinitivement  les  hé- 
morrhagies; notre  malade, le  sieur  Pollens,  du  2"’®  zouaves, 
guérit  après  avoir  subi  consécutivement  l’ablation  du  bras 
nécessitée  par  une  ostéo-myélite  et  jouit  encore  aujour- 
hui  d une  pension  de  i-etraite.  On  ne  peut  se  flatter,  il 
est  vrai,  d obteniren  pareil  lieu,  une  guérison  radicale  par 
a compression  ; un  anévrysme  peut  survenir  et  placer  le 
chirurgien  dans  la  nécessité  d’agir.  Mais  alors  la  vie  du 
blessé  n’est  pas  immédiatement  en  danger,  et  les  circon- 
stances sont  moins  pressantes  ; le  traitement  de  Valsalva, 
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la  glace,  les  inoxas  mis  en  usage  par  Larrey,  les  nou- 
velles méthodes  appliquées  à la  coagulation  du  sang,  etc., 
moyens  tous  bien  précaires,  offriraient  encore  plus  de 
chance  de  succès  que  la  ligature.  Cuvellier  (1)  a donné  le 
conseil  dans  le  cas  d’anévrysme  traumatique  succédant  à 
une  lésion  de  la  sous-clavière,  de  mettre  l’artère  à découvert 
en  dedans  de  la  tumeur  et  d’y  suspendre  le  cours  du  sang, 
en  la  soulevant  par  une  anse  de  fil  et  en  faisant  appliquer 
le  doigt  d’un  aide  sur  le  vaisseau  ainsi  soulevé  ; on  procé- 
derait ensuite  par  une  incision,  à la  recherche  et  à la  liga- 
ture des  deux  extrémités  de  l’artère  lésée.  C’est  là  ue 
retour  à la  méthode  ancienne,  que  l’urgence  et  la  néces- 
sité de  remédier  à un  anévrysme  menaçant  de  se  romprt 
peuvent  faire  accepter  comme  dernière  ressource. 

Les  blessures  de  la  carotide  primitive  sont  généralemeni 
faciles  à diagnostiquer  par  leur  situation,  rahoudance  ei 
l'impétuosité  de  l’écoulement  du  sang  auquel  elles  donnen 
lieu  : à la  base  du  cou  et  à droite,  elles  peuvent  laisser  quel- 
que indécision;  il  n’en  est  pas  de  même  à gauche  où  l’ar- 
tère naît  isolément  de  la  crosse  de  l’aorte,  et  dans  le  reste  d( 
son  étendue  jusqu’au  larynx.  Est-il  besoin  de  dire  qu’ei 
pareil  cas,  c’est  toujours  à la  ligature  au-dessus  et  au-des- 
sous de  la  lésion  qu’il  faut  avoir  recours,  à moins  d’impos- 
sibilité absolue. 

Les  blessures  dos  parties  latérales  du  cou,  depuis  b 
partie  supérieure  du  cartilage  thyroïde  jusqu’à  l’oreille, 
peuvent  donner  lieu  à des  hémorrhagies  dont  la  source  esl 
souvent  obscure.  On  rencontre,  en  effet,  dans  cette  région, 
de  très-nombreuses  artères  dont  les  lésions  méconnues  ou 
confondues  ont,  la  plupart  du  temps,  entraîné  les  chirur- 
giens à lier  la  carotide  primitive.  Entre  l’os  hyoïde  et  l’an- 
gle de  la  mâchoire,  on  trouve  les  deux  carotides  très- 


(I)  GmeUc  hehilomniiairo  de  médecine  et  de  chirurgie.  ISGO,  p.  S7. 
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rappi'ocliées  l’cne  de  l’autre  et  les  premières  brancdies 
collaterales  de  la  carotide  externe  ; en  arrière  de  la  branche 
du  inaxdlaire  inférieur,  on  rencontre  les  branches  ter- 
minales de  la  carotide  externe  , la  caroti.le  interne  et 
de  plus  la  vertébrale,  allant  de  la  sous-clavière  au  ci-Ane. 

Si  dans  une  plaie  avec  hémorrhagie  artérielle  de  l’es- 
pace compris  entre  l’oreille  et  le  cartilage  tlivroïde,  l’abon- 
dance de  1 écoulement  du  sang  ou  les  diflicullés  de  l’opé- 
ration, ne  permettaient  pas  de  mettre  à découvert  le 
vaisseau  lésé,  aurait-on  recours  à la  ligature  de  la  carotide 
primitive,  comme  l’ont  fait  avec  succès  un  certain  nombre 
e chirurgiens?  Cette  opération  arrête  habituellement  l’hé- 
morrhagie  immédiate,  lorsque  celle-ci  provient  de  l’une  des 
divisions  de  la  carotide  primitive;  elle  n’a  aucune  action 
sur  1 hémorrhagie  provenant  de  la  vertébrale  : elle  est  des 
P us  graves,  et  déplus  elle  expose  aux  hémorrhagies  consé- 
cutives. Afin  de  conjurer  ce  dernier  accident  dans  les  hé- 
morrhagies du  système  carotidien,  Herbert  Mayo  donna 
e conseil  de  lier  de  préférence  à la  carotide  primitive 
la  carotide  interne  et  en  même  temps  la  carotide  externe.’ 

Liait  (1)  pense  qu  il  serait  plus  simple  déplacer  une 
ligature  sur  la  termiiiaiiou  de  l’artère  carotide  primitive  et 
une  autre  sur  l’une  des  branches,  peu  importe  laquelle, 
qui  résulte  de  sa  bifurcation.  L’opération  proposée  par 
Berard  est  aujourd’hui  acceptée  dans  la  science  : cepen- 
dant elle  ne  donne  pas  beaucoup  plus  de  sécurité  que  la 
ligature  du  tronc  carotidien.  Dans  les  cas  où  la  lésion  sié- 
gerait sur  l’uiie  des  branches  de  la  carotide  externe,  l’opé- 
ration de  Herbert  Mayo  et  Bérard  laisserait  un  libre  retour 
uu  sang  par  le  bout  périphérique  du  vaisseau  divisé  et  ne 
«opposerait  qu’cà  son  retour  parla  carotide  interne  : cette 
opération  réussirait  probablement,  en  raison  du  peu  de 


(1)  Ihciionnaire  de  médecine,  (,  VI,  p.  413. 
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volume  des  vaisseau.x  ouverts,  comme  la  ligature  simple  du 
troue  carotidien  a réussi.  Mais  dans  le  cas  où  le  tronc  de 
l’une  des  c;irotides  aurait  été  lésé,  cette  pratique  laisserait 
subsister  tout  le  danger  de  l’hémorrhagie  consécuti\e  ; en 
effet,  qu’après  avoir  lié  la  carotide  primitive,  on  lie  la  ca- 
rotide interne  ou  l’externe,  la  seconde  ligature,  toujours 
placée  entre  le  cœur  et  la  division  du  vaisseau,  u’empè- 
chera  pas  que  le  sang  ne  puisse  revenir  dans  la  plaie  par 
les  anastomoses  terminales  de  l’artère  lésée. 

Mais  avant  de  procéder  à toute  opération,  il  est  delà 
dernière  importance  de  déterminer  le  siège  précis  de  l’hé- 
morrhagie : cette  détermination  est  entourée.de  difficultés, 
dans  la  région  qui  nous  occupe  , et  a été  l’objet  des  re- 
cherches de  Fraeys  et  de  Valette  (1).  Le  sang  qui  s’échappe 
d’une  plaie  située  vers  l’angle  delamâchoire  ou  dans  l’es- 
pace postéro-maxillaire,  peut  venir,  en  effet,  1®  de  la  caro- 
tide interne,  2°  de  la  carotide  externe  ou  de  ses  divisions, 
3°  de  la  vertébrale. 

La  compression  fournit  à ce  sujet  des  indications  pré- 
cieuses, mais  qui  peuvent  cependant  encore  laisser  place 
au  doute.  Quand  on  comprime  la  carotide  primitive  im- 
médiatement au-dessus  du  tubercule  de  l’apophyse  trans- 
verse de  la  sixième  vertèbre  cervicale , l’écoulement  du 
sang  est  généralement  suspendu,  lorsqu’il  provient  delà 
carotide  interne  ou  de  la  carotide  externe  et  de  ses  divi- 
sions : si  l’hémorrhagie  persiste,  le  sang  s’échappe  proba  - 
blement de  l’artère  vertébrale  que  protège  contre  la  com- 
pression le  canal  ostéo-musculairc  dans  lequel  elle  est 
engagée.  Quand  on  comprime  à la  fois  l’artère  carotide  pri- 
mitive et  la  vertébrale,  entre  la  trachée  et  le  bord  antérieur 
du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien,  depuis  la  clavicule 
jusqu’au  niveau  de  l’apophyse  transverse  de  la  sixième 

(I)  Mémoire  mtr  la  possihililé  tic  lier  l’ailère  occi/ntnle,  — in  Méoioires  de 
médecine,  de  chirurgie  et  de  jiharmacie  militaires,  lSn2. 
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vertèbre  cervicale,  oii  arrête  récouleineut  du  sang.  La  coin- 
pression  laite  alternativement  au-dessus  et  au-dessous  du 
tubercule  carotidien  permet  donc,  en  général,  de  porter  un 
diagnostic  dillérentiel  entre  une  hémorrhagie  de  la  verté- 
brale et  une  hémorrhagie  des  divisions  du  tronc  carotidien. 

Cependant,  il  pourrait  airiver  que  la  compression  pra- 
tiquée soit  au-dessus,  soit  au-dessous  du  tubercule  do  la 
sixième  vertèbre  cervicale  n’arrêtiU  pas  riiémorrhagie,  le 
sang  continuant  à être  versé  par  les  anastomoses  dans  le 
bout  périphérique  du  vaisseau.  Dans  ce  cas,  la  vertébiale 
ou  1 occipitale  ont  été  lésées;  ces  artères  étant  celles  dont 
les  anastomoses  terminales  sont  les  plus  directes  et  les 
plus  rapprochées  du  lieu  de  la  blessure.  Une  compression 
exercée  sur  l’occipitale  dans  la  partie  crânienne  de  son 
tiajet,  c est-à-dire  depuis  le  bord  postérieur  de  l’apophyse 
niasloïde  jusqu  au  milieu  de  la  ligne  courbe  supérieure, 
jugeia  la  question  : si  elle  arrête  l’hémorrhagie,  c’est 
1 artère  occipitale  qui  est  lésée,  sinon  , c’est  la  vertébrale. 

La  suspension  de  l’hémorrhagie  par  la  compression  de 
la  carotide  primitive,  indique  bien  que  le  sang  s’échappe 
du  système  carotidien  ; mais  il  reste  à préciser  quelle  est 
1 artère  ouverte.  On  peut  bien  supposer  que  la  cai’otide  ex- 
terne a été  lésée  , quand  en  examinant  comparativement 
les  pulsations  des  deux  temporales,  comme  le  lit  Voisin  (1), 
on  trouve  le  pouls  moins  fort  du  côté  de  la  blessure;  mais 
c est  là  un  moyen  fort  douteux,  et,  comme  il  est  impossible 
de  comprimer  isolément  d’une  manière  certaine  la  carotide 
interne  ou  la  carotide  externe,  on  ne  peut  arriver  au  dia- 
gnostic précis  de  la  lésion  que  pendant  l’opération  destinée 
à y remédier. 

En  tout  état  de  cause,  le  chirurgien,  en  présence  d’une 
hémorrhagie  résultant  d’une  blessure  de  l’espace  comnris 

i^)  Guzelln  médicale,  1841,  p.  138. 
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euli-e  le  caililage  thyroïde  et  l’oreille,  doit  tout  d’abord 
rechercher  le  vaisseau  saignant  pour  le  lier  sur  place  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  lésion.  Si  ses  tentatives  restaient 
infructueuses,  il  aviserait  à placer  une  ligature  par  la  mé- 
thode d’Anel,  en  s’éclairant  des  moyens  de  diagnostic  que 
nous  venons  d’exposer.  Dans  les  cas  de  lésions  de  la  verté- 
brale, on  lierait  cette  artère  entre  la  clavicule  et  l’apophyse 
transverse  de  la  sixième  vertèbre  cervicale  : si  l’hémorrha- 
gie continuait,  il  n’y  aurait  d’autre  ressource  que  de  porter 
dans  la  plaie  un  bourdonne!  de  charpie  imbibé  de  perchlo- 
rure  de  fer  et  d’établir  une  compression  directe. 

Dans  le  cas  de  lésion  du  système  carotidien,  on  mettrait 
à découvert  la  bifurcation  de  la  carotide  primitive  et  on 
comprimerait  la  carotide  interne  qui  se  présente  la  première 
dans  l’incision  ; si  l’écoulement  du  sang  cessait,  on  pla- 
cerait immédiatement  une  ligature  sur  le  vaisseau  ; si  au 
contraire  l’hémorrhagie  continuait,  abandonnant  la  caro- 
tide interne,  on  lierait  la  carotide  externe  ; et  si  néanmoins 
l’écoulement  de  sang  persistait,  on  comprimerait  l’occipi- 
tale, ou  1 on  établirait  dans  la  plaie  une  compression  directe 
avec  de  la  charpie  imbibée  de  perchlorure  de  fer.  On  évi- 
terait ainsi  la  ligature  préalable  de  la  carotide  primitive,  et 
les  accidents  qui  appartiennent  en  propre  à l’oblitération  de 
ce  vaisseau,  hémiplégie,  aphonie  ; et  l’on  combattrait  tout 
aussi  sûrement  l’hémorrhagiesoit  immédiate,  soitsecondaire 
qu  en  liant  à l’aveugle  l’une  des  divisions  de  cette  artère. 

Les  blessures  des  gros  troncs  veineux  du  cou  sont  tou- 
jours graves  par  l’abondante  hémorrhagie  à laquelle  elles 
peuvent  donner  lieu.  On  rencontre  dans  la  région  sus-clavi- 
culaii-e,  la  veine  sous-clavière  située  derrière  la  clavicule 
qui  la  protège;  en  bas  et  sur  la  ligne  médiane,  les  veines 
innominées  , continent  des  veines  jugulaires  interne  et 
externe,  des  sous-clavières  et  des  vertébrales  débor- 
dant quelquetüis  la  partie  supérieure  du  sternum;  dans  la 
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région  sterno-masfüïdieiine,  les  veines  jugulaires  inter- 
nes. A la  base  du  cou,  ces  vaisseaux  sont  maintenus  plus 
ou  moins  béants  par  des  tractus  cellulo-fibreux  (pii 
retiennent  leurs  parois  contre  les  parties  voisines  et  les  em- 
pêchent de  revenir  sur  eux-mêmes,  quand  ils  sont  divi- 
sés : il  résulte  de  cette  disposition,  la  possibilité  de  l’iii- 
troduction  de  1 air  dans  les  veines  pendant  l’inspiration  , 
une  très-grande  liberté  donnée  à l’écoulement  du  sang  et 
de  sérieuses  difficultés  cà  arrêter  l’hémorrliagie.  En  quit- 
tant la  base  du  cou  pour  gagner  le  crâne,  les  veines  jugu- 
laires, n (Haut  plus  tendues  par  les  adhérences  libreuses, 
peuvent  s aplatir  sous  la  compression. 

Les  Injnnorrhagies  pimenant  des  grosses  veines  du  cou 
peuvent  être  rapidement  mortelles;  elles  sont  d’autant  plus 
considérables  que  le  vaisseau  est  plus  volumineux,  que  la 
ÿaie  et  I écartement  de  ses  bords  ont  plus  d’étendue.  Le 
diagnostic  d une  plaie  des  veines  du  cou  est  facile  ; il  suffit 
pour  y arriver  de  se  rappeler  les  bases  sur  lesquelles  est 
fondé  le  diagnostic  dilférentiel  des  hémorrhagies  artériel- 
les et  des  hémorrhagies  veineuses.  Le  sang  s’écoule  habi- 
tuellement à flots  et  par  les  deux  bouts  du  vaisseau  divisé, 
en  raison  de  la  grosseur  du  calibre  des  veines  et  de  la  ra- 
reté des  valvules  de  leur  face  interne.  Quand  le  sang  ne 
peut  s écouler  à l’extérieur,  il  s’accumule  sous  la  peau  et 
dans  les  interstices  musculaires,  il  se  réunit  en  collection 
et  forme  une  tumeur  qui  reçoit  des  grands  troncs  artériels 
'voisins  des  mouvements  de  soulèvement  en  masse  : la  dif- 
férence qui  existe  entre  le  mouvement  de  soulèvement  et  le 
mouvement  d expansion  propre  aux  anévrysmes  empêchera 
de  confondre  cette  dernière  affection  avec  un  épanche- 
nient  circonscrit  ou  diffus  de  sang  veineux. 

La  compression  est  le  moyen  auquel  on  a le  plus  sou- 
vent recours  dans  les  plaies  des  veines  en  général  : elle  peut 
être,  et  a été  employée  sur  les  veines  du  cou,  soit  médiate- 
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ment,  soit  immôdiatemeni . La  compression  immédiate 
portée  sur  le  vaisseau  divisé,  nous  paraît  offrir  ici  plus  de 
sécurité  : on  la  pratique  avec  les  doigts  ou  au  moyen  de 
corps  étrangers  introduits,  jusqu’au  fond  de  la  plaie.  Quel 
que  soit  le  procédé  employé,  il  doit  être  longtemps  pro- 
longé en  raison  du  volume  des  vaisseaux.  Chalmetée  rap- 
porte qu’un  individu,  ayant  eu  la  veine  jugulaire  ouverte, 
fut  soumis  pendant  trois  jours  à la  compression  faite  par 
les  doigts  des  aides  et  guérit  parfaitement  (1);  Tulpius  (2) 
dit  que  la  même  chose  fut  pratiquée  chez  un  prince  d’O- 
range  pour  la  même  blessure,  d’après  le  conseil  de  Léo- 
nard Dotal  (3).  Mais  la  compression  digitale  n’est,  le  plus 
souvent,  qu’un  moyen  provisoire  remplacé  par  la  compres- 
sion unie  au  tamponnement.  Celle-ci  s’exerce  avec  de  la 
charpie  sèche,  saupoudrée  de  colophane  ou  imbibée  de 
différents  liquides  hémostatiques. 

La  compression  et  le  tamponnement,  toujours  pénibles 
pour  le  malade,  sont  quelquefois  impuissants  contre  l’hé- 
morrhagie,  et  leur  insuffisance  nécessite  l’emploi  de  la  liga- 
ture. La  ligature  des  veines,  et  eu  particulier  des  veines  ju- 
gulaires, a été  faite  un  grand  nombre  de  fois  dans  des  cas  de 
blessures  accidentelles  ou  de  lésions  pendant  le  cours  d’o- 
pérations chirurgicales  pratiquées  sur  le  cou.  Dans  les  di- 
visions complètes  des  vaisseaux  ou  intéressant  plus  du  tiers 
de  leur  calibre,  la  ligature  se  pratique,  comme  la  ligature 
des  artères  blessées,  au  moyen  d’un  lien  serré  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  blessure.  Dans  les  cas  de  plaies  n’intéres- 
sant que  le  quart  ou  le  tiers  de  la  circonférence  du  vais- 
seau, les  bords  de  la  solution  de  continuité  pourront  être 
traversés  avec  un  ténaculiim  et  liés  au-dessous  de  lui.  Ce 
mode  de  ligature  latérale,  applicable  aux  grosses  veines 

(1)  finchiridioii  de  chirurgie,  ch.  xix. 

(2)  Hildiolhègtte  chirurgicale  de  Round,  I.  IV. 

(3)  Ollier,  Des  plaies  des  veines.  — Thèse  de  concours,  Paris,  lSo7,  p.  o6- 
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setileinenl,  a été  mis  en  usage  avec  succès  par  les  auteurs 
du  Compendium  (1)  et  par  Illaudiu  (2),  sur  l’axillaire.  Nous 
l’avons  vu  pratiquer  aussi  avec  succès  par  négiu,  sur  la  ju- 
gulaire interne  ouverte  pendant  l’extirpation  d’une  tumeur 
du  cou.  La  ligature,  comme  toute  lésion  des  veines,  e.xpose 
à la  phlébite  ; néanmoins,  elle  ne  détermine  pas  cet  acci- 
dent plutôt  que  la  compression  et  le  tamponnement  moins 
puissants  (pi’elle  conti-e  riiémoi'rliagie. 

^ Des  anévrysmes  artérioso-veineux  i)euvent  résulter  de 
1 action  des  armes  blanches  sur  les  gi'os  troncs  artériels  et 
veineux  du  cou  : il  est  à peine  besoin  do  dire  que  cette  alï’ec- 
tion  ne  comporte  aucun  traitement  curatif,  parla  ligature, 
à quehjue  vaisseau  qu’elle  appartienne.  Lai-rey  (3)  a été 
assez  heureux  pour  obtenir,  par  les  saignées,  la  glace  et 
les  inoxiis,  une  réduction  des  tumeurs  anévrysmales,  com- 
patible avec  la  vie  et  les  occupations  des  blessés. 

Les  neifs  nombreux  qui  ne  loni  que  passerai!  cou, 
ou  qui  s’y  distribuent,  peuvent  être  atteints  dans  les  plaies 
de  cette  légion  : 1 histoire  des  expériences  entreprises  pai*  les 
phj siologistes  pour  deteiininer  les  fonctions  de  chacun  de 
ces  nerfs,  permet  d’établir  le  diagnostic  précis  de  leur  lésion. 

Coups  de  feu.  — De  même  que  les  plaies  du  cou  pai- 
armes  blanches  peuvent  être  compliquées  de  la  lésion  des 
parties  voisines,  face,  cavités  huccale  et  thoracique;  de 
même  les  coups  de  feu  peuvent  blesser  le  cou  dii’ectement 
ou  ne  l’atteindre  qu’après  avoir  intéressé  la  face,  la  cage 
thoracique  ou  la  cavité  des  plèvres  à sa  partie  supérieure. 
Tous  les  organes  dont  nous  avons  signalé  la  lésion  par  les 
armes  blanches  peuvent  être  blessés  par  les  projectiles 
lancés  par  la  poudre  à canon,  et  présenter  les  troubles  fonc- 
tionnels que  nous  avons  décrits,  et  sur  lesquels  nous  ne 

(1)  Compendium  de  chirurgie,  I.  II.  — Plaies  des  veines. 

(2)  Des  accidents  qui  peuvent  survenir  pendant  les  opérations  chirurgicales. 

(•h  Clinique  chirurgicale,  t.  111,  p.  J39. 
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reviendrons  pas.  Lorsque  les  coups  de  feu  au  cou  res- 
pectent les  organes,  ils  sont  regardés  comme  simples,  bien 
qu’ils  puissent  être  suivis  d’inflammation  et  dégonflement 
apportant  un  trouble  plus  ou  moins  considérable  dans  la 
respiration  et  la  déglutition. 

L’os  hyoïde  peut  être  fracturé  isolément  ou  en  partie 
emporté  par  un  projectile  : cette  blessure  n’a  de  gravité 
que  parce  qu’elle  expose  à l’inflammation.  Nous  pensons 
qu’en  pareil  cas,  il  faut  se  borner  à extraire  les  esquilles 
en  grande  partie  détachées,  à couvrir  la  plaie  d’un  pan- 
sement simple,  à faire  fléchir  la  tête  en  avant  pour  pré- 
venir les  déplacements  et  à surveiller  les  accidents  qui 
peuvent  survenir. 

Les  plaies  par  armes  à feu  du  larynx  et  de  la  trachée  di- 
visent rarement  les  organes  dans  toute  leur  continuité  ; 
elles  les  fracturent,  les  traversent  de  part  en  part,  en- 
lèvent une  portion  de  leur  calibre  ou  n’y  font  qu’une  per- 
foration. L’air  s’échappe  par  la  plaie  avec  un  sifflement 
bruyant,  et  le  sang  qui  s’écoule  dans  la  trachée,  faisant  ob- 
stacle à la  respiration,  provoque  une  toux  violente  qui 
rejette  le  liquide  par  la  plaie  et  par  la  bouche.  Les  malades 
ne  peuvent  pas  toujours  se  débarrasser  spontanément  du 
sang  qui  s’accumule  dans  le  tube  aérien,  et  éprouvent  toutes 
les  anxiétés  de  l’asphyxie.  Si  l’on  no  peut  extraire  le  sang 
par  la  plaie,  il  ne  faut  pas  hésiter  à ouvrir  le  larynx  ou  la 
trachée  : le  liquide  s’échappe  alors  en  caillots  plus  ou 
moins  volumineux  (1). 

Il  survient  habituellement  un  gontlement  des  parties 
molles  extérieures  en  même  temps  que  des  tissus  qui  ta- 
pissent l’intérieur  de  l’appareil  laryngo-trachéal  : le  gon- 
tlemoiit  peut  être  assez  considéral)lo  pour  entraver  la  res- 
piralion  et  menacer  les  jours  du  blessé.  Alln  de  prévenir 


(I)  Eiirrey,  Clin,  rliiium/..  I.  II,  p.  133. 
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cel  acciilem,  on  introduira  une  canule  h trachéotomie  ou 
une  sonde  par  la  plaie;  il  vaudi-ait  pent-êire  mieux  pi'ali- 
quer  réphéremen'  l’opération  <le  la  hronchotomie  afin  de 
ne  pas  irriter  la  blessure  ou  déplacer  quelques  |■raglnellls 
ce  cai  tilage,  par  la  présence  d'un  corps  étranger.  Ilabicnl 

cité  par  Louis(l),  dans  im  cas  de  fracture  du  larynx  par  une 

ba  le  111  rodiiisit  un  tuyau  de  plomb  dans  la  trachée  pour 
rétablir  la  respiration  empêchée  par  le  gonflemeiil  iiillam- 
niatoire  ; ce  chirurgien  ne  dit  pas  s’il  lit  la  trachéotomie 
pour  placer  son  tiihe,  ou  s’il  le  passa  par  la  plaie.  Nous 
aïoiis  vu  une  fracliire  iiéiiélrante  du  larynx  par  l’extré- 
Diitc  inoiisse  d un  morceau  de  bois,  nécessiter  l’iiilrodiic- 

ï f ^ Irachéolomie  que  le 

malade  fut  obligé  de  conserver  toujours,  sous  peine  de 

suffocation  imminente.  L’autopsie  de  ce  sujet,  mort  tuber- 
culeux dix-hiiit  mois  après  l’accident,  fit  voir  que  l’oii- 
erture  du  larynx  siégeait  sur  la  membrane  crico-thvroï- 
dienne  au-dessous  des  cordes  vocales  : toutes  les  parties 
lu  larynx  étaient  un  peu  atrophiées  et  tapissées  par  une 
muqueuse  d un  blanc  mat  ; la  glolle  supérieure,  le  ventri- 
ule  du  larynx  et  la  glolle  inférieure  ne  formaient  plus 

Id,a  "T  à peu  près  triangulaire, 

dihi  n ^ ‘ ""f  ‘’Oi'beaii,  mais  cependant  assez 

'dilatable  pour  admettre  une  sonde  de  femme  (2). 

Si  une  balle  était  tombée  dans  la  trachée,  et  révélait  sa 

F sence  par  les  signes  ordinaires  des  corps  dans  les  voies 

riennes,  il  faudrait  procéder  à son  extraction  par  la  tra- 

héo tomie.  Hirche  assure  ,3,  que  Christophe  Ivren  si!;- 

M e de  la  trachée  et  réussit  à le  sauver.  Percy,  qui  rapporte 

«lie  singulière  oliservation,  semble  douter  qu’une  lille 
< 

0)  * j'Amrf.  roy.  de  chirurg.,  (.  IV,  p.  443,  édit.  1819 

( ) c Hetin  de  la  Société  de  chirurgie,  l.  I.\,  p.  233. 
w;  Ubservaiions  chirurgicales,  l.  III,  p,  102. 
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puisse  pénétrer  dans  la  tracliée  sans  provoquer  un  étouffe- 
ment soudain  : quoi  qu’il  en  soit,  la  trachéotomie  est  le 
seul  procédé  d’extraction  auquel  on  puisse  avoir  recours. 

Une  balle  peut  comprimer  la  tracliée  sans  y avoir  péné- 
tré, occasionner  de  la  gêne  dans  la  respiration  et  des  dou- 
leurs continuelles  : il  faut  en  faire  l’extraction,  sans  se 
laisser  arrêter  par  le  danger  de  faire  au  cou  de  longues 
incisions,  et  tout  en  mettant  dans  les  manœuvres  opéra- 
toires la  prudence  et  la  réserve  que  comporte  la  région. 

Les  coups  de  feu  du  larynx  et  de  la  trachée  guérissent 
quelquefois  rapidement  et  sans  aucune  altération  de  la  voix; 
parfois  au  contraire  ilsguérissent  lentement  en  laissant  après 
eux  une  altération  et  une  raucité  de  la  voix  plus  ou  moins 
considérables;  d’autres  fois  encore,  lorsqu’ils  ont  déterminé 
des  pertes  de  substance,  une  fistule  persiste  et  abolit  la  pho- 
nation, si  elle  siège  au-dessus  des  cordes  vocales.  Dans  ces 
cas,  les  blessés  peuvent  parler  en  fléchissant  fortement  la 
tête  sur  la  poitrine  ou  en  bouchant  la  fistule  avec  le  doigt. 

Le  pharynx  et  l’œsophage  peuvent  être  aussi  blessés  par 
des  coups  de  feu  : le  premier  de  ces  organes  est  souvent 
traversé  de  dedans  en  dehors  par  les  coups  de  feu  tirés 
dans  la  bouche.  Outre  les  lilessures  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
accolés  aux  faces  latérales  du  pharynx,  les  blessures  de 
l’épiglotte  méritent  un  intérêt  particulier.  Larrey  (f)  relate 
deux  observations  de  blessure  de  l’épiglotte  avec  perte  de 
substance;  l’une  d’elles  est  relative  à Murat  blesséà  Abou- 
kir. Un  écoulement  abondant  de  sang  spumeux  par  la 
bouche,  une  toux  violente  et  douloureuse,  des  menaces  de 
suffocation  , une  soif  ardente  et  l’impossibilité  d’avaler 
aucun  liquide,  tels  sont,  d’après  Larrey,  les  signes  de  cette 
lésion.  Us  nous  paraissent  tout  fait  insuffisants,  et  ils 
n’auraient  j)u  servir  (à  établir  le  diagnostic,  si  les  deuxraa- 


(1)  Cli)ii(}i(c,  t.  Il,  ]).  142. 
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la, les , le  Larrej  navaienl  l'un  et  l'auli'e  craehé  „„e 

«le  I eiuglolle  Ou  est  étonné  de  vol,'  ces  blessés  obLés  ,le 

seseivn-|,en,lanll,,nglenips,pnu,  manf;er,(lelason,le  frsn- 

phatnenne,  lainhsqne  les  sujels  chez  lesquels  l’éni.tlolle 
■ividc  "^""‘*,1^“''  ulcérations  peuvent  inaiiffer  sans 

aveu  recours  a ce  moyen,  la  hase  ,1e  la  lanftne  se  norlant 
en  amère  pour  reconvi-ir  le  larynx,  ' 

Les  pmjecliles  peuvent  pénétrer  ,lans  le  plnn  ynx  et  , n 
ehe  rejetés  nninédralenient  par  la  bouche;  ils  perivenl  être 
a aies  et  rendus  pav  les  selles;  enlin  ils  peuv,..,l  rester,  loués 
. les  parois  du  phai-ynx  et  n'étr,.  rejet,-.s  qii'apirs  un 
ceitani  temps  l!a,-tholin  raïqmr  te  l'histohe  ,1'n,,  |,|Lsé  ,,r,l 
rej  ta  une  La  le  lorp^e  ilarrsie  pharynx  ,leprris  six  mois  ,1, 
.es plaies  de  I lesoiihafte  par-  coups  ,1e  len  se  i-évèlenl  par 
I neanes  signes  «jueles  plaies  par  armes  blanches,  c'es|!à- 
li  e le  passage.Ies  Infunles  par  la  blessure.  Klles  présentent 
C'cnnstance  fdcheuse,  rpr'une  trrméfactior!  c“- 
peut  sui  veniret  »ion-seuleuienteii(rfivprIarespinition 

1°'’"“'''  “ I ■“tr-duction  d'une  sorni; 
Jl  venue.  Le  , langer  ,1e  voir  survenir  nu  abcès  pro- 

, an  le  'ir  plu*  à craindr'c  que 

y les  blessures  par  armes  blanches.  Mais  le  pharynx  et 

jophage  sont  tellement  situés,  qu'ils  sont  i-arenfent  blessés 

soient  ‘I"®  «'■ganes  environnants  ne 

ternir”  ‘''^‘®™’luent  des  accidents  immédia- 

icuic  du  tube  digestif.  ^ 

à propos  des  blessures  des  nerfs  du  cou 
coup,sde  feu,  ce  que  nous  avons  dit  de  leurs  blessures 

ionnèlTT  t'-oubles  fonc- 

>ur  h auxquels  ils  se  distribuent,  mettent 

la  voie  du  .hagnostic.  Nous  signaler-ous  cepeinlant 

(•)  Hist.  tmaiomic.  Cent.  6.  Ilisl.  13. 

I ego  U EST. 
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comme  particulières  aux  coups  de  feu,  les  douleurs  plus 
vives  ressenties  par  les  blessés  et  la  persistance  des  para- 
lysies. 

Quant  aux  gros  troncs  vasculaires  du  cou,  ils  sont  fré- 
quemment lésés  par  les  projectiles  : les  blessés  meureni 
habituellement  froudroyés  par  l’hémorrhagie.  S’il  arrivail 
que  l’hémorrhagie  s’arrêtât  sous  l’influence  d’un  moyeu 
provisoire  ou  spontanément,  on  devrait  se  tenir  en  garde 
contre  les  hémorrhagies  secondaires  qui,  dans  tous  les  coups 
de  feu  du  cou,  sont  particulièrement  à redouter.  Larrey  {!' 
rapporte  cependant  une  observation  où  la  compressioE 
suffit,  à son  grand  étonnement,  comme  au  nôtre,  à amenei 
la  guérison  d’une  blessure  de  la  carotide  externe.  Si  le  chi- 
rurgien arrivait  à temps  pour  secourir  le  blessé,  il  se  con- 
duirait comme  nous  l’avons  établi  à propos  des  blessures 
des  vaisseaux  du  cou  par  armes  blanches. 

La  recherche  des  projectiles  arrêtés  dans  le  cou,  sembh 
inspirer  à la  plupart  des  chirurgiens  des  craintes  qui  nous 
paraissent  exagérées.  Dupuytren  (2)  lui-même,  qui  repré- 
sente l’ère  de  la  chirurgie  opératoire,  recommande  de  ne 
faire  les  incisions  au  cou  qu’avec  la  plus  grande  circon- 
spection, à cause  des  vaisseaux  et  des  nerfs  importants  de 
cette  région.  Si,  dit-il,  on  ne  rencontre  pas  la  balle,  ou  si. 
après  l’avoir  rencontrée,  ou  trouve  trop  de  difficultés  à 
l’extraire,  il  vaut  mieux  l’abaudouner;  à moins,  se  hâte- 
t-il  d’ajouter,  qu’elle  ne  soit  placée  de  manière  à mettre 
obstacle  à la  déglutition  et  à gêner  considérablement  la 
re.spiration. 

Toutes  les  balles  engagées  dans  la  partie  postérieure  du 
cou  peuvent  être  enlevées  sans  danger  et  facilement.  Quant 
aux  balles  arrêtées  dans  les  régions  antérieure  et  latérale 
du  cou,  elles  doivent  être  recherchées  et  extraites  plutôt 

(\)  Clinique  chirurgicale,  I.  Il,  p.  128. 

(2)  Leçons  orales,  (.  VI,  p.  302. 
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encore  que  les  premiires,  en  raison  des  accidents  inflam- 
n.ato,res des  abcès  et  des  fusées  purulentes,  plus  graves 

Zs  h Zb  ‘T"'  1“'  " «l«n.lonnées 

_ . la  piofondeur  du  cou  sans  autre  inconvénient  qu’une 
gene  dans  les  mouvements  et  des  douleurs  persistantes  • 
mais  aussi  nous  avons  vu  extraire  et  nous  avons  extrait’ 
nons-menie,  sans  crainte  de  léser  des  organes  importants 
sans  gramles  difficultés  et  au  grand  bénéfice  des  bleZs' 

^posés  aux  dangers  de  là 
piéspnce  des  corps  (!*traii"'ers  • In  vn-iC 

l'econiniandons  de  mettre  en  usage.  ' * 

c.rp,  e,r„„«or,  _ N„us  Croyons 

d voir  dire  un  mot  des  corps  fortuitement  tombés  ou  intro- 
duits dans  1 oesophage,  attendu  que  cetaccide.it  est  d’une 
très-grande  fréquence  à l’armée. 

Les  corps  que  l’on  rencontre  habituellement  dans  l’œso- 
pliage  ou  le  phai-jnx  chez  les  hommes  en  campagne  sont 
te  sangsues  et  des  fragments  d’os.  Les  saiigsue's  sm.t’son- 

ît  eme  ténuité  ; elles  s attachent  aux  parois  du  pharynx, 
de  la  partie  supérieure  de  rœsophage,  au  pourtour' des 

don  "““"’issent  et  grossissent  sur  place,  en 

onnant  heu  a un  prurit  incommode,  à des  envies  de  vomir 
a un  écoulement  de  sang  intermittent  par  la  bouche 
écoulement  qui  peut  se  renouveler  assez  souvent  pour  afà 
sihll"^  U r ’'®‘'sque  les  sangsues  sont  facilement  acces- 
nrnm’  enlever  avec  des  pinces  : quand  elles  sont 

^fondément  situées  dans  la  partie  inférieure  ou  les  an- 
actuos.tés  du  pharynx,  elles  se  détachent  sous  l’intliience' 
“igestion  d’eau  fortement  salée,  d’insufflation  de  sel  ou 

iasIleJ‘’'’;i  '‘“/ZTS  ’e*  fosses 

.001,1!  , ‘ pedvenu  de  la  possibilité  de  cet 

ent  pour  trouver  le  moyen  d’y  remédier. 
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En  mangeant  la  soupe,  et  surtout  en  ingurgitant  d’un 
seul  trait  le  mélange  de  pain,  de  légumes,  de  bouillon,  etc*., 
qui  reste  au  fond  des  gamelles,  les  militaires  avalent  très- 
souvent  des  os  qui  s’arrêtent  dans  le  pharynx  et  dans  l œso- 
phage.  Quand  les  os  sont  aigus,  il  s’implantent  souvent 
dans  les  parois  du  pharynx,  où  il  est  possible  de  les  voir 
ou  de  les  sentir, et  de  les  retirer,  soit  avec  le  doigt,  soit  avec 
des  pinces  ordinaires.  Quand  les  os  présentent  moins  d’as- 
pérités, ou  qu’ils  sont  enveloppés  par  le  bol  alimentaire, 
ils  sont  saisis  avec  lui  par  la  portion  supérieure  de  l’œso- 
phage qui,  en  se  resserrant,  les  arrête  au  passage.  Le  pha- 
rynx et  la  partie  supérieure  de  l’œsophage  sont  le  lieu  où 
les  corps  étrangers,  tels  que  les  os,  sont  habituellement 
arrêtés;  vient  ensuite  la  portion  où  l’œsophage  passe  du 
cou  dans  la  poitrine,  en  traversant,  avec  les  autres  éléments 
du  cou,  l’anneau  osseux  formé  par  la  colonne  vertébrale, 
les  premières  côtes  et  le  sternum. 

A peine  le  corps  étranger  est-il  arrivé  dans  le  pharvnx 
ou  l’œsophage,  qu’il  provoque  un  sentiment  de  strangula- 
tion, de  la  toux,  des  envies  de  vomir  , des  efforts  violents  et 
des  contractions  énergiques  de  ces  parties  pour  le  rejeter. 
Le  sujet  ne  peut  parler,  court  et  s’agite  ; sa  face  devient  vul- 
tueuse,  ses  yeux  larmoyants,  saillants  et  injectés  ; il  porte 
constamment  sa  main  à la  gorge,  et  témoigne  dé  la  plus 
vive  anxiété  et  de  la  plus  grande  frayeur. 

Tout  cet  orage  disparaît  en  quelques  instants,  si  le  corps 
est  rejeté  ou  complètement  avalé;  il  se  calme  seulement, 
lorsque  l’os  n’est  que  déplacé,  pour  reparaître  à des  pério- 
des plus  ou  moins  rapprochées. 

Il  faut  bien  se  garder,  comme  la  plupart  du  temps  on  est 
tenté  do  le  faire,  de  chercher  à précipiter  immédiatemeut  les 
corps  étrangers  dans  l’estomac  sans  essayer  jiréalablement 
de  les  extraire.  Très-souvent,  comme  nous  Taxons  dit,  ils 
sont  arrêtés  dans  le  pharjnx,où  le  <loigt  peut  allei  à leur  re- 
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chei-clic  : s’ils  sont  plus  pi'olbmlément  enfjaîjés,  ils  iloiveni 
em-oi-e  ulre  I ol.jet  de  lonfalives  ,rexl, -action  au  inoven  des 
diflu-euls  inslrume.ilseonsti-uilsàcel  usage,  pinœs  œso- 
phagiennes 011  ci-ocliels  de  dilKi-eiites  fm-mes.  Il  est  hoii 
deli-epi-^éveiiii  qu’avec  les  pinces  et  les  ci-ocliets,  on  saisit 
quelquefois  les  cornes  de  l’os  hyoïde,  croyant  saisir  le  corps 
éli  ai^er  et  qu’on  exerce  sur  elles  des  traclions  aussi  vaines 
que  doiiloiireiises  ; quand  on  s’est  ajierçii  de  la  inbprise,  il 
su  1 , poui  1 1 gager  ses  instriinienls,  de  les  pousser  un  peu 
plus  proloiidénienl,  et  de  retirer  la  pince  fermée  et  le 
crochet  liiurné  vers  la  colonne  verlélirale.  h'adminisiratioii 

d un  vomilil  favorise  ((tielqiiefois  l’expulsion  du  corps 
étranger.  '■ 

Ceu’est  que  lorsque  les  tentatives  d’extractio»)  ont  échoué, 
qii  on  peut  chercher  à précipiter  le  corps  dans  l’estomac’ 
Ues  moyens  vulgaires,  et  rarement  suivis  de  succès  (juand 
iecorpsn  a pu  être  extrait,  consistent  à taire  avaler  au  sujet 
des  jaunes  d’œufs  durs  ou  des  bols  volumineux  de  mie  de 
pain  a peine  mAchée.  Une  baleine,  garnie  d’une  éponge  à 
son  extrémité,  sert  aux  chirurgiens  h refouler  en  bas  les 
coips  étiangers;  a son  défaut,  on  pourrait  se  servir  d’un 
poireau  qu’Ambroise  Paré  n’a  pas  dédaigné  d’employer  (1). 

Lorsque  les  corps  étrangers  n’ont  pu  être  extraits  ou  pré- 
cipités dans  l’estomac,  ils  donnent  naissance  à l’intlamma- 
hon  etau  gontlement.  Quelquefois  ils  provoquent,  après 
quelques  jours,  une  suppuration  et  une  ulcération  des  points 
de  1 œsophage  avec  lesquels  ils  sont  en  contact;  ils  s’ébran- 
ent  et  sont  avalés,  ou  ils  sont  rendus  dans  un  effort  d’expul- 
sion. Mais  très-souvent  aussi  ils  s’engcagent  de  plus  en  plus 
par  leurs  aspérités,  donnent  lieu  h des  suppurations  fétides 
et  mêlées  de  sang,  gênent  la  respiration  et  la  déglutition, 
amènent  des  accès  de  suffocation,  perforent  l’œsophage’ 

0)  Œuvres  eomplètcs,  i^dition  Malgaigne,  t.  Il,  p.  443. 
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pénètrent  dans  la  trachée,  blessent  les  gros  vaisseaux,  don- 
nent naissance  à des  abcès  profonds  du  cou  et  entraînent 
la  mort  des  sujets,  soit  rapidement  par  hémorrhagie,  ou 
après  un  temps  plus  ou  moins  prolongé  de  souffrances  et 
de  marasme. 

Toutes  les  fois  qu’un  os  introduit  dans  l’œsophage  n’aura 
pu  être  extrait  ou  poussé  dans  l’estomac,  on  pourra,  pen- 
dant quelques  jours,  attendre  qu’il  se  déplace  spontané- 
ment, s’il  reste  à peu  près  inoffensif;  s’il  ne  se  déplace  pas, 
et  surtout  s’il  provoque  quelque  accident  alarmant,  il  faut 
l’extraire  par  l’œsophagotomie,  ainsi  que  Bégin  (l)  l’a  con- 
seillé et  pratiqué  avec  succès. 


(I)  Mémoire  sur  l’œsophagotomie,  in-8.  Journal  universel  de  médecine 
et  de  chirurgie  pratiques,  etc.,  1833. 
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BLESSURES  DE  LA  POITRINE 


Blessures  non  pénétrantes  : par  armes  blanches;  par  coups  de  fen  • par 
corps contondanls.  - Complications  : hémorrhagie;  corps  étrangers; 
iractures;  désordres  intérieurs. 

Blessures  pénétrantes.  — Blessures  du  médiastin  : plaies  du  cœur;  plaies 
des  gros  vaisseaux  ; plaies  du  canal  thoraciciue;  plaies  de  l’œsopha-œ- 
corps  étrangers  dans  le  médiastin.  - Blessures  des  plèvres  et  des  pou- 
mons; pneumonie  traumatique.  Complications  : emphysème  ; hémor- 
rhagie e.yerne  ; pneumo-thora.x  traumatique  ; épanchement  de  sang 
dans  la  plèvre;  corps  étrangers  ; hernie  du  poumon. 

Blessures  du  diaphragme . 

De  tout  temps,  les  blessures  de  la  poitrine  ont  été  divisées 
eu  plaies  non  pénétrantes  et  en  plaies  pénétrantes. 

UlcMstiires  non  iiéïK^lranloN  <lo  la  poilrino.  Les 

blessures  des  parois  de  la  cavité  thoracique  résultent  de  l’ac- 
tion des  armes  blanches,  des  coups  de  l'eu  ou  de  corps  con- 
tondants plus  ou  moins  volumineux;  elles  sont  simples  ou 
compliquées. 

Par  armes  blanches.  — Les  plaies  par  armes  blanches 
de  la  poitrine,  lorsqu’elles  sont  simples,  ne  présentent  au- 
cune autre  considération  que  le  trajet  plus  ou  moins  long 
des  armes  piquantes  dans  les  parties  molles,  et  les  divi- 
sions plus  ou  moins  étendues  des  téguments  et  des  muscles 
par  les  armes  tranchantes  portées  dans  des  directions 
i^ort  diverses.  Les  coupures  se  réunissent  difficilement, 
en  raison  de  la  mobilité  de  leurs  bords  et  des  mouvements 
continus  du  thorax  pendant  l’acte  de  la  respiration;  les 
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emplâtres  agglulinatifs,  les  l)andages  connus  sous  le  nom 
de  bandages  des  plaies  en  long  et  bandages  des  plaies  en 
travers,  ne  maintienuent  pas  en  contact  les  lèvres  de  la 
plaie;  il  en  résulte  que  les  solutions  de  continuité  ne  se 
cicatrisent  pas  par  première  intention,  lorsqu’elles  ont  une 
certaine  étendue,  et  suppurent  pendant  un  temps  assez 
long.  Ou  pourrait  au  besoin  les  réunir  par  la  suture  ou 
par  des  serre-fines;  mais  quand  les  malades  sont  agités 
ou  tourmentés  par  la  toux,  quand  des  muscles  ont  été 
atteints,  ces  moyens  échouent  très-souvent.  11  faut  donc 
se  borner,  dans  la  majorité  des  cas,  à les  recouvrir  d’un 
pansement  simple  maintenu  par  un  bandage  de  corps,  en 
recommaiidaut  au  blessé  une  situation  favorable  au  con- 
tact des  lèvres  de  la  plaie  et  l’immobilité. 

Par  coups  de  feu.  — Ou  rencontre  à la  poitrine  toutes 
les  variétés  de  coups  de  feu.  Les  balles  frappant  perpendi- 
culairement sur  une  côte  ou  sur  le  sternum,  donnent  lieu 
quelquefois,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  animées  d’une  grande 
vitesse,  à une  escharre  de  forme  arrondie,  sèche  et  se  dé- 
tachant après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Lorsque  les 
projectiles  fi-appent  les  parties  sous  un  angle  oblique,  ils 
creusent  des  gouttières  parfois  assez  étendues  et  toujours 
fort  douloureuses,  ou  des  sétons  dont  le  trajqt  est  quelque- 
fois considérable.  Déjà  nous  nous  sommes  expliqué  sur 
l’action  différente  des  balles  rondes  et  des  balles  oblonyues, 
et  nous  avons  admis  diflicilemenl  la  possibilité,  pour  les 
nouveaux  projectiles,  de  contourner  les  cavités  en  chemi- 
nant au-dessous  des  téguments  : si  la  longueur  du  trajet 
parcouru  par  des  balles  sphéri(}ues,  entre  la  cage  thora- 
ci(jue  et  les  pai  ties  molles  extérieures,  a pu  faire  croire 
que  la  poitrine  avait  été  ti-aversée  dans  une  partie  de  son 
diamètre  ou  de  part  en  part  (I  ),  il  n’en  est  pas  de  même  du 

(l)l’(MTv,  Manne!  du  chirurgien  d'armée,  p.  1 :i0.  — Mémoires  de  V Aca- 
demie rvijale  de  chirurgie,  t.  III,  p.  3;i. 
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Irajel  des  halles  obloiigiies  qui,  dans  ce  cas,  ne  peuvenl  su- 
bir les  inêines  dévialions  (jiie  les  anciens  pi-ojediles.  Les 
coups  de  (en  du  thorax  soûl  pénérale.ment  lon^s  à pruérir; 
non-seuleniendes  niouveinenls  delà  l’espii'atiou  en  Ira  vent  la 
cicatrisai  ion,  mais  souvent  encore  les  côtes  et  les  cai-lilap-es 
ajaiit  ôlt‘  happes  et  contusionnés  par  les  jirojecliles  qu’ils 
ont  repoussés  par  leur  élaslicilé,  s’exfolient  el  donneni  lieu 
a des  suppurations  internhnaldes, 

1 ai  les  corps  contonduuts.  — Les  gros  projectiles  et  les 
corps  contondants  peuvent  se  borner  à faire  des  contusions 
ou  des  plaies  coutuses  sans  gravité  ; mais  ils  donnent  lieu 
fié(jiieniment  a des  tract u res  de  côtes  et  à de  gravi's  acci- 
dents détermines  par  la  lésion  des  organes  l■en(ermés  dans 
la  poitrine,  accidents  sur  lesijuels  nous  reviendi’ons. 

Comphcafions.  — Les  complications  des  blessures  non 
pénétrantes  de  la  poitrine  sont  : 1°  riiémori'hagie  ; 2“  les 
Cüi ps  étiangers;  3“  les  iractures  ; 4°  les  désordres  plus  ou 
moins  graves  des  viscères  llioi’aciques. 

tléino) rhagies . — L liémorrhagie  peut  provenii’  des 
vaisseaux  superticiels  qui  se  distribuent  dans  les  parois  de 
la  poitrine  ou  qui  sont  avec  elles  dans  un  voisinage  immé- 
diat, et  des  vaisseaux  qui  sont  en  contact  avec  l’intérieur 
du  thorax,  l’artère  mammaire  interne  et  les  intercostales, 
l'ioiis  ne  nous  occupei-ons  ici  que  de  la  lésion  des  premiers. 

Le  .sang  peut  s’écouler  à l’extérieur  ou  s’épancher  enti-e 
les  couches  musculaires.  Ce  dernier  accident  peut  survenir 
d emblée,  ou  ne  se  montrer  qu’à  la  suite  d’une  compression 
provisoire  qui  a arrêté  riiémorrhagie  extérieure  et  permis 
a la  plaie  de  se  fermer;  cela  ariàve  souvent  après  des 
eoups  de  tleuret,  des  coups  d’épée  ou  des  coups  de  pointes 
de  sabre. 

Lorsque  la  région  blessée,  la  quantité  de  sang  qui 
écoule,  ou  le  peu  de  volume  de  l’épanchement  et  la  len- 
leur  avec  laquelle  il  s’est  produit,  donnent  lieu  de  croire 
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que  le  vaisseau  lésé  est  peu  considérable,  on  peut  se  bor- 
ner à établir  une  compression  sur  la  plaie.  Dans  le  cas 
contraire,  il  faut  élargir  la  blessure  et  aller  à la  recherche 
du  vaisseau  pour  le  lier  au-dessus  et  au-des.sous  de  la  lé- 
sion qu’il  a subie. 

Les  blessures  de  la  région  sous-claviculaire  et  de  la 
région  axillaire  sont  souvent  compliquées  de  la  lésion  des 
vaisseaux  axillaires.  Lorsque  l’artère  axillaire  est  large- 
ment ouverte,  elle  peut  donner  lieu  à une  hémorrhagie 
immédiatement  mortelle  : quand  la  plaie  est  étroite  ou 
qu  une  compression  a arrêté  l’hémorrhagie,  le  sang  peut 
se  répandre  en  grande  abondance  dans  le  tissu  cellulaire 
lâche  et  lamelleux  du  creux  de  l’aisselle,  qui  se  trouve  quel- 
quefois entièrement  comblé;  il  en  résulte  un  anévrvsme 
traumatique  diffus.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
lorsque  le  blessé  survit  à l’accident,  l’anévrysme  diffus  se 
circonscrit  ; souvent  même,  lorsque  la  blessure  de  l’artère 
est  étroite  et  a été  soumise  immédiatement  à la  compres- 
sion par  les  assistants,  ou  lorsqu’elle  résulte  d’un  coup  de 
feu,  1 épanchement  de  sang  ne  se  produit  pas  ou  reste  in- 
signifiant, et  l’on  voit  se  former  cousécutivemeut  un  ané- 
vrysme circonscrit.  Les  grosses  branches  formées  par  l’ar- 
tère axillaire,  la  scapulaire  ou  la  circonflexe  postérieure 
pourraient,  si  elles  ont  été  blessées,  faire  croire  à une 
lésion  du  tronc  principal  lui-même  ; il  est  probable  que 
dans  certains  cas  d’hémorrhagie  traités  par  la  compression 
et  guéris  sans  anévrysme,  cette  erreur  a été  commise.  Lors- 
qu il  y a doute  sur  le  vaisseau  lésé,  l’abondance  de  l’effu- 
sion du  sang,  l’absence  ou  la  diminution  du  pouls  radial 
sont  les  seuls  signes,  assez  incertains,  sur  lesquels  on  puisse 
asseoir  le  diagnostic. 

(Jnoi  qu’il  en  soit , on  suspendra  immédiatement  le 
cours  du  sang  par  la  compression  de  la  sous-clavière  sur 
la  ]jreuiière  cote,  eu  an-ière  de  la  clavicule,  et  l’on  procé- 
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(leraà  la  ligature  des  deux  bouts  de  l'artère  blessée.  Cette 
opération  est  généralement  facile,  lorsque  la  plaie  atteint 
la  partie  inférieure  de  l’artère  axillaire  ; elle  est,  au  con- 
traire, hérissée  de  difficultés,  lorsque  l’artère  a été  blessée 
très-haut  dans  le  creux  de  l’aisselle.  Desault(I),  en  pa- 
reil cas,  incisa  toute  la  partie  antérieure  de  l’aiselle,  y 
coinpiis  le  grand  pectoral,  et  ne  se  rendit  maître  du  sang, 
s échappant  avec  violence,  qu’en  saisissant,  entre  le  pouce 
et  1 index,  1 artère  et  le  plexus  brachial.  La  gravité  et  le 
peu  de  succès  de  la  ligature  de  l’axillaire  lésée  à sa  partie 
supérieure  (3iit  fait  penser  qu’il  serait  peut-être  plus  avan- 
tageux, si  l’écoulement  du  sang  était  arrêté,  d’attendre  la 
formation  d’un  anévrysme,  ainsi  que  nous  en  avons  donné 
le  conseil  a propos  de  la  lésion  des  gros  vaisseaux  de  la 
base  du  cou.  JNous  nous  rangeons  volontiers  à cet  avis, 
bien  qu’au  lieu  de  rechercher  le  vaisseau  pour  le  lier  à 
1 endroit  même  de  la  blessure,  on  puisse  ici  avoir  recours 
à la  méthode  d’Anel.  Mais  la  ligature  par  la  méthode 
d’Anel  réussira  moins  bien  dans  la  lésion  des  vaisseaux 
qu8  dans  les  cas  d’anévrysmes,  et  elle  ne  devrait  être  em- 
ployée que  dans  le  cas  où,  l’hémorrhagie  persistant,  les 
ésoidies  de  la  plaie  et  des  parties  voisines  ne  permet- 
traient pas  de  lier  directement  les  deux  bouts  du  vais- 
seau. 


iNous  n’avons 
1 artère  axillaire 


pas  à nous  occuper  des  anévrysmes  de 
ni  de  leur  traitement  : nous  dirons  seule- 


ment qu’ils  augmentent  avec  rapidité,  qu’ils  occupent 
quelquefois  le  creux  de  l’aisselle  seulement, ou  remontent 
au-dessus  de  la  clavicule,  et  qu’ils  sont  d’autant  moins 
accessibles  aux  moyens  chirurgicaux,  qu’ils  sont  situés 
sur  une  partie  plus  élevée  du  vaisseau. 

La  veine  axillaire  peut  fournir  une  abondante  hémoi- 


(1)  Œuvres  chiriirgicuUs,  I.  Il,  p.  233. 
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rlia,"ie  : néanmoins  sa  lésion  est  beaucoup  moins  grave  que 
celle  de  l’artère.  La  compression  ou,  au  besoin,  la  li'iature. 
seraient  employées  avec  succès  contre  cet  accident. 

La  lésion  simultanée  de  l’artère  et  de  la  veine  axillaire 
peut  donner  lieu  à un  anévrysme  artérioso-veineux.  Lar- 
rey en  a rapporté  trois  cas  observés,  l’un,  sur  un  invalide, 
les  autres,  dans  sa  propre  pratique  (1).  C’est  à la  suite  de 
blessures  par  armes  blanches  que  cette  affection  a le  plus 
de  chances  de  se  produire  : cependant,  elle  peut  survenir 
à la  suite  de  coups  de  feu,  et  a été  vue  par  Dupuytren,  qui 
en  communiqua  l’observation  à Bérard  (2),  par  Nott  (3) 
et  par  nous  (4).  Dans  le  cas  de  Nott,  l’anévrysme  avait  été 
causé  par  un  coup  de  fusil  chargé  avec  de  la  cendrée  : 
Bérard  ne  nous  dit  pas  quelle  sorte  de  projectile  avait  dé- 
terminé l’anévrysme  observé  par  Dupuytren.  Quant  à notre 
malade,  il  reçut,  à l’alfairede  Balaclava  (Crimée),  une  balle 
qui,  de  la  partie  supérieure  gauche  du  sternum,  glissa  vers 
l'aisselle  et  donna  lieu  à une  hémorrhagie  abondante. 
L’extraction  de  la  balle,  pratiquée  par  la  plaie,  à l’ambu- 
lance , donna  lieu  à une  nouvelle  hémorrhagie  qui  fut 
arrêtée  par  le  tamponnement.  Le  blessé  resta  huit  ou  dix 
jours  à l’ambulance;  mais,  effrayé  de  voir  le  grand  nombre 
de  blessés  qui  l’entouraient,  il  retourna  à son  régiment. 
Quelque  temps  après,  la  plaie  étant  eutièremeut  cicatrisée, 
il  s’aperçut  du  développement  de  la  paroi  antérieure  de 
l’aisselle.  La  tumeur  anévrysmale  qui.  depuis  cinq  ans. 
avait  peu  fait  de  progrès,  présentait,  quand  nous  rexaini- 
n cimes,  les  signes  les  plus  caractéristiques;  elle  ne  déter- 
minait pas  de  gêne;  les  veines  du  bras  n’avaient  subi  au- 
cune distension  et  le  malade  n’était  incommodé  que  par  le 


(1)  Clinique  chirurgicale,  [.  III,  p.  13!>. 

(•J)  biclionnaire  de  médecine  on  30  vol.,  t.  IV,  p.  olO. 

(•t)  Annales  de  la  chirurgie  française  et  étrangère,  I.  IV,  p.  120. 
(4)  HuUelin  de  la  Société  de  chirurgie,  2*  S(5rie  I.  Il,  p.  OL 
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liruitcle  rouet  incessant  et  devenant  presque  insupportaMe 
dans  le  décubitus  horizontal. 

La  rareté  des  anévrysmes  artérioso-veineux  produits  par 
des  coups  de  (eu  chai'gés  à l)alle,  nous  a engagé  à donnei- 
le  résumé  de  celte  observation. 


Corps  étramjers.  — Des  pointes  de  fleuret,  d’épée,  de 
sabre,  de  couteau,  etc.,  en  rencontrant  les  côtes,  peuvent 
se  biiser  et  rester  dans  les  blessures  des  parois  (boi'a- 
ciques.  Les  prqjectdes  lancés  par  la  poudre  à canon,  des 
portions  de  vêtements,  d’équipement  ou  d’armement  en- 
traînés par  eux,  sont  de  tous  les  corps  étrangers  ceux  que 
Ion  rencontre  le  plus  fréquemment.  Sans  parler  des 
balles,  dont  le  petit  volume  permet  aisément  de  compren- 
dre la  présence  dans  les  plaies,  nous  avons  vu  des  éclats 
considérables  de  projectiles  creux,  et,  entre  autres,  un 
fragment  de  bombe  pesant  2^700,  arrêtés  et  se  cacher  en 
grande  partie  entre  la  colonne  vertébrale  et  l’omoplate  : 
a la  bataille  de  Solférino,  le  général  A...,  de  l’artillerie, 
leçut  sous  la  clavicule  un  boulet  de  moyen  calibre  qui  se 
logea  tout  entier  dans  la  profondeur  de  l’aisselle;  mais  ce 
sont  là  des  exceptions  que  nous  ne  citons  que  pour  en 
démontrer  la  possibilité. 


Les  balles  qui  restent  dans  les  plaies  s’arrêtent  après 
avoir  parcouru  sous  les  téguments  un  trajet  plus  ou  moins 
^ong;  elles  peuvent  être  libres  dans  les  parties  molles  ou 
s engager  entre  deux  côtes.  11  est  généralement  facile  d’en 
reconnaître  la  présence  lorsqu’elles  siégeait  dans  une  ré- 
gion où  les  couches  musculaires  sont  peu  épaisses,  ou  lors- 
iiu  elles  sont  situées  sous  les  téguments.  On  les  extrait, 
^oit  par  la  plaie  elle-même  au  besoin  agrandie,  soit  par 
One  contre-ouverture,  quand  leur  trajet  est  étendu.  Lors- 
qu elles  sont  enclavées  entre  deux  côtes,  elles  sont  retirées 
avec  1 extrémité  de  la  spatule  taillée  en  élévatoire.  Cette 
petite  opération,  qui  paraît  fort  simple,  est  quelquefois  fort 
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difficile  à pratiquer,  surtout  lorsque  le  projectile  est  dé- 
formé ou  aplati  ; c’est  pendant  l’inspiration,  au  moment  où 
l’élévation  des  côtes  écarte  les  os  les  uns  des  autres,  qu’il 
faut  extraire  la  balle.  On  prendra  garde,  pendant  les  ma- 
nœuvres d’extraction,  d’enfoncer  le  projectile  et  de  le  faire 
tomber  dans  la  cavité  des  plèvres  : cet  accident  n’est  plus 
à redouter  lorsque  l’extraction  du  projectile  est  faite  tardi- 
vement, alors  que  les  tissus  circonvoisins  se  sont  épaissis 
et  que  la  plèvre  s’est  renforcée  des  couches  plastiques  ad- 
ventives;  mais  l’opération  est  rendue  laborieuse  par  l’in- 
duration des  parties,  par  la  poussée  de  végétations  osseuses 
qu’il  faut  réséquer,  et  quelquefois,  comme  nous  avons  été 
à même  de  le  constater,  par  la  descente  du  projectile  en 
arrière  de  la  côte,  au-dessous  de  l’espace  intercostal  où  il 
était  primitivement  engagé.  Quand  les  projectiles  se  sont 
perdus  dans  l’épaisseur  des  muscles  du  dos,  derrière  l’omo- 
plate ou  dans  la  profondeur  de  l’aisselle,  il  est  au  contraire 
très-souvent  impossible  de  les  retrouver.  Si  l’on  y parvient, 
leur  extraction  des  muscles  du  dos  ne  présente  aucune 
difficulté,  à moins  qu’ils  ne  soient  enclavés  entre  les  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres;  lorsqu’ils  sont  situés  entre 
l’omoplate  et  le  thorax,  ils  ne  sont  quelquefois  pas  faciles  à 
saisir,  et  pour  y arriver,  il  faut  toujours  avoir  soin  d’écarter 
les  os  du  tronc,  par  des  mouvements  combinés  du  bras  et 
de  l’épaule  ; quand  il  s’agit  de  les  enlever  de  la  profondeur 
de  l’aisselle,  c’est  avec  les  plus  grands  ménagements  qu’il 
faut  faire  les  incisions  et  manœuvrer  les  instruments,  afin 
de  lespecter  les  parties  importantes  de  celte  région. 

Fractures.  — Les  côtes,  les  cartilages  costaux,  le  ster- 
num. les  clavicules  et  l’omoplate,  peuvent  être  brisés  ou 
labourés  dans  une  certaine  étendue  par  des  coups  de  feu. 
Les  blessures  sont  généralement  graves. 

Les  fractures  de  l’omoplate  peuvent  atteindre  la  portion 
plane  de  l’os,  réj)iue  ou  les  apophyses  : elles  ])résentenl 
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loules  cette  cii-coiislai.ce  fàclieuse,  qu’il  est  très-difficile 
pour  ue  pas  dire  i.npossilde,  d’extraire  le.s  esquilles,  sans 
faire  des  mcisious  et  des  délabrements  étendus.  La  portion 
plane  de  I omoplate  est  enfoncée,  perforée  ou  l,r  sée  eu 
fragtnenls  ludépendants  les  uns  des  autres  : on  y rencontre 
souven  de  ongues  fissures  qui  peuvent  intéreir  la  sur- 
face g énoide.  Les  fissures,  même  simples,  metleul  beau- 
coup de  temps  a se  consolider  et  entrelieniieut  ipielquefois 
des  liajets  listuleu.\  de  longue  durée.  Des  fusées  puru- 
lentes peuvent  se  produire  dans  la  fosse  sous-scapulaire 
dams  I aisselle,  le  long  des  parois  Ihoraciques,  et  nécessi- 
tei  de  nombreuses  conlre-oiiveiliires.  Les  fractures  des 
pai  116S  ci6 1 omoplate  (jiii  coiicoureiit 
à la  formation  de  l’articulation  sca- 
pulo-hiimérale  sont  beaucoup  plus 
graves  que  celles  de  la  poi'tion  plane 
de  l’os,  et  fournissent  des  indications 
que  nous  apprécierons  dans  l’his- 
toire des  blessures  articulaires.  Dans 
certains  cas,  les  projectiles  qui  frac- 
turent laportion  plane  de  l’os,  s’arrê- 
tent dans  le  foyer  de  la  fracture,  et, 
lorequ’ils  n’ont  pas  été  e.xtraits,  sè  r,o™. lu. _ r,.»,™»,. 
cantonnent  au  milieu  des  esquilles  répine  et  du  corp^- 

dams  une  loge  osseuse  de  production  * 
nouvelle.  Nous  en  avons  rencontré 
un  exemple  où  la  balle,  après  avoir 
déterminé  la  fracture  du  bord  ex- 
terne de  l’omoplate,  au-dessous  de  la 
^avité  glénoïde,  était  contenue  comme  un  grelot  dans  une 
^avité  formée  par  des  dépôts  osseux  considérables,  que 

îccqectîl^^^  réséquer  largement  pour  enlever  le 

Les  fractures  delà  clavicule  présentent  toutes  les  va- 


de  ta  surface  ylénoïde  ; 
ablation  de  l'aci'omion. 

La  halle  est  restée  à cheval  sur 
la  base  de  l’épine  de  l’omoplate 
eu  partie  détachée. 

[Musee  du  Val  de  Grâce*) 
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riélés  de  fracture  des  os  longs  et  peuvent  se  compliquer 
de  la  lésion  des  nerfs  et  des  vaisseaux  voisins,  accident 
plus  grave  que  la  lésion  osseuse  elle-même.  Les  deux  cla- 
vicules et  la  partie  supérieure  du  sternum  peuvent  être 
fracturées  par  un  projectile  dirigé  parallèlement  au  plan 
antérieur  de  la  poitrine  : cette  triple  fracture  condamne  le 
malade  à l’immobilité  dans  le  décubitus  dorsal  et  occa- 
sionne de  vives  douleurs  au  moindre  mouvement  ; le  pus 
s’écoule  difficilement  à l’extérieur  et  fuse  dans  le  médiastin 
antérieur.  Nous  en  avons  vu  un  exemple  pendant  la  cam- 
pagne d’Orient  : il  y avait  impossibilité  absolue  de  se  ser- 
vir des  deux  membres  supérieurs,  douleurs  très-vives  s’é- 
tendant d’une  clavicule  à l’autre,  suppuration  des  plus 
abondantes  s’étant  infiltrée  dans  le  médiastin  malgré  de 
nombreuses  incisions  et  la  trépanation  du  sternum  : à 
l’autopsie,  nous  trouvâmes  du  pus  Jiisqu’fà  l’appendice 
xyphoïde,  une  hépatisation  du  sommet  du  poumon  gauche, 
et  de  nombreuses  adhérences  de  la  partie  supérieure  des 
deux  plèvres  ; le  malade  vécut  deux  mois  et  succomba  à 
l’infection  putride. 

Les  fractures  du  sternum,  constituées  par  de  simples 
sillons  ou  comprenant  toute  l’épaisseur  de  l’os,  peuvent 
donner  lieu  à des  accidents  semblables  et  sont  souvent  sui- 
vies de  carie.  Quand  le  sternum  a été  fracturé  ou  confus 
par  un  projectile  quelconque,  Dupuytren  conseille  d’inci- 
ser largement  la  plaie  en  croix  el  d’appliquer  sur  l’os  une 
ou  deux  couronnes  de  trépan,  pour  prévenir  le  séjour  du 
pus  dans  le  médiastin.  Nous  avons  vu  guérir  sans  acci- 
dent des  fractures  du  sternum,  et  nous  n’admettons  pas  la 
trépanation  préventive  de  cet  os  ; nous  pensons  que  cette 
opération  ne  doit  être  pratiquée  que  pour  des  accidents 
conlirmés. 

Les  fractures  des  cotes  et  des  cartilages  costaux  se  com- 
plicpient  fré([ueuiment  de  l’iutlammation  de  la  plèvre  et 
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(lu  poumoij  et  sont  souvent  suivies  de  nécroses  ou  de  ca- 
n,‘.  Après  avoir  exirail  les  esquilles,  s’il  y a lieu,  ou  doil 
surveiller  atlentivemeut  le  développe, neni  des  phénomènes 
inl  ammalüires,  et  les  comhaUre  par  un  trailenienl  anii- 
pldogistique  approprié. 

Désordres  intérieur.  - Des  désordres  graves  des  or- 
ganes coülemjs  dans  la  poitrine  peuvent  avoir  lieu  à la 
suite  de  contusions  ou  de  plaies  contuses  des  parois  thora- 
ciques. Des  pressions  énergiques,  le  choc  de  corps  volu- 
mineux 1 action  oblique  de  gros  projectiles  déterminent 
parlois  des  ruptures  du  poumon,  du  cieur  ou  des  m-os 
vaisseaux,  et  peuvent  amener  la  mort  instantanémenr  ou 
consécutivement  à des  épanchements  intra-pleiiraux  et  à 
inflammation  des  viscères  thoraciques.  On  voit  souvent 
les  violences  considérables  dont  nous  parlons,  fracturer 
plusieurs  côtes  à la  fois,  et  donner  lieu  à tons  les  symn- 
lomes  signalés  en  pareil  cas  : déplacement  des  arcs  costaux 
douleurs  vives,  dyspnée,  etc.  Néanmoins,  Gosselin  (I)  a dé- 
montré que  le  poumon  pouvait  être  déchiré  par  la  con- 
tusion ou  la  pression  du  thorax,  soit  daus  le  point  même 
on  le  corps  vulnérant  est  appliqué,  soit  dans  un  point 

éloigné,  alors  que  la  cage  osseuse  de  la  poitrine  était  restée 
intacte. 


Le  Iraitement  de  ces  blessures  est  eu  rapport  avec  les 
phénomènes  qu’elles  déterminent;  il  consiste  surtout  à 
pi-evenir  l’inflammation  de  la  plèvre  et  du  poumon  par  les 
i^oyens  ordinairement  employés  : mais  trop  souvent  la 
i^’ravité  des  accidents  et  une  mort  plus  ou  moins  rapide 
oe  laissent  aucune  place  à la  thérapeutique. 

«Ie*«„re«  — Les  blessures  pénétrantes 

0 la  poitrine  peuvent  intéresser  le  médiastin  ou  la  cavité 
os  plèvres.  IJ  après  les  dispositions  anatomiques  de  la  ca-' 


(')  Mémoires  de  la  Société  de  chirurgie,  t.  1,  p.  -201. 
I.EGOL’EST. 
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vité  de  la  poitrine,  on  conçoit  difficilement  qu’une  plaie 
pénétrante  puisse  se  borner  aux  parois  seules,  sans  léser 
en  même  temps  les  organes  qu’elles  renferment.  On  a 
observé  quelques  plaies  simples  du  médiastin,  mais  on 
s’accorde  assez  généralement  pour  admettre  que  les  plaies 
simples  de  la  cavité  des  plèvres  ne  sauraient  être  pro- 
duites que  par  la  main  du  chirurgien.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  attachait  jadis  une  grande  importance  à savoir  si  une 
plaie  de  poitrine  était  pénétrante  ou  non  pénétrante,  et 
l’on  avait  proposé  des  moyens  multipliés  pour  arriver  à 
asseoir  un  diagnostic  précis.  11  est  évident  que  dans  tous 
les  cas  où  les  symptômes  locaüx  laissent  dans  le  doute  sur 
la  pénétration  de  la  plaie,  il  est  complètement  inutile  de 
s’assurer  qu’elle  a lieu,  et  que  les  recherches  à ce  sujet 
ne  peuvent  qu’être  nuisibles.  La  seule  chose  à faire  est  de 
se  conduire  comme  si  la  plaie  était  pénétrante,  de  la  re- 
couvrir avec  plusieurs  emplâtres  de  diachylum  superposés 
et  de  se  tenir  prêt  à combattre  les  accidents  qui  pourraient 
survenir  ultérieurement. 

Blessures  «lu  médiastin . — Le  cŒuretles  gros  vais- 
seaux qui  en  partent  ou  qui  s’y  rendent,  le  canal  thora- 
cique et  l’œsophage  sont  contenus  dans  le  médiastin,  et 
sont  blessés,  soit  isolément,  ce  qui  est  rare,  soit  eu  même 
temps  que  la  plèvre  et  le  poumon. 

Plaies  du  rteiir. — Les  plaies  du  cœur  ont  été  long- 
temps regardées.comme  inévitablement  mortelles.  De  nom- 
breuses observations  recueillies  sur  rhomme  et  sur  les  ani- 
maux ont  aujourd’hui  démontré  que  non-seulement  elles 
peuvent  ne  pas  être  immédiatement  mortelles,  mais  en- 
core qu’elles  peuvent  guérir  sans  laisser  après  elles  de 
troubles  fonctionnels,  alors  même  qu’elles  sont  compli- 
quées de  la  jirésence  des  corps  vulnéraiits. 

La  situation  du  cœur  dans  le  médiastin  et  l’épaisseur 
plus  on  moins  grande  de  ses  cavités  expliquent  comment 
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se  cicatriser.  Cet  oro-aiie  n’est 
point  suspendu  verticalement  dans  la  poitrine  mais  dii-i™,5 
obi, quemeut  d’avant  en  arrière  et  de  haut  en  i,as  : le  "ui- 
avant^  le""*'**  I orerllelle  di’oite  se  présentent  tout  à fait  en 

inférieur  rr"’  “T'"’"''  "«■"'-''lialement  à la  moitié 
ntèueni  dn  sternum  et  aux  cartilages  des  troisième  um 

s étend  a, h O, te  du  sternum,  derrière  les  cari  iWs  cos- 

Piu  prolondément,  en  arrière  et  à Raidie  est  nlàcé  le 
ventiicu  e Rauche,  ,l„nl  une  partie  est  cependant  en  rau 

Düin  rr  s ■ P'-ba  He  la 

, séparé  des  parois  thoraciques,  t'nlin,  plus  uro- 

!^r:;:Ztr p-- 

parois  des  Z éomme  membraneuses:  les 

P ‘ ^enlncules  sont  musculeuses  et  épaisses  • celles 
en  ricule  gauche  le  sont  deux  fois  et  demie  p/uf  im 
celles  (tu  ventricule  droit.  ^ ^ 

la  mZT  '“'ricule  droit  est 

a pa,  lie  h,  cœur  la  pins  accessible  aux  instruments;  après 

■ V ent  le  ventricule  gauche,  puis  l’oreillette  droite  p^- 

téc  par  e sternum,  et  enlin  l’oreillette  gauche  abritée  par 

a prolondeur  même  à laquelle  elle  est  située.  L’épaisseur 

_ - parois  des  ventricules,  et  surtout  du  ventricule  gauche, 

instrument  de  les  blesser  sans  pénétrer  dans 

'curs  cavités. 

L observation  justifie  les  propositions  précédentes  dé- 
s fie  1 anatomie  chirurgicale.  Jamain  (2)  a relevé 

j')  Malgaigne,  Anaiomïe  chirurgicale,  Paris  1859,  tome  11  n 201 

t ir’  en  chirur- 
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121  cas  de  plaies  du  cœur  qu’il  a trouvées  réparties  de  la 
manière  suivante  ; 

Ventricule  droit -^3 

— gauche 2 S 

Oreillette  droite ^ 

— gauche 2 

Pointe  et  base  du  cœur " 

Cloison  interventriculaire 2 

Les  deux  ventricules 9 

Les  deux  oreillettes ' 

L'oreillette  et  le  ventricule  gauche  détruits I 

Tout  le  cœur * 

Lésion  de  Tarière  coronaire 2 

/ Cavité  du  cœur t 

\ Milieu  du  cœur ...  1 

Sans  indications  , 

précises 1 manuiiaire  gauche  ...  I 

\ Partie  inférieure 1 

Indications  nulles '2 

Alph.  Sanson  (1),  Diipuytren  (2)  et  >iélaton  (3)  ont  cité 
des  cas  de  blessures  des  ventricules  sans  pénétration  de 
leurs  cavités.  Larrey  (4)  et  d’autres  chirurgiens,  dont  le 
diagnostic  n’a  pas  été  confirmé  par  1 autopsie,  se  sont 
appuyés  sur  la  guérison  des  malades  pour  admettre  ce 
genre  de  blessures. 

On  est  donc  autorisé  à diviser  les  plaies  du  cœur  en 
plaies  non  pénétrantes  et  en  plaies  pénétrantes.  Les  armes 
blanches,  les  corps  contondants  et  les  coups  de  feu  peuvent 
également  y donner  lieu.  Malheureusement,  les  consé- 
quences que  l oti  peut  tirer  de  cette  distinction  n ont  rien 
d’ahsolu,  tant  au  point  de  vue  du  diagnostic  que  du  pro- 
nostic; et,  s’il  est  permis  de  croire  que  les  plaies  non 
pénétrantes  du  cœur  sont  moins  graves  que  les  plaies 

(1)  Thèse  inaugurale,  Paris  IS‘27,  p.  36. 

(2)  Clinique  chirurgieale,  t.  Il,  p.  215. 

(3)  Eléments  de  pathologie  chirurgicale,  t.  III,  p.  46S. 

(t)  Clinique  chirurgicale,  t.  11,  p.29l. 
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péiiélrantes  et  peuvent  guérie,  ou  ne  saurait  jamais  qu’eu 
supposer  1 existence,  et  l’on  peut  toujours  s’alleiulre  à les 
^üD  amener  une  terminaison  lalale. 

Portâmes  plaies  du  cœur  sont  iuslaiitauémenl  mortelles 
d autres  permettent  aux  blessés  de  vivre  un  certain  temps  ' 
eiilin  quel(]ues-mies  guérissent.  ’ 

Lorsque  le  cœur  est  dilacéré  par  un  coup  de  leu,  ou 
orsqu  une  de  ses  cavités  est  largement  ouverte  par  une 
aime  blanche,  la  mort  survient  immédiatement  par  sus- 
pension brusque  de  la  circulation,  (.luand  la  mort  n'est 
pas  instantanée,  elle  peut  être  rapide  ou  lente,  et  survenir 
quelques  secondes  ou  plusieurs  mois  après  l’accident. 

. Iiéniorrlngie  et  la  compression  du  cœur  par  l’épau- 
chenieut  du  sang  dans  le  péricarde  ont  été  invoquées 
pour  e-xq^quer  la  rapidité  de  la  mort.  Il  est  possible  que 
quantité  de  sang  qui  s’écoule  par  une  large  plaie  amène 
apidement  la  mort,  mais  il  n’en  est  habiluellemenl  pas 
USI  et  dans  les  plaies  étroites  nu  même  de  moYeiine 
enc  ue,  hémorrhagie  ne  se  produit  pas  h l’extérieur  ■ le 
«Ig  qui  s’échappe  de  la  plaie  ,lu  cœur  s’épanche  dans  le 
Péiicarde  et  s y accumule  à chaque  contraction  nouvelle  de 

organe  qu  il  comprime  et  dont  il  ne  larde  pas  àparaivser 
tes  mouvements.  ^ 

De  Lamotte  (t)  et  Larrey  [2)  ont  rapporté  des  observa- 
OUS  de  lésion  isolée  des  artères  coronaires  : un  épanche- 
ment  de  sang  avait  eu  lieu  dans  le  péricarde,  et  la  mort  ' 
eait  survenue  dans  le  ]iremier  cas,  deux  jours,  dans  le  se- 
na,  socxante-trois  jours  après  l’accident.  Quand  les  bles- 
s s survivent  un  temps  plus  on  moins  long  après  l’accident 

raillT'  1*^  * lentement,  ou  bien  un  petit 

ot  a bouché  la  plaie  du  cœur,  jusqu’au  moment  où  sa 

noie,  provoquée  par  un  léger  elTort  du  malade  ou  par  une 

(I)  rrarté  «mptel  dcchin„„ù,  Paris  I7.SI,  I,  ||,  „,  6»’ 
l-:;  t Unique  chirurgicale,  (.  II,  p,  291 . 
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contracliüii  plus  éueigique  de  l’organe,  donne  lieu  à un 
épanchement  secondaire. 

L’épanchement  dans  le  péricarde  distend  quelquefois 
considérablement  cette  membrane  et  se  rencontre  sous 
deux  états,  tantôt  noirâtre  et  complètement  fluide,  tantôt 
coagulé  et  accompagné  de  sérosité  roussàtre. 

Dans  d’autres  cas,  une  péricardite  intense,  qui  peut  se 
terminer  par  suppuration,  ou  des  complications  résultant 
de  la  lésion  concomitante  d’organes  \oisins,  sont  les  causes 
de  la  mort. 

La  présence  dans  le  cœur  même  ou  dans  ses  parois  d’un 
corps  étranger,  fragment  d’armes  blanches  ou  projectile 
de  guerre,  n’est  pas  incompatible  avec  la  prolongation 
de  la  vie.  Une  portion  d’épée  longue  de  cinq  pouces,  en- 
gagée dans  l’oreillette  droite,  n’amena  la  moi  t qu’après 
24  heures  (1)  : un  stylet  ayant  traversé  le  ventricule  gauche 
de  part  en  part  et  pénétré  de  quelques  ligues  dans  le 
ventricule  droit,  permit  au  blessé  de  vivre  pendant  vingt 
jours  (2).  Plusieurs  fois  des  aiguilles  ont  pénétré  dans  le 
cœur  sans  résultats  funestes.  Un  jeune  nègre  succomlta 
soixante-sept  jours  après  avoir  reçu  un  coup  de  fusil  de 
chasse  sur  le  côté  gauche  du  sternum  ; à l’autopsie,  on 
trouva  trois  chevrotines  libres  dans  le  ventricule  droit; 
deux  autres,  dans  l’oreillette  droiteries  plaies  faites  par 
les  projectiles  étaient  complètement  cicatrisées  (;^).  Enlîn, 
Latour  (4)  rapporte  qu’un  soldat,  ayant  reçu  un  coup  de  feu 
à la  poitrine,  mourut  six  a?is  après,  d’une  maladie  étran- 
gère rà  l’accident  : on  trouva  la  balle  enchatonnée  dans  le 
veidricule  droit  du  cœur,  près  de  sa  pointe,  recouverte  en 
[jartie  par  le  péricarde  et  appuyée  sur  le  se])tum  médium. 


(1)  Dupuytrpii,  Clinique  chirurgicale,  I.  VI,  p.  344. 

(2)  néperloire  d'anat.  et  de  plnjsiol.,  1.  Il,  2"-'  partie,  p.  217;  Paris  1826. 

(3)  The  wcateni,  Journ  of  thc  med.  and  phys.  scie?ice5.  Eebr.  182Ü. 

(1)  Traité  des  hànorrhugics.  'p.  731. 
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Bien  que  la  guérison  îles  plaies  du  cœur  soit  fort  rare 
I analoniie  pathologique  et  deux  observations  dues,  l’une 
a Dupujtren  (I),  l'autre  à Bégin  (2),  l’ont  mise  hors  de 
doute.  L observation  de  guérison  rapportée  par  Latour  que 
nous  venons  de  citer,  est  la  seule  qui  ait  trait  à un'coup 
de  feu  chez  I homme  : dans  les  autres  faits,  la  blessure 
avait  été  produite  par  des  armes  blanches.  Faut-il,  comme 
edil  Uiipiiytren  (3),  tenir  compte,  pour  la  possibilité  ou 
I impossibilité  de  la  guérison,  de  la  différence  de  profon- 
deur a laquelle  a pénétré  l’instrument  vulnérant,  de  la 
direction  de  la  plaie  relalivement  an  sens  des  Mlires  du 
cœur  niléressées,  et  de  l’épaisseur  des  parois  blessées;  de 
la  lorme  de  l’instrument  qui  a déterminé  la  blessure  - de 
son  séjour  on  de  son  absence  dans  la  plaie?  Tonies  ces 
considérations  nous  paraissent  idulôt  iléduiles  de  vues 
heonqiies  que  de  l’observation  même  : nul  doute  (iii’une 
jdaie  large  et  profonde,  qu’une  blessure  compliquée  de 
la  présence  d’un  corps  étranger,  qu’un  coup  de  feu  ne 
soient  plus  graves  qu’une  blessure  simple  faite  par  la 
pointe  d une  arme  blanche;  et  cependant,  l’anatomie  pa- 
Ihologique  a démontré  que  les  unes  et  les  autres  avaient 
été  suivies  de  mort  et  de  guérison.  Les  notions  précéden- 
tes n apportent  donc  pas  d’éléments  certains  au  pronos- 
ic  les  blessures  du  cœur;  dans  ces  circonstances,  plus 
qu  en  aucune  autre,  le  chirurgien  peut  dire  à son  blessé 

comme  jadis  ,\mbroise  Paré:  «Je  t’ai  pansé,  Dieu  te  »ué^ 
>'isse.  » ^ G 


‘Non-seulement  le  pronostic  des  plaies  du  cœur  reste 
^ojours  plus  ou  moins  enveloppé  d’incertitudes,  mais 
e diagnostic  lui-même  en  est  souvent  fort  obscur.  L’exa- 
^len  des  dilférents  symptômes  observés  à la  suife  de  plaies 


(I)  A.  Sansoii,  Ihùse  cÜL'e  p.  4| . 

(')  Annales  de  la  rhirunjie  française 
(•*)  Leçons  orales,  t.  VI,  p.  332, 


et  étranyére,  t.  Il,  p.  477. 
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du  cœur  reconnues  à l’autopsie  confirme  cette  proposition. 

Les  plaies  faites  dans  la  région  précordiale,  la  nature 
del’instrument,  la  profondeur  à laquelle  il  a pénétré  et 
sa  direction  fournissent  au  diagnostic  des  éléments  qui 
n’ont  de  valeur  qu’autant  qu’ils  sont  accompagnés  d’autres 
phénomènes,  parmi  lesquels  on  a signalé  comme  signes 
pathognomoniques  : un  frémissement  particulier  du  cœur; 
l’affaiblissement  des  pulsations  artérielles;  l’inégalité,  la 
petitesse  et  l’intermittence  du  pouls;  la  dyspnée,  une  dou- 
leur vive  dans  la  région  sternale;  la  syncope  et  l’hémor- 
rhagie. Jobert  (1)  a noté,  après  Ferrus,  un  bruit  qu’il  com- 
pare au  susiirrus  des  anévrysmes  variqueux,  et  auquel  il 
attribue  une  grande  valeur  pour  le  diagnostic  des  plaie? 
pénétrantes  du  cœur.  De  nouvelles  observations  n’ont  pa? 
confirmé  l’existence  de  ce  phénomène. 

L’hémorrhagie  externe  n’est  pas  constante  : quand  elk 
a lieu , c’est  habituellement  au  moment  de  l’accidenl 
qu’elle  se  produit,  tantôt  par  un  écoulement  continu,  tan- 
tôt par  saccades  ou  par  jets  isochrones  à la  systole  ventri- 
culaire. à la  toux  ou  aux  efforts  musculaires.  Elle  peul 
cependant  durer  pendant  plusieurs  jours  ou  se  moutrei 
secondairement.  La  syncope  est  très-fréquente  et  peul 
tenir,  soit  à l’émotion  du  blessé,  soit  à l’hémorrhagie  ex- 
terne, soit  à répanchement  du  sang  dans  le  péricarde. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  observe  la  petitesse  et  l’irrégularité 
du  pouls,  l’anxiété,  des  nausées,  des  sueurs  froides,  phé- 
nomènes indiquant  plutôt  une  hémorrhagie  interne  que  la 
lésion  même  du  cœur.  Quant  à la  pâleur  du  visage  et  au 
refroidissement  des  extrémités,  à l’angoisse  précordiale 
et  à la  dyspnée,  à la  toux  et  au  choix  du  décubitus  par  le 
blessé,  ils  se  rencontrent  dans  le  plus  grand  nombre  de? 
plaies  de  poitrine,  comme  dans  les  plaies  du  canir. 


(I)  Archives  jfpnérnics (te  nirdeciite,  3'  st'rie,  1S30,  l.  IN  , p.  6. 
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Ces  symptômes  peu  significalits  sont  quelquefois  encore 
altéiés  par  les  complications  de  la  l)lessure,  telles  que  la 
lésion  du  poumon  et  de  la  plèvre,  du  diaphragme  et  de  l’in- 
testin, les  épanchements  de  sang  dans  h‘s  cavités  pleurales. 
La  péi-icardite  et  1 endocardite,  qui  surviennent  frécpiem- 
ment,  ne  sont  que  des  symptômes  consécutifs,  et  leur 
appaiûtion  ne  peut  être  attribuée  nécessairement  à une 
blessure  du  cœur.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  aucun  de  ces  signes 
pris  isolément  ne  peut  servir  à reconnaît in  certainement 
une  plaie  du  cœur,  leur  groupement  plus  ou  moins  com- 
plet autorise  a la  regarder  comme  jirohahle. 

Les  plaies  du  cœur  accompagnées  d’une  hémorrhagie 
abondante  sont,  la  plupart  du  tenijis,  au-dessus  des  res- 
sources de  1 art.  La  première  indication  qui  se  présente 
dans  le  traitement  des  plaies  qui  ne  sont  pas  suivies  d’une 
mort  rapide,  c’est  de  fermer  la  plaie  extérieure;  le  blessé 
sera  placé  dans  une  atmosphère  aussi  froide  que  possible; 
des  applications  réfiigéi-antes  seront  faites  sur  la  région 
piécordiale.  On  aura  recours  au  traitement  antiphlogis- 
tique le  plus  éiiei-gique,  et  on  saignera  le  malade  aussi 
longtemps  et  aussi  souvent  que  ses  forces  le  permettront  : 
on  lui  administrera  en  même  temps  la  digitale;  on  le 
tiendra  à la  diète  la  plus  sévèi-e,  et  ou  lui  prescrira  l’immo- 
^nlité,  le  silence  et  le  repos  absolu  du  corps  et  de  l’esprit. 

Ces  moyens  pourront  favoriser  la  formation  d’un  caillot 
obturateur  de  la  plaie  du  cœur,  en  diminuant  la  force 
d impulsion  de  l’organe  et  la  tension  du  système  vasculaire, 
activer  1 absorption  du  liquide  épanché  et  prévenir  les 
accidents  inllammatoires. 

Si  1 occlusion  de-la  plaie,  en  retenant  le  sang  dans  l’inté- 
•aeur,  donnait  lieu  à une  sulfocation  imminente,  on  pour- 
rait rouvrir  la  blessure  ou  lui  donner  plus  d’étendue  en 
incisant  les  téguments,  afin  d’apporter  quelque  soulao-e- 
aaent  au  malade.  Cette  opération,  en  procurant  une  amé- 
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lioratiori  momentanée,  n’expose-t-elle  pas  à de  nou\eaux 
dangers?  Lorsqu’en  lisant  la  relation  de  la  mort  du  duc 
de  Berry,  on  constate  les  perplexités  qui  agitèrent  des  chi- 
rurgiens tels  que  Baron,  Boux,  Dubois  et  Dupuytren.  on 
ne  saurait  se  dissimuler  qu’aucune  règle  ne  peut  être  tra- 
cée à ce  sujet  (1). 

Quand  le  blessé  échappe  aux  premiers  accidents  et  que 
l’épanchement  de  sang,  rebelle  à l’absorption,  perpétue 
le  danger , il  convient , comme  le  tenta  Larrey  (2) , de 
donner  issue  au  liquide  en  ouvrant  le  péricarde  : mais 
cette  opération  devra  toujours  être  faite  le  plus  tard  pos- 
sible ou  par  des  évacuations  successives,  afin  de  ne  resti- 
tuer au  cœur  la  liberté  de  ses  mouvements  que  d’une  ma- 
nière progressive,  et  de  prévenir  le  déplacement  du  caillot 
ou  la  désunion  de  la  plaie  de  l’organe  et  l’hémorrhagie 
nouvelle  qui  en  serait  la  suite. 

Les  corps  étrangers  engagés  dans  le  cœur  doivent  être 
enlevés  toutes  les  fois  qu’ils  sont  accessibles.  On  n’est  ja- 
mais assuré,  comme  on  l’a  dit,  que  leur  extraction  sera 
suivie  d’une  mort  plus  rapide,  taudis  qu’on  a la  certitude 
que  leur  présence  peut  être  funeste,  et  qu’il  est  permis, 
aj)rès  leur  ablation,  de  concevoir  l'espérance  d’une  gué- 
rison. Quand  ils  ne  peuvent  être  atteints,  ils  doivent  être 
abandonnés,  dans  la  crainte  que  les  incisions  nécessaires  à 
leur  recherche  et  à leur  extraction  n’ajoutent  encore  à la 
gravité  de  la  blessure. 

La  péricardite  conlirméeet  les  autres  accidents  inllam- 
matoires  qui  peuvent  survenir,  seront  traités  par  les  moyens 
ordinaires.  Dans  tous  les  cas  de  convalescence  d’une  plaie 
présumée  du  couir,  on  modérera  longtemps  encore  l’acti- 
vité de  la  circulation  par  le  repos  et  le  régime  du  blessé, 
alin  d(>  permettre  à la  cicatrice  de  se  consolider. 

(I)  ferons  orales,  (.  1(1,  p.  185. 

{t)  Clunquc  chirarijicale,  I.  11,  p.  i!)!. 
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Kiossiiros  (io«  svos  %'ai.%weaux.  — Les  plaies  des  i,^ros 
vaisseaux  artériels  ou  veineux  coiitemis  dans  la  poitrine 
ne  peuvent  donner  lieu  à aucunes  considérations  particu- 
lières, au  point  de  vue  du  pronostic  et  du  traitement,  (juand 
elles  ont  une  certaine  étendue,  elles  déterminent  un  épan- 
chement de  sang  rapidement  mortel  et  au-dessus  des  res- 
.sources  de  l’art.  On  rencontre  dans  l’histoire  de  la  science 
(pielques  observations  où  la  vie  s’est  prolongée  pendant  un 
certain  temps  après  des  blessures  de  l’aorte,  des  vaisseaux 
pulmonaires  et  des  veines  caves.  L’étendue  de  la  plaie  et  la 
iiaturedel  instrument  qui  l’aproduite  apportent  uiiegrande 
uillueuce  sur  ses  résultats.  Des  blessures  de  l’aorte  par 
aunes  piquantes  n ont  amené  la  mort  que  six  jours,  onze 
joins  deux  mo/s  après  1 accident  : dans  un  fait  cité  par 
Guattani,  et  rapporté  par  Dérard  (1),  un  anévrysme  Taux 
consécutif  succéda  à une  plaie  de  l’aorte;  le  malade  ne 
succomba  que  quelques  aimées  après  le  début  de  l’alïec- 
tion.  Entin  on  a vu  une  rupture  de  l’aorte  et  de  la  veine 
cave  inférieure  donner  lieu  à une  varice  anévrysmale. 

Les  projectiles  lancés  par  la  poudre  à canon,  en  raison 
du  volume  de  1 aorte,  perloreut  ou  lont  une  échancrure  à 
son  calibre,  et  provoquent  des  hémorrhagies  foudroyantes  : 
cependant,  le  musée  d'anatomie  pathologique  de  Berne 
possède  une  préparation  du  professeur  Theile,  montrant 
sur  la  paroi  antérieure  de  la  crosse  de  l'aorte,  une  assez 
r?raiide  échancrure  qui  ne  détermina  la  mort  par  hémor- 
rhagie que  quelques  semaines  après  l'accident;  et  le  doc- 
teur Hermann  Demme  rapporte  avoir  vu,  à l’hôpital  de 
San-Francisco  de  Milan,  un  jeune  Autrichien  qui  vécut 
quatre  semaines  après  avoir  reçu  un  coup  de  feu  intéres- 
sant 1 aorte  descendante,  et  mourut  d’hémorrhagie  se- 
condaire (2). 

(1)  dictionnaire  de  médecine  en  30  vol.,  p.  422. 

(2)  Militàr-chirurfjisc/ie  Uudien,  etc.  Würzburg  1801,  p.  37. 
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Kufin,  Blaiidiii  (I)  a vu,  à lieaujoii,  un  jeuue  homme 
qui  succomba  un  certain  temps  après  avoir  reçu,  eu  duel, 
une  balle  coupant  la  veine  azygos  près  de  sa  courbure 
terminale:  le  projectile  avait  labouré  le  médiastin  de  sa 
partie  antérieure  vers  la  postérieure,  et  il  était  venu  se 
loger  dans  le  corps  des  vertèbres  dorsales. 

La  rareté  même  de  ces  faits  démontre  l’impuissance  de 
la  nature  dans  de  pareilles  lésions,  et  à plus  forte  raison 
l’impuissance  de  la  chirurgie. 

Klcsstircs  <lu  canal  fboraciqiie.  — Les  blessures  du 
canal  thoracique  sont  tellement  rares,  qu’on  n’en  possède 
pas  d’exemple  authentique  : il  est  juste  de  reconnaître 
qu’elles  peuvent  passer  inaperçues,  au  milieu  du  désordre 
des  parties  voisines  qui  doit  nécessairement  les  accom- 
pagner. 

Blessures  €ie  l'cesopiiag^e.  — Les  blessures  (le  la  por- 
tion thoracique  de  l’œsophage  sont  aussi  fort  rares  : Lhis- 
toire  de  l’art  en  renferme  cependant  quelques  exemj)Ies. 
Il  est  à peu  près  impossible  qu’elles  existent  sans  que  la 
plèvre,  le  poumon  ou  les  gros  vaisseaux  contenus  dans  le 
médiastin  ne  soient  intéressés. 

Les  symptômes  attribués  aux  plaies  de  la  portion  thora- 
cique de  l’œsophage  sont  la  douleur  produite  par  le  contact 
des  boissons  et  des  aliments,  une  soif  ardente  et  un 
hoquet  continu.  L’écoulement  par  la  plaie  extérieure  des 
liquides  que  boit  le  malade,  n’a  pas  lieu  dans  tous  les  cas; 
sa  présence  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  solution  de  conti- 
nuité de  l’œsophage.  Au  lieu  de  se  répandre  au  dehors,  les 
boissons  s’épanchent  dans  la  poitrine  en  totalité  ou  eu  par- 
tie, et  donnent  li(Mi,  tout  d’abord,  à une  difticulté  plus  ou 
moins  gi-ande  de  respirer;  plus  tard,  elles  déterminent  des 
|)hénomènes  inllammatoires  qui  enlèvent  rapidement  les 


(I)  Anatomie  chirurgicale,  p.  287. 
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malades,  comme  le  prouvent,  en  pai  ticnlier,  les  observa- 
tions rapportées  par  Larrey  (1)  et  Dupuyti-en  (2).  Cepen- 
dant, Boyer  (S)  a cité  un  fait  dans  lequel  une  plaie  de  la 
portion  pectorale  de  l’œsophage  par  un  coup  de  baïonnette, 
^mérit  après  avoir  donné  naissance  à un  foyer  purulent 

intra-thoraci(|ue  qui  se  vida  à la  suite  d’efibrts  de  vomis- 
sements. 

Le  traitement  des  |)laies  de  l’œsophage  consiste  à en 
lavoriserla  réunion  : deux  moyens  peuvent  être  emplovés 
pour  remplir  cette  indication.  Le  premier  consiste  à réta- 
blir la  continuité  du  canal  alimentaire  au  mo\en  d’une 
sonde  œsophagienne  destinée  à porter  des  boissons  ou  des 
aliments  liquides  au-delà  de  la  blessure,  et  même  jusiiue 
ans  1 estomac;  le  second,  à priver  totalement  le  blessé 
d aliments  et  de  boissons  pendant  plusieurs  jours.  Larrev 
et  Payen,  cité  par  Boyer,  obtinrent  des  résultats  salislài- 
sants  de  la  privation  absolue  de  boissons  et  d’aliments; 
mais  ces  deux  chirurgiens  eurent  à traiter  des  plaies  de 
œsophage  faites  par  des  armes  piquantes,  et  par  consé- 
quent, de  petites  plaies  : on  pourrait  les  imiter  dans  de  pa- 
'•eil  es  circonstances.  Mais  dans  les  cas  de  division  étendue 
de  rœsophage,  soit  par  armes  tranchantes,  soit  par  coups 
<e  feu,  divisions  dont  les  bords  se  cicatriseraient  isolé- 
ment, et  qui  pourraient  déterminer  un  rétrécissement  ou 
une  occlusion  presque  complète  du  calibre  du  canal,  il 
vaudrait  mieux  passer  une  sonde  au  delà  de  la  blessure,’  en 
Prenant  tous  les  ménagements  et  toutes  les  précautions 
convenables  pour  ne  pas  faire  fausse  route  et  pénétrer 
dans  le  médiastin.  Une  fois  la  sonde  introduite,  elle  seiait 
aissée  à demeure  pendant  fort  longtemps,  afin  d’obtenir 
une  consolidation  parfaite  de  la  cicatrice.  Le  malade  de 


(1)  Clinique  chirurtjicnie,  I.  II,  p.  162. 

Leçons  orales,  t.  VI,  p.  336. 

(3)  Traité  des  maladies  chirurgicales,  t.  VII,  p.  270. 
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Larrey,  arrivé  au  septième  jour  de  l’accidenl  et  en  voie  de 
"uérison,  succomba  à la  rupture  de  la  cicatrice,  par  l’indi- 
gestion d’une  assez  grande  quantité  de  pain  et  de  viande 
qu’il  avala  par  gros  morceaux  et  qui  furent  retrouvés  dans 
le  côté  gauche  de  la  poitrine. 

Quant  aux  lésions  qui  accompagnent  les  blessures  de 
l’œsophage,  elles  doivent  être  traitées  d’après  les  indica- 
tions qui  leur  sont  propres. 

Corps  étrangers  dans  le  médiastin.  — Des  corps  étran- 
gers, et  en  particulier  des  projectiles  de  guerre,  pénètrent 
dans  le  médiastin  et  y demeurent.  11  convient  d’aller  à 
leur  recherche  pour  procéder  à leur  extraction  : à cet  effet, 
la  plaie  sera  explorée  avec  une  sonde  en  gomme  élastique 
de  gros  calibre,  conduite  avec  prudence  et  ménagement. 
On  dilatera  l’ouverture  autant  qu’il  sera  convenable  par 
une  incision,  et,  si  cela  est  nécessaire,  on  appliquera  sur  le 
sternum  une  ou  deux  couronnes  de  trépan.  Les  corps  étran- 
gers ayant  tout  d’abord  échappé  aux  recherches,  se  présen- 
tent quelquefois  d’eux-mêmes  après  quelques  jours  ; on  a 
vu  des  balles,  des  fragments  d’os  et  des  portions  de  vête- 
ments sortir  avec  la  suppuration.  Ces  circonstances  heu- 
reuses sont  rares  néanmoins,  et  la  plupart  du  temps  la  pré- 
sence d’un  corps  étranger  dans  le  médiastin  détermine  des 
accidents  graves,  tels  que  l’intlammation  du  tissu  cellu- 
laire, la  formation  d’abcès  derrière  le  sternum,  l’inflain- 
maliou  du  péricarde  ou  l’irritation  des  gros  vaisseaux. 
Huguier  a présenté  cà  la  Société  de  chirurgie  (1)  la  partie 
supérieure  du  sternum,  avec  l’extrémité  des  côtes  corres- 
pondantes, d’un  homme  qui  avait  reçu,  en  duel,  une  balle 
au  uivean  du  cartilage  de  la  deuxième  côte,  k partir  de  ce 
moment,  le  blessé  avait  eu  des  palpitations  et  de  l’oppres- 
sion qui  durèrent  jusqu’à  la  mort.  Vingt  ans  après  sa  bles- 


(I)  Hiillftiu  de  la  Société  de  chirurgie,  I.  VU,  p.  449. 
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sure,  il  entra  à l’hôpUal  Heaiijon  pour  uii  anévrysme  de 
la  crosse  de  l’aorte,  dont  il  inom  ut  liienlot.  A l’autopsie, 
on  trouva  un  anévrysme  énorme  qui  avait  corrodé  le  ster- 


Balle  arrêtée  dans  le  médiaslin  sur  le  cartilage  de  la  deuxième  côte  gauche. 

(iVuséedu  y al  de  Ordce.) 

num  et  l’extrémité  sternale  de  plusieurs  côtes.  La  balle 
touchant  le  sternum,  était  enchatonnée  par  uu  kyste  et 
quelques  végétations  osseuses  entre  les  cartilages  de  la 
deuxième  et. troisième  cote  {fig.  n^dd).  Ou  pensa  qu’elle 
îvait  été  la  cau.se  de  l’anévrysme,  soit  par  l’irritation  et  l’in- 
ainmation  qu’elle  entretenait  dans  les  parties  voisines  de 
uitèie,  soit  par  les  inquiétudes  incessantes  que  sa  pré- 
'Once  donnait  au  malade,  les  causes  morales  étant  consi- 
erées  comme  prédisposantes  aux  anévrysmes  de  l’aorte. 

,1,,^  plèvres  et  <lii  poiinioii.  — Nous  avous 
d,  au  commencement  de  ce  chapitre,  que  les  blessures  iso- 
'*os  de  la  plèvre  costale  ne  pouvaient  avoir  lieu  sans  lésion 
U poumon  qui,  sur  toute  la  paroi  thoracique,  se  trouve 
xactement  en  contact  avec  elle.  Peut-être  faut-il  faire  une 
xcejRion  pour  les  blessures  de  la  liase  du  thorax  : dans 
expiration,  en  eflét,  le  poumon  diminue  de  volume  en 
• ttie  temps  que  le  diaphragme  remonteet  s’applique  par  sa 
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circonférence  contre  la  face  interne  de  la  paroi  costale;  il 
en  résulte  que  la  plèvre  diaphragmatique  se  met  en  con- 
tact avec  la  plèvre  costale  dans  une  étendue  de  treize  à 
seize  centimètres  (1),  et  que  si  la  lésion  de  cette  dernière 
peut  avoir  lieu  sans  blessure  du  poumon,  elle  doit  être 
accompagnée  de  la  blessure  du  diaphragme,  attendu  qu’il 
n’existe  aucun  vide  entre  ce  muscle  et  la  paroi  thoracique. 
Quoi  qu’il  en  soit,  lalésion  isolée  de  la  plèvre  costale  est 
tellement  rare,  qu’on  n’en  connaît  qu’un  seul  exemple  dé- 
montré par  l’autopsie.  La  plaie,  longue  d’un  pouce  et 
demi,  siégeait  dans  le  sixième  espace  intercostal  gauche,  à 
deux  pouces  au-dessous  du  mamelon  ; le  lobe  inférieur  du 
poumon  portait  une  trace  évidente  de  contusion  par  l’ins- 
trument vulnérant,  qui  était  une  serpette  et  qui  avait  divisé 
le  bord  inférieur  de  la  sixième  côte  : le  malade  succomba 
à un  épanchement  de  sang  dû  à la  lésion  de  l’artère  inter- 
costale (2).  Aucun  phénomène  relatif  à l’ouverture  de  la 
plèvre  ne  fut  noté.  Larrey  (3)  n’a  rapporté  qu’une  obser- 
vation douteuse  de  plaie  pénétrante  de  la  plèvre  costale 
par  un  tleiiret  démoucheté,  sans  lésion  de  la  plèvre  viscé- 
rale; il  s’appuya  sur  l’absence  d’emphysème  pour  établir 
son  diagnostic. 

Tout  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet  n’a  trait  qn’cà  des  expé- 
riences entreprises  sur  les  animaux  et  n’a  pas  été  observé 
chez  l’homme  : nous  ne  nous  occuperons  donc  pas  de  la 
lésion  isolée  de  la  plèvre,  et  nous  décrirons  immédiate- 
ment les  blessures  du  poumon. 

I.<es  blessures  du  poumon  ont  lieu  par  armes  blanches, 
par  corps  contondants  et  par  coups  de  feu.  Tontes  ces 
ld(‘ssurcs  présentent  des  phénomènes  qui  leur  sont  cora- 

(1)  .1.  Lloquol,  De  rinjhtencc  des  efforts  sur  les  organes  renfermas  dans  la 
rariié  thuraeique.  — Nouveau  journal  de  médecine,  1S19,  t.  4 1,  p.  309. 

(2)  lliillelin  de  la  Sveiélé  anatomique,  t.  III,  p.  loi. 

{■\)  Journal  rom/tlémentairc.  — Jiiniel  IS20,  p.  39. 
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qui  se  coagulent  dans  de  petites  divisions  bronchiques  et 
ne  se  détachent  qu’ultérieurement. 

On  répète  généralement  que  l’écoulement  du  sang  par 
la  plaie  faite  aux  parois  de  la  poitrine,  n’a  lieu  habituel- 
lement que  lorsque  cette  plaie  a une  certaine  largeur. 
Dans  le  très -grand  nombre  de  plaies  du  poumon  que 
nous  avons  observées  et  que  nous  observons  encore  cha- 
que jour,  résultant  de  coups  de  fleuret,  d’épée  ou  de  pointe 
de  sabre,  nous  avons  presque  toujours  vu  se  produire  un 
écoulement  de  sang  immédiat  et  variable  en  abondance; 
le  sang  s’échappe  même  quelquefois  d’une  simple  piqûre 
par  un  coup  de  fleuret,  en  un  jet  analogue  à celui  d’une 
saignée  et  augmentant  d’intensité  à chaque  expiration.  Ce 
qui  est  vrai,  c’est  que  le  sang  est  plus  facilement  arrêté  et 
s’arrête  spontanément  plus  vite  que  dans  les  cas  de  blessure 
par  coupure  ou  coup  de  feu  ; nous  avons  cependant  con- 
staté plusieurs  fois  la  persistance  d’un  suintement  abon- 
dant, à travers  une  piqûre,  pendant  quarante-huit  heures. 
Avec  le  sang  s’échappe  par  la  plaie  extérieure  une  certaine 
quantité  d’air;  c’est  moins  pendant  l’expiration  que  pen- 
dant les  efforts,  la  toux,  les  mouvements  et  les  plaintes 
du  malade  que  ce  phénomène  a lieu.  Dans  les  coups  de 
pointe  d’armes  blanches,  l’air  ne  passe  souvent  que  dif- 
ficilement à travers  la  piqûre,  et  il  se  présente  en  bulles 
plus  ou  moins  volumineuses  formées  par  le  saug  ; dans 
les  plaies  larges  et  les  coups  de  feu,  il  sort  mêlé  à une 
certaine  quantité  de  sang  avec  unbruit  desonftle  prononcé, 
et  se  précipite  quelquefois  avec  une  sonorité  analogue  à 
celle  des  gaz  qui  s’échappent  par  l’anus. 

.Aussitôt  après  les  premiers  phénomènes  apparaissent 
une  .série  de  symptômes  qui  sont  quelquefois  l’expression 
de  complications  de  la  blessure,  mais  qui,  en  1 absence 
même  des  complications,  se  montrent  dans  1 immense 
luajorilé  des  cas  avec  une  intcmsité  variable.  L’émotion 
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lion  du  thorax,  et  à prescrire  aux  blessés  des  boissons  dé- 
layantes prises  à la  température  de  la  chambre.  Nous  n’a- 
vons recours  à la  saignée  du  bras  ou  aux  saignées  locales 
qu’autautque  les  accidents  se  prolongent,  ou  qu’appams- 
sent  des  symptômes  marqués  de  pleuro -pneumonie.  Il 
est  vrai  de  dire  que  la  plupart  de  nos  blessés  ont  été  sai- 
gnés sur  le  terrain  : mais  nous  n’avons  pas  remarqué  que 
les  guérisons  soient  moins  rapides  et  moins  sûres  clu'/. 
ceux  qui  ii’oiit  pas  été  saignés.  La  saignée,  qu’une  vieilb' 
habitude  fait  presque  toujours  pratiquer  sur  le  lieu  même 
du  combat,  nous  paraît  donc  inutile.  — Fermer  la  plaie, 
rappeler  le  blessé  à lui,  lui  faire  prendre  quelques  boissons 
fraîches,  veiller  à son  transport,  et  attendre,  pour  agir,  d *s 
indications  formelles,  telle  est  la  conduite  à tenir  dans  les 
blessures  simples  du  poumon  par  armes  blanches. 

Les  armes  blanches  ne  font  généralement  que  pénétrer 
dans  la  poitrine  sans  la  traverser  : quelquefois  cependant 
elles  la  traversent  de  part  en  part.  Cette  condition  n a- 
joute  pas  une  grande  gravité  à la  blessure,  lorsqu’un  pou- 
mon seul  a été  atteint  ; il  en  est  autrement  lorsque  l’arme, 
passant  d’un  côté  à l’autre  du  thorax,  a lésé  les  deux  pou- 
mons. 

Les  coups  de  feu  parcourent  dans  la  poitrine  un  trajet 
plus  ou  moins  long  : les  projectiles  pénètrent  dans  la  ca- 
vité thoracique,  soit  à travers  un  espace  intercostal,  soit 
eu  fracturant  une  côte;  ils  y restent  en  ne  faisant  qu'une 
ouverture  d’entrée,  ou  ils  ressortent  par  une  seconde  ou- 
verture, quelquefois  diamétralement  opposée  a la  pre- 
mière, d’autres  fois  située  en  un  lieu  plus  rapproché.  Les 
gros  projectiles  font  des  blessures,  la  plupart  du  temps,  iin- 
médiatement  mortelles;  les  coups  de  feu  soûl  infiniment 
moins  graves  et  guérissent  souvent  lorsque  le  projectile 
est  sorti  et  que  le  poumon  n’a  été  intéressé  qu  a la  péri- 
phérie. Lu  blessé  (jui  a eu  la  poilrim^  traversée  par  une 
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balle  est  généralement  dans  une  situation  plus  favorable 
qu’un  autre  dont  la  blessure  unique  est  compliquée  de  la 
présence  du  projectile. 


Les  balles  sphériques,  en  pénétrant  obliquement  dans  la 
cavité  thoracique,  peuvent  glisser  sur  la  paroi  costale  et 
meme  sur  le  diaphragme,  comme  Chas.saignac  en  a cité 
un  exemple  (1),  sans  Intéresser  le  poumon  : les  balles 
oblongues  parcourraient  moins  facilement  un  pareil  trajet, 
e.n  raison  de  leur  foi  me  et  du  mouvement  qui  les  anime! 

On  voit  quelquefois  les  coups  de  feu  de  la  poitrine  res- 
ter à l’état  le  plus  simple  et  être  amenés  facilement  à gué- 
rison ; mais  souvent  aussi  ils  déterminent  des  accidents 
dont  nous  parlerons  avec  les  complications. 

Pneumonie  traumatique.  —L’inflammation  dn  poumon , 
à la  suite  des  blessures  de  cet  organe,  est  plus  rare  qu’on 
nest  porté  à l’admettre.  La  pneumonie  traumatique  n’a 
pas  de  tendance  h se  généraliser  et  reste  le  pins  souvent 
locale.  Après  les  symptômes  qui  accompagnent  les  plaies 
pénétrantes  de  poitrine,  apparaissent  ceux  qui  appartien- 
nent en  propre  cà  la  pneumonie  : douleur  augmentant  par 
la  toux  et  la  pression,  oppression,  accélération  des  mouve- 
ments respiratoii-es,  toux,  expectoration  de  crachats  san- 
glants. Le  caractère  des  crachats  n’est  pas  celui  de  la 
pneumonie  franche  (2)  ; leur  coloration  rouillée  ou  {us  de 


pruneaux  est  striée  de  fdaments  visqueux  d’un  rouge  noi- 
l^tre.  On  constate,  à lapercussion.  une  matité  limitée  autour 
0 la  plaie  faite  à l’organe  pulmonaire  et  due  à l’infiltra- 
lion  du  sang  dans  les  cellules  du  parenchyme.  L’ausculta- 
bon  révèle  la  présence  d’un  râle  muqueux  à grosses  bulles 
produit  par  l’épanchement  dans  les  bronches  d’une  cer- 
laine  quantité  de  sang,  et  bientôt  suivi  du  râle  crépitant  : 


(1)  Bulletin  de  la  société  de  chirurgie,  t.  IX,  p.  66. 

(2) Legouest,  Thèse  inaugurale.  — De  In  pneumonie 
f^anslS4.“). 


traumatique, 
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le  siège  de  ces  râles  est  toujours  circonscrit  au  début. 
durée  de  ces  pneumonies  localisées  ne  dépasse  pas  huit  à 
dix  jours. 

Si  la  phlegmasie  n’a  pu  être  arrêtée,  et  si  le  malade 
commet  quelqu’écart  de  régime,  la  pneumonie  s’étend  de 
proche  en  proche  et  parcourt  les  divers  degrés  de  la  pneu- 
monie spontanée. 

Les  blessures  du  poumon  par  armes  blanches  se  réunis- 
sent quelquefois  par  première  intention,  et  guérissent  en 
quelques  jours,  sans  donner  lieu  aux  signes  de  la  pneumo- 
nie : les  coups  de  feu  donnent  toujours  lieu  à une  phleg- 
masie plus  ou  moins  étendue  du  parenchyme  pulmonaire. 
Nous  avons  cru  observer  que  la  pneumonie  traumatique 
est  généralement  plus  grave,  quand  elle  a son  siège  au 
sommet  de  l’organe. 

Le  traitement  de  la  pneumonie  traumatique  est  le  même 
que  celui  de  la  pneumonie  spontanée.  Nous  avons  dit  pré- 
cédemment ce  qu’il  fallait  penser  des  saignées  préventives 
presque  toujours  si  libéralement  et  inutilement  employées. 
Nous  ne  sommes  pas  plus  partisan  des  saignées  nombreuses 
et  abondantes  destinées  à combattre  une  pneumonie  s’é- 
teignant souvent  d’elle-même,  et  qui  peuvent  avoir  plus 
d’un  genre  d’inconvénients , si  déjcà  le  malade  a perdu 
beaucoup  de  sang  au  moment  même  de  la  blessure.  Les 
saignées  locales,  et  en  particulier  les  ventouses  scariliées, 
sont  préférables  aux  saignées  générales,  et  su flisenl  habi- 
tuellement, aidées  au  besoin  par  les  préparations  anti- 
moniales, pour  maîtriser  les  accidents, 

Complicatio7is. — EmpJujsèine  traumatique.  — L’emphy- 
sème consiste  dans  rinfdtration  de  l’air  dans  le  tissu  cel- 
lulaire. L(>  mécanisme  de  la  production  de  cet  accidenta 
donné  lieu  a quehiues  controverses  sur  lesquelles  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter. 

il  peut  se  produire  avec  ou  sans  plaie  extérieure. 
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Les  contusions  de  la  poitrine  (pii  s’accornpaf^nent  de 
déchirure  du  tissu  puimonaire  avec  intégrité  de  la  plèvre 
viscérale,  peuvent,  suivant  (îosselin  (1),  donner  lieu  à 
reinphysèine.  La  déchirure  de  l’oi-gane  se  trouvant  au  voi- 
sinage de  sa  racine,  il  serait  possible  que  l’air  s’irdiltr.U 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-pleural,  autour  des  gros  vais- 
seaux, et,  de  proche  en  jiroche,  dans  le  médiastin  anté- 
rieur et  le  tissu  cellulaire  du  cou.  Cette  supposition  n’a 
pas  encore  été  contirniée  par  l’expérience. 

Dans  les  cas  de  fractures  de  côtes  avec  déchirure  de  la 
plèvre  pariétale  et  du  pou  mon  parles  fragments  osseux, 

1 emphysème  a pu  se  produire  et  a été  constaté  par  llewson 
dans  une  observation  suivie  d’autopsie  (2).  Ce  ne  sont  là 

<liiedescirconstancesexceptionnellesqu’ilsuflitd’indi(iuer. 

L’emphysème,  malgré  l’assertion  contraire  d’nn  chirur- 
gien aussi  éminent  que  iMalgaigne  (3),  est  une  des  compli- 
cations les  plus  fréquentes  des  plaies  pénétrantes  de  la 
plèvre  et  du  poumon.  Les  plaies  étroites  et  sinueuses  sont 
une  des  conditions  les  plus  favorables  à son  développe- 
ment; la  réunion  des  plaies  étendues,  en  les  transformant 
en  plaies  étroites,  y expose;  les  coups  de  feu  ne  le  déter- 
minent que  très-rarement,  si  même  ils  peuvent  y donner 
beu  : nous  ne  l’avons  jamais  constaté  dans  cette  dernière 
circonstance. 

La  production  de  l’emphysème,  admise  par  quelques 
chirurgiens  dans  les  cas  de  lésion  de  la  plèvre  pariétale 
^ans  lésion  du  poumon,  n’est  qu’une  vue  théorique;  ce 
genre  de  blessure  n’ayant  pas  été  observé  chez  l’homme, 
>>mon  par  Thierry  et  peut-être  par  Larrey,  qui  ne  rencoir 
trèrent  pas  l’emphysème,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit 

page  464.) 

Mémoires  de  la  société  de  chirurgie  de  Paris,  t.  I,  p.  234. 

{-)  Medical  observation  and  inguii^es,  t.  MI,  p.  73. 

(3)  Anatomie  chirurgicale,  2“  r-dilion,  Paris  1839,  t.  Il,  p.  213. 
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Lorsqu’il  existe  une  plaie  du  poumon  avec  plaie  exté- 
rieure, deux  cas  peuvent  se  présentei-  : le  poumon  est 
complètement  libre  dans  la  cavité  des  plèvres,  ou  bien  il 
est  retenu  contre  la  paroi  thoracique  par  des  adhérences 
anciennes  siégeant  au  lieu  même  de  la  blessure.  Dans  ce 
dernier  cas,  si  la  plaie  est  large,  elle  permet  à l’air  de  p s- 
ser  librement  du  poiwnon  à l’extérieur,  et  ne  s’accompagne 
pas  d’emphysème  : nous  en  avons  vu  un  exemple  chez  un 
de  nos  jeunes  camarades  qui  reçut,  en  duel,  un  coup  de 
sabre  dont  le  tranchant  divisa  d’arrière  en  avant  et  de  haut 
en  bas,  suivant  la  direction  des  côtes,  le  sixième  espace 
intercostal  et  le  poumon  adhérent  à la  paroi  thoracique. 
Pendant  l’inspiration  et  l’ascension  des  côtes,  la  plaie  s’é- 
cartait assez  pour  qu’on  vît  nettement  la  tranche  du  pou- 
mon : elle  donnait  issue  pendant  l’expiration  à une  abon- 
dante quantité  d’air  et  de  sang;  mais  elle  ne  détermina 
pas  l’emphysème.  Si  la  plaie  est  étroite  et  ne  donne  pas  à 
l’air  une  libre  issue,  l’emphysème  se  produit. 

Dans  le  cas  où  le  poumon  n’adhère  pas  à la  paroi  de  la 
poitrine,  l’air  s’insinue  entre  les  plèvres  en  quantité  plus 
ou  moins  grande,  soit  qu’il  pénètre  par  la  plaie  extérieure, 
soit  qu’il  s’échappe  des  cellules  pulmonaires  divisées,  ou 
qu’il  provienne  de  ces  deux  sources  à la  fois.  Cette  der- 
nière circonstance  est  la  plus  commune  dans  les  cas  de 
plaies  assez  larges.  Dans  les  cas  de  plaies  étroites,  résul- 
tant de  coups  de  fleuret  ou  de  coups  d’épée,  ce  sont  les 
cellules  pulmonaii'es  qui  fournissent  l’épanchement  d’air. 
L’inspiration,  poumons,  de  même  que  l’expiration  sim- 
ple sont  alors  sans  iniluence  sur  le  passage  de  l’air  du 
poumon  dans  la  cavité  des  plèvres  : ce  phénomène  nous 
paraît  dù  à la  rétractilité  ou  à ratfaissement  du  poumon, 
d’une  part,  à l’expiration,  de  l’autre,  entravée  par  une  oc- 
clusion plus  ou  moins  complète  de  la  glotte  pendant  les 
ci’is,  les  plaintes  ou  les  efforts. 
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Quand  la  plaie  du  poumon,  iiiaiiilenue  par  des  adlié- 
reuces,  reste  en  rapport  avec  la  plaie  extérieui-e,  l’air  s’in- 
filtre directement  dans  le  tissu  cellulaire  voisin,  chassé  qu’il 
est  des  cellules  pulmonaires  par  l’expiration  brusque, 
forcée  ou  entravée.  Quand  un  épanchement  d’air  s’est 
formé  entre  les  plèvres,  il  est  comprimé  pendant  l’effort, 
les  cris  ou  les  plaintes,  d’une  part,  par  l’air  concentré 
dans  le  poumon  et  auquel  le  resserrement  de  la  glotte 
offre  un  point  d’appui;  de  l’antre,  par  la  paroi  thora- 
cique : ne  pouvant  rentrer  dans  la  plaie  fin  poumon  fer- 
mée ou  livrant  passage  à un  courant  d’air  vers  la  plèvre 
le  fluide  épanché  est  pour  ainsi  ilire  exprimé  à travers 
la  plaie  de  la  paroi  thoracique  et  s’infiltre  dans  les  tis- 
sus ambiants.  11  il  y aurait  pas  de  raison  pour  que  ce  phé- 
nomène cessât,  si  l’infiltration  sanguine  qui  s’empare  de 
la  plaie  viscérale  et  la  compression  même  par  le  tluide 

épanché  des  cellules  pulmonaires  divisées,  n’en  tarissaient 
la  source. 


D après  ce  que  nous  venons  de  dire,  l’emphysème  peut 
débuter  par  le  tissu  cellulaire  du  poumon,  on  parle  tissu 
cellulaiie  des  parois  thoraciques.  ÎVous  ne  parlerons  pas  de 
infiltration  interlobulaire  du  poumon,  qu’il  doit  être  fort 
difficile  de  distinguer  de  l’épanchement  dans  la  cavité  des 
plèvres,  et  nous  ne  nous  occuperons  que  de  l’infiltration  de 
air  dans  le  tissu  cellulaire  extérieure.  Elle  se  manifeste  par 
une  tuméfaction  diffuse  des  téguments,  sans  douleur,  sans 
changement  de  couleur  à la  peau  et  accompagnée  par  une 
ciépitation  très-sensible  sous  la  pression  du  doigt  : cette 
crépitation,  due  au  déplacement  de  l’air  dans  les  aréoles 
du  tissu  cellulaire,  donne  une  sensation  analogue  à celle  du 
froissement  du  papier  végétal  ; elle  se  reproduit  à chaque 
pression  du  doigt,  qui  déiirime  la  peau  sans  y laisser  de 
fraces.  Tantôt  l’emphysème  est  borné  au  voisinage  de  la 
plaie  ; c’est  le  cas  le  plus  commun  : tantôt  il  prend  des  di- 
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mensions  cf)iisidérables.  Larrey  a fait  représenter  (1)  un 
exemple  d’emphysème  traumatiquedù  à un  coup  d’épée  dans 
l’aisselle  droite;  le  blessé  offre  un  aspect  analogueàcelui  des 
animaux  de  boucherie  insufflés  pour  aider  à leur  dépèce- 
ment. «Il  n’était,  pour  ainsi  dire,  plus  qu’une  énorme  ma.sse 
tendue,  ballonnée,  sonore  et  crépitante.  Le  tissu  cellulaiie 
et  les  téguments  du  cou  étaient  si  fortement  tuméfiés  que 
cette  partie  semblait  se  continuer,  sans  aucune  ligne  de  dé- 
marcation, avec  les  épaules  et  la  face.  La  bouche,  le  nez, 
les  yeux  étaient  entièrement  couverts  par  le  gonflement  des 
parties  environnantes.  Les  paupières,  totalement  fermées 
parleur  tuméfaction,  empêchaient  le  passage  des  rayons 
lumineux,  ce  qui  contribuait  à augmenter  le  désespoir  du 
blessé.  Les  membres,  surtout  les  supérieurs,  étaient  éga- 
lement boursouflés,  le  scrotum  égalait  en  grosseur  la  tête 
d’un  enfant  et  formait  une  tumeur  dans  laquelle  le  pénis 
avait  presque  totalement  disparu.  De  violentes  douleurs.'^ 
faisaient  sentir  dans  les  testicules  et  arrachaient  de  temps 
en  temps  des  cris  au  malheureux  blessé,  qui  eu  éprou- 
vait de  non  moins  insupportables  au  cou,  à la  poitrine 
et  à l’abdomen  : son  poifls  était  vibrant,  petit,  accéléré.  » 

Littré  et  Mery  (2)  ont  donné  des  observations  d’emphy- 
sème général  survenu,  l’im,  à la  suite  d’un  coup  d’épée, 
l’autre,  d’une  fracture  de  côte  : à l’autopsie  des  malades  (jui 
succombèrent,  le  premier  cinq  jours,  le  second  quatre  jours 
après  la  blessure,  on  trouvade l’air  inlillré  partout,  excepté 
à la  paume  des  mains,  à la  plante  des  j)ieds  et  à la  partie 
supérieure  de  la  tête  : le  lilessé  de  Littré  présentait  des 
bulh's  d’air  jusque  dans  le  corps  vitré  et  riiumeur  aqueuse. 

A CCS  symptômes,  que  l'on  pourrait  appeler  objectifs,  se 
joigueut  des  ti’oubles  foiictionuelsplus  ou  moins  marqués. 


(1)  Clinique,  I.  11,  plnnrhe  4. 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  dv'~  sciences,  1713,  p.  4 Cl  1 16. 
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consislaiit  dans  Ja  dyspnée,  l’irrépidarité  et  la  gêne  delà 
circnlalion. 

L’emphysème  partiel  est  nue  allèction  sans  gravité,  qui 
disparaît  en  quelques  jours  sans  traitement  ; remphysème 
général  est  grave  et  peut  amener  la  mort  en  arrêtant  l’exer- 
cice des  principales  Ibnctions. 

On  a longtemps  conseillé  de  rémédier  à l’emphysème 
extérieur  en  dilatant  les  plaies  et  en  les  rendant  parallèles 
a celles  des  parois  du  thorax  : cette  opération  expose  à 
1 épanchement  d’une  plus  grande  quantité  d’air  dans  la 
cavité  des  plèvres  et  à rairaissenient  du  poumon.  Après 
avoir  débridé  la  plaie  extérieure,  Larrey  ta  réunit,  sur 
un  olhcier  polonais  auquel  il  eut  l’occasion  de  donner  des 
soins  pendant  la  campagne  de  1 8 1 2 ( I ) : réunir  après  avoir 
ébridé,  c est  manilèstement  replacer  les  parties  dans  la 
meme  situation  que  si  elles  n’avaient  pas  été  divisées.  Le 
malade  de  Larrey  guérit  néanmoins. 

La  compression  directe  sur  la  plaie  et  sur  les  parties 
'oismes  au  moyen  de  compresses  épaisses,  soutenues  par 
un  andage  de  corps,  suflit,  en  général,  pour  prévenir  et 
modérer  l’emphysème  dans  les  cas«imples  ; toutel'ois,  il  est 
*rai  de  dire  que  presque  tou  jours  l’intiltration  de  l’air  s’ar- 
■eted’elle-niême.  Nélaton  (2)  pense  ((ue  l’occlusion  de  la 
maie  peut  être  nuisible,  en  favorisant  la  production  d’un 
parichement  de  sang  dans  la  plèvre  : nous  apprécierons 
a valeur  de  cette  crainte,  en  traitant  des  épanchements. 

Lorsque  remphysème  est  considérable,  la  compression, 
m raison  de  1 épaisseur  des  téguments,  est  inefficace  et  même 
uapplieable;  il  faut  alors  avoir  recours,  comme  l’a  dé- 
montré Malgaigne  (3),  à des  ponctions  multiples  pratiquées 

(fi  Clinique  chirurgicale,  t.  Il,  p.  193. 

de  pathologie  chirurgicale,  t.  III,  p.  430 
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en  différents  endroits  avec  la  lancette  ; les  incisions  lon- 
gues et  profondes  sont  inutiles.  L’air  s’échappe  facilement 
et  spontanément  par  les  petites  incisions;  sa  sortie  [>eut 
néanmoins  être  favorisée  par  des  pressions  : l’application 
de  ventouses  mouchetées  attirant  une  certaine  quantité 
de  sang,  en  même  temps  que  l’air,  peut  être  utile,  mais 
ne  nous  paraît  pas  indispensable. 

Hémorrhagie.  — La  sortie  du  sang  par  la  bouche  peut 
être  si  considérable  qu’elle  entraîne  en  quelques  instants  la 
mort  du  blessé.  Cet  accident,  heureusement  assez  rare,  ré- 
sulte de  la  lésion  des  gros  vaisseaux  delà  racine  du  poumon. 

L’écoulement  du  sang  par  la  plaie  extérieure  prend  quel- 
quefois les  caractères  d’une  hémorrhagie  inquiétante  ; il 
peut  provenir  des  gros  vaisseaux,  du  poumon  ou  des  ar- 
tères qui  rampent  dans  les  parois  thoraciqnes.  La  lésion 
des  gros  vaisseaux  donne  habituellement  lieu  à des  hémor- 
rhagies internes  rapidement  mortelles.  Lorsqu’une  lésion 
du  poumon  survient  en  un  lieu  où  des  adhérences  acci- 
dentelles réunissent  cet  organe  à la  paroi  thoracique,  le 
sang  s’échappe  directement  à l’extérieur;  lorsqu’au  con- 
traire, l’organe  n’adhère  pas  à la  plèvre  pariétale,  le  sang 
ne  s’écoule  de  la  plaie  qu’après  s’être  épanché  eu  certaine 
quantité  entre  les  plèvres,  et  pour  ainsi  dire,  par  regorge- 
ment; tantôt  il  est  noir  et  sort  à flots  à chaque  expiration, 
tantôt  il  est  vermeil  et  écnmeux,  selon  la  nature  du  vais- 
seau divisé  et  selon  que  le  liquide  aura  été  mêlé  à l’air  ou 
aura  eu  le  temps  de  rougir  à son  contact. 

Dans  ces  graves  blessures,  on  le  danger  est  imminent, 
l’indication  la  plus  pressante  consiste  à réunir  la  plaie  : 
les  emplâtres  agglutinatifs  sont  souvent  insuffisants  pour 
atteindre  ce  but,  et  il  est  nécessaire  d’avoir  recours  à la 
suture.  Des  compresses  épaisses  seront  appliquées  sur  la 
plaie  et  maintenues  par  un  bandage  de  corps.  Le  bless»* 
sera  couché  sui’  le  côté  malade , s’il  peut  supporte) 


COMPUCATIüNS  — IIÉMOHRHAr.lK  TRAÜMaTKJL'I':.  477 

cette  position,  et  ranimé  par  des  boissons  stimulantes  et 
chaudes,  par  des  frictions  sur  les  meml)res  et  l’application 
de  linges  cliaufles  sur  la  surface  du  coips.  Ce  traitement 
expose  a la  lormation  d’un  épanchement  de  sang  dans  la 
poitrine,  mais  il  est  le  seul  qui  puisse  s’opposer  au  danger 
actuel  de  l’hémorrhagie.  ^ 

La  lésion  des  artères  des  parois  de  la  cavité  thoracique, 
mammaire  interne  et  intercostale,  peut  donner  lieu  à une 
hémorrhagie  extérieure  ou  à une  hémorrhagie  intra-tho- 
racique.^  Il  est  impossible,  loisque  l’hémorrhagie  est  in- 
terne, d en  reconnaître  manilestement  la  source;  ou  sup- 
posera néanmoins  que  l’une  de  ces  artères  est  ouverte,  si, 
en  1 absence  du  crachement  de  sang  abondant,  les  symp- 
tômes d’un  épanchement  se  nuinifeslaienf . (Juand  l’hémor- 
rhagie est  externe,  le  sang  sort  avec  une  abondance  mé- 
diocre; il  n est  pas  spumeux  et  il  s’écoule  continuellement, 
par  saccades  indépendantes  des  mouvements  respiiatoires 
et  isochrones  aux  battements  du  pouls;  ces  signes  peuvent 
être  altérés  dans  les  plaies  étroites;  pour  lever  les  doutes, 
on  pomiait  dilater  la  plaie  extérieure,  afin  d’apercevoir 
entre  ses  lèvres  la  source  du  sans-, 

La  lésion  de  ces  artères  est  très-rare,  et  le  plus  grand 
îombre  des  cas  cités  par  les  auteurs,  comme  des  exemples 
le  lésion  de  l’artère  intercostale,  est  fort  contestable. 

Larrey  (I),  (/tois  toits  les  cas  d’hëmorrhagie  par  une  plaie 
Je  poitrine,  conseillait  de  fermer  la  plaie  et  d’abandonner 
hémorrhagie  aux  seuls  efforts  de  la  nature,  courant  ainsi 
a chance  de  voir  se  produire  un  épanchemenent  auquel 
I attribuait  moins  de  danger  qu’à  l’hémorrhagie.  Il  est  de 
eaiicoup  préférable  de  chercher  à agir  directement  sur  le 
aisseau  ; la  mammaire  interne  peut  être  liée  soit  dans  la 
laie  même,  soit  entre  la  plaie  et  le  cœur  dans  les  deuxième. 


(h  Clinique  chirurgicale,  t.  Il,  p.  1S|. 
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troisième  et  quatrième  espaces  intercostaux,  à 0“,03  cen- 
timètres en  dehors  du  sternum  ; l’artère  intercostale  ne 
pourrait  recevoir  une  ligature  que  dans  la  plaie  même,  sa 
situation  la  rendant  inaccessible  sur  le  vivant  rà  toute  autre 
opération.  Cependant,  la  ligature  directe  de  ces  artères 
présente  quelquefois  des  difficultés  insurmontables  : aussi, 
un  grand  nombre  de  moyens  ont-ils  été  recherchés  pour 
arrêter  l’hémorrhagie  de  l’artère  intercostale,  en  particu- 
lier. Gérard  et  Goulard  proposèrent  de  placer  autour  de 
la  côte  une  ligature  portant  un  bourdonnet  susceptible  de 
s’appliquer  sur  l’artère;  Lotteri,  d’introduire  dans  la  plaie 
une  plaque  d’acier,  à laquelle  Quesnay  substitua  un  jeton 
ordinaire,  dont  une  des  extrémités  appuyait  en  haut  sur 
le  bord  inférieur  de  la  côte,  tandis  que  l’autre,  renversée 
en  bas  sur  le  thorax,  y était  fixée  par  un  bandage.  Ces 
moyens,  ainsi  que  la  machine  compliquée  de  Belloc,  sont 
tombés  dans  l’oubli.  Théden  et  Assalini  conseillèrent  d’a- 
chever la  section  de  l’artère  intéressée  pour  favoriser  sa 
rétraction.  Le  meilleur  procédé  pour  arrêter  le  sang  fourni 
par  l’artère  intercostale,  procédé  parfaitement  applicable 
à une  hémorrhagie  de  l’artère  mammaire  interne,  a été 
recommandé  par  Desault  : il  consiste  à enfoncer  dans  la 
plaie  la  partie  moyenne  d’un  linge  carré  dont  on  remplit 
ensuite  la  cavité  de  charpie,  de  manière  à former  à l’inté- 
rieur une  pelotte  qui  s’applique  sur  le  vaisseau  ouvert  ; les 
bords  du  linge,  tirés  en  dehors,  afin  de  rendre  cette  appli- 
cation solide,  doivent  être  fixées  aux  pièces  extérieures  du 
pansement..  Un  petit  sac  de  baudruche  ou  de  caoutchouc, 
disiendu  dans  la  plaie  par  insufflation,  pourrait  remplir  la 
même  indication. 

Pneumothorax  frawnath/ne.  — La  déchirure  du  pou- 
mon, ou  par  une  côte  enlôncée,  ou  par  une  contusion,  et 
les  ])laies  pénétrantes  de  la  poitrine  peuvent  déterminer  un 
épanchenumt  d’air  dans  la  cavité  des  plèvres.  Cet  accident 
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accompagne  pres,|ue  loujoms  l'emphysème,  mais  il  peul 

Dans  les  cas  ,1e  plaies  larges  el  liéanles,  le  pomnnn,  s'il 

f 7'"';'  ''  a'airaisse  vers  sa  racine  et  verse 

ans  la  plevie  I air  ,p,  il  eontenail,  en  même  temps  qu'une 
certaine  ,,nantité  de  ce  tliiide  s'intro.luit  ,lans  l!i  pLrine 
par  la  plaie  Mtérieure.  Pemlant  i'impiralion,  le  poumon 
res  e l'iiinohile  el  l'air  arihie  dans  la  plèvre  à trlivers  la 

il  1 ï’r'‘’"r  il  se.lilate 

rj^it  é ,r  r •Ti''®“'T'‘  ''‘'1”’'"™"  "ne  certaine 
Inr  le  1 r " ' . '^‘^''»l>l'er  dans  la  cavité 

pieu  ale,  tandis  qn  une  partie  de  ce  Uni, le  est  reroiil,'.e  et 

ipiiisée,  par  la  plaie  e.xtérieure  : il  en  résulte  iiue  l’air 
w lenonvelle  incessaimnenl  dans  la  plèvre  qui  lui  sert 
léseï  voir  passager.  Dans  le  cas  de  plaies  étroites,  l’air 
e l,  en  guicral,  exclusivement  fourni,  par  le  poumon  ■ 

r::“  d t dmià 

nl.A  7 ‘ienner  lieu  a l’emphysème.  Pareil 

I nomène  s est  produit  ilans  les  cas  de  l’racl  lires  de  côtes 

raison‘t“r 'rif  'i’’'  en 

le  la  I .'"''"‘'‘'''“n  snngunie  qui  s’empare  des  lèvres 

ni  1“  r,*  Poninon,  et  qui  s’oppose 

P sage  de  1 air,  à moins  que  quelque  gros  tuyau  bron- 

Dans  les  déchirures  du  poumon  avec  intégrité  de  la 
J vie  pariétale,  on  a rencontré  dans  la  cavité  pleurale 
épanchements  d’air  en  rapport  avec  l’étendue  de  la 
"Vision  de  l’organe,  sans  production  d’emphysème. 

a dyspnée  portée  a un  degré  plus  ou  moins  coiisidéra- 
"e,  la  sonorité  à la  percussion  et  l’absence  du  murmure 
Bspiratoire  du  côté  affecté  sont  les  signes  de  l’épanchement 
air  dans  la  poitrine.  Il  faut  y joiniire  une  sensation  ,1e 

I air  ne  s échappe  pas  ou  s’échappe  difllcilemeiil  par 
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la  plaie  extérieure,  le  côté  malade  est  élargi  et  bombé,  les 
côtes  élevées  et  les  espaces  intercostaux  effacés. 

L’expérience  de  tous  les  jours  démontre  que  le  pneumo- 
thorax traumatique  acquiert  rarement  des  proportions  in- 
quiétantes, et  qu’il  guérit  spontanément  par  l’absorption  de 
l’air  épanché.  C’est  pourquoi  les  plaies  larges  qui  ont  per- 
mis au  poumon  de  se  rétracter,  et  à l’air  extérieur  de  péné- 
trer dans  la  cavité  des  plèvres,  de  même  que  les  plaies 
étroites  où  le  poumon  seul  a fourni  l’air  épanché,  doivent 
être  exactement  réunies.  Cependant,  si  la  suffocation  de- 
venait imminente  par  l’addition  continuelle  d’une  nouvelle 
quantitéd’air  à l’épanchement,  parle  refoulement  consécu- 
tif du  médiaslin  et  la  compression  du  poumon  sain,  faudrait- 
il,  comme  l’ont  conseillé  Boyer  ( I ) et  Dupuytren  (2).  rouvrir 
la  plaie  extérieure  ou  la  dilater  pour  donner  à l’air  une 
issue.  Malgaigne  (3),  se  foxidant  sur  les  enseignements  de  la 
physiologie  expérimentale,  qui  démontrent  l’affaissement 
du  poumon  consécutif  à la  libre  introduction  de  l’air  dans 
les  plèvres  et  l’inllammation  de  cette  séreuse  par  le  con- 
tact du  fluide  atmosphérique,  qualifie  cette  doctrine  d’ab- 
surde. Tout  au  plus,  admet-il  l’aspiration  de  l’air  épanché 
dans  la  poitrine  par  la  canule  d’un  trocart,  (juand  la  plaie 
du  poumon  aura  eu  le  temps  de  se  cicatriser.  Cependant, 
Saussier  (4)  a réuni  dix-sept  observations  de  pneumotho- 
rax avec  opération  de  l’emphysème,  desquelles  neuf  sujets 
affectés  de  pleurésie  ont  guéri;  les  autres,  atteints  de 
phthisie  pulmonaire,  ont  succombé  dans  une  période  de 
({iiatre  heures  à deux  mois  après  l’opération.  Çuthrie  (5) 


(1)  Traité  di's  vtalailies  rliirurgicnhn,  \,  Vil,  p.  301. 

(2)  Leçons  orales,  I.  VI,  p.  331. 

(3)  Analomte  chirurgicale,  l.  Il,  2'  éd.,  p.  215. 

(4)  Tlièsc  (le  Paris,  1841,  p.  81.  — Recherehes  sur  le  pneumothorax  et 
/'■'  maladies  gui  le  produisent,  les  perforations  pulmonaires  en  particulier. 

(o)  Commentaries  on  the  Sur gery  of  theWar,\. onàon.  I83n,  6'  éd.,  p.  439. 
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dé  son  côté,  rite  un  cas  où,  après  un  coup  de  leu  à Lf  poi- 
tiine  suivi  d accidents  graves  de  pneumothorax,  on  donna 
issue  cl  1 air  à plusieurs  rejirises  et  on  obtint  la  guérison. 
Peut-être,  dans  ces  dilleimtes  circonstances,  le  j)Oumon 
maintenu  par  des  adhérences  ne  s’était-il  pas  affaissé  com- 
plètement. 

Néanmoins,  ces  laits  nous  pei’mettent  de  dire  ipie  dans 
les  cas  où  l’épanchement  d’air  est  très-abondant,  la  com- 
pression exercée  sur  le  poumon  sain  très- énergique  et  la 
suffocation  imminente,  le  chirurgien  est  autorisé  à ouvrir 
la  poitrine  pour  en  évacuer  l’air,  en  modiliant  de  la  ma- 
nièie  suivante  le  précepte  de  Boyer  et  de  Uupuytren.  Au 
lieu  de  faire  à la  paroi  thoracique  une  incision  permettant 
fl  1 air  de  sortir  de  la  poitrine  aussi  bien  que  d’y  rentrer, 
il  pratiquerait  la  tlioracentèse  au  moyen  d’un  trocart  garni 
d’une  bciiidruche  ou  d’un  intestin  de  petit  animal  : le  trop 
plein  de  1 air  contenu  dans  la  plèvre  s’échapperait  sans 
que  l’air  extérieur  pùt  se  précipiter  dans  la  poitrine,  l’ins- 
trument serfiit  laissé  en  place  jusqu’à  ce  que  la  cicatrisa- 
tion de  la  plaie  du  poumon  permît  à l’organe  de  reprendre 
peu  à peu  son  ampliation  normale.  Cette  opération  soula- 
gerait le  malade,  prolongerait  ses  jours  et  pourrait  même 
être  suivie  de  guérison. 

Epnyxchement  sanguin  dàns  la  plèvre.  — L’épanchement 
J<anguin  dans  la  cavité  des  plèvres  n’est  pas  un  accident 
particulier  aux  plaies  du  poumon  et  peut  provenir  de  la 
lésion  d’une  artère  intercostale,  de  la  lésion  des  gros  vais- 
seaux qui  partent  du  cœur  ou  s’y  rendent,  et  de  la  lésion 
du  cœur  lui-même.  Il  se  produit  au  moment  même  de  la 
biessureou  quelquesjours  après,  lorsque  le  caillot  quis’était 
formé  et  obstruait  l’ouverture  des  vaisseaux  divisés  vient  à 
tomber.  Variable  en  abondance  et  en  rapidité,  selon  le 
'Volume  et  le  nombre  des  vaisseaux  lésés,  le  sang  s’épanche 
"oimédiatenient  et  remplit  la  plèvre,  ou  s’écoule  et  s’accu- 

Legouest. 
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miil«  peu  à peu  en  «loiiiiaiit  lieu  <‘i  divers  symptômes. 

Lorsque  répanchemenl  est  rapide  et  considérable,  le 
blessé  périt  presiiue  sur-le-champ  d’hémorrhaffie  et  de 
siiffocation,  sans  pouvoir  recevoir  les  secours  de  la  chi- 
rurgie : lorsqu’au  contraire  il  se  fait  par  degrés  et  lente- 
ment, il  permet  au  blessé  de  vivre  plus  ou  moins  longtemps, 
et  se  révèle  par  les  signes  suivants  qui  n’existent  pas  tou- 
jours simultanément.  Dyspnée  souvent  portée  a un  très- 
haut  degré  ; respiration  courte,  laborieuse  et  fréquente  ; 
anxiété  et  agitation  continuelles;  orthopnée  ou  décubitus 
sur  le  dos,  la  tête  et  les  épaules  étant  élevées  et  les  cuisses 
fléchies;  quelquefois,  décubitus  sur  le  côté  malade;  con- 
striction  et  pesanteur  à la  base  du  thorax  ; écartement  de.s 
côtes;  augmentation  de  volume,  immobilité  du  côté  ma- 
lade ; saillie  de  l’hypocondre  correspondant;  matité  à la 
percussion  et  absence  du  bruit  respiratoire. 

Lorsqu’il  existe  des  adhérences  du  poumon  à la  plèvre 
pariétale,  la  percussion  et  l’auscultation  donnent  des  n^- 
sultats  en  rapport  avec  l’étendue  dans  laquelle  le  pou- 
mon est  resté  en  contact  avec  la  paroi  thoracique.  Quand 
l’épanchement  de  sang  est  accompagné  d’un  épanchement 
d’air,  la  percussion  donne  un  son  mat  dans  les  parties  les 
plus  déclives  de  la  poitrine,  et  un  son  tympanique  dans 
tes  parties  les  plus  élevées  : le  malade,  dans  les  mouve- 
ments brusques,  perçoit  la  sensation  de  tlot  du  liquide, 
([ue  le  chirurgien  peut  constater  par  la  succussion.  Dans 
les  mouvements  d’expiration  forcée  ou  dans  la  toux,  le 
sang  s’échappe  quelquefois  de  la  plaie,  soit  pur,  soit  mêlé 
à l’air. 

A ces  signes  se  joignent  ceux  des  hémorrhagies  abon- 
dantes : fréquence,  petitesse  et  irrégularité  du  pouls;  i)ê- 
leur  du  visage,  décoloration  des  lèvres  et  altération  des 
traits;  refroidissement  des  extrémités,  sueurs  froides  à la 
face;  éblouissements,  vertiges,  tintements  d’oreilles  et  di- 
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ininuliori  graduelle  des  lorces  allant  jusqu’à  la  syncope. 

Plusieurs  jours  après  la  blessure,  il  peut  survenir  une 
ecchymose  à la  région  lombaire,  due  à la  transsudation  du 
sang  a travers  la  plèvre,  et  se  présentant  sous  l’aspect  d’une 
C(.loration  violet  clair,  (^haussier,  et  après  lui  Malgaimie 
ont  mé  la  possibilité  de  la  transsudation  du  sang  à'ira'vers 
la  plèvre  pendant  la  vie,  et  attribué  l’ecchymose  lombaire, 
signalée  par  Valentin,  a l’inliltration  du  sang  par  la  plaie 
e.xtérieure  dans  le  tissu  cellulaire  voisin,  (juoi  qu’il  eu  soit, 
ce  symptôme  est  sans  importance,  et  son  apparition,  tou- 
jours tardive,  n’ajouterait  rien  au  diagnostic  que  la  réu- 
nion d’un  certain  nombre  de  ceu.x  que  nous  avons  exposés 
suffit  à élucider. 


Le  sang  épanché  dans  la  plèvre  se  prend  rapidement  en 
caillots  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  la  cavité;  il  est 
bientôt  dilué  par  1 exhalaison  séi’euse  que  sa  présence  dé- 
termiue  et  exagère.  S’il  est  en  petite  (juantité,  il  est  hicile- 
ment  résorbé,  aloi's  môme  qu’il  existe  un  épanchement 
d air  concomitant  ; nous  en  avons  eu  récemment  sous  les 
yeux  un  exemple  remarquable.  Lors((u’au  contraire  l’épan- 
chement de  sang  est  considérable,  il  ne  se  résorbe  pas  : 
lorsque  le  malaile  succombe  après  vingt- quatre  ou  trente- 
six  heures,  on  trouve  le  sang  noir,  en  très-grande  partie 
liquide,  mais  pris  aussi  en  caillots  difllueuts.  La  présence 
d une  grande  quantité  de  sang  dans  la  plèvre,  surtout  lors- 
qu’elle est  accompagnée  d’air,  ne  tarde  pas  à déterminer 
une  inflammation  de  la  séreuse  et  une  exhalation  séro-pu- 
i-ulente  qui  provoque  la  décomposition  putride  du  liquide. 
Le  phénomène  s’annonce  par  la  fièvre  avec  redoublements 
le  soir,  l’anorexie  ou  des  nausées,  la  sécheresse,  l’aridité 
eUa  couleur  terreuse  de  la  peau,  l’infiltration  des  extré- 
mités inférieures  gagnant  successivement  l’abdomen  et  le 
f borax. 


Le  sang  est  généralement  libre  dans  la  cavité  pleurale; 
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mais  il  peut  an-iver  que  des  adhérences  anciennes  entrn 
les  plèvres  lui  imposent  des  limites  et  le  circonscrivent,  ou 
que  des  exsudations  plastiques  provoquées  par  sa  présence 
l’entourent  et  l’isolent,  dans  une  espèce  de  kyste,  du  reste 
de  la  cavité  thoracique.  Ce  sont  là  des  circonstances  heu- 
reuses qui,  en  limitant  répaiichemeut,  peuvent  permettre  à 
l’absorption  de  le  faire  disparaître.  Libres  ou  circonscrits, 
on  a vu,  dans  des  circonstances  fort  rares,  les  épanchements 
de  la  poitrine  s’échapper  par  une  ouverture  spontanée  des 
parois  thoraciques,  ou  par  l’expectoration  à travers  uue 
perforation  pulmonaire. 

Nous  avons  dit  précédemment  ce  qu’il  fallait  espérer  des 
ressources  de  l’art  contre  les  plaies  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  et  nous  avons  exposé  la  conduite  à tenir  dans  la 
lésion  des  artères  des  parois  thoraciques;  nous  n’avons  à 
nous  occuper  ici  que  du  traitement  de  l’hémorrhagie  pro- 
venant du  poumon  et  de  l’épanchement  qui  eu  est  la  suite. 

Fermer  les  plaies  de  poitrine  quand  l’hémorrhagie  est 
nulle  ou  peu  considérable;  les  maintenir  ouvertes  lorsque 
le  sang  s’épanche  à l’intérieur  en  grande  quantité,  tel  est 
le  précepte  posé  par  A.  Paré  (IL  Valentin  (2)  modilia  cette 
pratique,  et  conseilla  la  réunion  des  plaies  dans  les  cas  où 
l’hémorrhagie,  qu’elle  provienne  du  poumon  ou  de  l’artère 
intercostale,  est  peu  considérable  ou  abondante,  en  recom- 
mandant, si  la  sulfocation  survenait,  de  faire  une  contre- 
ouverture  au  point  le  plus  déclive.  Larrey  (3)  fermait  la 
plaie  dans  tous  les  cas,  et  ne  pratiquait  une  contre-ouver- 
ture qu’après  avoir  acquis  la  conviction  de  la  cessation  de 
l’hémorrhagie,  ou  lorsqu’aj)rès  plusieurs  jours  les  symp- 

(1)  Œuvres  complètes  (îdit.  Malgaigiie.  Paris,  1840,  t.  II,  p.  97. 

(2)  Recherches  critiques  sur  la  chirurgie  moderne.  Amsterdam,  ii72, 
p.  59. 

(9)  ^f(<lnoires  de  l’Académie  de  médecine,  — sur  les  Plaies  de  poitrine,  1.  I) 
p.  221. 
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tomes  d’oppression  contimiaieiit  on  faisaient  des  pro<ws 
La  réunion  immédiate  des  plaies  de  poitrine  est  anionr- 
( hm  généralement  passée  dans  la  pi-atique  ; mais  les  moyens 
propres  à arrêter  ri.émorrhagie  ne  sont  pas  encore  bien  dé- 
temiinés.  Certains  cliirurgiens  pensent  que  le  sang^  par  sa 
présence  dans  la  plèvre,  ralentit  l’hémorrhagie  et  contribue 
a la  formation  du  caillot  ; d’autres,  que  l’infiltration  san- 
gume  qui  se  fait  aux  environs  de  la  blessure  du  poumon  et 
I altaissement  de  cet  organe,  rétrécissent  les  orifices  des  vais- 
seaux coupés  et  arrêtent  l’éconlemeut  du  sang.  Leplus-rand 
nombre  pensent  encore  qu’il  faut  recoiiriraiix  saignées  lilié- 
ralement  répétées,  et  que  nous  repoussons  énergiquement 
eomme  étant  plus  nuisibles (lu’iifiles.  Chassaignac  { I ) apro- 
posé  de  favoriser  1 aflaissement  du  poumon,  (|ui  parait  être 
le  moyen  le  plus  efficace  contre  la  lésion  de  ses  vaissèanx 
par  l’insufflation  de  l’air  dans  la  plèvre.  Sans  discuter  ces 
diverses  manières  de  voir,  nous  pensons  qu’il  faut  tout  d’a- 
bord fermer  la  plaie,  recourir  aux  stimulants  extérieurs, 
promener  des  cataplasmes  sinapisés  sur  les  extrémités,  et 
appliquer  localement  les  réfrigérants  ou  même  la  glace.  De 
deux  choses  l’une:  ou  bien  l’héinorrhagie  extérieure  s’ar- 
l’ête,  le  pouls  se  relève,  la  chaleur  reparaît,  les  svmptômes 
fâcheux  s’éloignent,  et  le  chirurgien  n’a  plus  à songer  qu’aux 
moyens  ultérieurs  de  combattre  répanchement  ; ou  bien 
I hémorrhagie  continue,  l’épanchement  augmente,  met  im- 
médiatement les  jours  du  malade  en  danger  par  la  siiffoca- 
fion  qu  il  entraîne,  et  le  chirurgien  doit  parer  immédiate- 
ment aux  résultats  menaçants  de  l’accumulation  du  san« 
dans  la  plèvre.  11  faut  alors  rouvrir  la  plaie,  si  elle  est  large  et 
fin  elle  ait  été  réunie;  l’agrandir,  si  elle  est  étroite,  et  cher- 
chera débarrasser  la  poitrine.  Dans  lecasofi  l’écoulement 
' U sang  par  la  plaie  ne  .soulage  pas  le  ble.ssé  et  n’a  d’autre 

(0  Thèse  inuufjiirale.  Paris,  18.15,  p.  82. 
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effet  que  de  l’aiTaiMir,  on  peut,  en  refermant  l’ouverture, 
remettre  les  choses  dans  leur  premier  «'•tat  : si  le  blessti  n’est 
soulagé  par  l’écoulement  du  sang  qu’aux  dépens  de  ses 
forces,  on  refermera  et  on  rouvrira  alternativement  la 
blessure;  on  insistera  sur  les  révulsifs  cutanés  les  plus 
énergiques  et  les  applications  locales  réfrigérantes;  on  fei-a 
.coucher  le  malade  sur  le  côté  affecté,  on  modérera  les  mou- 
vements de  la  respiration,  et  surtout  l’élévation  des  côtes, 
par  un  bandage  de  corps  fortement  serré,  en  cherchant  à 
gagner  du  temps  et  à éloigner  le  danger  le  plus  pres- 
sant. 

Lorsque  la  première  violence  des  accidents  est  apaisue. 
il  faut  s’occuper  de  traiter  l’épanchement.  Dans  les  cas  où 
la  quantité  de  sang  épanché  n’est  pas  très-grande,  le  chi- 
rurgien peut  espérer  en  obtenir  l’absorption  au  moyen  de 
ventouses  scaritiées,  souvent  répétées,  sur  le  côté  malade, 
d’un  régime  sévère,  et,  plus  tard,  de  vésicatoires  appliqués 
eu  plus  ou  moins  grand  nombre.  Lorsque  la  plaie  est  en- 
core béante,  qu’elle  a été  rouverte  ou  qu’elle  n’est  pas  en- 
core cicatrisée,  elle  peut  donner  issue  au  sang  épanché  : il 
convient  alors  de  favoriser  cette  évacuation,  en  donnant  au 
blessé  une  position  convenable.  Mais  si  la  plaie  est  trop 
étroite  ou  située  de  telle  sorte  qu’elle  ue  puis.se  permettre 
la  sortie  du  sang,  au  lieu  de  chercher  à obtenir  1 évacua- 
tion du  liquide  à l’aide  de  sondes  introduites  dans  la 
poitrine,  de  l’aspiration,  pratiquée  soit  avec  la  bouche, 
soit  avec  une  seringue,  d’injectious  destinées  à dissoudre 
les  caillots  et  à les  déplacer,  il  vaut  mieux  pratiquer  une 
contr(‘-ouverture  à la  base  du  thorax  que  d’insister  sur  des 
procédés  toujours  incertains,  dont  l’emploi  irrite  plus  vio- 
lemment les  parties  que  ne  peut  le  faire  l’ouverture  de  la 
poitriiu' sur  le  point  le  plus  déclive  du  foyer.  Il  est  de  pré- 
cej)t('  de  ue  donner  issue  au  sang  épanché  qu  autant  que 
l’état  général  du  blessé  démontre  que  l’hemorrhagie  inté- 
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lieuie  est  arrêtée;  niais  la  temporisation  ne  doit  pas  être 
poussée  trop  loin,  les  chances  de  succès  étant  d’autant  plus 
grandes  (pie  la  plèvre  aura  été  moins  longtemps  irritée  par 
la  présence  du  Ihjnide  étranger.  On  doit  pratiipier  l’opé- 
ration dans  un  temps  assez  court , lorsipi’il  exisleen  même 
temps  qu'un  épanchement  de  sang,  un  épanchmnent  d’air 
propre  à tavoiiser  l’altération  putride  du  liiiiiide  : on  peut 
alors  ouvrir  la  poitrine,  par  une  incision,  sans  se  préoccu- 
per de  l’introduction  d’une  nouvelle  (juantité d’air  dans  la 
plèvre,  une  mèche  de  linge  eltilé  sei'O  mise  entre  les  lè- 
vres de  la  plaie,  pour  en  empêcher  la  réunion,  et  le  malade 
sera  placé  dans  une  position  propre  à faciliter  la  sortie 
Hu  sang  épanché.  L’opération  peut  être  retardée  davantage, 
sil  11  y a pas  d’air  mélangé  au  sang  dans  la  cavité  de  la 
poitrine.  Dans  cette  circonstance,  on  ponctionnera  le  tho- 
lax  avec  un  trocart  garni  de  liaiidruche , (>n  pieiiant 
toutes  les  pi-écautions  recommandées  dans  l’opération  de 
l’ernpyème,  pour  éviter  l’entrée  de  l’air  dans  les  plèvrc^s. 

Il  laut  évacuer  imimVliatement  tout  le  liquide;  si,  comme 
il  arrive  hahituellement,  on  ne  peut  y parvenir,  on  retirera 
la  canule  du  trocart,  et  l’on  cherchera  à obtenir  Labsorp- 
tioii  du  reste  de  répanchement  par  les  moyens  précédem- 
ment indiqués.  L’ahsoi'ption  ne  se  faisant  pas,  on  a recours 
I de  nouvelles  ponctions  ; mais  il  est  rare  qu’après  dix  ou 
louze  jours,  les  ponctions  évacuent  du  sang  pur;  elles 
tonnent  habituellement  un  liquide  roussâtre,  mêlé  à une 
■'ertaine  quantité  de  pus  et,  plus  tard,  un  pus  séreux  on 
llottent  des  fausses  membranes.  L’affection  change  alors  de 
laliire,  et  l’épanchement  de  sang  se  trouve  remplacé  par 

in  empyènie  de  pus  dont  l'histoire  n’appartient  pas  à 
lotre  sujet. 

Corps  étrangers.  — La  présence  de  corps  étrangers 
implique  quelquefois  les  plaies  pénétrantes  de  la  plèvre 
-I  du  poumon.  Dans  les  plaies  par  armes  blanches,  on  ne 
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renconUe  que  des  IVagmenls  de  l’arme  brisée  à une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  de  sa  pointe.  Beaucoup  pius 
communs  dans  les  coups  de  feu,  les  corps  étrangers  sont, 
les  projectiles  eux-mêmes,  des  portions  de  vêtements  ou 
d’équipement,  des  esquilles  provenant  de  la  fracture  des 
os  de  la  cage  thoracique,  débris  entraînés  et  abandonnés 
par  la  balle  dans  le  trajet  de  la  plaie. 

Les  portions  d’armes  blanches  restent  dans  les  parties 
molles  ou  s’implantent  dans  les  os;  elles  sont  apparentes 
à l’extérieur,  ou  se  cachent  en  totalité  dans  la  blessure. 
La  présence  du  corps  vulnérant  n’est  pas  facile  à diagnos- 
tiquer lorsqu’il  ne  fait  pas  saillie  à l’extérieur  ; la  toux, 
la  douleur,  la  tuméfaction  du  voisinage  de  la  plaie  ne  con- 
stituent pas  des  symptômes  particuliers  ; les  renseigne- 
ments fournis  par  les  assistants  et  l’examen  de  l’arme 
sont  des  données,  plus  sûres  d’après  lesquelles  ou  fermera 
la  plaie,  si  elles  sont  négatives,  et  ou  la  dilatera  au  con- 
traire, si  elles  sont  affirmatives,  pour  aller  à la  recherche 
du  corps  étranger. 

L’extraction  des  portions  d’armes  blanches  engagées 
dans  les  parties  molles  et  susceptibles  d’être  saisies  avec  les 
doigts  ou  des  pinces,  est  toujours  facile.  Celle  des  frag- 
ments d’armes  blanches  retenus  par  les  os  et  faisant  saillie 
à l’extérieur,  peut  encore  se  faire,  soit  avec  les  doigts,  soit 
avec  de  fortes  pinces  ; dans  les  cas  où  ils  sont  peu  saillants, 
ils  sont  saisis  solidement  avec  un  étau  à main  et  extraits 
par  des  tractions  directes.  11  est  rare  qu’on  soit  obligé  d’a- 
voir recours  à une  contre-ouverture  et  ([u’on  ne  puisse  les 
enlever  par  leur  trajet  même.  L’extraction  d’un  fragment 
d’arme  blanche  implanté  dans  un  os  et  ne  faisant  pas 
saillie  à l’extérieur  présente  de  grandes  difficultés,  et  quel- 
(piefois  une  impossibilité  absolue.  Lorsque,  par  des  inci- 
sions convenables,  on  aura  pu  mettre  l’extrémité  du  corps 
vulnérant  à découvert,  on  la  saisira  avec  de  fortes  pinces  à 
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mors  courts  et  à longues  brandies:  Percy(l)  conseille 
(l’entourer  les  mors  de  la  pince  d’une  (icelle  ou  d’un  petit 
ruban  de  (il,  pour  les  empêcher  de  glisser  sur  le  métal. 
Tous  les  auteurs  ont  répété  que  Gérard,  ancien  chirur- 
gien en  chef  de  la  Charité  de  Paiâs  (1 ne  pouvant  faire 
usage  de  ses  pinces  pour  extraire  un  bout  de  lame  de 
couteau  qui,  cassé  au  milieu  et  presque  au  niveau  d’une 
côte,  la  dépassait  d’nn  pouce  inléiâeurernent,  s’avisa  de  se 
mettieau  doigt  un  dé  a coudre  pour  ivpousser  la  lame  de 
dedans  en  dehors,  en  pressant  avec  force  sur  la  poinle,  et 
que  cette  opération  eut  un  plein  succès.  Ce  procédé  nous 
paraît  d’une  grande  difficulté  d’exécution,  et  n’a  pu  être 
mis  en  piatiijue  (ju  en  ouvrant  la  poitrine  pour  pernietlre 
au  doigt  du  chirurgien  de  passer  à travers  un  espace  inter- 
costal , néanmoins  il  nous  semble  encore  exposer  à moins 
de  danger  que  la  présence  du  corps  vulnérant  : peut-être 
pourrait-on  lui  substituer  l’ablation  de  la  face  externe  de 
la  côte  au  voisinage  de  l’extrémité  brisée  de  l’arme  qui,  se 
trouvant  ainsi  assez  dégagée,  pourrait  être  saisie  par  un 
instrument  approprié.  Si  la  pointe  d’une  épée  ou  d’un  fieu- 
ret  se  brisait  contre  une  vertèbre  et  restait  profondément 
cachée  dans  la  poitrine,  il  faudrait  aller  à sa  recherche  par 
une  incision  et  en  faire  l’extraction,  comme  Pereyeu  rap- 
porte un  exemple  (2).  11  n’est  guère  possible  eu  pareil  cas 
de  tracer  des  règles  précises,  ni  sur  la  profondeur  et  l’é- 
tendue à donner  aux  incisions,  ni  sur  l’instrument  d’ex- 
traction et  la  manière  de  l’employer  : la  conduite  du  chi- 
rurgien sera  subordonnée  aux  circonstances. 

Lorsqu’un  coup  de  feu  n’a  fait  à la  poitrine  qu’une  seule 
ouverture,  il  est  probable  que  la  balle  est  restée  dans  la 
plaie;  néanmoins,  le  projectile  a pu  repousser  au-devant 
de  lui  les  vêtements  refoulés  en  doigt  de  gant  et  être  ex- 

(1)  Manuel  du  chirurgien  d’armée,  p.  128. 

(2)  Ibid. 
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ti-ait  en  rléshabillant  Je  malade  : il  faut  donc  s’assurer  de 
l’intégrité  des  vêtements  avant  de  se  prononcer  sur  la 
présence  on  l’absence  des  corps  étrangers.  .Mais  le  projec- 
(ile  a pu  fracturer  une  cote  et  en  enfoncer  les  esquilles 
plus  ou  moins  avant  dans  la  poitrine  ; après  sa  sortie  for- 
tuite, il  laissera  donc  encore  derrière  lui  des  corps  étran- 
gers éminemment  agressifs. 

L’existence  de  deux  ouvertures  faites  à la  poitrine  par 
une  balle  donne  de  grandes  présomptions  pour  croire  que 
le  projectile  est  sorti  ; mais  la  balle  a pu  se  diviser  et 
laisser  un  de  ses- fragments  dans  la  plaie,  des  portions  d’os, 
de  vêtements  ou  d’équipement  ont  pu  être  entraînées  pat- 
elle et  abandonnées  dans  son  trajet. 

Il  importe  essentiellement  de  savoir  distinguer  l’entrées 
de  la  sortie  de  la  balle;  du  côté  de  l’entrée,  eu  effet,  les 
esquilles  sont  dirigées  en  dedans  vers  le  poumon,  du  côté 
de  la  sortie  , au  contraire,  elles  se  portent  en  dehors. 
Oiiand  le  projectile,  au  lieu  d’atteindre  les  côtes,  rencontre 
sur  son  passage  les  cartilages  costaux,  il  les  brise  babituel- 
lement  sans  y faire  de  pertes  de  substance  et,  par  consé- 
quent, sans  en  entraîner  quelque  portion  dans  la  poitrine. 

Lorsqu’une  plaie  par  coup  de  feu  à la  poitrine  est 
supposée  simple,  elle  doit  être  i-ecouverte  d’un  linge 
cératé,  de  cbarpie  et  de  compresses  mollement  maintenues 
par  un  bandage  de  corps.  Ouand  elle  esl  accompagnée  de 
IVacture  de  côtes  avec  esquilles,  celles-ci  doivent  être  en- 
levées au  moyen  d’incisions  convenables  : il  est  tout  à fait 
inutile  de  pratiquer  la  résection  des  extrémités  fractu- 
rées des  côtes  qui  ne  peuvent  blesser  le  poumon  affaissé 
et  éloigné  des  parois  fboraciques;  on  ne  pratiquerait 
cette  opération  qu’autani  que  le  poumon  maintenu  par 
des  adbérences  au  contact  des  côtes,  serait  manifeste- 
ment décbiré  par  leurs  extrémités  pointues.  .\près  l’e.v- 
traclion  d(>s  escpiilles.  la  plaie  sera  pansée  simplemenl. 
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<1  l ne  blessure  de  poitrine  par  armes  à fen  qui  traverse 
« le  poumon  ne  doit  jamais  être  sondée,  dit  Onjuiytren  (I); 
« c est  la  j)lns  grave-  liérésie  que  l’on  peut  commettre  en 
« chiiuigie,  et  I instrument  dit  sonde  de  poitrine^  que  l’on 
« trouve  dans  la  ti’ousse  des  chirurgiens,  devrait  bien  en 
(I  être  banni,  an  moins  pour  ces  sortes  de  lésions.  ..  Les 
faits  sont  en  complet  désaccord  avec  ce  précei)te  : le  seul 
incon\énient  auquel  on  s exjiose  en  sondant  une  plaie  de 
poitrine  par  coup  de  feu  que  l’on  suppose  renlérmer  un 
corps  étranger,  est  de  ne  pas  trouver  ce  que  l’on  cherche. 
Kn  effet,  ou  bien  le  poumon  libre  d’adhér(‘nces  s’est  ré- 
tracté vers  sa  racine  et  échappe  à l’instrument  explorateur 
(|ui  parcourt  sans  obstacle  la  cavité  pleurale  ; ou  bien  le 
poumon  est  adhéi’ent  a la  plèvre  costale  et  sa  blessure  l’este 
en  rapport  avec  la  plaie  extérieure  ; une  sonde  de  poitrine 
on  une  sonde  de  gros  calibi-e  en  gomme  élastique  peut 
alors  être  introduite  dans  le  trajet  escharrilié  de  la  plaie 
du  poumon  sans  courir  le  risque  de  causer  une  ii-ritation 
plus  vive  que  la  présence  de  la  balle,  d’esquilles,  de  vête- 
ments ou  d’autres  corps  entraînés  par  le  projectile.  Si  l’on 
était  assez  heureux  dans  ce  dernier  cas  pour  l’encontrer  le 
corps  étranger  dans  le  poumon,  il  faudrait,  comme  le  con- 
>ieille  Ledran  (2),  dilater  suffisamment  la  plaie  extérieure 
pour  aller  le  saisiravec  des  pinces  etl’extraire  sansobstacle. 

Il  peut  arriver  qu’une  balle  tombe  immédiatement  dans 
la  cavité  des  plèvres,  soit  directement,  soit  après  avoir  lésé 
le  médiastin  ou  le  poumon.  En  sondant  la  blessure,  on 
peut  rencontrer  le  projectile  resté  an  voisinage  de  la  plaie 
par  suite  d’adhérences  des  feuillets  pleuraux.  Si  la  plèvre 
est  libre,  la  balle  tombe  sur  le  diaphragme  et  s’arrête  dans 
l’angle  costo-diaphragmatique,  en  arrière,  près  de  la  co- 
lonne vertébrale  ; c’est  de  ce  côté  qu’il  faudra  diriger 

Ler.vns  oraleÿ,  t.  VI,  p.  382. 

(2)  Traité  des  plaies  d’armes  à feu,  p.  191. 
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l’instrument  explorateur.  Si  l’on  trouve  le  corps  étranger, 
il  faut  en  pratiquer  immédiatement  l’exti-action  au  moyen 
d’une  contre-ouverture.  Baudens  (1)  conseille  d’introduire 
dans  le  thorax,  par  la  plaie  d’entrée  du  projectile,  une  sonde 
à dard  conduite  jusqu’au  lieu  que  celui-ci  occupe  : lors- 
qu’on est  arrivé  sur  le  corps  étranger,  on  pousse,  à travers 
la  paroi  thoracique,  le  dard  de  la  sonde  qui  sert  de  con- 
ducteur au  bistouri  pour  faire  l’incision  de  la  poitrine 
à l’endroit  convenable.  Rigide,  peu  facile  à manier,  su- 
jette à faire  de  fausses  routes  ou  à butter  contre  les  os 
avec  la  pointe  du  dard,  la  sonde  nous  paraît  être  un  instru- 
ment peu  sûr  dans  ces  circonstances , même  entre  les 
mains  d’un  chirurgien  habile.  11  vaut  mieux  mesurer 
exactement,  avec  la  sonde  exploratrice  en  gomme  élasti- 
que appliquée  sur  le  thorax,  la  distance  qui  sépare  le  pro- 
jectile de  l’ouverture  d’entrée  qu’il  a faite,  et  pratiquer  de 
dehors  en  dedans,  avec  le  bistouri,  une  incision  sur  le  lieu 
occupé  par  le  corps  étranger.  Dans  les  cas  où  la  balle  est 
retenue  par  des  adhérences  de  la  plèvre,  il  ne  peut  y avoir 
de  lieu  d’élection  pour  pratiquer  la  contre-ouverture  : 
dans  le  cas  où  la  plèvre  est  libre  et  a permis  à la  balle  d’ar- 
river en  arrière  dans  l’angle  costo-diaphragmatique,  on 
ouvre  le  onzième  espace  inter-costal.  Les  intervalles  des 
côtes  inférieures  peuvent  livrer  passage  à la  balle  lorsqu’on 
l’extrait  immédiatement  : en  appuyant  sur  la  douzième 
côte  et  en  soulevant  la  onzième,  on  obtient  un  écartement 
suffisant  pour  amener  le  projectile  ou  tout  autre  corps 
étranger  an  dehors.  Mais  lorsqu’on  opère  sur  les  côtes  ster- 
nales, ou  lcrs([u’on  opère  tardivement,  et  après  que  les  acci- 
dents déterminés  parle  projectile  ont  amené  f affaissement 
de  la  poitrine  et  le  rapprocbement  des  côtes,  on  est  obligé 
d’agrandir  l’espace  intercostal  qu’on  a choisi  comme  lephis 


(1)  Clinique  plaies  il'nnnes  à feu,  p. 
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fa\oiaJ)le,  pour  faii-e  une  voie  suffisante  au  passade  des  ins- 
tiTimenls  propres  a saisir  le  corps  étraiif>er  et  alin  de  pou- 
voir l’extraire  sans  de  ^rrands  elfoiTs.  Larrey,  dans  un  cas 
analogue  (1),  coupa  le  l)ord  supérieur  de  la  côte,  avec  uu 
couteau  lenticulaire,  et  s’arrêta  à une  deini-ligne  de  son 
bord  infériem-  pour  ménager  l’artère  intercostale.  On  pour- 
rait réséquer  une  portion  de  côte  avec  la  scie  à chaîne,  si 

le  lappiochenient  des  arcs  osseux  permettait  de  se  servir 
de  cet  instrument. 

Il  arrive  très-souvent  que  l’exploration  des  plaies  de  la 
poitrine  compliquées  de  la  présence  de  corjis  étrangers 
reste  infrnctueuse,  et  que  ceux-ci  demeurent  perdus  dans 
les  plèvres  ou  le  poumon.  En  outre  que  la  balle  échappe 
sou\ent  aux  recherches  en  restant  dans  le  côté  même  par 
où  elle  a pénétré,  elle  se  dérobe  encore  conijilétement  aux 
investigations,  en  pénétrant  dans  le  côté  opposé  ou  dans  le 
raédiastm.  Quand  on  ne  trouve  pas  le  corps  étranger,  on 
recommande  de  coucher  le  blessé  sur  le  côté  malade,  dans 
espoir  que  la  situation,  si  la  halle  est  tlottante,  l’amè- 
lera  seule  à 1 extérieur.  Les  anciens  plaçaient  le  malade 
‘ui'deux  tables  séparées  l’une  de  l’autre,  de  manière  que 
a plaie  répondît  à leur  intervalle  et  fut  plus  ou  moins  dé- 
rive : ils  faisaient  mouvoir  le  tronc  en  tous  sens  et  épiaient 
a balle  pour  la  retirer  avec  des  pinces,  une  soude  ou  un 
aocliet,  en  cas  qu  elle  se  présentât.  Mais  une  pareille  po- 
'ition  est  impossible  à garder  longtemps,  et  elle  serait 
'ainement  mise  en  usage,  si  la  balle  n’était  pas  libre  dans 
e côté  blessé  on  était  passée  dans  le  côté  opposé  ou  dans 
e médiastin. 

•1  n’y  a pas  toujours  lieu  de  désespérer  du  salut  d’un 
•lessé  qui  conserve  un  corps  étranger  dans  la  poitrine, 
iprès  avoir  déterminé  de  graves  accidents  inflammatoires 

(I)  Clinique  chirurgicale,  1. 11,  p.  213. 
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OU  des  hémorrhagies,  celui-ci  liiiit  quelquefois  par  être  sup- 
porté sans  accidents.  Manec(l)  rapporte  « (pi’une  lame  de 
fer  resta  pendant  quinze  aus,  envirou,  dans  un  canal  acci- 
dentel à paroi  lisse,  que  lui  formait  la  substance  pulmo- 
naire, et  s’étendait  du  premier  espace  intercostal  jusqu’au 
dernier,  en  traversant  pai-  conséquent  le  poumon  daus 
toute  sa  hauteur  ; cette  portion  de  1 instrument  ^ulnéranl 
n’était  pas  rouillée,  sa  surlace  avait  1 apparence  du  bronze, 
le  poumon  en  contact  avec  le  corps  étranger  était  parfaite- 
ment sain.  .)  Berchon  (2)  a i-elaté,  en  la  rectifiant,  l’obser- 
vation citée  par  plusieurs  auteurs,  d’un  forçat  qui  vécut 
six  ans  au  bagne  de  Rochefort,  et  dans  la  poitrine  duquel 
on  trouva  uu  fragment  d’arme  blanche,  long  de  83  mil- 
limètres, fixé  entre  la  première  côte  eu  avant  et  la  tète 
vertébrale  de  la  quatrième  cote  en  arrière  : ce  corps  étran- 
ger avait  lésé  le  poumon,  d’après  Guillon  (3),  et  était  logé 
dans  un  canal  cartilagineux  formé  auxdépeusde  l’orgaue. 
i\isle  (4)  a recueilli  l’observation  d’un  homme  qui,  Idesse 
eu  181 4,  par  un  coup  de  feu  entre  la  deuxième  et  la  troi- 
sième cote,  succomba  en  1830  h une  affection  cérébrale  : 
à l’autopsie,  la  balle  fut  trouvée  daus  une  ca^iteglaude 
comme  un  œuf  de  poule,  creusée  dans  la  partie  antérieure 
du  lobe  inférieur  du  poumon  droit.  Enfin  Percy  (5)  cite, 
d’après  Murat,  le  fait  d’un  homme  daus  le  poumou  gau- 
che duquel  on  tiouva  une  balle,  et  qui,  après  sa  blessure, 
n’en  avait  pas  moins  vécu  vingt  ans  en  bonne  sauté. 

D’autres  fois  les  corps  étrangers  sont  rejetés  par  expec- 
toration. Un  ami  de  Percy  (G),  le  marquis  de  Ravilly,  était 
en  bonne  santé , dix  ans  après  avoir  reçu  un  coup  de  feu 

(1  ) Bulletin  de  la  Société  anatomique,  1 829,  p.  51 . 

(2)  Gazette  hebdomadaire,  1861,  p.  209,225,  241. 

(3)  Presse  médicale,  l.  1,  p.  151. 

(4)  Archives  f/énéralcs  de  médecine,  l831,  l.  XXV,  p.  253. 

(5)  Manuel  du  chirurgien  d’armée,  p.  125. 

(0)  Loco  cilato. 
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a la  poitrine,  bien  (piayant  expectoré  plusieurs  fois  du  pus 
en  abondance  et  jiisiju’à  des  étoupes  qui  avaient  servi  à 
boiirrerle  lusil.  Réveillé-Parise  (1)  rapporte  qu’un  officier 
blessé  en  1813,  sur  les  bonis  de  la  Hidassoa,  par  un  coup 
de  leu  a a poitrine,  rejeta  par  expectoration,  douze  jours 
après  la  blessure,  un  morceau  de  drap  bleu  et  une  petite 
esquille.  L’année  suivante,  il  rendit  une  seconde  esquille 
pendant  un  violent  accès  de  toux.  A partir  de  cette  époque 
il  se  rétablit  parfaitement. 

*Mais,  la  plupart  dn  temps,  les  corps  étranjïers  restés 
dans  le  poumon,  donnent  lieu  à la  pneumonie  et  à la  sup- 
puration dn  poumon.  L’intlammation  du  poumon  s’éten.l 
parloisaux  parois  thoraciques;  un  abcès  dans  le  fond  du- 
quel on  rencontre  le  corps  étranger  .se  fait  jour  à l’exté- 
rieur. Réyeillé-Pari.se  (2)  cite  un  cas  de  ce  genre  ; le  corps 
étranger  était  une  portion  de  hausse-col  extraite,  un  mois 
après  la  blessure,  d’un  abcès  extérieur  qu’il  avait  déterminé. 

Une  balle  tombée  dans  la  cavité  des  plèvres  soit  directe- 
ment, soit  apres  avoir  intéressé  le  poumon,  peut  y séjourner 
impunément  et  y demeurer  libre  et  tlottante.  Cette  inno- 
cuité que  I eicy  (3)  s est  plu  a ra[)peler,  est  un  phénomène 
rare  : 1 intlammation  de  la  plèvre  et  la  production  d’un 
épanchement  de  pus  .sont,  au  contraire,  des  accidents  com- 
muns. La  balle  peut  rester  en  place,  se  cantonner  dans 
1 épaisseur  des  parois  de  la  poitrine,  s’engager  dans  l’iii- 
fervalle  des  côtes,  s’y  fixer  et  y demeurer  pendant  un  temps 
assez  long  sans  produire  des  accidents  notables.  Larrey  i4) 
dit  en  avoir  vu  plusieurs  exemples.  Nous  pensons  néan- 
moins que  ces  cas  doivent  être  fort  rares  et  que  vraisem- 
blablement, dans  ces  circonstances,  le  projectile  n’a  pas 

(1)  Archives  yénémles  de  médecine,  r®  série,  t.  VIII,  p.  .1540. 

(2) *Loro  citalo,  p.  321). 

(3)  Loro  citalo,  p.  I 27. 

(4)  Clinique  chirurgicale,  t.  Il,  p,  202. 


400  BLESSURES  DE  LA  POITRINE  PAR  ARMES  DE  GUERRE. 

quitté  les  parois  thoraciques.  Une  balle  tombée  dans  la 
plèvre  est  habituellement  entraînée  par  la  pesanteur  vers 
la  partie  la  plus  déclive,  et  la  collection  du  liquide  qu’elle 
détermine,  s’écoule  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  selon  la 
situation  de  la  plaie  ou  de  l’ouverture  fistuleuse  qui  lui  suc- 
cède. Un  abcès  phlegmoneux  ou  sub-aigu  se  forme  quel- 
quefois sur  les  parois  de  la  poitrine,  à la  hauteur  même 
qu’occupe  la  balle,  et  indique  le  lieu  où  il  tant  inciser  pour 
pratiquer  l’extraction  du  corps  étranger.  D’autres  fois  l’ex- 
ploration faite  avec  une  sonde  en  gomme  élastique,  recon- 
naît la  présence  et  la  position  exacte  du  projectile  déplacé 
par  la  suppuration  et  permet  de  faire  une  incision  pour 
l’extraire  (1).  Lorsque  le  corps  étranger  ne  détermine 
pas  d’abcès  à l’extérieur  ou  ne  peut  être  reconnu,  et  qu  il 
donne  lieu  à une  source  intarissable  de  matière  purulente, 
ou,  si  la  plaie  vient  à se  fermer,  à un  épanchement  de  pus. 
il  convient  de  pratiquer  l’opération  de  l’empyème  par  in- 
cision, dans  l’endroit  le  plus  déclive  du  foyer,  aussi  bien 
pour  donner  issue  au  liquide  que  dans  l’espoir  de  voir  le 
corps  étranger  se  présenter  spontanément  par  la  contre- 
ouverture,  ou  être  entraîné  par  des  injections  détersives. 

Les  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine  par  coups  de  feu  et 
celles  qui  ont  déterminé  des  épanchements  de  pus  restent 
quelquefois  listuleuses,  et  résistent  à tous  les  moyens  chi- 
rurgicaux mis  en  œuvre  pour  obtenir  la  guérison.  11  con- 
vient alors  de  les  maintenir  ouvertes,  atin  de  permettre 
le  libre  écoulement  du  pus  au  dehors  et  de  prévenir  les 
accidents  que  sa  rétention  pourrait  occasionnel-;  moyen- 
nant cette  précaution,^  les  sujets  atteints  de  cette  infirmité 
peuvent  jouir  d’ailleurs  d’une  bonne  santé  (2)  et  prolougei 
leur  existence  au  delà  de  ipiiu/e  ou  vingt  ans. 

Hernie  du  poumon.  — L’issue  d’une  portion  plu§  ou 

(1)  I.arrey,  Clinique  cliirurqicalc,  l.  U,  p.  207  cl  suiv. 

(2)  Ruyer,  Traité  des  maladies  chirurgicales,  t.  VU,  p.  3L>. 
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inuins  consi(léral)le  du  poumon  à travers  Ja  solution  de 
coiitiniute  tade  aux  parois  thoraciques  est  la  plus  rare  des 
comp  ications  des  plaies  péndtraiites  de  la  poitrine.  Ou  dé- 
si‘ïne  cet  accident  sous  le  nom  de  hernie  traumatique  (1). 

L issue  du  poumon  à travers  un^  plaie  de  poitrine  sur- 
vient mslantauément  et  semble  .se  cou  fondre  avec  la  pro- 
duction de  la  blessure  : elle  résulte  d’une  plaie  assez  larne 
faite  ordinairement  par  nue  épée  ou  une  arme  tranchante’ 

Une  théorie  de  la  formation  des  hernies  du  poumon  en 
general,  a été  exposée  par  J.  Cloquet  (2). Ouand  tous  les 
muscles  expirateurs  se  contractent  à la  fois,  dit  ce  chirur- 
gien, la  glotte  étant  fermée  et  l’air  retenu  dans  les  bron- 
ches, ils  exercent  nue  compression  violente,  non-seule- 
ment sur  les  viscères  abdominaux,  mais  aussi  sur  les 
organes  renfermés  dans  le  thorax.  Les  poumons  réagissent 
par  i élasticité  de  l’air  qu’ils  contiennent  contre  les  parois 
'le  la  cavité  qui  les  comprime;  ils  trouvent  dans  la  colonne 
'ertébrale,  le  sternum  et  les  côtes  de  puissants  obstacles  à 
leur  déplacement;  mais  la  résistance  des  parois  thora- 
•iques  est  loin  d’être  aussi  grande  au  niveau  des  espaces 
ütercostaux  : les  muscles  qui  remplissent  ces  espaces  et 
orment  deux  plans  dont  les  libres  superposées  sont  diri- 
gées en  sens  inverse,  peuvent  se  laisser  vaincre  dans  quel- 
lues  cas  d’elforts  violents,  et  donner  issue  à une  partie  du 
JO^umon;  cet  organe  s’échappe  alors  par  les  endroits  qui  lui 
o^ent  le  moins  de  résistance  et  vient  paraître  au-dessous 
6 la  peau  en  faisant  hernie.  Tel  est  le  mécanisme  suivant 

cquelse  forment  la  plupart  des  hernies  accidentelles  du 
>011  mon.  » 

•Malgaigne  (3),  dans  un  cas  de  plaie,  a donné  une  explica- 

n)Morel-Lavall6i>,  Hernies  du  poumon,  Mémoires  de  la  Société  de  rhi 
•‘me,  1847,  1.  I,  p.  77.  oiete  ae  c/ii- 

(-)  Nouveau  journal  de  médecine,  1819,  t.  VI,  p.  328. 

(1)  Anatomie  chirurgicale,  1838,  t.  II, p.  ||6. 
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tion  quelque  peu  différente  de  ce  mécanisme  ; « Si,  dit-il, 
un  cavité  plé vraie  a été  ouverte  sans  lésion  du  poumon,  et 
celui-ci  affaissé  par  lapénétration  de  l’air,  l’expiration  ten- 
dra à chasser  l’air  contenu  dans  le  poumon  resté  sain  : cet 
air,  rencontrant  un  obstacle  insurmontable  du  côté  de  la 
glotte,  refluera  dans  le  poumon  vide;  et  l’on  aura  le  sin- 
aulier  phénomène  que  le  poumon  sain  se  videra  et  que  celui 
du  côté  blessé  se  remplira.  Cela  aurait  lieu,  même  quand 
celui-ci  aurait  été  compris  dans  la  blessure,  en  effet  1 aii 
qui  y pénètre  par  les  bronches  se  répand  également  dans 
tous  leurs  rameaux,  tandis  que  la  plaie  ne  saurait  en  inté- 
resser que  quelques-uns.  Si  l’expiration  est  brusque,  sac- 
cadée, l’expansion  du  poumon  blessé  se  fera  aussi  brus- 
quement et  par  saccades;  c’est  alors  qu’on  le  voit  sauter 
pour  ainsi  dire  dans  la  poitrine,  se  présenter  à la  plaie, 
enfin  faii’e  hernie  au  travers;  et  telle  est  la  théorie  des  her- 
nies pulmonaires  qu  il  est  facile  de  produire  chez  les  ani- 
maux vivants  par  des  expériences  directes.  » 

C’est  aussi  l’expiration  énergique  et  brusque  que  Morel- 
Lavallée  signale  comme  la  cause  la  plus  puissante  de? 
hernies  pulmonaires  traumatiquçs  ou  auti’es  ; mais  poui 
ce  chirurgien,  une  plaie  du  poumon  peut  empêcher  la 
hernie  de  l’organe. 

Pour  nous,  la  hernie  immédiate  du  poumon  ne  se  pro- 
duit qu’aulant  que  l’organe  ne  se  rétracte  pas  et  que  l’air  ne 
s’introduit  pas  dans  la  cavité  des  plèvres  : la  blessure  du 
poumon  n’y  met  pas  obstacle.  Toute  violence  exercée  sur  le 
thorax  détermine  un  mouvement  d’expiration  brusque  el 
rapide;  à ce  moment,  le  poumon  sain  ou  blessé  est  forte- 
ment appliqué  contre  la  paroi  costale,  suit,  pour  ainsi  dire, 
la  retraite  de  l’instrumeut  vulnérant  à travers  la  plaie  exté- 
rieure et  sort  de  la  poitrine.  Chez  deux  malades,  cependant, 
l’issiiedu  poumon  semble  avoir  eu  lieu  quelque  lempsaprè! 
l’accideul.  Klle  apparutlelendemainsur  uu  blessé  dont Tul- 
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puis  nous  a rapporté  l’observation  (t);  elle  se  manifesta 
quelques  heures  après  la  blessure  sur  un  officier  présenté  à 
la  Société  (le  chirurgie  par  H.  Larrey  (2).  Nil’un  ni  l’autre  de 
ces  ( eux  blessés  ne  furent  immédiatement  examinés  par 
un  chirurgien  : celui  de  Tulpius,  ivre-mort  quand  il  fut 
blesse  ne  s aperçut  de  la  hernie  du  poumon  dont  il  était 
atteint  qn  après  avoir  repris  ses  sens;  l’officier  présenté  par 
. Larrey  perdit  connaissance  au  moment  du  coup,  revint  à 
lui,  marcha,  ht  une  chute,  ressentit  alors  une  vive  douleur 
au  coté  y porta  la  main  et  constata  l’issue  du  poumon  à tra- 
vers sa  blessure.  Comme  on  peut  le  voir,  il  n’est  pas  mani- 
es ement  démontré  que  le  poumon  ne  sortit  pas  immédia- 
ement  de  la  poitrine  chez  ces  deux  blessés;  l’issue  de 
organe  fut  seulement  constalée  quelque  temps  après  la 
Nessure.  Nous  ne  saurions  nier  la  possibilité  de  l’issue  du 
poumon,  lorsque  l’air  a pénétré  dans  la  plèvre  en  certaine 
^luantité,  puisque  Malgaigne  affirme  qu’il  est  facile  de  la 
arodiiire  chez  les  animaux  vivants  par  des  expériences  di- 
•ectes;  mais  nous  dirons  que  nous  n’avons  pas  pu  l’obte- 
01 , et  que  la  rareté  des  hernies  du  poumon  tient,  très-pro- 
ilement,  à la  présence  presque  constante  de  l’air  dans  le 
■ac  pleural  à la  suite  des  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine. 
Juanta  la  blessure  du  poumon  que  l’on  peut  regarder 
omme  inévitable  quand  la  plèvre  est  intéressée,  l’expé- 
^lonce  a prouvé  qu’elle  n’est  pas  un  obstacle  à l’issue  de 
oigane;  les  observations  citées  par  Morel-Lavallée  lui- 
aeinele  démontrent. 

Sorti  à travers  line  plaie  de  poitrine,  le  poumon  se  pré- 
ente sous  la  forme  d’une  tumeur  lisse,  de  grosseur  varia- 
e et  pouvant  atteindre  le  volume  d’un  gros  œuf  de  poule 
-a  tumeur  est  étranglée  et  pédiculée  par  les  bords  de  la 
laie  qui  lui  adonné  issue;  elle  se  congestionne,  devient 

(h  Morel-Lavallée,  loco  citato,  p.  i2l. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  chirurgie,  t.  VI,  p.  S2I, 
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d’uii  noir  livide  el  présente  l’apparence  de  la  gangrène.  La 
coloration  ardoisée  du  tissu  pulmonaire  n’est  pas  toujours 
un  signe  de  gangrène;  sa  flétrissure,  au  contraire,  annonce 
qu’il  est  frappé  de  mort.  Si  le  poumon  hernié  est  sain,  il 
convient  d’en  opérer  la  réduction  dans  la  poitrine,  en  pra- 
tiquant même,  au  besoin,  un  débridement  sur  la  paroi 
thoracique:  s’il  est  spbacélé,  on  peut  appliquer  une  ligatui-e 
à la  racine  de  la  tumeur  qu’il  forme  et  retrancher  celle-ci 
avec  le  bistouri;  mieux  vaut,  à notre  avis,  l’abandonner  à 
Ini-même  et  laisser  la  tumeur  tomber  spontanément.  Le 
reste  du  traitement  consiste  à panser  la  plaie  à la  manière 
ordinaire  ou  à protéger  simplement  la  tumeur,  à prévenir 
ou  à combattre  l’inflammation,  et  surtout  à remédier  aux 
lésions  de  la  respiration  qui  ont  favorisé  la  formation  de  la 
hernie  et  qui  pourraient  la  reproduire  ou  l’accroître. 

BicMsiiroM  «lu  «liaphrasïiue.  — Le  diaphragme,  comme 
toutes  les  au  très  parties  du  corps,  peut  être  blessé  par  des  in- 
struments piquants,  tranchants  ou  contondants,  couteaux, 
épées,  sabres,  projectiles  lancés  par  la  poudre  à canon.  Le 
muscle  ne  peut  être  que  ti-ès-difticilemeut  lésé  sans  que 
les  viscères  thoraciques  le  soient  eu  même  temps. 

Il  existe  des  plaies  du  diaphragme  sans  plaies  exté- 
rieures; ce  sont  les  plaies  par  déchirures  faites  par  les 
fi-agments  d’une  fracture  de  ccMes,  et  les  plaies  par  rup- 
tures qui  surviennent  à la  suite  d’une  contusion  violente 
de  l’abdomen,  d’une  chute  d’un  lieu  élevé  ou  d’un  effort 
énergique. 

Los  blessures  du  diaphragme  passent  pour  être  extrême- 
ment graves  et  souvent  immédiatement  mortelles.  L’éten- 
due et  la  naluredela  plaie  sont  les  (Méments  du  pronostic  : 
les  piqdres  par  les  armes  blanches  guérissent  fréquem- 
ment; c’est  ainsique  nous  avons  vu  récemment  guérir, 
sans  accidents  notables,  un  coup  de  pointe  de  sabre  qui 
avait  bbîssé  en  même  temps,  selon  toutes  probabilités,  le 
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puumoii,  Je  <iiapJira”ine  el  le  foie.  Les  plaies  par  coups  de 
Jeu  sont  niaijilesteiiieiiJ  plus  gi'aves  : néaumoins  A.  Paré 
rap])orle  I ohsei  vaJiou  d’un  capitaine  nommé  d’Alon  qui 
reCjUl,  au  siégé  de  La  Uoclie.Ie,  une  Italie  qui,  pénétrant 
près  du  cartilage  xiplioïde,  traversa  le  diaphragme  et  sortit 
entre  la  cinquième  et  la  sixième  cote  gauche  : après  avoir 
survécu  huit  mois,  non  sans  souffrir.  Je  hlessé  moui'ut 
d iwie,  coh(/ue  (1).  Quant  aux  ruj)tures,  il  est  rare  (ju’elles 
n’entraînent  pas  immédiatement  la  mort. 

Les  symptômes  des  hlessui’es  du  diaphragnn,' sont  assez, 
obscurs.  Q)uand  il  existe  une  [)laie,  sa  direction  peut  faire 
présumer  la  lésion  du  diaphriigme.  Les  giaves  troubles 
lüiictionnels  que  1 on  observe  a la  suite  de  ces  accidents  se 
rencontrent,  en  grande  partie,  dans  les  plaies  pénétrantes 
de  la  poitrine  et  de  1 abdomen.  On  s’accorde  généralement, 
néanmoins,  à considéi'er  les  signes  suivants  comme  se  rap- 
püi'tant  a la  lésion  du  diaphragme  : douleui’  dans  la  ré- 
gion diaphragmatique  se  propageant  quelquefois  jusqu’à 
1 épaule,  augmentant  par  l’inspiration  et  obligeant  le  ma- 
lade a respii-er  par  l’élévation  des  cotes;  dyspnée  plus  ou 
moins  considérable;  hoquet,  mouvements  convulsifs  du 
diaphragme;  contraction  particulière  des  muscles  de  laface, 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  rire  sardonique;  an.xiété 
précordiale;  petitesse  du  pouls;  refroidissement  des  ex- 
trémités. 


Le  diaphragme  peut  être  blessé  sur  tous  les  points  de  sa 
sui'tace  : les  anciens  considéraient  les  plaies  du  centre  apo- 
névrotique  comme  entraînant  des  accidents  plus  graves  que 
ceux  propres  aux  plaies  des  autres  parties  de  ce  muscle; 
on  regarde  aujourd’hui  cette  opinion  comme  dénuée  de  fou- 
dement.  Peut-être  serait-on  plus  autorisé  à })enser  que  les 
hlessures  du  diaphi-agme  situées  du  côté  droit  sont  moins 


(I)  Œuvres  cumjilêles,  éd.  Malgaignc,  t.  Il,  p.  93. 
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graves  que  les  autres,  en  raison  du  contact  de  ce  muscle 
avec  le  foie  qui  ferme  naturellement  la  solution  de  conti- 
nuité et  peut  contracter  des  adhérences  avec  elle. 

11  arrive  presque  toujours  que  les  viscères  flottants  du 
bas-ventre  passent  de  cette  cavité  dans  le  thorax,  par  l’ou- 
verture faite  au  diaphragme  : aux  symptômes  dont  nous 
avons  parlé,  s’ajoutent,  dans  ces  cas,  l’affaissement  des  pa- 
rois abdominales  coïncidant  avec  l’augmentation  de  volume 
de  la  poitrine.  C’est  ordinairement  l’estomac,  l’épiploon 
et  le  côlon  qui  passent,  en  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable, dans  la  poitrine  : il  n’est  pas  nécessaire  à la  produc- 
tion de  cet  accident  que  la  perforation  du  diaphragme  aii 
une  grande  étendue;  la  plaie  faite  par  une  épée  très-acéré« 
ou  par  une  balle  de  petit  calibre  suffit  pour  lui  donner  nais- 
sance. Chez  tous  les  sujets  qui  ont  succombé,  dans  un  temp: 
plus  ou  moins  long,  après  une  solution  de  continuité  di 
diaphragme,  on  a trouvé  les  bords  de  la  plaie  non  réunis 
cicatrisés  isolément,  arrondis  et  calleux;  circonstance  qu 
s’explique  par  les  mouvements  constants  du  diaphragm* 
pendant  la  respiration  et  par  l’interposition  des  viscère: 
entre  les  lèvres  de  la  blessure.  Un  certain  nombre  d’acci- 
dents ou  d’infirmités  tourmentent  les  malades  qui  ont  sur- 
vécu à ces  blessures  : ce  sont  des  constipations  opiniâtres 
des  angoisses  habituelles,  des  syncopes  fréquentes,  des  vo- 
missements, des  douleurs  constantes  de  la  poitrine  et  de  h 
région  de  l’estomac,  des  coliques,  etc.  La  mort,  au  lieu  d’ar 
river  par  l’affaiblissenient  progressif,  résulte  quelquefois  d( 
l’étranglement  fortuit  des  viscères  dans  la  plaie  du  dia- 
phragme, comme  il  advint  chez  le  blessé  d’.\.  Paré  qui  suc 
comba  huit  mois  après  son  accident  et  fut  enlevé  en  trou 
jours  par  une  colique^  et  chez  un  soldat  dont  l’observatioi 
csl  rapportée  par  (ihevreau  (I)  : ce  dernier  regut  un  coup  d( 

(1)  Rcrueil  des  mémoires  de  médecine,  de -chirurgie  et  de  pharmacie 
litaires,  D'SL'ric,  l.  V,  p.  247. 
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lance  entre  la  septième  et  la  huitième  côte,  en  1813,  et 
mourut  en  1 81 8,  après  avoir  éprouvé  tout  à coup  des  symp- 
tômes d étianglement  interne  : une  anse  du  côlon,  longue  de 
quinze  pouces,  était  étranglée  dans  la  plaie  du  diaphragme. 

Le  traitement  des  plaies,  ruptures  et  déchii  ures  du  dia- 
phiagme  ne  peut  être  direct  : il  consiste  à prévenir  ou  à di— 
niiiiuei , pai  les  saignées  locales  et  générales,  les  symptômes 
inflammatoires  (jui  pourraient  se  montrer  du  côté  de  la  poi- 
trine ou  de  l’abdomen,  à.  calmer  la  toux  et  le  hocpiet,  h 
coucher  le  malade  sur  le  dos,  la  tête  et  la  poitrine  élevées, 
les  parois  abdominales  dans  le  rehlchemeiit  le  plus  complet, 
et  à lui  i-ecommander  le  repos  le  plus  absolu.  Les  soins 
consécutifs  et  les  précautions  à prendre  seraient  l’inges- 
tion d’une  petite  quantité  d’aliments  à chaque  repas,  la 
station  debout  après  avoir  mangé,  et  l’absence  de  tout 
effort  ou  contraction  musculaire.  Si  des  symptômes  d’é- 
tranglement interne  survenaient,  (îuthrie  (I)  a conseillé  de 
pratiquer  sui*  l’abdomen,  en  regard  dn  lieu  où  l’on  sup- 
poserait que  le  diaphragme  a été  blessé,  une  ouverture 
assez  large  pour  laisser  passer  la  main  et  permettre  de  ra- 
mener ù leur  place  les  parties  herniées  : si  des  adhérences 
solides  s’étaient  formées  entre  les  viscèi-es  herniés  et  les 
bords  de  l’ouverture  diaphragmatique,  le  cas  serait  traité 
comme  une  hernie  étranglée  adhérente  dans  d’autres  par- 
ties, par  un  débridement  de  la  striction  fait  au  lieu  le  plus 
eouveuable  et  le  plus  accessible.  La  plaie  de  l’abdomen 
serait  ensuite  fermée  par  la  suture.  Cette  opération,  en 
apparence  foi-rnidable,  nous  paraît  devoir  être  acceptée; 
elle  ne  serait  pas  plus  dangereuse  que  les  larges  incisions, 
<|ui,  dans  certaines  cii  constances,  ont  été  faites  avec  succès 
pour  enlever  les  kystes  de  l’ovaire,  et  seule,  elle  donnerait 
‘ffielque  chance  de  vie  au  malade. 


(f)  Commenlaries  ou  the  Sunjery  of  the  war,  etc.  6'  édit.,  p.  506, 
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BLESSURES  DE  L’ABDUMEN 


Blessures  non  pér\élr antes  de  l’abdomen. — Plaies  par  les  armes  blanches; 

contusions  superficielles  et  profondes;  plaies  confuses  et  coups  de  feu. 
Blessures  pénétrantes  de  l’abdomen.  — Plaies  simples.  — Plaies  compli- 
quées : hémorrhagie;  issue  des  viscères.  Plaies  des  viscères  : tube  di- 
gestif; intestins;  estomac  : foie  et  vésicule  biliaire;  reins:  rate.  Épan- 
chements abdominaux  : sang,  bile,  urine,  matières  alimentaires  ou 
stercorales,  gaz,  pus.  Corps  étrangers.  Péritonite  traumatique. 

L’abdomen  a été  di\isé  j)ar  les  chirurgiens  anatomistes 
en  un  certain  nombre  de  régions  qu’il  importe  de  con- 
naître; en  effet,  à chacune  de  ces  régions  extérieurement 
limitées,  correspondent  à l’intérieur  des  organes  différents 
qui  peuvent  avoir  à souffrir  des  violences  exercées  sur  le  lias- 
ventre.  11  convient  aussi  d’établir  une  délimitution  entre 
l’abdomen  proprement  dit  et  le  petit  bassin,  bien  que  ces 
deux  cavités  n’en  lassent  qu’une  et  que  les  blessures  de 
l’une  et  de  l’autre  s’intluencent  réciproquement.  L’abdo- 
men, pour  nous,  comprendra  l’espace  limité,  en  haut,  par 
le  diaphragme,  en  bas,  par  un  plan  coïncidant  avec  Faire  du 
détroit  supérieur  du  petit  bassin;  les  parois  laléraleset  ante- 
rieures étant  conqtosées  par  les  régions  costo-iliaques.  d une 
part,  l’épigastn*,  l’ombilic,  l’hyptigastre  et  les  tlancs,  de 
l’autre;  la  paroi  postérieure  étant  constituée  par  le  rachis. 

Dans  cellt'  grande  cavité  se  trouvent  situés  la  majciue 
partie  du  tube  digestif  et  ses  annexes,  la  rate,  les  reins,  des 
vaisseaux  artériels  et  veineux,  apjtarleiiant  au  système  cii- 
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dilatoire  général,  et  l’origine  du  canal  thoracique.  Ces 
dilléients  organes  sont  inainlenns  en  place  de  diverses  ma— 
nièies  . la  plupai't  sont  appendns  plus  ou  moins  immédia- 
tement a la  colonne  vertébrale,  au  moyen  d’une  membrane 
séieuse  , le  péritoine  , (jiii  , enveloppant  coni})létement 
seulement  ceux-ci,  et  leur  permettant  une  cd  taine  mobi 
lité,  recouvrant  ceux-là,  les  appliquant  et  les  fixant  contre 


les  parois,  forme  un  grand  nombre  de  replis  et  de  brides. 
Trè.s- irrégulièrement  disposé  sur  la  paroi  postérieure 
(le  I abdomen,  le  péritoine  tapisse  au  contraire  uniformé- 
inent  la  paroi  anterieure  que  1 on  peut  considi'irer  comme 
liss(‘  et  lilire  dans  tonte  son  étendiu*.  Tri^s-épaisse  et  rendiu* 
ini-partie  solide,  en  arrière,  pai‘  la  présence  de  la  colonne 


veilébrale  lombaire,  la  ceinture  abdominale,  mince  en 


avant,  est  cependant  très-résistante,  renforcée  (ju’elle  est 
par  de  fortes  aponévroses;  c’est  sur  les  ci'ités  qu’elle  pré- 
sente le  moins  d épaisseur  et  de  solidité, en  raison  de  la  dis- 
position anatomique  des  plans  musculeux  qui  la  composent. 

Les  blessures  de  l’abdomen  sont  faites  par  la  série  d’ar- 
mes et  d instruments  (|ue  nous  avons  si  souvent  énumérés  ; 
armes  ou  instruments  picpiants,  trancbants,  contondants  et 
projectiles  lancés  par  la  poudie  à canon  : les  cbutes  des 
lieux  élevés  donnent  aussi  lieu,  soit  directement,  soit 
par  ébranlement  on  contre-coup,  à des  désordres  plus 
ou  moins  graves  des  viscères  abdominaux. 

Les  plaies  de  l’abdomen  sont  divisées  en  plaies  péné- 
trantes et  en  plaies  non  pénétrantes:  les  plaies  non  péné- 
trantes n’intéressent  (|ue  les  parois  de  la  cavité  abdomi- 
nale; les  plaies  pénétrantes  traversent  complètement  les 
parois  de  l’abdomen  et  doivent  être  distinguées  en  plaies 
pénétrantes  de  la  cavité  péritonéale,  et  en  plaies  péné- 
trantes sans  ouverture  de  cette  cavité. 


UloMMiiroM  non  p<'>n«^lran(oM  «le  l'nitdonion . Plaies 

l>ar  armes  blanches.  — Les  plaies  non  pénétrantes  de 
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rabdomen  par  la  pointe  des  armes  blanches  ou  par  les 
instruments  piquants,  ne  présentent  pas  en  général  de 
gravité  lorsqu’elles  sont  simples.  Elles  intéressent  les  pa- 
rois abdominales  à une  plus  ou  moins  grande  profondeur, 
surtout  en  arrière  où  la  masse  musculaire  sacro-lombaire 
a une  très-grande  épaisseur  : habituellement  elles  n’ont 
qu’une  seule  ouverture.  Lorsque  l’instrument  vulnérant 
est  porté  obliquement  ou  presque  parallèlement  aux 
parois  de  l’abdomen,  il  chemine  plus  ou  moins  loin  dans 
leur  épaisseur;  tantôt  il  se  borne-à  faire  un  trajet  en  cul- 
de-sac,  tantôt  il  traverse  de  nouveau  les  téguments  de  de- 
dans en  dehors  et  forme  un  séton  dont  la  longueur  est  dé- 
terminée par  le  degré  de  courbure  de  la  région.  Chez  les 
sujets  qui  ont  le  ventre  plat,  ce  trajet  sous-cutané  ou  inter- 
musculaire peut  avoir,  sur  la  partie  antérieure  de  l’abdo- 
men, une  assez  grande  étendue  et  passer  d’unilauc  à l’au- 
tre, surtout  lorsqu’il  suit  la  direction  du  pli  de  locomotion 
qui  existe  à la  hauteur  de  l’ombilic. 

Faites  avec  des  armes  parfaitement  acérées,  ces  plaies 
ne  provoquent  pas  de  vives  donleurs  ; mais  il  n’en  est  pas 
de  même,  lorsque  riustrumeut  vulnérant  présente  une 
pointe  plus  ou  moins  irrégulière,  ainsi  qn’on  le  voit  sou- 
vent dans  des  combats  singuliers  avec  des  fleurets  dont 
les  boutons  ont  été  simplement  cassés.  La  douleur  ne  se 
limite  pas  toujours  aux  parties  frappées  ; elle  s’irradie 
souvent  à une  grande  distance  et  gagne  les  parois  latérales 
du  thorax,  les  aines  et  la  partie  supérieure  des  membres 
pelviens;  elle  est  quelquefois  assez  intense  pour  provoquer 
de  la  dyspnée,  des  nausées  et  des  vomissements.  La  dilacé- 
ration de  quelques  tilets  nerveux  appartenant  aux  dernières 
paii-es  de  nerfs  intercostales  et  aux  branches  abdominales 
du  plexus  lombaire,  en  est  la  cause. 

C’esI  aussi  dans  les  plaies  de  cette  nature,  où  les  tissus 
ont  été  plus  ou  moins  décliirés,  (pi’on  voit  surtout  surve- 
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iiir  des  ciccidents  inflammatoires  graves,  accidents  pins 
laiement  observés  à la  suite  de  plaies  faites  avec  netteté. 
La  constitution  anatomique  des  parties,  composées  alter- 
nativement de  couches  musculaires  et  aponévr’otiques , 
l’étroitesse  de  la  piqûre  s’opposant  au  libre  écoulement  des 
liquides,  le  frottement  des  vêtements  sur  la  blessure  et  les 
mouvements  du  blessé,  des  pansements  peu  méthodiques, 
sont  autant  de  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à cet  acci- 
dent. L inflammation  apparaît  ordinairement  peu  de  jours 
après  la  blessure,  et  se  manifeste  par  une  douleur  plus 
vive,  la  rougeur  et  la  tuméfaction  sur  le  trajet  de  la  plaie  : 
limitée,  elle  ne  présente  pas  grand  danger;  gagnant  en 
étendue,  elle  peut  donner  lieu  à des  fusées  purulentes  qui 
se  lépandent  soit  dans  la  gaîne  des  muscles  droits,  soit  en 
nappe  sous  les  couches  planes  des  muscles  de  la  paroi,  et 
provoquent  quelquefois  la  gangrène  partielle  des  tégu- 
ments. Ouand  le  trajet  de  la  plaie  est  voisin  du  péritoine, 
la  plîlogose,  au  lieu  de  se  borner  aux  parois  tégumentaires, 
retentit  quelquefois  sur  la  membrane  séreuse  et  détermine 
tous  les  symptômes  et  les  accidents  de  la  péritonite.  Les 
antiphlogisti(jues  les  plus  énergiques  et  le  débridement 
profond  de  la  plaie  sont  les  seuls  moyens  de  conjurer  ces 
accidents. 

Les  plaies  par  coupui’e  varient  beaucoup  dans  leur  lon- 
gueur, dans  leui-  profondeur  et  leur  direction.  La  profon- 
deur de  ces  solutions  de  continuité  a seule  de  l’importance  : 
quand  la  plaie  n’intéresse  que  les  téguments  sans  com- 
prendre les  muscles,  elle  n’a  d’autre  inconvénient  que  de 
se  cicatriser  très-lentement  ; lorsque  les  couches  muscu- 
laires sont  divisées,  à mesure  que  la  plaie  est  plus  profonde 
elle  présente  une  plus  grande  gravité  et  des  différences 
considérables  au  point  de  vue  de  son  traitement  et  de  ses 
césultats  définitifs.  Les  mu.scles  de  l’abdomen  sont  telle- 
ment disposés  qu’une  môme  solution  de  continuité  divise 
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les  uns  perpendiculairement,  les  autres  obliquement  ou 
parallèlement  à leurs  fibres  : il  en  résulte  (jue  la  plaie, 
quelle  que  soit  sa  direction,  est  toujours  accompagnée 
d’un  écartement  de  ses  bords  en  rapport  avec  sa  profondeur. 

Les  plaies  du  bas-ventre  par  instruments  tranchants 
ont  pour  résultat  d’alfaiblii-  les  parois  abdominales,  en 
raison  de  la  division  des  aponévroses,  et  d’exposer  à des 
hernies  consécutives.  Aussi  la  hauteur  à laquelle  siègent 
ces  plaies  sur  les  parois  de  l’abdomen,  et  la  manièi’e  dont 
se  dédouble  l’aponévrose  du  grand  oblique,  ont-elles  une 
glande  influence  sur  la  production  des  hernies.  Au-dessus 
et  un  peu  au-dessous  de  l’ombilic,  on  rencontre  le  feuillet 
profond  de  l’aponévrose  en  contact  avec  le  péritoine;  au- 
dessous  de  l’ombilic  jusqu’au  pubis,  le  feuillet  apouévro- 
tiquefait  défaut  en  arrière  des  muscles  appliqués  immédia- 
temenl  sur  la  membrane  séreuse  : une  plaie  située  au-dessus 
de  l’omliilic  et  divisant  tous  les  muscles,  laisse  intacte  l’a- 
ponévrose profonde  dont  la  résistance  maintient  encore  so- 
lidement les  viscères  en  place;  une  plaie  située  au-dessous 
de  l’ombilic  et  intéressant  tous  les  muscles,  divise  en  même 
temps  l’aponévrose  qui  n’oppose  plus  d’obstacle  à la  poussée 
des  viscères  dirigés  par  la  pesanteur,  par  les  mouvements  ou 
les  efforts  du  malade  vers  la  partie  inférieure  de  l’abdomen. 
Les  plaies  situées  au-dessous  de  l’ombilic  sont  donc  plus 
difficiles  à réunir  et  plus  exposées  aux  hernies  consécutives 
que  les  plaies  situées  au-dessus  de  cette  région. 

Dans  les  piqiires  des  parois  abdominales,  le  traitement 
consiste  uniquement  dans  le  repos  ; la  petite  plaie  sera 
recouverte  d’une  mouche  de  diachylum,  et  le  chirurgien 
se  tiendra  prêt  à parer  aux  accidents  inflammatoires  qui 
pourraient  survenir. 

L('s  sujets  atteints  de  plaies. par  instruments  tranchants, 
seront  placés  dans  la  position  la  plus  favorable  au  contact 
des  bords  de  la  solution  de  continuité  : tous  les  auteurs 
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conseillent  de  rendre  la  coaptation  des  bords  de  la  plaie 
pins  parfaite  à l’aide  de  bandelettes  agglntinatives  ; mais 
tons  les  chirurgiens  savent  aussi  que  ce  moyen  n’est  qu’il- 
lusoire et  ne  sert  que  d’appareil  protecteur.  Si  les  muscles 
ne  sont  que  superticiellement  intéressi^s,  la  plaie  recou- 
verte d un  pansement  simple  maintenu  par  un  bandage  de 
corps  sera  abandonnée  à elle-même:  si,  au  contraire,  les 
muscles  ont  été  profondément  divisés,  nous  pensons  qu’il 
faut  avoir  recours  à la  suture  enchevillée  pour  obtenir  une 
réunion  aussi  immédiate  que  possible.  Cette  suture  ne  doit 
pas  se  borner  à la  jieau,  mais  elle  doit  comprendre  les 
muscles  eux-mêmes,  et  les  anses  du  fil  doivent  albn- jus- 
qu au  fond  de  la  plaie.  Traitée  par  la  position,  par  des  ban- 
dages unissants  ou  des  bandelettes  agglntinatives,  une  plaie 
profonde  et  étendue  des  parois  abdominales  se  comjiorte 
à peu  près  comme  si  elle  était  abandonnée  h elle-même  : 
H mesure  qu  agit  la  rétractilité  musculaire,  les  bouts  divisés 
des  muscles  s’éloignent  l’un  de  l’autre,  et  laissent  entre 
eux  un  espace  qui  se  comble  par  du  tissu  de  cicatrice  moins 
solide  et  moins  résistant  que  les  muscles  eux-mêmes.  Plus 
petite  sera  1 étendue  de  cette  substance  interposée  entre 
les  bouts  du  muscle  divisé,  moindre  sera  l’affaiblissement 
des  parois  abdominales,  et  moindres  aussi  les  chances  de 
hernies  consécutives  : ces  conditions  ne  peuvent  être  rem- 
plies que  par  la  suture  comprenant  en  même  temps  les 
muscles  et  les  téguments. 

bes  complications  des  plaies  non  pénétrantes  de  l’abdo- 
men par  armes  blanches  sont  rares.  L’inflammation  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  la  présence  de  l’instrument  vul- 
nérant  dans  la  plaie  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les 
blessures  par  armes  piquantes,  et  ne  sont  pas  communé- 
ment observées.  L’hémorrba?ie  aussi  peu  souvent  consta- 
lée  que  les  accidents  précédents,  est  extérieure  dans  les 
plaies  par  corps  tranchants,  interstitielle  dans  les  plaies 
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par  instruments  piquants.  Quand  l’hémorrhagie  se  fait 
jour  à l’extérieur,  elle  est  facilement  an-êtée  par  la  torsion 
ou  la  ligature  du  vaisseau  divisé:  si  l’artère  saignante  se 
cachait  en  se  rétractant  dans  l’épaisseur  des  parois  du 
ventre,  elle  serait  recherchée  et  mise  à nu  par  une  légère 
incision.  Habituellement,  les  plaies  par  piqûres  ne  don- 
nent lien  qu’à  l’effusion  de  quelques  gouttes  de  sang  ; 
mais  il  peut  arriver  que  l’instrument  vulnérant  rencontre 
l’artère  épigastrique  ou  la  mammaire  interne  et  détermine 
une  hémorrhagie  externe  assez  inquiétante.  Le  chirurgien 
cherchera  à se  rendre  maître  de  cet  accident  par  l’appli- 
cation locale  de  compresses  imbibées  d’eau  froide,  par  la 
compression  médiate  exercée  an  moyen  d’un  bandage  de 
corps,  par  la  compression  immédiate  pratiquée  avec  une 
bougie  de  gomme  élastique  introduite  dans  le  trajet  de  la 
plaie.  La  ligature  dans  la  plaie  suffisamment  agrandie  se- 
rait substituée  à ces  moyens  hémostatiques  restés  sans 
succès.  Nous  n’avons  eu  que  deux  fois  l’occasion  d’obser- 
ver des  hémorrhagies  à la  suite  de  plaies  de  parois  abdo- 
minales : dans  un  des  cas,  l’artère  épigastrique  avait  été 
intéressée  par  un  coup  de  couteau,  à l’endroit  où  elle  s’en- 
gage dans  le  muscle  droit,  et  donnait  lieu  à une  hémorrha- 
gie que  nous  ne  pûmes  arrêter  que  par  la  ligature  dans  la 
plaie  même;  dans  l’autre  cas,  la  circoufiexe  iliaque  divisée 
par  un  coup  de  couteau,  un  peu  au-dessous  de  l’épine 
iliaque  antérieure  et  supérieure,  fournit  une  hémorrhagie 
secondaire  assez  considérable  pour  nous  engager  à recher- 
cher le  vaisseau  lésé  et  à le  lier. 

Quand  l’hémorrhagie  est  interstitielle,  lesang,  au  lieu  de 
se  faire  jour  à l’extérieur,  s’épanche  dans  le  tissu  cellu- 
laire, forme  une  tumeur  molle  plus  ou  moins  volumi- 
iUMi.se,  ou  se  glisse  entre  les  couches  aponévrotiques.  Le 
sang  s’arrête  spontanément  : tantôt  il  est  résorbé  en  un 
temps  toujours  très-long;  tantôt  il  donne  lieu  à un  abcès 
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sanguin  qu  il  faudra  vider  pi'ématurémeiit  selon  les  règles 
ordinaires. 

Contusions.  Les  contusions  bornées  aux  parois  ab- 
dominales ne  déterminent  liabitnellement  ancnn  accident. 
Elles  peuvent  cependant  donner  lien  à la  rupture  des 
muscles,  la  peau  restant  intacte.  Nous  avons  vu  le  muscle 
droit  du  côté  gauche  rompu  vers  le  milieu  de  sa  portion 
sous-ombilicale,  chez  un  sapeur-pompier  qui,  en  s’exer- 
çant an  gynnase,  avait  mal  pris  son  élan  et  s’était  vio- 
lemment heurté  le  bas -ventre  contre  la  partie  posté- 
rieure du  cheval  de  bois  : nue  tumeur  sanguine  considé*- 
rable,  due  sans  doute  à la  déchirure  de  l’artère  épigastri(jue, 
existait  sur  le  lien  frappé;  molle  et  dépressible,  elle  per- 
mettait aux  doigts  de  sentir  la  solution  de  continuité  du 
muscle  dont  les  deux  bouts  étaient  rétractés  : le  malade 
étant  couché  sur  le  dos  avait  la  plus  grande  peine  a se 
mettre  sur  son  séant.  La  guérison  fut  obtenue  sans  hernie 
consécutive;  mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  et  les  con- 
tusions des  parois  abdominales,  soit  qu’elles  déterminent 
immédiatement  la  rupture  des  muscles,  soit  qu’elles  amè- 
nent consécutivement  leur  atrophie,  ont  souvent  pour  ré- 
sultat de  diminuer  la  résistance  des  parties  et  de  préparer 
1 apparition  de  hernies  ou  d’éventrations  plus  ou  moins 
considérables. 

Les  contusions  de  l’abdomen  ne  bornent  pas  toujours 
leur  action  aux  parois  de  cette  cavité  et  s’étendent  quel- 
quefois jusqu’aux  viscères.  Sans  produire  de  désordres 
localisés  dans  tel  ou  tel  organe,  elles  peuvent  se  répartir  sur 
toute  la  masse  viscérale;  mais  plus  généralement  elles  at- 
teignent les  viscères  solides  volumineux  et  fixes,  tels  que 

foie,  la  rate,  le  rein  : et  bien  que  l’estomac  et  l’intestin, 
par  leur  mollesse  et  leur  mobilité,  échappent  facilement 
3UX  violences  extérieures , ils  sont  néanmoins  quelquefois 
intéressés.  Des  accidents  inflammatoires  de  la  plus  grande 
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gravité  sont  assez  souvent  le  résultat  des  contusions  prf>- 
fondes  de  l’abdomen  et  doivent  être  combattus  par  les 
moyens  antiphlogistiques  les  plus  énergiques. 

Tous  les  organes  , les  vaisseaux  mêmes  renfermés  dans 
l’abdomen  peuvent  être  déchirés  ou  rompus  par  les  con- 
tusions profondes  : nous  avons  vu  l’aorte  abdominale  di- 
visée par  un  coup  de  pied  de  cheval  chez  un  maréchal-fer- 
rant (|ui  reçut  une  ruade  dans  le  ventre,  à la  hauteur  de 
l’ombilic  ; un  épanchement  rapidement  mortel  avait  eu  lieu 
par  line  plaie  transversale,  longue  de  six  millimètres  et  si- 
tuée à trois  travers  de  doigt  au-dessus  de  l’angle-sacro- 
vertébral  sur  le  côté  gauche  du  vaisseau. 

Les  projectiles  lancés  par  la  poudre  à canon  détermi- 
nent, comme  les  corps  contondants  ordinaires,  des  contu- 
sions plus  ou  moins  profondes  de  l’abdomen  et  la  rupturf 
des  viscères.  Les  boulets  arrivés  à la  (in  de  leur  course  el 
conservant  peu  de  force,  ou  frap\)ant  obliquement  les  pa- 
rois abdominales,  les  éclats  de  projectiles  creux,  occasion- 
nent souvent  les  plus  grands  désordres  intérieurs  sam 
entamer  la  peau  ; les  balles  mortes  ou  arrêtées  par  les  vê- 
tements, par  quelque  pièce  de  l’armemeut  ou  de  l’équipe- 
ment, donnent  lieu  fréquemment  à des  accidents  moim 
graves  que  les  gros  projectiles,  mais  néanmoins  assez  sé- 
rieux. Nous  en  reparlerons  à l’occasion  des  plaies  de  cha- 
cun des  viscères  de  l’abdomen  en  particulier. 

Plaies  conluses  et  coups  de  feu.  — Les  plaies  contuses 
ordinaires  des  parois  abdominales  ne  présentent  rien  de 
jiarticulier  à signaler  : elles  sont  rarement  compliquée! 
d’iiéinorrhagie  ou  de  la  pi'ésence  de  corps  étrangers;  l’in- 
llammation  est  leur  complication  la  pins  ordinaire. 

L('s  balles  frappent  obliquement  ou  parallèlement  les 
parois  de  l’abdomen,  y creusent  des  sillons  ou  des  gout- 
lièi('s  plus  ou  moins  étendues.  Lorsiju’elles  pénètrent  dans 
b's  partii's,  elles  font  des  plaies  en  cul-de-sac,  au  fond  des- 
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quelles  elles  i-estent  logées,  ou  des  plaies  disposées  en  sé- 
tons et  ollraiit  deux  ouvertures  , l’ime  d’entrée,  l’autre  de 
sortie.  Les  balles  sphériques  contournent  quelquefois  les 
parois  abdonnuales  et  y suivent  un  tiajet  qui  peut  en  im- 
poser pour  une  plaie  pénétrante;  les  balles  cylindro-co- 
niques  ne  donnent  pas  lieu  à de  pareilles  blessures  Les 
pros  projectiles  elles  éclats  de  projectiles  creux  font  des 
plaies  contuses  beaucoup  plus  considérables  et  souvent 

accompagnées  de  pei-tes  de  substance  et  d’eccbymoses 
étendues.  ^ 

Nous  n’avons  ici  en  vue  que  les  plaies  de  la  ceinture  ab- 
dominale antérieure  et  latérale,  les  plaies  de  la  rémon 
postérieure  ayant  été  décrites  avec  les  blessures  du  radiis. 

La  présence  des  projectiles  et  des  corps  qu  ils  entraî- 
nent esta  peu  près  la  seule  complication  immédiate  des 
coups  de  feu  des  parois  abdominales.  Il  est  habituelle- 
ment facile  de  constater  la  présence  des  balles  qui  doivent 
être  extraites  par  les  procédés  ordinaires.  L’immense  ma- 
jorité des  plaies  en  cul-de-sac  recèle  les  projectiles;  ce- 
pendant, ceux-ci  ont  pu  refouler  les  vêtements  dans  la 
plaie  sans  les  percer,  et  être  enlevés  avec  eux  dans  la  bourse 
<in  ils  ont  formée.  Les  portions  de  vêtements  déchirés,  en- 
traînées par  les  projectiles  et  abandonnées  dans  la  bles- 
sure sont  plus  difficilement  reconnues  : il  faut  prendre 
garde  de  saisir  en  leur  lieu  et  place  les  bords  déchirés  des 
aponévroses,  et  de  n’exercer  que  des  tractions  modérées 
pour  les  amener  au  dehors.  Ces  lambeaux  de  vêtements  mé- 
connus sont  souvent  abandonnés  dans  le  trajet  de  la  plaie  : 
lis  déterminent  constamment  une  suppuration  abondante 
jusqu  càleur  sortie,  et  très-souvent  une  inflammation  phle^^- 
moneuse  qui  présente  de  graves  dangers. 

Les  coups  de  feu  des  parois  abdominales  sont  traités 
‘•omme  dans  les  autres  régions  , soit  par  l’application  de 
compresses  imbibées  d’eau  froide,  soit  par  un  pansement 
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simple,  maintenu  par  un  bandage  de  corps  : le  malade  doit 
rester  an  lit  et  garder  le  repos  le  plus  absolu.  Ces  blessures 
sont  toujours  fort  douloureuses  et  lentes  à se  cicatriser  ; 
les  plaies  en  sétons  guérissent  plus  vite  et  occasionnent 
moins  de  î.'ouleur  que  les  plaies  en  gouttières. 

L’accident  qu’on  doit  surtout  redouter  à la  suite  des 
plaies  contuses  et  des  coups  de  feu  de  l’abdomen,  c’est 
l’inflammation.  La  déchirure  des  aponévroses  et  des  gaines 
musculaires,  les  mouvements  incessants  des  parois  abdomi- 
nales, le  frottement  presque  inévitable  des  pièces  d’appa- 
reils, joints  aux  effets  de  la  contusion  même,  prédisposent 
à cet  accident.  L’inflammation  des  parois  n’est  pas  la  seule 
à craindre,  et  dans  les  plaies  contuses  faites  par  de  gro^ 
projectiles  et  des  éclats  de  projectiles  creux,  comme  aussi 
quelquefois  à la  suite  de  coups  de  feu,  l’inflammation  des 
parties  sous-jacentes  et  du  péritoine  constitue  un  dangei 
plus  grand  encore.  Le  relâchement  des  parois  de  l’abdo- 
men, l’application  de  fomentations  émollientes,  l’emploi 
libéral  des  saignées  locales  et  générales,  et  surtout  la 
prompte  et  longue  incision  des  tissus,  l’issue  facile  et  ra- 
pide donnée  au  pus  , tel  est  le  traitement  qu’il  convient 
d’opposer  à celte  grave  complication  des  blessures  de 
l’abdomen  par  les  corps  contondants  ou  les  projectiles  (!e 
guerre. 

IHessures  lu^iu^lraiitos  rto  l'nbflomon.  — Il  U est  pas 

toujours  facile  de  diagnostiquer  une  plaie  pénétrante  de  l’ab- 
domen. lleurensement,  lorsque  desdoutes  pourront  s’élever 
sur  la  nature  de  la  blessure,  celle-ci,  au  point  de  vue  de  la 
pratique,  ne  réclamera  aucune  indication  particulière. 
Aussi,  dans  les  cas  douteux,  doit-on  s’abstenir  des  reclier- 
ches  auxquelles  on  se  livrait  jailis  pour  arriver  à un  dia- 
gnostic précis  : d’une  part,  les  rechei'ches  restent  presque 
toujours  sans  succès;  de  l’autre,  elles  peuvent  être  nuisi- 
bles, soit  en  faisant  d’une  plaie  de  la  paroi  abdominale 
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seulement,  une  plaie  pénétrante,  soit  en  irritant  les  bords  de 
la  solution  de  continuité,  soit  encoreen  détruisant  un  travail 
réparateur  d(\)à  commencé,  en  déplaçant  un  caillot  et  en 
provoquant  une  hémorrhagie.  Si  la  plaie  est  large,  il  est 
facile  d en  reconnaîti-e  la  pénétration  ; si  elle  est  étroite  les 
symptômes  qu  elle  détermine  ne  sont  pas  tellement  carac- 
téristiques qu  ils  ne  puissent  induire  en  erreur,  et  les  ren- 
seignements recueillis  sur  la  forme  de  Imstrument  vulné- 
raiit  sur  la  direction,  sur  la  profondeur  à laquelle  il  a 
pénétré,  sont  la  plupart  du  temps  entachés  d’inexacti- 
tude et  frappés  de  stérilité. 

P!a?es  simples.  — On  désigne  sous  le  nom  de  plaies  né- 
iiélrantes  simples  de  l’abdomen,  les  plaies  qui  se  bornent 
a intéresser  le  péritoine,  en  respectant  les  viscères  abdomi- 
naux. Toutes  les  plaies pénéti*antes  simples  ont  été  résolù- 
nient  niées  par  Malgaigne  (1).  Cependant,  la  plupart  des 
auteurs  classiques,  Boyer  (2),  et  après  lui,  Dupuytren  (3). 
eldtou  (4),  ont  professé  que  les  armes  piquantes  ou  tran- 
chantes et  les  projectiles  lancés  par  la  poudre  à canon,  après 
avoir  traversé  les  parois  abdominales,  glissent  quelquefois 
sur  la  surface  lisse  des  viscères  sans  en  atteindre  aucun.  Il  est 
H icile  d admettre  qu’un  instrument  piquant,  une  épée, 
uu  fleuret,  une  pointe  de  sabre,  ou  une  balle  pénétrant 
dans  1 abdomen  à une  certaine  profondeur,  puissent  in- 
téresser le  péritoine  sans  léser  les  organes  intérieurs 
S' fisses  et  si  mobiles  qu’ils  soient.  Les  nombreuses  obser- 
vations de  coups  de  feu,  de  coups  d’épée  ou  de  coups  de 
pointe  de  sabre  réputés  simples  et  ayant  traversé  l’abdo- 
hieii  sans  léser  aucun  viscère  ne  prouvent  qu’une  cho.se 
cest  que  ces  blessures  ne  sont  pas  toujours  très-graves.’ 

Anatomie  chirnrçjicale.  2«  éd.,  I8.Ï9,  t.  Il,  p.  322. 

(2)  Traité  des  maladies  chinmjirales,  t.  VII,  p.  417. 

(3)  Leçons  orales,  t.  VI,  p,  428. 

{'^)  Eléments  de  ijutkologie  ckiruryicale,  t.  IV,  p.  1 12. 
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Larrey  a rapporté,  cependant  (1),  Thistoire  d’un  soldat  qui 
reçut  dans  le  ventre  un  coup  de  feu  dont  la  balle  avait  en- 
traîné au-devant  d’elle  une  portion  de  la  chemise  et  avait 
pénétré  avec  elle  dans  la  cavité  abdominale,  sans  paraître 
avoir  déterminé  d'autres  accidents  immédiats  que  la  con- 
tusion des  intestins  : si  minime  qu’elle  soit,  la  lésion  viscé- 
rale n’en  existait  pas  moins.  Mais,  si  l’on  considère  comme 
très-problématique,  la  possibilité  d’une  plaie  pénétrante 
simple  de  l’abdomen  par  armes  piquantes  ou  par  coups 
de  feu,  on  est  obligé  d’admettre  celle  des  plaies  simples  du 
péritoine  par  instruments  tranchants,  puisqu’on  a vu  quel- 
quefois les  intestins  parfaitement  intacts  sortir  à travers  les 
solutions  de  continuité  des  parois  abdominales.  11  résulte 
de  ces  considérations,  qu’au  lieu  de  donner  le  nom  de  plaies 
simples  aux  plaies  pénétrantes  de  l’abdomen  que  l’on  sup- 
pose avoir  ménagé  les  viscères,  il  conviendrait  peut-être 
mieux  de  réserver  cette  dénomination  pour  celles  qui  ne 
sont  accompagnées  d’aucun  accident. 

En  l’absence  de  tout  symptôme  d’une  lésion  interne, 
les  plaies  étroites  par  armes  blanches  seront  recouvertes 
d’une  mouche  de  sparadrap  de  diachylum,  et  les  coups 
de  feu,  d’un  pansement  simple.  Les  plaies  par  armes 
tranchantes  seront  réunies  pai-  la  suture,  quand  le  relâ- 
chement des  parois  abdominales,  les  dimensions  de  la 
solution  de  continuité,  sa  situation  ou  sa  direction  ne  per- 
mettront pas  à ses  bords  de  se  mettre  naturellement  en 
contact  parfait.  La  sulure  euchevillée  est  celle  qu’on  em- 
[)loie  de  préférence;  elle  laisse  la  plaie  libre,  en  i-approche 
exactement  le  fond  et  agit  sur  toute  1 étendue  <le  ses 
lèvres.  Elle  doit  être  e.xéciitée  de  la  manière  suivante  : le 
chirui'gien  introduit  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche 
dans  rabdomen,  saisit  un  des  bords  de  la  plaie  et  attire  le 


(I)  Cliitii/iii'  < Inrurijiralp,  t.l,  j).  .'iO. 
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péritoine  au  niveau  ries  antres  parties,  tandis  qu’avec  son 
pouce  il  fixe  les  téguments;  de  la  main  droite,  il  prend 
line  des  deux  aiguilles  dont  le  fil  est  armé,  l’introduit 
dans  le  ventre  entre  son  doigt  et  le  péritoine  et  lui  fait 
traverser  toute  l’épaisseur  de  la  paroi  abdominale  de  de- 
dans en  dehors,  à une  distance  d’autant  plus  considérable 
de  la  plaie  que  celle-ci  est  plus  étend-ie  : l’autre  lèvre  de 
la  solution  de  continuité  saisie  de  la  même  manière  est  tra- 
versée par  la  seconde  aiguille  poi-tée  comme  la  première. 
Les  points  de  suture  doivent  comprendre  toute  l’épaisseur 
de  la  paroi  abdominale,  y compris  le  péritoine,  afin  d’as- 
surer le  contact  des  lèvres  de  la  plaie  dans  toute  leur  liau- 
teui  . ils  sont  [ilacés  à ti’ois  centimètresenvii’on  les  uns  des 
autres  et  des  angles  de  la  division,  ou  mieux,  en  nombre 
suffisant  pour  réunir  celle-ci  dans  toute  sa  longueur.  Les 
extrémités  des  fils  sont  nouées  sur  un  rouleau  dediachylum 
ou  sur  une  bougie  en  gomme  élastique,  que  l’on  peut'divi- 
sor  en  plusieurs  morceaux  pour  suivre  ladirection  des  bords 
de  la  plaie,  lorsque  ceu.x-ci  sont  anguleux.  Il  convient  de 
ne  fixer  les  fils  que  par  une  rosette  simple,  sans  les  couper, 
afin  de  pouvoir  les  relâcher  au  besoin,  si,  comme  il  arrive 
quelquefois,  le  gontlemeiit  des  parties  cousues  ou  de  l’ab- 
domen lui-même  pi-ovoquait  une  constriction  trop  grande 
delà  suture.  On  place  ensuite  sur  la  division  un  pan^e- 
‘nent  simple,  et  on  assure  le  relâchement  de  la  paroi  abdo- 
minale par  la  situation  du  blessé.  Les  fils  sont  enlevés  après 
huit  ou  dix  jours;  coupés,  en  alternant  d’un  côté  à l’autre, 
sur  l’un  et  l’autre  morceau  delà  sonde,  ils  sont  retirés  simu  1- 
lanément  de  chaque  côté,  afin  d’éviter  le  tiraillement  et  la 
déchirure  de  la  cicatrice  encore  peu  solide.  L’immobilité  et 
6 séjour  au  lit,  la  liberté  du  ventre  seront  encore  prescrits 
pendant  une  quinzaine  de  jours  après  l’extraction  des  fils 
l^laies  compliquées.  — L’hémorrhagie,  l’issue  des  vis- 
cères sains  ou  lésés,  leur  étranglement  et  leur  gangrène 
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leur  blessure  dans  la  cavité  abdominale  qu’ils  n’ont  pas 
quittée,  les  épanchements  de  différentes  natures  intra  ou 
extra-péritonéaux,  la  présence  des  corps  étrangers  sont  les 
complications  des  plaies  pénétrantes  de  l’abdomen. 

Hémorrhagie . — Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que 
nous  avons  dit  des  hémorrhagies  fournies  par  les  ar- 
tères qui  rampent  dans  les  parois  abdominales  : qu’elle 
accompagne  les  plaies  des  parois  ou  les  plaies  pénétrantes 
de  l’abdomen,  cette  complication  réclame  les  mêmes  soins. 
Nous  parlerons  des  hémorrhagies  internes  en  traitant  des 
épanchements  abdominaux. 

Sortie  des  viscères.  — La  sortie  des  viscères  à travers 
les  plaies  pénétrantes  de  l’abdomen  se  rencontre  surtout 
dans  les  plaies  par  instruments  tranchants  et  dans  les 
plaies  déchirées  d’une  certaine  étendue  • elle  peut  avftir 
lieu  dans  les  plaies  avec  pertes  de  substance  produites  par 
les  gros  projectiles;  elle  est  rare  dans  les  coups  de  feu  et. 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  elle  est  presque  toujours  compli- 
quée de  la  blessure  des  organes.  Larrey  '1)  a rapporté  un 
exemple  d’issue  d’une  portion  de  l’épiploon  lésé,  à travers 
un  coup  de  feu  du  bas-ventre,  chez  un  jeune  officier  blessé 
à l’assaut  du  Caire, 

L’issue  des  viscèi’cs  se  produit  eu  même  temps  que  la 
blessure  et  reconnaît  pour  cause,  la  pression  des  parois 
abdominales  sur  leur  contenu.  L’épiploon  et  l’intes- 
tin grêle,  en  raison  de  leur  mobilité,  sont  les  organes  qui 
se  présentent  le  plus  souvent  à l’extérieur  ; l’estomac  et  le 
côlon  sortent  plus  rarement.  Lépine  (2)  a donné  l’obser- 
vation d’un  bomme  qui  reçut  dans  le  ventre  plusieurs 
coups  de  corne  de  taureau  : une  des  plaies  longue  de 
K)  centimètres,  divisa  la  partie  supérieure  latérale  gauche 
d('  I abdomen,  suivant  1e  rebord  des  côtes,  et  donna  issue  a 

(I)  Clinique  r/iirurgicale,  I.  R,  p.  385. 

i'i)  UaUelin  de  l'Académie  de  médecine,  1843,  t.  I\,  p.  1 
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une  grande  |)ar(ie  de  l’estomac  énormément  distendu,  à 
I aie  tiansversal  du  côlon  et  à une  portion  de  l’épiploon. 
Lorsque  la  plaie  est  large,  les  viscères  rentrent  quelquefois 
spoiitcinément  dans  la  cavité  qu  ils  ont  ahandonnée,  sous 
1 iiitluence  du  déeuhitus  dorsal  du  Idessé  et  par  le  relâche- 
ment des  parois  abdominales,  sans  avoir  de  tendance  à 
faire  issue  de  nouveau.  Le  plus  souvent,  l’intervention  du 
chirurgien  est  nécessaire  pour  opérer  leur  réduction. 

L intestin  et  1 épiploon  peuvent  sortir  de  l'abdomen  en- 
semble ou  isolément;  ils  peuvent  rester  engagés  dans  le 
trajet  de  la  plaie  des  pai-ois  abdominales  sans  faire  saillie 
à I extérieur  ; mais  habituellemeut  ils  s’échappent  tout  à 
fait  et  forment,  au-dessus  des  parois  de  l’abdomen,  une 
tumeur  plus  ou  moins  volumineuse. 

Issue  de  l épiploon. — L issue  de  l’épiploon  n’est  pas  en  gé- 
néral un  accident  grave  : chez  les  personnes  grasses,  on  doit 
être  en  garde  contre  une  erreur  facile  à commettre,  celle  de 
piendre  quelques  flocons  cellulo-graisseux  se  montrant 
entre  les  lèvres  d’une  plaie  pour  une  portion  d’épiploon. 

Larrej  pt're  (t)  conseille  de  laisser  cette  membrane  au 
dehors  lorsqu’on  n’a  pu  la  réduire  à l’instant  même; 

H.  Larrey  (2)  et  Robert  (3)  pensent  qu’il  faut  toujours 
1 abandonner  à l’extérieur  dans  la  crainte  de  voir  survenii- 
de  graves  accidents  intlammatoires.  Boyer  (4)  a soutenu 
îe  principe,  généralement  adopté  dans  la  pratique  chii  ur- 
^cale,  de  réduire  l’épiploon  toutes  les  fois  qu’il  est  intact. 

cet  organe  est  sain  et  qu’il  ne  soit  pas  resté  longtemps 
au  contact  de  l’air,  s’il  est  libre,  il  faut  le  repousser  dou- 
cement et  immi'-diatement  dans  le  ventre,  après  l’avoir  lavé 
avec  de  l’eau  tiède,  au  cas  où  il  aurait  été  souillé  par  quel- 

(1)  Clitiùjue  chirurfiicult-,  t.  II,  p.  407. 

(2)  ^lémoires  de  l' Académie  de  médecine,  1845,  I.  XI,  p.  665. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  de  chirurfjie, séance  du  17  avril  1 850, 1. 1,  p,  620 

('*)  Iraitédes  maladies  chiriirtjicfiles,  I.  VII,  p.  456.  ' 
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que  matière  extérieure  : s’il  est  enflammé,  déchiré  ou 
contus,  s’il  ne  peut  rentrer  dans  l’abdomen  par  le  passage 
qu’il  a franchi  une  première  fois,  il  faut  l’abandonner  au 
dehors. 

L’importance  de  la  réduction  de  cet  oi'gane  n’est  pas  si 
grande  qu’on  doive  débrider  l’ouverture  des  parois  abdo- 
minales pour  l’obtenir  ou  pour  qu’on  s’expose,  en  repla- 
çant dans  le  péritoine  des  tissus  altérés,  à l’inflammation  de 
cette  membrane.  La  réduction  de  l’épiploon  n’est  pas  tou- 
jours possible,  même  dans  les  plaies  larges  et  n’exerçant 
sur  lui  aucune  constriction  ; cette  cii constance  se  pré- 
sente dans  les  cas  où  l’opération  n’est  tentée  qu’un  certain 
temps  après  la  blessure  et  où  le  ventre  s’est  ballonné. 
11  nous  est  arrivé,  après  avoir  débridé  la  plaie  pour  faire 
rentrer  l’intestin  et  l’épiploon,  de  remettre  facilement  eu 
place  l’anse  intestinale,  sans  pouvoir,  quoi  (]ue  nous  fis- 
sions, la  faire  suivre  de  l’épiploon.  Cet  organe  n’était  ni 
tuméfié,  ni  étranglé,  mais  il  i-estait  mollasse  et  flottant, 
fuyait  latéralement  sous  les  pressions  les  mieux  dirigées 
du  doigt  qui  pénétrait  largement  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, et  demeurait  obstinément  cà  l’extérieui-. 

Librement  abandonné  au  dehors,  l’éjiiploon  rentre 
quelquefois  sponlauément  et  graduellement  dans  la  cavité 
abdominale  sans  avoir  déterminé  d’accidents.  En  £rénéi’al, 
il  se  tuméfie  rapidement  : tanlèt  il  rejirend  encore  sa  place 
en  i-evenani  peu  à peu  sur  lui-même,  tantôt  il  forme  une 
tumeui- stationnaire  ; souvent  aussi  il  s’étrangle  pour  se 
flétrir,  tombei’  bientôt  en  gangrène  et  se  séparerai!  niveau 
delà  ])laie  des  parois  abdominales.  Ces  différentes  termi- 
naisons de  l’issue  de  l’épiploon  libre,  irréductible  ou 
étranglé,  peianettent  d’apju'écier  à leur  juste  valeur  les 
préc(‘|)tes  (|ui  ont  été  donnés  à cette  occasion  : emporte!’ 
d’un  s('id  coup,  avec  rinstrumcnt  tranchant,  les  pai  tiesdé- 
placé('s  nu  malades;  lier  en  masse,  avec  un  fil  ciré,  la  por- 
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(ion  d opiplooii  qui  dépasse  les  tégninenls  ; déplisser,  cou- 
pera petits  coups  la  meinl)i‘ane  hei’uiée,  eu  liant  isolémeiil 
les  vaisseaux  à mesure  qu’on  les  divise,  sont  autant  de  ma- 
nières de  faire  qui  doivent  être  abandonnées.  La  pratique 
à suivre  consiste  a recouvi’iret  a protéger  l’organe  avec  une 
compresse  trempée  dans  une  décoction  émolliente  : ce 
U est  que  dans  le  cas  où  1 épiploon,  au  lieu  de  rentrer  pro- 
gressivement dans  l’abdomen,  viendrait  à coniracler  des 
adhérences  au  pourtour  de  la  plaie  et  à former  une  tumeur 
stationnaire,  qu’on  pourrait  le  retrancher  à |)e(its  coups  au 
niveau  de  I ouverture  des  parois  abdominales,  en  liant  les 
vaisseaux  les  uns  après  les  autres  et  rabandonnaut  dans  la 
plaie  : après  la  chute  des  ligatures  on  chercherait  à favo- 
riser, par  une  compression  légère  et  soutenue,  la  rentrée 
des  vestiges  de  la  membrane  dans  le  ventre. 

L étranglement  de  l’épiploon  ne  se  termine  pas  toujours 
simplement  par  la  gangrène  ; il  peut  vUmner  lieu  à des  ac- 
cidents intlammatoires  et  a une  péritonite  purulente.  Sur 
la  simple  menace  de  rinllammation,  il  convient  de  lever 
1 étranglement  parle  débridement  de  la  plaie  des  parois 
abdominales  : celte  opéi'ation  enraye,  plus  sûrement  que 
le  traitement  antiphlogistifjue,  des  accidents  qui  rétrogra- 
dent rarement  ; et  elle  a d’autant  plus  de  chances  de  suc- 
cès qu’elle  est  pratiquée  plus  tôt.  Après  le  débridement, 

I épiploon  serait  laissé  au  dehors  et  protégé  comme  dans 
les  cas  précédents. 

Issue  des  intestins.  — Une  portion  plus  ou  moins  considé- 
rable de  l’intestin  peut  sortir  à travers  une  plaie  de  l’ab- 
domen : l’intestin  grêle  est  celui  qui  fait  issue  le  plus  sou- 
néanmoins  l’estomac  et  le  colon  ont  été  rencontrés 
dans  les  éventrations.  Ouand  l’organe  qui  fait  issue  est  intact, 
d faut  le  réduire  immédiatement  dans  le  ventre,  alors  même 
qu’il  serait  fortement  enllammé.  L’intestin,  resté  quelque- 
fois plusieurs  heuresà  l’air,  est  desséché,  souillé  de  poussière 
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OU  d’autres  corps  étrangers  : il  doit  éti-e  lavé  à l’fiau  tiède 
et  remis  en  place.  A cet  effet,  on  pratiquera  le  taxis,  en 
ayant  soin  de  faire  rentrer  les  premières  dans  le  ventre, 
les  parties  qui  sont  sorties  les  dernières;  afin  de  s’assurer 
que  les  intestins  n’ont  pas  glissé  entre  les  muscles  et  les 
aponévroses  et  n’y  sont  pas  pincés,  on  les  accompagne  avec 
le  doigt  jusque  dans  l’intérieur  de  l’abdomen. 

Le  taxis  le  plus  méthodiquement  exécuté,  reste  quel- 
quefois sans  succès  et  ne  peut  réduire  l’intestin.  L’obstacle 
rà  la  réduction  de  l’anse  intestinale  réside,  soit  dans  la 
compression  exercée  sur  l’intestin  par  les  lèvres  de  la  plaie, 
soit  dans  la  tuméfaction  déterminée  par  la  gêne  de  la  circu- 
lation dans  les  parois  de  l’organe,  soit  encore  dans  la  dis- 
tension de  l’intestin  par  des  gaz  ou  des  matières.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  faut  attirer  au  dehors  une  plus  grande 
quantité  d intestin,  afin  de  répartir  les  gaz  et  les  matières 
dans  un  espace  plus  considérable,  et  chercher  à les  faire 
rentrer  dans  l’abdomen  par  de  douces  pressions.  Si  ce 
moyen  ne  réussit  pas,  quelques  chirurgiens  conseillent 
de  faire  des  piqûres  sur  l’intestin  avec  une  grosse  aiguille 
on  un  petit  trois-quarts  garni  de  sa  canule,  afin  de  donner 
issue  aux  gaz  et  de  réduire  d’une  manière  absolue  le  vo- 
lume de  l’anse  intestinale  déplacée.  Le  premier  procédé 
est  presque  toujours  insuflîsant,  le  second  peut  détermi- 
ner des  accidônts  inflammatoires  on  un  épanchement  dans 
1 abdomen.  Avant  d’arriver  à une  opération  radicale, 
({uelques  personnes  temporisent  et  pensent  qu’il  convient 
de  recourir  aux  saignées  générales,  aux  fomentations 
émollientes  et  a la  compression  modérée  et  soutenue  de 
I intestin,  dans  l’espoir  de  voir  celui-ci  se  réduire  graduel- 
lement, et  dans  la  crainte  d’ex])Oser  le  blessé  è une  hernie 
consécutive  en  augmeutant  la  solution  de  continuité  des 
jiarois  de  l’abdomen  par  un  débridement.  Il  ne  faut  pas 
com|it('r  siii’  la  temporisation  qui  n’a  d’autre  résultat,  dans 
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lu  plus  piaiid  nuiiibre  des  cas,  que  de  faire  perdre  un 
temps  précieux  pendant  lequel  les  accidents  restent  sta- 
tionnaires ou  s’aggravent  : dès  que  la  rentrée  de  l’intestin 
sorti  éprouve  quelque  difliculté,  il  faut  agrandir  la  plaie 
(les  paiois  abdominales.  Cette  opération  lève  inimédiafe- 
inent  1 étianglenient  et  n ajoute  pas  beaucoup  aux  chances 
d’une  hernie  consécutive,  lorsqu’elle  est  faite  suivant  les 
règles  de  l’art. 

L’incision  des  parois  abdominales  n’a  pas  besoin  d’étre 
très-étendue  pour  permettre  la  rentrée  de  l’intestin,  et 
la  plus  légère  dilatation  de  la  plaie  suffit  (|nel(juidois  : 
elle  doit  être  dirigée  suivant  l’axe  du  corps,  vers  la  partie 
supérieure  de  l’abdomen,  en  iWitant  le  trajet  de  vais- 
seaux dont  la  lésion  pourrait  donner  lieu  à une  hémor- 
rhagie grave,  et  celui  du  ligament  suspenseur  dn  foie, 
dans  lequel  la  veine  ombilicale  pourrait  ne  pas  être  obli- 
térée. Le  débridement  s’exécute  avec  la  sonde  cannelée 
mousse  et  le  bistouri  ordinaire,  ou  avec  le  bistouri  bou- 
tonné : la  masse  intestinale  herniée  étant  abaissée  et  main- 
tenue de  la  main  gauche,  on  introduit  la  sonde  cannelée 
sous  l’angle  supérieur  de  la  plaie  jusque  dans  l’abdomen  ; 
le  pavillon  de  la  sonde  étant  renversé  sous  la  main  gauche 
par-dessus  la  masse  herniée  et  son  bec  appliqué  à l’intérieur 
contre  la  paroi  abdominale,  on  glisse  le  bistouri  dans  la  rai- 
nure de  l’instrument  que  l’on  relève  en  haut  avec  lui,  afin 
d inciser  en  pi’cssant  plutôt  qu’en  sciant.  Les  circonvolutions 
intestinales  sorties  recouvrent  quelquefois  la  sonde,  se  pré- 
l’Ontentau  tranchant  du  bistoui-i  et  risquent  d’être  blessées  : 
pour  éviter  cet  accident,  on  peut  se  servir  de  la  sonde  ailée  de 
Mery  ; à défaut  de  cet  instrument,  le  bistouri  boutonné  de 
Pott  ou  de  Cooper,le  bistouri  boutonné  ordinaire,  ou  même 
un  simple  bistouri  convexe  sont  employés  de  la  manière  sui- 
'■ante  : la  pulpe  du  doigt  indicateur,  dont  la  face  dorsale 
cefoule  l’intestin  en  bas,  est  appuyée  sur  la  lèvre  supé  - 
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rieure  de  la  plaie  abdominale  et  sert  de  guide  à l’instru- 
ment tranchant  qui  est  introduit  avec  précaution  et  porW 
en  pressant  contre  les  parties,  de  manière  à faire  cesseï 
l’étranglement.  Quand  une  sonde  cannelée  ou  un  bistouri 
ne  peuvent  pénétrer  entre  les  lèvres  de  là  plaie  et  le  pédi- 
cule de  la  tumeur  intestinale,  il  faut  débrider  de  dehors  en 
dedans,  en  incisant  couche  par  couche  la  paroi  abdominale 
jusqu’au  péritoine  exclusivement;  cette  membrane  est  alon 
déchirée  soit  avec  le  doigt,  soit  avec  une  sonde  cannelée, 
pour  éviter  la  blessure  possible  de  l’intestin  avec  le  bistouri. 

Lorsque  les  anses  intestinales  ont  été  abandonnées  à 
l’extérieur,  elles  contractent  des  adhérences  avec  les  pa- 
rois de  la  division  qu’elles  traversent  et  avec  le  péritoim 
du  voisinage  : si  les  adhérences  sont  récentes  et  peu  so- 
lides, on  peut  les  rompre  et  opérer  comme  dans  les  cas 
précédents;  si  elles  sont  anciennes  et  résistantes,  on  se 
contente  de  couvrir  rintestiii  de  compresses  fines  imbibées 
d’eau  émolliente  tiède,  et  de  les  comprimer  doucement. 
Trois  choses  peuvent  arriver  : ou  bien  l’intestin  rentre 
lentement  et  peu  à peu  dans  l’abdomen  ; ou  bien  il  reste  à 
l’extérieur  et  se  recouvre  d’une  cicatrice  rougeâtre,  villeuse 
et  toujours  humide  ; ou  bien  il  s’étrangle.  Dans  le  premiei 
cas,  on  n’a  plus  à s’occuper  que  de  fermer  la  plaie  da« 
parois  abdominales  ; dans  le  second,  on  soutient  l’intestin 
avec  un  bandage  à pelote  concave  ; dans  le  troisième  enlîn, 
il  faut  lever  l’étianglement.  On  a conseillé  d’inciser  l’in- 
teslin  et  de  débrider  par  sa  cavité,  en  créant  ainsi  un  anus 
anormal  : nous  pensons  (|u’il  vaudrait  mieux  inciser  les 
parois  al)domiualcs  de  dehors  en  dedans  que  de  s’exposer 
à la  j)ersistance  d’un  anus  anormal. 

Lorsque  l’intestin  aura  été  replacé  dans  l’abdomen  , on 
réunira  la  plaie  des  parois  abdominales  par  la  suture,  eu 
prenaid  les  précautions  (|ue  nous  avons  précédemment 
iiuli(j  liées. 
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Ulemiresi/es  viscères.  — Tube  digestif . — Tvoh  tuniques 
principales  constituent  le  tube  digestif  : l’externe  on  péri- 
tonéale, qui  manque  sur  quelques  portions  du  dnodenmn, 
(lu  cæcum  et  du  côlon  ; la  moyenne  ou  musculeuse,  com- 
posée de  libres  circulaires  dans  l’intestin  grêle,  de  libres 
circulaires,  obliques  et  longitudinales  dans  l’estomac , de 
libres  circulaires  et  de  fibres  longitudinales  rénniesen  trois 
bandeletb^s  dans  le  gros  intestin;  rinterne  ou  muqueuse, 
lâche  et  plus  ou  moins  plissée  dans  toute  l’étendfie  du  iuhe 
digestif.  Des  phénomènes  de  physiologiepathologiqne  qu’il 
importe  de  connaître  résultent  de  ces  dispositions  anato- 
miques, lorsque  l’intestin  est  blessé. 

La  piqôre  de  l’estomac  ou  de  l’intestin  par  un  instru- 
ment très-lin,  comme  une  aiguille,  ne  laisse,  pour  ainsi 
dire,  aucune  trace  : lorsque  l’instrument  vulnérant  est 
plus  considérable  et  fait  une  piqûre  de  2 ou  3 milli- 
mètres, la  muqueuse  fait  hernie  entre  les  tuniques  péri- 
tonéale et  musculeuse,  se  renverse  en  eu/ de  pou/e  et  ferme 
la  plaie.  L’occlusion  de  la  plaie  est  encore  obtenue,  dans 
les  petites  incisions,  soit  par  le  contact  et  l’adhérence  des 
bords  de  la  solution  de  continuité  aux  parties  voisines,  soit 
par  l’interposition  entre  les  lèvres  de  la  division  d’niie'por- 
tion  de  l’épiploon  (I). 

Les  coupures  un  peu  étendues  faites  en  travers  de  l’in- 
•estin,  s’écartent  peu  et  sont  en  partie  comblées  par  le 
lenversement  considérable  de  la  muqueuse  : les  coupures 
faites  en  long  donnent  lieu  à un  écartement  plus  gi-and, 
prennent  une  forme  ovalaire  ou  circulaire,  et  laissent 
passer  les  matières  contenues  dans  le  tube  digestif  avec  la 
plus  grande  facilité. 

La  section  complète  de  l’intestin  en  travers  détermine 
écartement  des  deux  bouts  de  l’organe;  la  muqueuse  se 

(0  Iobert,rraU^  des  maladies  du  canal  intestinal.  Paris,  1829.1.  I,  p 59 
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renverse  en  manchette  sur  ses  extrémités  divisées  qui  se 
contractent  et  se  dilatent  alternativement;  les  matières 
intestinales  sont  immédiatement  rejetées  par  la  contrac- 
tion de  l’intestin,  reprises  en  partie  par  lui  et  comme  aspi- 
rées pendant  la  dilatation,  pour  être  encore  rejetées  par 
une  contraction  nouvelle  et  subir  plusieurs  fois  les  mêmes 
alternatives. 

Les  plaies  obliques,  irrégulières  ou  contuses  donnent 
lieu  à des' phénomènes  moins  tranchés,  mais  cependant 
analogues  à ceux  que  nous  venons  d’exposer. 

La  nature,  la  dimension  et  la  direction  des  plaies  du 
tube  digestif,  l’état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l’intes- 
tin, la  sécrétion  de  lymphe  plastique  fournie  par  le  péri- 
toine, le  contact  des  parois  abdominales  et  des  viscères 
voisins,  sont  autant  d’éléments  qui  modifient  la  marche  et 
la  terminaison  de  ces  blessures. 

Intestins.  — Les  intestins  blessés  peuvent  être  restés 
dans  le  ventre  ou  sortis  à l’extérieur. 

Us  ne  sont  pas  tous  également  exposés  à l’action  des 
corps  vuluérants  : l’intestin  grêle  est  plus  souvent  blessé 
que  les  autres  ; après  lui  viennent  le  côlon  transverse,  le 
côlon  ascendant  et  descendant,  le  duodénum.  Les  plaies 
des  intestins  sont  souvent  multiples,  en  raison  des  nom- 
breuses circonvolutions  intestinales  : elles  pénètrent  la 
plupart  du  temps  dans  le  péritoine  ; quelquefois  elles 
restent  en  dehors  de  cette  membrane  qui  n’enveloppe  pas 
en  totalité  toutes  les  parties  de  l’intestin. 

Les  plaies  des  intestins  qui  ne  pénètrent  pas  dans  la  cavité 
péi’itonéale  sont  moins  graves  que  les  autres,  parla  raison 
que  les  matières  ne  s’épanchent  pas  dans  la  séreuse  abdo- 
minale, s’écoulent  au  dehors,  ou  s’infiltrent  dans  le  tissu 
cellulaire  des  parois  du  ventre.  Le  côlon  ascendant,  le  côlon 
desc(Midant  et  lecmcum  n’onthabituellement  pas  de  mésen- 
tèie  et  sont  appliqués  contre  les  pai-ois  abdominales  par  le 
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péritoine  qui  passe  aii-devant  d’eux.  Lorsque  les  inalières 
alviues  ne  trouvent  pas  une  issue  facile  au  delioi-s,  ou  doit 
tavoi'iser  leur  écoulement  par  de  larges  incisions. 

Il  est  toujours  facde  de  reconnaître  une  blessure  de  l’in- 
testin,  lorsque  la  portion  lésée  de  cet  organe  est  sortie  d(. 

1 abdomen  : cependant  la  plaie  elle-même  peut  n’être  pas 
a I extérieur  ou  peut  rester  cachée  entre  les  lèvres  de  la  so- 
lution de  conlinuité  abdominale;  c’est  pourquoi  il  est  pru- 
fleiit,  avant  de  réduire  une  anse  intestinale  lierniéi'  sur  la- 
quelle on  ne  découvre  pas  de  plaie,  d’attiriu-  au  dehors  une 
P usgrande  quantité  de  rinteslin,alin  de  porter  ses  investi- 
gations dans  une  étendue  siiflisante. 

Lorsque  l’intestin  est  resté  dans  rabdomen.  et  (,ne  la 
plaie  extérieure  est  assez  grande  pour  permettre  l’intro- 
duction du  doigt,  celui-ci,  plongé  dans  le  ventre,  revient 
quelquefois  sali  par  les  matières  épanchées  et  assure  le 
diagnostic.  L’issue  des  gaz  ou  des  matières  par  la  plaie  des 
parois,  la  possibilité  de  voir,  à travers  une  large  solution  de 
œntinuité,  l’anse  intestinale  blessée  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  nature  de  la  lésion. 

Le  diagnostic  des  plaies  étroites  des  intestins  par  armes  pi- 

quantesest  souvent  fortob.scuretnepeutêtreimmédiatement 

établi  : en  effet,  l’issue  des  matières  intestinales  par  la  plaie 
inténeure,  et  leur  épanchement  dans  l’abdomen  n’ont  géné- 
'aleinent  pas  lieu.  Les  douleurs  vagues  dans  le  ventre  et 
des  coliques  assez  fortes  ne  sont  pas  des  signes  de  grande 
'aleur  : les  voniis.sements  teints  de  .sang  et  les  selles  san- 
b'uinolentes  se  rencontrent  aussi  bien  dans  les  plaies  de 
estomac  que  dans  celles  de  l’intestin;  la  tympanite  que 
lobert  regai'de  comme  un  symptôme  caractéristique  d’une 
'«ion  intestinale  peut  être  due  à toute  autre  cause  et  man- 
iée quelquefois.  La  faiblesse,  la  terreur,  l’anxiété,  les 
"leurs  froides,  les  horripilations,  le  refroidissement  se 
'‘outrent  dans  la  plupart  des  blessures  graves,  et  .souvent 
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même  dans  la  plupart  des  blessures  légères  des  grandes  cavi- 
tés splanchniques.  Cependant,  si  l’issue  des  gaz  ou  des  ma- 
tières intestinales  est  le  seul  signe  certain  de  la  blessure 
«les  intestins,  restés  dans  l’abdomen,  la  réunion  d’un  cer- 
tain nombre  des  symptômes  que  nous  venons  d’indiquer 
doit  faire  considérer  cette  lésion  comme  trè.s-probable. 

Les  plaies  des  intestins  sont  toujours  graves  : cependant 
elles  guérissent  quelquefois  spontanément.  La  guérison 
spontanée  s’observe  surtout  dans  les  plaies  étroites,  dont 
les  symptômes  sont  parfois  si  peu  prononcés  qu’ils  peuvent 
faire  croire  à la*pénétration  de  part  en  part  de  l’abdomen, 
sans  lésion  des  viscères.  La  hernie  de  la  muqueuse  à tra- 
vers les  tuniques  musculaire  et  péritonéale,  obstrue  la 
plaie  et  s’oppose  à l’épanchement  des  gaz  et  des  matières 
intestinales  ; une  légère  innammation  s’empare  de  la  solu- 
tion de  continuité,  et  détermine  une  exsudation  de  Ivmphe 
plastique  qui  fait  adhérer  la  plaie  aux  parties  voisines,  la 
consolide  et  en  amène  la  guérison . 

Les  plaies  longitudinales  et  transversales  de  l’intestin 
peuvent  guérir  par  un  mécanisme  analogue,  aidé  par  l’in- 
terposition de  l’épiploon  entre  les  lèvres  de  la  solution  de 
continuité.  Dans  les  plaies  étendues,  longitudinales  ou 
transversales,  dans  les  coups  de  feu  et  même  dans  les  sf'c- 
tions  complètes  en  travers  du  calibre  de  l’intestin,  l’épan- 
chement des  matièies  provoque  immédiatement  une  exsu- 
dation de  lymphe  coagulable  qui  le  circonscrit  et  l’isole  du 
reste  de  la  cavité  abdominale;  tantôt  les  matières  versées 
dans  le  foyer  par  la  partie  supérieure  de  l’intestin,  sont 
reprises  par  la  jmrtie  inférieure;  tantôt  elles  sortent  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  par  la  plaie  extérieure  el 
déterminent  une  listule  stercorale  temporaire,  dont  l’occlu- 
sion complète  la  guérison  de  la  blessure. 

(’e  mode  de  guérison  spontanée  peut  avoir  lieu  daus 
toutes  les  jdaies  de  l’intestin,  quel  que  soit  le  corps  vulné- 


32(» 


niÆSSLIRIiS  DES  liNïESTlNS. 

raiif  ; il  est  rnalheureiisement  très-rare,  et  il  expose  à de 

nom breox mécomptes  les  chirurgiens  qui, se  liant  auxsenls 

elloi  fs  de  la  nature,  s’abstiennent  de  toute  intervention  di- 
recte. 

Lorsque  l’iiitestin  blessé  est  sorti  de  l’abdomen,  nous 
pensons  que  la  solution  de  continuité  doit  toujours  être 
réunie  par  la  suture  avant  la  réduction  de  l’anse  intesti- 
nale, que  la  lésion  consiste  dans  une  simple  piqûre,  dans 
une  plaie  longitudinale  ou  transversale  de  peu  d’étendue 
dans  une  petite  échancrure  ou  même  dans  une  escharre 
peu  considérable  produite  par  une  balle.  Dans  ce  dernier 
cas,  1 escharre  serait  enlevée  avec  'des  ciseaux  et  la  perte  de 
substance  de  l’intestin  réparée  parmi  des  procédés  que 
nous  allons  faire  connaître.  * 

Lorsque  luitestin  blessé  est  resté  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, la  plupart  des  chirurgiens  modernes,  recommandent 
d abandonner  la  guérison  à la  nature;  ils  s'en  tiennent  à 
ce  que  1 on  appelle  les  moyens  généraux,  leur  faisant  les 
lonueurs  , u succès  si  le  blessé  gué,  il,  et,  s'il  succombe, 
onsidci-ant  la  blessure  commeau-dessus  des  ressouices  de 
lait,  çiuelques  observations  heuieuses excusent  cette  ma- 
nière de  voir  sans  lajusiilier;  un  g, 'and  nombre  de  cas  fu- 
nestes  la  condamnent. 

Si  la  blessure  a été  faite  par  une  arme  piquante  et 
mince  on  doit  sans  doute  compter  sur  les  phénomènes  de 
physiologie  pathologique  que  nous  avons  signalés,  pour  pré- 
venir laproductiond’un  épanchement,  et  seborneràla  diète, 
a immobilité,  aux  antiphlogistiques  locaux  et  généraux' 
si  la  blessure  est  faite  par  une  arme  tranchante  ou 
par  un  coup  de  feu,  nous  pensons  qu’il  est  imprudent  de 
aire  foi  sur  les  phénomènes  précédemment  décrits;  qu’il 
'îst  nécessaire  de  s’assurer  immédiatement  de  l’absence  ou 
la  présence  d’un  épanchement  et  qu’il  convient  dans 
dernier  cas,  d’intervenir  par  une  opération.  Le  doH 
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devra  donc  être  introduit  dans  le  ventre  et  y exécuter  quel- 
ques mouvements  : s’il  est  retii'é  sans  être  imprégné  de 
matières  intestinales,  on  pourra  supposer  que  la  perfora- 
tion de  l’intestin  s’est  fermée  par  le  renversement  de  la 
muqueuse,  par  l’interposition  de  l’épiploon,  etc.,  et  se 
borner  aux  moyens  généraux  ; il  ne  faut  pas  oublier,  cepen- 
dant, que  pendant  les  premiers  moments  de  la  blessure,  la 
contraction  spontanée  de  l’intestin  s’oppose  à l’issue  des 
matières  liquides  ou  solides,  mais  que  les  gaz  peuvent  s’é- 
chapper et  communiquer  au  doigt  une  odeur  facile  à re- 
connaître. On  maintiendrait  alors  la  plaie  extérieure  ou- 
verte, et  l’on  comprimerait  les  parois  du  ventre  pour 
favoriser  la  sortie  des  gaz  de  la  cavité  abdominale.  Si  le 
doigt  revient  au  contraire  sali  par  les  matières  échappées 
du  tube  digestif,  on  dilatera  la  plaie  extérieure  par  une 
incision,  on  attirera  l’intestin  au  dehors,  et  on  réunira  la 
aolution  de  continuité  par  la  suture.  Plongé  dans  une  plaie 
de  l’abdomen,  le  doigt  rencontre  souvent  la  lésion  intesti- 
nale, immédiatement  en  arrière  de  l’ouverture  faite  au 
péritoine,  et  reconnaît  les  bouts  de  l’intestin  divisé  à la 
contraction  spasmodique  qui  s’en  empare  et  leur  donne 
une  consistance  dure  et  comme  cartilagineuse  (1). 

Les  lésions  des  intestins  par  les  coups  de  feu  sont  pres- 
que toujours  multiples  : c’est  une  condition  défavorable, 
mais  qui  ne  doit  pas  faire  rejeter  le  précepte  que  nous  re- 
commandons. Quand  une  balle  traverse  l’abdomen  dans 
les  régions  occupées  par  le  tube  digestif,  celui-ci,  comme 
le  dit  Baudens  (2),  est  presque  toujours  altéré,  bien  que, 
dans  les  premiers  instants,  l’absence  d’accidents  porte  à 
penser  qu’il  n’a  pas  été  atteint;  et  neuf  fois  sur  dix  sur- 
viemient  des  accidents  mortels  dus  à une  péritonite  sur- 
aigut"'  (jui  ne  dépasse  pres([ue  jamais  vingt-quatre  heures. 

(I)  Haudoiis,  Clinique  des  plaies  d'anne s à ^cu.  Paris,  1836,  p.  326. 

(i)  Loeo  ritalo,  p.  323. 
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•ivppT^  l<^sion  (le  l’inteslin  pararmes  tranclianles 

es  coups  ,k  eu,  ,]  oonvienf  ,lo„c  ,rag,,„„lir  la  plaie  e.x- 
éneure  avec  le  lusioun,  .ra(tirci-l-iiile,slin  au  .lelioi-s  el  Ile 
lenuer  par  la  salure  la  soluliou  ,1e  coaliuuilé  ,,a'il  a s’ul.ié, 

pou  vti!"ir''r''' ^ nomhre, le  salures 

!’'«'«»  mlcshiiales.  La  gu, Prison  ,les  solu- 

l.ous  ,1e  contmuilé  ,1e  rialesün  rep,)saul  sur  la  propriPl,'. 
'lu  onl  es  meml,ranes  séreuses  ,1e  s’unir  proniplemeul 
re  elles  par  , les  a,lhe, ■onces  soli,les,  la  meilleur,!  sulure 
■ Icelle  ,|ui,  en  niellant  en  eoulacl  le  piriloine  avec  lui- 
mcme.  favorise  le  travail  a,lhPsif  ,l„„l  nous  parlons  eu 
meme  temps  ,|u  elle  terme  si  exactement  la  plaie  ,,u’aucun 
pane  lemenl  ,1e  malières  liilieuses  nu  intesliuales  ne  peut 
l.^on-e  • et  si  l’on  consi,IM.e  „ue  les  lils  .les  s:,!::! 

cejif , U a e re  expulsés  par  la  plaie  ,ie  l'alulomen,  on  pri- 
era es  sutures  ,lispos,'.es  de  manié, e que  les  li  s soie  it 
élumués  ,lu  cité  de  la  memhrane  muipieuse  é celles  qui 

lou  es  les  sutures  intestinales  ne  reraplisseul  ,,as  ,Wale- 

r,  TrH  opplica- 

, tantôt  les  chirurgiens  mamtienneiit  la  partie  de  l’in- 
estin  blessé  an  dehors  on  an  voisinage  de  la  plaie  exté- 
l'euie,  et  que  tantôt  ils  rahandonnent  librement  dans 
a domen  après  avoir  réduit  l’anse  intestinale.  Ahan- 
'tonnées  librement  dans  l’abdomen,  les  sutures  portent  le 
l^om  de  sntnres  perdues  ,1);  maintenues  an  voisinage  de 
plaie,  elles  sont  appelées  sntnres  fixes. 

ÎVous  énumérerons  rapélement  les  diverses  sutures  de 
'destin,  nous  en  upiirécierons,  chemin  faisant,  la  valeur 
I n,.us  essaierons  d’en  formuler  les  indications  suivant 
|0  elles  doivent  être  appli,p,ées  sur  ,les  plaies  par  piqhre, 

(I)  Malgaigiie,  Anatomie  rhirurgicale,  2'  éd.  I>ans,  1,S;;9,  (.  II,  p 3j| 
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par  coupure  longitudinale  ou  transversale,  et  sur  des  plaies 
avec  perte  de  substance. 

Lorsque  la  division  de  l’intestin  consiste  en  une  pi- 
qûre peu  étendue,  on  a conseillé  de  l’abandonner  à elle- 
même  et  de  réduire  l’organe,  après  avoir  passé  dans  le 
mésentère  un  fd  ([ui  maintienne  la  portion  Idessée  au  voi- 
sinage de  la  plaie  extérieure.  11  vaudrait  mieux  traverser 
avec  le  (il  les  deux  lèvres  de  la  plaie  intestinale.  Elle  serait 
ainsi  maintenue  avec  plus  de  tixité  derrière  l ouverture 
des  parois  abdominales  ; et  le  calibre  de  l’intestin  ne  serait 
pas  rétréci,  par  l’anse  de  fil  qui  le  soulève  et  l’embrasse 
en  totalité.  IMais,  nous  pensons  qu’en  pareil  cas,  il  suffi- 
rait de  faire  un  point  de  suture  entrecoupé  de  la  manière 
suivante  : l’aiguille  portée  sur  la  surface  péritonéale  à 
5 millimètres  en  dehors  de  l’une  des  lèvres  de  la  plaie,  est 
enfoncée  et  dirigée  dans  la  paroi  intestinale  de  façon  a ne 
comprendre  que  les  tuniques  musculeuse  et  séreuse,  et  à 
ressortir  dans  l’épaisseur  même  du  bord  de  la  solution  de 
continuité,  en  laissant  la  membrane  muqueuse  en  arrière; 
reportée  dans  l’épaisseur  de  la  lèvre  opposée,  elle  chemine 
de  nouveau  entre  les  tuniques  muqueuse  et  musculaire 
pour  ressortir  à travers  la  tu  nique  péritonéale  à une  distance 
de  la  plaie  égale  à celle  où  elle  a été  enfoncée  la  première 
fois.  La  muqueuse  est  alors  refoulée  en  dedans  de  l’intes- 
tin, en  même  temps  que  les  lèvres  de  la  solution  de  conti- 
nuité des  tuniques  musculeuse  et  péritonéale,  cl  le  lil  est 
fortement  serré,  jiar  un  premier,  puis  i)ar  uu  .second  ntvud. 

Le  deijré  de  coustrictiou  du  lil  doit  être  assez  considé- 
rabl(‘  pour  que  celui-ci  disparaisse  dans  le  sillon  qu  n 
creuse  sur  les  tissus,  et  pour  que  les  deux  bourrelets  lor- 
més  de  chaque  côté  du  point  de  suture  le  recouvrent  et 
viemu'ut  se  mettre  en  contact  par-dessns  lui.  Les  l:out> 
du  (il  sont  coupés  au  plus  près,  l’intestin  réduit,  et  la  sii- 
lur('  abandonnée  dans  l’abdomen. 
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Coupures  partielles  du  calibre  de  l’intestin.  — Dans  les 
plaies  par  coupure,  les  anciens  faisaient  usage  de  la  su- 
ture du  pelletier  ([ue  nous  avons  décrite  ailleurs  : ils 
maintenaient  à l’extérieur  les  deux  Imiits  du  (il  réunis  en- 
tre eux,  après  la  réduction  de  l’intestin,  alin  d’empêcher 
la  partie  blessée  de  s’éloigner  de  la  paroi  abdominale.  Le- 
dran  substitua  à ce  procédé  la  suture  à anses,  <|ui  s’exécute 
avec  autant  de  lils  cirés  armés  d’aiguilles  qu’on  se  propose 
<lelaire  de  points  de  suture.  Les  (ils  traversent  successi- 
vement les  lèvres  rapprochées  de  la  plaie  intestinale  ; leurs 
lioiits,  formant  deux  faisceaux  correspondaul  à cba({ue  cbté 
de  la  division,  sont  réunis  entre  eux,  tordus  en.semble  de 
manière  à mettre  en  contact  les  parties  (pi’ils  embrassent, 
et  maintenus  à l’extérieur  après  la  réduction  de  l’intestin.' 
Im'lrandi  proposa  la  suture  à points  passés  dont  nous  avons 
donné  la  description  : il  lui  attribuait  l’avanlage  de  pou- 
voir être  retirée  avec  la  plus  grande  facilité,  sans  crainte 
de  (Ictruire  les  adhérences  encore  molles  du  péritoine  ; il 
•su  it  en  elïet  de  couper  près  des  téguments  un  des  bouts 
du  lil  et  de  tirer  sur  l’autre  avec  précaution.  Héclard, 
aim  de  prévenir  plus  sbrement  la  déchirure  des  adhé- 
rences, se  servait  de  deux  lils  de  couleur  différente  pour 
pretiquer  cette  suture;  il  les  enlevait  en  tirant  sur  cba- 
oun  deux  isolément,  en  sens  inverse  et  en  même  temps. 

Ces  trois  sutures  sont  des  sutures  fixes  et  leurs  lils  doi- 
vent être  extraits  par  l’extérieur  ; elles  ne  sont  pas  toutes 
I isposées  de  façon  à mettre  le  péritoine  en  contact  avec 
mi-mème  et  ne  font  qu’affronter  les  bords  de  la  plaie  : elles 
exposent,  .soit  au  réü-écissement  de  l’intestin,  soit  à une 
'■stiile  intestinale,  soit  à des  épanchements  con.sécutifs  à 
I extraction  des  fils. 

Ileyharil  d)  poui-  obvie.-  à ces  inconvénienis,  expéri- 
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inenla  sur  les  animaux  la  suture  suivante.  Une  plaque 
ovale  en  bois  de  sapin  mince  et  polie,  longue  de  34  à 
36  millimètres  sur  18  à 20  de  large,  est  traversée  par 
une  anse  de  fil  dont  les  deux  bouts  sont  armés  d'une 
aiguille  : la  plaque  ainsi  suspendue  est  portée  dans  l’in- 
testin et  placée  de  manière  que  son  plus  grand  dia- 
mètre réponde  à celui  de  la  plaie.  On  la  maintient 
dans  cette  position  en  perçant  de  dedans  en  dehors  à 7 mil- 
limètres de  leurs  bords  libres,  chacune  des  lèvres  de  la 
division  , avec  les  aiguilles  dont  chaque  bout  de  fil  est 
armé.  Les  deux  bouts  du  fil  sont  passés  ensemble  dans 
une  aiguille  courbe  que  l’on  porte  dans  le  ventre  à 7 ou 
8 millimètres  de  la  plaie  extérieure  et  avec  laquelle  on 
traverse  de  dedans  en  dehors  la  paroi  abdominale.  Après 
la  réduction  de  l’intestin,  les  bouts  du  fil  sont  noués  sur  un 
petit  rouleau  de  linge  placé  parallèlement  à la  plaie.  La 
plaque  de  bois  bouche  ainsi  complètement  la  division  de 
l’intestin  et  eu  applique  exactement  les  lèvres  contre  les 
parois  abdominales. 

L’adossement  des  séreuses  étant  la  meilleure  condition 
de  guérison,  ce  dernier  procédé,  bien  qu’il  soit  encore  une 
suture  fixe,  est  évidemment  supérieur  au  premier. 

La  suture  en  piqué  de  Gély  (I)  réunit  l’avantage  d’ados- 
ser les  séreuses  et  de  permettre  d’abandonner  librement 
l’intestin  dans  le  ventre  : elle  applique  l’une  contre  l’autre 
les  deux  lèvres  de  la  plaie  intestinale  par  leurs  surfaces 
péritonéales  et  ferme  hermétiquement  la  solution  de  conti- 
nuité. Ou  re.xécule  avec  uu  til  ciré,  armé  <à  chaque  extrémité 
d’une  aiguille  ordinaire.  L’une  des  aiguilles  est  enfoncée 
parallèlement  à la  plaie  en  dehors  et  en  arrière  de  l’im  de 
ses  angles;  elle  ressort  après  un  trajet  de  4 à 5 milli- 
mètres dans  rintestin.  L’autre  aiguille  exécute  la  même 

(I)  liec/ierches  sur  l’emploi  d'un  nouveau  procédé  de  suture  contre  les  divt- 
•'ions  de  l'intestin,  Nanles,  I8i4, 
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iijcuiœuvre  sur  la  lèvre  opposée  de  la  plaie.  Les  fils  sont 
alors  croisés;  l’aiguille  de  gauche  passe  à droite,  et  réci- 
pioquement.  (diacuned  elles  sert  à faire  un  nouveau  point 
en  tout  sernhlahle  au  premier,  avec  la  précaution  de  pi- 
quet pietiseinent  dans  le  trou  de  sortie  du  (il  qui  vient 


Figure  LIV.  — Suture 
de  Gély. — Premier 
point  de  suture. 


t’iGUBE  LVn.  — Suture  com- 
plète dont  les  points  sont 
prêts  à être  serrés. 

d être  porté  an  coté 
répétée  autant  de 
toute 

nouer  les  lils 
•ation  se 


Figure  LV.—  Kntre-croise- 
meul  des  uiyuilles  et  des 
fils  pour  faire  le  second 
point  de  suture. 


Figure  LVIII.  — Suture 
achevée,  vue  par  la 
face  externe  de  l'in- 
testin. 


Figure  L\I.  — Second 
point  de  suture. 


Figure  LIX.  — Suture 
achevée,  vue  par  la 
face  interne  de  l’in- 
testin. 


opposé.  Cette  manœuvre  est  ensuite 
fois  ([ue  cela  est  nécessaire  pour  garnir 
l’étendue  de  la  plaie.  Cela  fait,  il  reste,  avant  de 
à serrer  cluupie  point.  Cette  partie  de  l’opé- 
fait  en  pretiant  successivement  chacun  des  deux 
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fils  qui  composent  le  point  de  suture  transversal,  avec  une 
pince  à disséquer,  et  en  exerçant  sur  eux  une  traction  con- 
venable, tout  en  déprimant  les  lèvres  delà  plaie.  Celles- 
ci  ne  tardent  pas  à s’adosser  avec  une  telle  exactitude  que 
l’on  n’aperçoit  plus  au  dehors  aucune  trace  des  fils  qui 
ont  produit  ce  résultat.  Lorsque  cette  opération  est  ter- 
minée, il  n’y  a plus  qu’à  nouer  ensemble  les  deux  -lils 
opposés  et  à couper  les  chefs  au  ras  du  nœud,  qui  est 
aussi  bien  caché  que  le  reste  du  fil.  Quand  on  examine 
par  la  face  interne  de  l’intestin  cette  espèce  de  suture,  on 
observe  un  repli  valvulaire  formé  par  les  tuniques  intes- 
tinales adossées  ; puis,  à sa  base  et  de  chaque  côté,  la  ligne 
continue  représentée  par  les  anses  du  fil  qui  ferment  com- 
plètement la  plaie  54,  55,  56,  57,  58  et  59). 

Reybard  (1)  a abandonné  tous  ces  procédés,  pour  reve- 
nir à la  suture  du  pelletier  depuis  longtemps  rejetée  par 
un  cei  tain  nombre  de  chirurgiens  et  maintenue  par  d’au- 
tres. Ce  chirurgien  a modifié  le  procédé  de  suture  qu’il 
avait  déjà  donné  (2)  et  qu’il  exécutait  de  la  manière  sui- 
vante : une  aiguille  à coudre  ordinaire,  armée  d’un  fil  ciré 
double  et  munie,  en  guise  de  nœud,  à son  extrémité  libre, 
d’un  petit  rouleau  de  linge,  est  portée  dans  l’intestiii 
qu’elle  traverse  de  dedans  en  dehors  près  de  l’angle  de 
la  plaie.  Le  rouleau  de  linge  est  laissé  dans  la  cavité  in- 
testinale, et  la  division  est  cousue  à points  très-rapprocbés 
et  très-serrés.  Arrivé  à l’avant-dernier  point  de  suture,  le 
fil  est  dédoublé  ; le  dernier  point  de  suture  est  fait  avec  un 
fil  simple  que  l’on  noue  avec  l’autre  par  un  double  nœud  : 
les  bouts  du  fil  sont  coupés  au  ras  delà  plaie  et  l’intestin  est 
réduit  et  abandonné  dans  l’abdomen.  Les  fils  divisent  les 
parties  et  tomlient  dans  l’intestin  ; leur  chute  est  favoriser 

(1)  Ihtllcliii  (le  rAco(lé))üe  de  nu^decine,  l'’’’ jiiillel  1862,1.  W' II,  p. 

(2)  Mrmoirc  sic-  le  traitevienl  des  omis  orlifirteh  et  des  filmes  iidis- 
linales,  etc.  Paris,  IS:'7. 
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pai  Id  piéseiice  du  rouleau  qu  eulraîiient  les  matières  intes- 
tinales; tout  l’appareil  de  la  suture  est  rendu  par  les  selles. 

Aujourd  hui,  Reyhard  se  contente  d’arrêter  le  lil  au  coin- 
niencement  de  la  suture  en  serrant,  connue  dans  nue  liga- 
ture, une  très-laihle  partie  de  l’iiue  des  lèvres  de  la  plaie  ; 
il  lappioche  le  plus  possible  les  uns  des  autr<‘s  les  points 
de  suture  et  les  place  très-près  des  bords  de  la  division  : il 
les  seiie  (oïdeinent,  de  laçon  à f’aii'e  disparaître  les  lils,  et 
il  termine  en  coupant  le  lil  au  ras  du  nœud  ; il  rêduitalors 
l’intestin  et  rabandoune  dans  l’abdomeii. 

Celle  suture,  suivant  railleur,  est  a])plicable  au.v  plaies 
complètes  de  l’intestin  comme  au.v  divisions  partielles  et. 
peut  remplacer  toutes  les  autres.  Du  builième  ainjuiu/ieme 
jour,  les  Ills  tombent  dans  la  cavité  intestinale  et  sortent 


avec  les  selles. 

Reybard  insiste  sur  ce  pbênomèiie  déjà  constaté,  c’est- 
à-dire  que  la  réunion  par  les  bords  similaires  de  la  plaie 
constitue  le  mode  de  cicatrisation  délinitil',  quel  que  soit  le 
procédé  employé.  L adossement  des  séreuses  n’est  en  elïel 
que  temporaire;  les  adhérences  des  séreuses  disparaissent; 
les  bords  de  la  plaie  qui  faisaient  plus  ou  moins  saillie  dans 
1 intestin  s’allais.sent  et  liiiissent  pai- se  réunirdirectemeut. 
Après  la  suture  du  pelletier,  telle  qu’il  conseille  de  l’em- 
ployer, les  lèvres  de  la  division  pi’éseiitent  un  accolement 
direct,  si  l’afli-ontement  a été  très-exact;  dans  le  cas  con- 
traire, on  observe  du  côté  de  la  muqueuse  un  sillon  au 
fond  duquel  est  la  cicatrice. 

Dans  les  solutions  de  continuité  de  peu  d’étendue,  on 
pourrait  se  contenter  de  faire  une  suture  entrecoupée  à 
points  très-rapprocbés  et  très-serrés,  en  prenant  la  pré- 
caution de  renverser  en  dedans  et  de  mettre  les  surfaces 
•séreuses  des  lèvres  de  la  division  eu  contact,  comme  nous 
1 avons  indiqué  pour  les  jilaies  par  piqûre. 

('ovimres  fnmsversahs  0/  complètes  du  colibve  de  l’in- 
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iQstin.  — La  division  transversale  complète  ou  à peu  près 
complète  de  l’intestin,  considérée  jadis  comme  au-dessus 
des  ressources  de  l’art,  était  abandonnée  aux  efforts  delà 
nature  ; plus  tard,  les  chirurgiens  cherchèrent  à la  trans- 
former en  anus  artificiel,  en  fixant  aux  lèvres  de  la  plaie 
extérieure  les  bouts  de  l’intestin  divisé. 

Les  quatre  maîtres  cependant,  et  après  eux  Duverger, 
tentèrent  la  réunion  de  l’intestin  au  moyen  d’une  suture 
directe  et  par  affrontement,  après  avoir  introduit  dans 
le  canal,  pour  en  soutenir  les  parois,  une  trachée  de  veau 
que  Sabatier  remplaça  par  un  cylindre  de  carte,  préala- 
blement trempé  dans  l’essence  de  térébenthine  et  ensuite 
dans  l’huile  pour  le  rendre  moins  altérable  à l’humidité. 

Rhamdhor,  le  premier,  imagina  de  réunir  l’intestin  en 
introduisant  le  bout  supérieur  dans  l’inférieur,  et  de  les 
maintenir  par  deux  points  de  suture  immédiatement  ser- 
rés. Cette  méthode  qui  fut  diversement  modifiée  , offre 
plusieurs  difficultés.  Avant  d’invagiuer  l’intestin,  il  importe 
de  distinguer  le  bout  supérieur  du  bout  inférieur  : les 
contractions  péristaltiques  et  la  sortie  des  matières  intesti- 
nales pouvant  manquer  ou  se  rencontrer  sur  les  deux  bouts 
de  l’organe,  on  a conseillé  d’administrer  du  sirop  de  vio- 
lettes ou  de  l’huile  d’amandes  douces  que  l’on  voit  sortir 
par  le  bout  supérieur  du  canal  divisé.  La  partie  du  mésen- 
tère attenante  cà  l’intestin  fait  obstacle  à l’introduction  de 
ses  bouts  l’un  dans  l’autre  : on  peut  lever  cette  difficulté  en 
incisant  le  mésentère  sur  le  bout  supérieur  dans  une  éten- 
due convenable.  Le  bout  inférieur  de  l’intestin  est  quel- 
(piefois  tellement  resserré  et  sa  membrane  muqueuse  ren- 
versée en  dehors  qu’il  est  impossible  d’y  faire  pénétrer  le 
bout  supérieur  : Jobert  (1  ),  pour  faciliter  celte  introduction, 
;i  imaginé  de  li’averser  le  bout  supérieur  avec  un  fil  de  soie 
muni  de  deux  aiguilles  qui  sont  ensuite  portées  dans  le 

(1)  Maladies  du  ('anal  inteslinal.  Paris,  1829,  l.  L 
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bout  inlérieui’  qii  elles  trciversent  de  dedaiîs  en  dehors;  au 
mojen  de  légères  (raclions  exercées  sur  le  fil,  le  bout  supé- 
rieur du  canal  est  peu  à peu  attiré  dans  le  bout  inférieur. 

Le  plus  grave  reproche  que  les  chirurgiens  modernes 
aient  adressé  a la  méthode  de  Rharndhor  est  celui  de 
mettre  en  contact  la  membrane  muqueuse  de  l’intestin 
a^ec  sa  surlace  péritonéale;  ces  deux  membranes,  de 
nature  (hlférente,  ne  peuvent  que  diflicilemeut  contrac- 
ter entre  elles  des  adhérences.  Celte  objection  dont  les 
faits  et  les  expériences  ont  démontré  le  peu  d’impoiTance, 
a donné  naissance  à ,un  certain  nombre  de  procédés  qui 
déjà  ont  été  en  partie  exposés.  Johert  (I)  a eu  l’idée  d’in- 
vaginer  le  bout  supérieur  de  l’intestin  dans  l’inférieur 
après  avoir  renversé  celui-ci  en  dedans,  de  manière  à 
mettre  leui's  membranes  séreuses  en  contact.  Le  mésen- 
tère est  d’abord  dissé([ué  sur  l’iin  et  l’antre  bout  du  canal, 
dans  une  étendue  suflisante,  et,  en  cas  d’hémorrhagie,  celle- 
ci  est  arrêtée  par  des  ligatures  temporaires  ou  par  la  tor- 
sion des  vaisseaux.  Le  bout  supérieur  de  l’intestin  étant 
bien  reconnu  est  traversé  sur  sa  paroi  antérieure  avec  un 
lil  muni  de  deux  aiguilles  à coudre  ordinaires,  de  dedans 
cil  dehors,  à 6 millimètres  de  la  division  : l’anse  du  fil  dont 
les  deux  bouts  sont  confiés  à un  aide  est  laissée  dans  la 
[dqére.  Un  second  lil  est  passé  de  la  même  manière  dans 
la  paroi  postérieure  de  l’organe.  Ou  procède  alors  avec  les 
doigts  ou  avec  une  pince  à disséquer  au  renversement  du 
liout  inférieur  de  1 intestin  en  dedans  de  lui -même,  de 
'•lanière  que  la  séreuse  se  trouve  à la  face  interne.  Le  ren- 
versement obtenu,  011  y introduit  le  doigt  indicateur  gau- 
che sur  lequel  on  conduit  les  aiguilles  de  l’une  des  anses 
le  lil  attenantes  au  bout  supérieur  de  l’intestin  : celles-ci 
raversent  de  dedans  en  dehors  la  paroi  doublée  du  bout 
nférieur  et  sortent  à 2 millimètres  l’une  de  l’autre.  Les 

(I)  Maladies  du  canal  intestinal,  Paris,  1829,  t.  I,  p.  82. 
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aiguilles  de  l’autre  anse  de  fil  sont  passés  de  la  même  ma- 
nière du  côté  opposé.  On  rapproche  alors  doucement  les 
deux  bouts  de  l’intestin  ; quand  ils  sont  presque  abouchés» 
on  retire  le  doigt  indicateur  gauche,  et,  par  de  légères 
tractions  sur  les  extrémités  des  fils,  on  introduit  peu  à peu 
le  bout  supérieur  dans  l’inférieur  (firj.  60  et  01;.  On  ré- 


FiGtiiE  LX. 


Figire  LXl. 


üy  bout  supérieur  de  l’intestin.  — bout  in- 
férieur de  l intestin,  renversé  en  dedans.  Le 
bout  supérieur  est  près  d’ètre  invaginé  dans 
le  bout  inférieur. 


bout  supcr»eur  de  rintestin.  — 6.  b‘»ut 
inférieur.  L*iiivagrinalion  est  exécutée; 
il  ne  re>te  qu‘à  nouer  les  fils. 


duit  ensuite  l’intestin  dans  la  cavité  abdominale;  on  place 
à l’angle  inférieur  delà  plaie  des  téguments  les  fils  réunis  et 
retenus  par  un  morceau  de  diachylum.  Le  quatrii'jDe  ou 
te  cinquième  jour,  la  cicatrice  est  faite,  et  les  tils  peuvent 
être  retirés. 

Ce  procédé,  d’une  exécution  très-difficile,  donne  lieu, 
par  le  reploiement  des  memliranes  intestinales,  à un  bour- 
relet qui  rétrécit,  à l’endroit  de  l’opération,  le  calibre  de 
l’organe  et  peut  amener  des  accidents  graves  : il  nécessite 
absolument  la  distinction  du  bout  supérieur  de  1 intestin 
et  du  bout  inférieur;  l’invagination  de  celui-ci.  dans  le 
])r(Muier,  déterminant  la  formation  d’une  valvule  qui  peut 
Ici  mer  complètement  le  calibre  du  canal. 


F3IÆSSri{b;S  hKS  INTKSTINS.  otl 

Laiiil.erl  d)  pensa  fpie  l’on  ponrrail  ineKre  les  surfaces 
p(Mitonéales  des  denx  lionis  de  l’inleslin  en  rappori,  sans 
praliqiier  rinvapinalioji  e(  sans  renverseineni  des  ineni- 
hranes  inleslinales.  A cef  effet,  il  porte  la  pointe  d’i.ne 
Jii'rudle  ordinaire  arnu-ed’un  fil  cirf>,  à 9 on  10  inillinièires 
de  la  plaie,  en  pénétrant  jnsqn’à  la  inemlirane  nmqnensf* 
sriisla  traverser,  et  ramène  rinstrninent  an  dehors  à 2 mil- 
limètres de  la  division.  Cette  meme  aiguille  est  portée 
sur  1 antre  bout  de  l’intestin  et  pénètre  à 2 millimètres 
«le  la  plaie  pour  ressortir  à 7 on  8 millimètres  plus 
loin  [fuj.  02C  T.orsqii’iiii  nombre  siiftisant  d’anses  de  fil 


Kigiuk  LXn. 


FiGi'iiE  LXIII. 


'■es  his  sü'.l  passes  ilaiis  l’épaisseur  de  l’un 
et  de  1 autre  bout  de  l’iuteslin. 


1,1111  des  Ris  est  noué;  l’aulre  est  sur  le  point 
de  l'ètre.  Los  lèvres  des  bouts  de  l’intestin 
rapprochés  sont  renversées  en  dedans. 


fl  été  |)lacé  sur  la  circonférence  de  l’intestin,  on  tire  sur 
leurs  extrémités  pour  rapprocher  les  bouts  de  l’organe, 
renverser  les  lèvres  de  la  plaie  en  dedans  et  mettre  les 
séreuses  en  contact  [fUj.  fid).  Chaque  point  de  suture  est 
l'xé  par  un  double  nœud  ; les  tils  .sont  coupés  au  ras  de 


0)  Archives  (jétwmles  de  médcrhie,  18211,  l'"' série,  I.  \,  p. 
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la  plaie,  comme  dans  la  suture  entrecoupée  ; et  l’intestin 
est  réduit  dans  l’abdomen. 

Cette  suture  donne  lieu  à une  sorte  de  valvule  ou  de 
bourrelet  trop  peu  saillant  dans  l’intestin  pour  devenir 
dangereux  ; mais  les  fils,  n ayant  pas  traversé  la  membrane 
muqueuse,  ne  peuventque  difficilement  tomber  dans  la  ca- 
vité intestinale  et  exposent,  par  leur  chute  dans  le  péritoine, 
h l’inflammation  et  à la  suppuration  de  cette  membrane. 

La  suture  en  piqué  de  Gély  ne  présente  pas  les  mêmes 
dangers  ; pour  l’appliquer  aux  divisions  complètes  du  calibre 
de  l’intestin,  il  faut  avoir  soin,  dès  qu’on  a fait  deux  points 


de  suture  de  chaque  côté,  de  les 
serrer  et  de  les  arrêter  de  suite 
par  un  nœud  avant  d’en  recom- 
mencer de  nouveaux. 

Denans  (1),  pour  assurer  le 
contact  des  séreuses,  imagina 
l’emploi  de  trois  viroles  métalliques  d un  diamètre  pro- 
portionné au  calibre  de  l’intestin  {/ig.  64)  : deux  viroles 


FiGimE  LXIV. 
Les  trois  viroles. 


Fir.imE  LXV. 

Les  lieux  grandes  viroles  sont  placées  dans 
les  deux  lionts  de  riiuestin. 


1 


Fir.iRE  LXVI. 


Chacun  des  bouts  de  l’intestin  est  renversé  en 
dedans.  La  petite  virole  est  placée  dans  l'un 
(Veux  cl  xa  être  inlroduile  dans  Taulre. 


d’égale  dimension  sont  placées  l’une  et  1 autre  dans  chaque 
Itniit  de  l’iutestiu  renversé  en  dedans;  la  troisième  virole, 


(1)  Ihillrliii  lie  r Académie  de  médecine,  l83S,  (.  II,  p.  < DL 
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d’im  diam^tro  moins  considérable  que  les  deux  autres, 
est  successivement  engagée  dans  les  pi-emiéres  recou- 
vertes par  les  parois  inteslinales  [ficj.  05  et  00).  D(mix  anses 
de  fil  traversant  les  viroles  et  l’intestiusur  des  points  op- 
posés de  leur  diamètre,  rajiproclient  les  deux  grands  an- 


neaux, sur  le  plus  petit  leur  servant  de  point  d’appui,  et  les 
nxent  dans  cette  situation.  Afin  que 
le  fil  II  embrasse  que  les  viroles  et 
ne  reste  pas  sur  la  surface  externe  de 
1 intestin,  on  le  fait  passer  à l’inté- 
'•ieur  de  la  manière  suivante  : le  fil  est 
armé  d’une  aiguille  à chacune  de  ses 
extrémités;  la  première  aiguille  passe 
en  dedans  des  viroles,  et  la  seconde, 
introduite  et  retirée  par  les  mêmes 
ffous  que  la  première,  passe  entre  la 
surface  externe  des  viroles  et  la  paroi 
intestinale  ; le  fil  serré  et  noué  ne 
'Omprend  alors  que  les  anneaux  mé- 
alliques,  et  ne  fait  (pie  traverser  les 
>arois  adossés  de  l’intestin  {fig.  07  et 
’8).  Après  avoir  coupé  les  fils  très-près  des  nœuds,  on 
ihandonne  le  tout  dans  l’abdomen  : le  travail  éliminateur 
'■appant  de  gangrène  les  portions  repliées  de  l’intestin  en 


Figure  LXVIII. 

Coupc  moutraiit  la  dispositiou 
de  l'intestin,  des  viroles  et  du 
fil  servant  à les  rapprocher. 
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même  temps  que  les  fils  coupent  les  parois,  les  viroles  sont 
mises  en  liberté,  parcourent  les  voies  intestinales  et  sont 
rendues  par  les  selles. 

Baudens  (1)  proposa  un  procédé  analogue  : un  anneau 
en  gomme  élastique  est  engagé  à 3 lignes  de  profondeur 
dans  le  bout  supérieur  de  l'intestin,  dont  on  renverse  les 
lèvres  en  dedans,  de  manière  que  l’anneau  soit  placé  dans 
l’angle  qui  résulte  de  cette  plicature.  Une  virole  concave 
sur  le  dos  et  présentant  ainsi  un  sillon  destiné  à recevoir 
l’anneau  élastique,  est  engagée  dans  le  bout  inférieur  de 
l’intestin  à 2 lignes  de  profondeur.  On  fait  avancer 
l’anneau  élastique  sur  la  virole  qui  lui  sert  de  soutien  et 
dont  la  rainure  l’empêche  de  s’échapper;  on  réduit  les 
parties  et  la  guérison  a lieu  par  le  même  mécanisme  que 
dans  le  procédé  de  Denans. 

Nous  ferons  remarquer  que  ces  deux  procédés  n’ont  en- 
core été  appliqués  avec  succès  que  sur  les  animaux,  de 
même  que  le  procédé  d’Amussat.  Ce  dernier  consiste  à 
placer  dans  l’intestin  un  bouchon  renflé  à ses  extrémités, 
rétréci  au  centre  de  manière  à offrir  une  gouttière  circu- 
laire : les  deux  bouts  du  tube  intestinal  invaginés  l’un 
dans  l’autre,  sans  distinction  du  bout  inférieur  ou  du  bout 
supérieur,  sont  étreints  sur  la  gouttière  circulaire  par  un 
lien  fort  et  serré,  et  toute  la  portion  du  tube  intestinal  qui 
dépasse  en  dehors  de  celle  ligature  est  retranchée  avec  des 
ciseaux.  Les  séreuses  des  deux  bouts  de  l’intestin  se  met- 
tent en  contact  par-dessus  le  lien,  et  contractent  des  ad- 
hérences; la  ligature  coupe  les  parties  qu’elle  embrasse  et 
tombe  dans  l’inteslin  qui  ne  garde  aucune  trace  de  rétré- 
cissement. 

(langrcnc  et  coups  de  fc\t.  — Lorsqu’une  portion  plus 
ou  moins  étendue  d’une  anse  intestinale  sortie  àl’extériein' 


(I)  <'li7ii(/itc  des  plaies  d’armes  à feu,  p.  338. 
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es(  frappée  de  inorl,  on  peut  allendresa  séparalion  spon- 
laiire,  apn's  I avoii  fendue  aün  de  donner  issue  aux  ma- 
tières : c est  la  conduite  |^>'énéraiement  suivie;  l’anus  art - 
ficiel  qui  en  résulte  se  ferme  quelcjuefois  spontanément 
nu  est  traité  par  les  moyens  chirurpicanx.  Mais  on  peut 
aussi  retranclier  les  parties  spliacélées  avec  des  ciseaux 
portés  sur  la  portion  saine  de  l’intestin  et  en  i-éunir  les 
(leux^  bouts  par  la  suture,  comme  si  l’organe  avait  été 
coupé  transversalement  jiar  nu  instrument  tranchaiil. 

Nous  avons  dit  précédemment  ({ue  les  blessures  d(*s 
intestins  par  coups  de  feu  devaient  être  mises,  par  l’avive- 
rnenl  avec  des  ciseaux,  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
plaies  par  armes  tranchantes.  Plusieurs  ouvm  tures  peuvent 
avoir  été  faites  par  une  balle  an  calibre  de  l’intestin  : si 
les  ouvertures  sont  très-rappi-ocliées , il  faut  enlever  la 
portion  du  canal  comprise  entre  elbvs  et  réunir  les  deux 
bouts  1 un  à l’autre;  si  elles  sont  à une  certaine  distance 
I une  de  l’antre,  il  vaut  mieux  faire  une  suture  aux  <leux 
endroits  blessés  alin  d’éviter  une  perte  de  substance  et  une 
dissection  trop  étendue  du  conduit  intestinal  (1  ).  Il  est 
toujours  à craindre,  dans  les  blessures  de  l’intestin  par 
coups  de  feu,  que  l’une  des  perforations  n’écliappe  aux 
'•echerches  du  chirurgien  : aussi  convient-il  d’agrandir 
au  besoin  la  plaie  des  parois  abdominales,  d’attirer  au 
dehors  les  portions  de  l’intestin  sur  lesquelles  le  doigt 
pourrait  faire  soupçonner  une  altération,  et  de  ne  s’arrê- 
ter qu’après  avoir  porté  ses  investigations  jusqu’à  la  li-. 
loite  du  possible. 

Malgré  tous  les  travaux  qui  ont  eu  pour  objet  de  perfec- 
t'onner  les  sutures  intestinales,  les  succès  et  les  revers 
partagés  des  unes  et  des  autres,  laissent  encore  en  présence 
‘■ois  grandes  méthodes  de  traitement  des  plaies  de  l’in- 


(1)  BauJeris,  luco  cilnto,  p.  331. 
Legouest. 
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testin  qui  chacune  comptent  des  partisans.  La  première, 
sans  contredit  la  plus  facile,  consiste  à retenir  ou  à laisser 
la  portion  de  l’intestin  blessé  au  dehors,  et  à favoriser  la 
formation  d’un  anus  anormal  que  les  efforts  de  la  naluie 
ou  les  ressources  de  l’art  pourront  souvent  guérir  ; la  se- 
conde, à réunir  immédiatement  la  plaie  par  une  suture 
simple  ou  invaginée  et  à réduire  l’intestin  dans  l’abdomen 
en  le  maintenant  au  voisinage  de  l’ouverture  extérieure, 
dans  l’intention  de  prévenir  l’épanchement  des  matières 
alvines  dans  le  péritoine;  la  troisième,  enfin,  comptant 
sur  l’exacte  réunion  de  la  plaie  intestinale  par  le  mode  de 
suture  employé,  coupe  les  fils  au  plus  près  des  nœuds, 
réduit  l’intestin  dans  le  ventre,  et  l’y  abandonne  en  toute 


liberté. 

Lorsqu’on  emploie  une  suture  fixe  pour  réunir  les  plaies 
intestinales,  la  division  des  parois  de  l abdomen  ne  peut 
être  fermée.  Quand  on  a recours  h une  suture  perdue,  on 
conseille  de  fermer  la  plaie  abdominale  : mais  il  arrive 
souvent  que  le  ballonnement  du  ventre  oblige  à la  rouvrir; 
c’est  pourquoi  la  suture  euchevillée  dont  ou  se  sert  habi- 
tuellement ne  doit  pas  être  arrêtée  par  des  nœuds,  mais 
par  des  rosettes  simples,  faciles  à desserrer  sans  ôter  les 
fils,  si  les  accidents  surviennent,  et  à resserrer,  lorsqu’ils 
s’amendent. 

Blessures  Je  — Comme  les  intestins,  1 estomac 

blessé  peut  encore  être  contenu  dans  l’abdomen  ou  sortir 


.it  travers  la  plaie  extérieure. 

Lorsque  la  plaie  des  parois  abdominales  et  de  l’estomac 
est  large,  ou  lorsque  le  ventricule  blessé  est  exposé  a 1 ex- 
térieur, le  diagnostic  est  des  plus  faciles  : il  n en  est  plus 
de  même  lors([ue  la  plaie  est  étroite  et  que  l oigane  est 
resté  en  ])lace. 

On  p(>ul  présumer  que  l’estomac  a été  lésé  par  la  direc- 
tion ('t  la  profondeur  de  la  plaie  abdominale.  Il  faut  tenu 
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coiiiple  néamnoins  de  l'einl.oiiixiiiU  des  blessés  et  de l’élal 
de  P én,t,,,le  ou  ,1e  vacuité  de  l'organe;  le  vent.-icule  es! 
• t pins  /ac,lenientlo,-s,|u'il  est  distendu  par.lesgazou 
des  alnnents  ,,ne  lors,|u'il  est  vi.le  e(  revenu  sur  lui-même- 
dtei  les  sujets  dont  les  parois  abdominales  sont  chargées 
dé  graissé,  un  instrument  vulnérant  peut  pénéirer  à mie 
eer  aine  proloiideur  sans  arriver  jns,|iie  dans  la  cavité  du 
pci  Ilüiue.  Les  blessures  de  restoniac  déterminent  une  soif 
me,  I anxiété,  îles  sueurs,  des  frissons,  des  voniisseineiils 
e relronlisseinent  ,les  exlréiiiilés , la  pâleur  générale  el 
la  syncop  : mais  ces  pliéiiomèues  sont  loin  d'être  patlio- 
giiomoiiiqiies  et  se  rencontrent  dans  la  pluiiart  des  plaies 
de  I abdomen  et  même  dans  les  plaies  de  poilrine. 

Les  signes  de  la  blessure  de  restoniac  resté  dans  l'abdo- 
uien,  ,(111  ne  laissent  aucun  limite  sur  la  lésion,  sont  la  sor- 
tie par  la  (daie  ilii  clijme  et  des  aliineiils  on  des  boissons 
ingérés,  le  vomissement  ,1e  sang  pur  on  de  matières  mêlées 
ce  sang.  L issue  des  boissons  ou  des  aliments  introduits 
I ans  estomac,  l’issue  ,1e  la  malière  cliviiieiise,  n’ont  pas 
lotijom-s  lieu  en  raison  ,1e  l’élroilesse  ou  de  robli<.„ilé  ,1e 
‘I  paie  et  de  la  vacuité  de  l’estomac.  Le  vomissement  de 
î'aiig  ou  de  matières  teintes  de  sang  est  un  caractère  plus 
'•oiistant  : ,,uaiit  aux  selles  sanguinolentes  qui  peuvent 
fjre  constatées,  elles  apparaissent  aussi  bien  à la  suite 
•'e  plaies  de  l’intestin  que  de  plaies  de  l’estomac. 

L épanchement  du  contenu  de  l’estomac  dans  l’abdo- 
ineii  est  très-fréquent,  même  lorsque  la  plaie  est  petite  et 
aitc  par  une  épée  ou  une  baïonnette  (1).  11  est  favorisé 
Ijar  le  défaut  de  parallélisme  entre  les  lèvres  de  la  plaie 
es  téguments  et  celles  de  l’organe  ; par  l’état  de  pléni- 
"(le  du  ventricule;  par  le  vomissement.  Il  est  quelquefois 
^'■evenu  par  l’issue  de  la  portion  lésée  de  l’estomac  qui,  à 

(I)  Bercy,  Bu/le/m  de  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  I8l8,  t.  V,  p.  390 
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chaque  effort  de  vomissement,  se  présente  à l’extérieur  et 
verse  au  dehors  une  partie  de  son  contenu  ; par  la  hernie 
de  la  membrane  muqueuse  formant  bouchon  entre  la  di- 
vision des  membranes  externe  et  moyenne. 

Les  hémorrhagies  sont  fréquentes  dans  les  plaies  de 
l’estomac  : les  artères  de  l’estomac  sont  considérables  et 
leurs  anastomoses  nombreuses;  elles  sont  facilement  !»■- 
sées,  et  en  particulier  l’artère  gastrique  inférieure  ou  gas- 
tro-épiploïque longeant  la  grande  courbure  de  l’organe 
qui,  dans  l’état  de  réplétion  du  ventricule,  s’élève,  se  porte 
en  avant  et  devient  antérieure,  d’inférieure  quelle  était 
dans  l’état  de  vacuité. 

Le  sang  s’écoule  rarement  au  dehors;  il  est  quelquefois 
versé  dans  l’estomac,  provoque  le  hoquet  ou  des  vomisse- 
ments plus  ou  moins  répétés;  quelquefois  il  s épanche 
dans  l’abdomen  et  donne  lieu  aux  phénomènes  des  hémor- 
rhagies internes. 

Le  traitement  des  plaies  de  l’estomac  varie  suivant  la 
nature  de  la  lésion  ; dans  tous  les  cas,  l’abstinence  la  plus 
absolue  des  aliments  et  des  boissons  doit  toujours  être 
gardée  jusqu’à  ce  que  les  adhérences  aient  eu  le  temps 
de  s’établir  et  de  prévenir  le  passage  des  matières  dans  le 
péritoine. 

Dans  les  plaies  par  armes  piquantes,  il  faut  se  contentei 
de  maintenir  le  malade  couché  sur  le  dos  et  dans  1 immo- 
bilité, de  recouvrir  la  région  épigastrique  de  fomentations 
émollientes,  et  de  prévenir  les  accidents  iullammatoires. 
Au  lieu  de  provoquer  le  vomissement  par  l’émétique, 
comme  on  l’a  conseillé  afin  de  vider  l’estomac  et  d’éviter 
répaiichemenl  des  matièi'os  qu’il  renferme  dans  le  péri- 
toine, il  faut  au  contraire  le  combattre  au  moyen  de  pe- 
tits morceaux  de  glace  mis  en  |)ermaueuce  dans  la  bouche, 
les  (dfnris  de  vmnisscmeid  peuvent  être  funestes,  soit  en 
irritant  !(>  viscèi'o.  soit  (Ui  provoquant  1 agrandissemeid 
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lii  plaie,  soit  en  (léleriniimut  l’épandiemeiil  même  auquel 
uu  veut  s’opposer.  Lorsijne  le  sang  coule  dans  l’estomac 
•l’uue  manière  continue  et  est  rejeté  par  des  vomissements 
répétés,  il  tant  combattre  riiémorrhagie  en  adininistrant 
une  solution  d’alun,  comme  rindi(jue  Boyer.  Cogidan 
dans  un  cas  où  l’estomac  avait  été  ble.ssé  par  mrcoup 
d’épeC  iD,  arrêta  riiémorrhagie  en  lai.sant  prendre  deux 
gros  (I  alun  dis.sous  dans  de  l’eau  à .son  malade  toutes  les 
luis  *P*  d vomissait,  le  sang  s airiMa  a la  troisième  prise 
du  médicament  dont  l’usage  fut  continué  de  demi-heure 
en  demi-heure,  à la  quantité  d’un  demi-gros  chaque  Ibis. 

Lorsque  la  blessure  des  parois  du  ventre  a été  laite  par 
une  arme  tranchante,  et  oiïre  une  certaine  étendue,  l’es- 
loniac  peut  rester  dans  rahdonien  et  se  présentera  chaque 
ellbrt  de  vomissement  dans  l’onverlnre  de  la  plaie,  ou  laire 
hernie  au  deliors.  Si  la  plaie  de  l’estomac  est  voisine  de  la 
plaie  des  parois  abdominales,  le  sang  ou  les  matières  s’é- 
rhappeut  lacilement  à l’extérieur;  *si  les  deux  divisions  ne 
sont  pas  en  rapport  ou  n’ont  pas  une  étendue  qui  permette 
a libre  issue  ries  matières,  celle.s-ci  ne  s’échappent  au 
'leliürs  (jue  [lar  petites  portions  et  s’épanchent  en  même 
leinps  a l’intérieur;  si  la  portion  blessée  de  l’estomac  est 
sortie  de  l’abdomen,  les  matières  s’écoulent  au  dehors,  ou 
K-Stenl  dans  l’estomac  pincé  par  l’ouverture  des  parois  ab- 
hominales.  Dans  le  premier  comme  dans  le  second  cas,  il 
(onvient  de  rechercher  la  portion  blessée  de  l’estomac, 

•"a  élargi.ssanl  au  besoin  la  plaie  extérieure,  de  l’attirer  au 
'leliors,  d’y  faire  un  ou  plusieurs  points  de  suture  par  le-s 
procédés  que  nous  avons  indiqués,  et  de  la  faire  rentrer 
"asuite  dans  l’abdomen.  Dans  le  troisième  cas,  si  la  por- 
lon  herniée  de  l’estomac  est  réductible,  il  faut  encore  réu- 
"“•parla  suture  la  solution  de  continuité  (|u’elle  présente 


I)  M'-motres  (U-  l’ Académie  royale  de  chirtinjie,  I.  I,  in-8»,  p.  4,39 
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et  réduire  l’organe;  si  elle  est  irréductible,  on  l’abandonnn 
au  dehors  sans  y faire  de  suture.  Les  observations  de  La- 
roche, de  Ruhstrat  et  de  Percy  (1),  les  faits  rapportés  par 
Hévin  (2)  sont  plus  favorables  à cette  active  intervention 
qu’à  l’abstention  et  aux  ‘moyens  préventifs  de  l’inflain- 
mation  conseillés  par  Dupuytren  (3).  Il  est  inutile  d’ajouter 
qu’il  faudrait  lier  les  vaisseaux  qui  fourniraient  du  sang. 

Les  blessures  de  l’estomac  par  les  projectiles  lancés  par 
la  poudre  à canon  sont  excessivement  graves  : celles  qui 
résultent  de  l’action  des  gros  projectiles  sont  presque  tou- 
jours immédiatement  mortelles  ; celles  qui  sont  faites  par 
des  balles  peuvent  guérir,  mais  elles  entraînent  le  plus  sou- 
vent la  mort.  La  gravité  des  coups  de  feu  de  l’estomac 
tient  à ce  que  les  balles  fout  rarement  une  blessure  unique, 
mais  traversent  l’organe  départ  en  part  eu  lésant  quelques- 
unsdes  organes  importants  du  voisinage.  Dans  le  cas  où  la 
perforation  de  l’estomac  donnerait  lieu  à un  épanchement 
de  matière,  il  conviendi  ait  d’agrandir  la  plaie  des  parois  ab- 
dominales, de  débarrasser  le  péritoine  de  répanchemenl  et 
de  réunir  la  solution  de  continuité  de  l’organe  par  la  su- 
ture après  l’avoir  avivée,  plutôt  que  d’abandonner  le  blesse 
à une  éventualité  presque  toujours  luneste. 

Blessures  du  foie  et  de  la  vésicule  biliaire.  — Les  lésions 
du  foie  sont  assez  communes  dans  les  blessures  de  1 ab- 
domen . 

Les  coups  violents  portés  dans  la  région  du  foie.  1 action 
des  projectiles  de  guerre,  et  eu  particulier  des  gros  projec- 
tiles, les  éboulements  de  terrain,  le  passage  de  roues  He 
voiture,  les  chutes  de  cheval  et  les  chutes  d un  lieu  éle'c 
donnent  lieu  fré(iuemmeiit  au.x  contusions  et  aux  déclii- 
rures  de  cet  organe.  Les  symptômes- de  ces  accidents  sont 

(I)  liiillclin  (te  In  Faculté  de  uudenne  de  Parl^,  1^'  , ]'•  cl  sni\. 

{i)  .]frmnirc!(  de  l'Aradrnile  roi/ale  de  cliinvi/ic,  I.  I,  in-S°,  ]>•  • 

(3)  Peroiis  orale'',  I.  N I,  ]i.  431. 
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peu  caractérisés  : la  douleur  dans  l’iiypocoiidre  droit,  mi 
ictèie  se  maiiifestaut  après  qiiekjues  jours  sont  les  seuls 
signes  qui  peuvent  faire  présumer  l’existence  d’nne  contu- 
sion du  loie.  Lorsque  ces  signes  se  joignent  à ceux  d’un 
épanchement  abdominal,  on  ponri’a  croii'e  a nne  déchi- 
rure : en  elïèt,  les  déchirures  et  les  ruptures  du  foie,  en  gé- 
néral assez  profondes  et  dirigées  dans  le  sens  antéi-o-pL- 
térieur  de  l’organe,  donnent  hahiluellement  lieu  à un  épan- 
chement sanguin  dans  le  péritoine. 

L inllammation  qui  se  déchue  à la  suite  des  contusions 
du  foie  peut  se  terminer  par  su|)])uration  et  déterminer 
la  formation  d ahcès  dans  le  pai-enchyme.  Les  déchirni-es 
sont  toujours  ti-ès-graves  et  souvent  mortelles  : elles  ne 
peuvent  être  tiaitées  que  pai-  des  médications  internes  et 
externes  trop  souvent  insuflisantes. 

Les  plaies  du  foie  se  reconnaissent  à la  région  même 
qu’elles  occupent  : elles  atteignent  l’organe  soit  à travers 
la  cage  thoraci(|ue,  soit  à travers  les  parois  ahdominales. 
La  plupart  du  temps  elles  se  compliquent  de  la  lésion  du 
diaphragme,  quelquefois  de  celle  du  poumon  ou  (riin 
viscère  de  l’abdomen,  de  telle  sorte  (punne  plaie  du  foie 
peut  être  en  même  temps  une  blessure  pénétrante  de  la  poi- 
trine et  de  l’abdomen,  La  face  convexe  du  foie  est  plus 
•souvent  atteinte  que  la  face  concave;  dans  ce  dernier  cas, 
la  vésicule  et  les  canaux  biliaires  sont  quelquefois  lésés. 

Les  piqûres  du  foie  par  des  coups  d’épée  ou  des  coups 
de  pointe  de  sabre  ne  sont  pas  toujours  faciles  tà  diagnosti- 
quer, lorsqu’elles  ne  donnent  lieu  qu’à  des  phénomènes 
généraux,  tels  que  la  douleur,  des  hoquets,  des  vomis- 
sements et  de  l’anxiété.  Les  coupmes  par  coups  tranchants 
sont  quelquefois  assez  larges  pour  permettre  d’apercevoir 
organe  a travers  la  plaie.  Les  coups  de  feu  sont  diagnos- 
tiqués d’après  le  siège  de  la  blessure  et  l’existence  des 
'Ignés  précédents. 
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Un  des  accidents  les  plus  constants  des  blessures  du  foie, 
quel  que  soit  rinstrument  vulnérant,  c’est  riiémorrhagie. 
L’hémorrhagie  peut  se  faire  à l’intérieur  ou  à l’extérieur; 
provenant  d’un  organe  éminemment  vasculaire  et  dans  la 
(rame  duquel  un  grand  nombre  de  vaisseaux  volumineux 
sont  maintenus  béants,  elle  est  presque  toujours  considé- 
rable. L’hémorrhagie  interne  se  reconnaît  à des  signes 
spéciaux.  L’hémorrhagie  externe  fournit  en  abondance  un 
sang  noir  mêlé  de  filets  rouges.  Nous  a\ons  ^u  plusieuis 
fois  cet  accident  à la  suite  de  blessures  par  armes  blanches 
aussi  bien  que  par  coups  de  feu  : dans  un  cas,  où  un  fleuret 
avait  traversé  le  corps  et  le  foie  de  part  en  part  et  d avant 
en  arrière,  le  saug  s’échappait  par  les  deux  piqûres  en  un 
jet  continu  de  la  grosseur  d’une  plume;  dans  un  autre,  où 
un  coup  de  sabre,  porté  en  travers  sous  les  fausses  côtes, 
avait  coupé  le  foie  dans  l’étendue  de  trois  travers  de  doigt, 
le  sang  sortait  à grands  Ilots  et  ne  put  être  arrêté  que  par 
la  suture  delà  plaie  extérieure.  Sans  multiplier  davantage 
nos  citations,  nous  insistons  spécialement  sur  la  fréquence 
et  le  danger  des  hémorrhagies  externes  dans  les  plaies  du 
foie  et  sur  la  difficulté  qu’on  éprouve  quelquefois  à les 
arrêter.  Le  meilleur  moyen  de  s’opposer  à l’écoulement  du 
sang  consiste  à fermer  la  plaie  ; il  faudrait  la  rouvrir,  si  le 
sang  s’épanchait  à l’intérieur  ; mais  habituellement,  quand 
il  a pris  son  cours  au  dehors,  il  s’infiltre  dans  les  mailles 
du  tissu  cellulaire  des  parois  abdominales,  où,  selon 
son  abondance,  il  est  i-ésorl)é  en  un  temps  plus  ou  moins 
long. 

Les  plaies  du  foie  par  armes  blanches  sont  graves,  mais 
ne  sont  pas  souvent  mortelles.  Llles  doivent  être  trailee-s 
par  rimmobilité  absolue,  par  des  fomentations  narcoti- 
(pics  ou  émollientes  sur  la  région  blessée,  par  1 application 
d’un  bandage  de  corps  médiocrement  serré  et,  au  besoin, 
|)ar  les  éinissioiis  sanguines  locales  et  générales.  Dans  le 
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cas  uù  il  existe  iiiie  hémorrliagio,  ou  appliquera  des  com- 
presses trempées  dans  l’eau  froide  sur  riiypocoudre  droit, 
et  ] ou  donnera  au  Messé  des  boissons  froides  et  acidulées. 
Dans  tous  les  cas,  le  malade  sera  mis  à nue  diète  sévère 
peiidaiit  les  premiers  jours,  et  maintenu  longtemps  à un  ré- 
giuie  alimentaire  peu  substantiel  id  progressivement  gra- 
dué; il  ne  se  lèvera  (pu‘  lardivmneul , et  lorsque  la  marche 
ue  provoquera  plus  ni  douleur  ni  .sensibilité. 

Des  abcès  consécutifs  du  pareucliyme  iHuiveut  se  mon- 
trer après  les  blessures  du  foi(>  par  armes  blanches;  ilssur- 
vienueut  plutôt  après  les  plaies  par  piqûre  qu’après  les 
plaies  par  coupure.  Des  douleurs  vagues  s’irradiant  vers 
1 épaule  droite,  persistent  quelquefois  fort  longtemps  ut 

des  symptômes  iullammatoires  se  déclarent  an  moindre 
écart  de  régime. 

Plus  graves  encore  (pie  les  plaies  par  armes  blanclu's, 
les  plaies  du  foie  par  coups  de  feu,  guérissent  indinmoins. 
et  qindquelois  même  d’une  manière  ass -/.  simpb*.  (aqjen- 
daiit,  elles  déterminent,  dans  la  majorité  des  cas,  une  in- 
llainmation  assi-z  vive,  accompagnée  d’un  ictère  plus  on 
moins  prononcé  et  de  troubles  gastriipn^s  et  intestinaux. 
La  plupart  du  tmnps  elles  suppurent  en  abondance  et  ver- 
sent à l’extérieur  lin  pus  de  bonne  nature,  coloré  en  jaune 
par  la  bile. 

Liie  hémorrhagie  souvent  très-abondante  se  montre  dans 
les  plaies  du  foie  par  coups  de  feu,  comme  dans  les  bles- 
sures par  armes  blanches. 

Les  balles,  en  pénétrant  dans  le  foie,  le  traversent  de  part 
eu  part,  on  y restent  logées;  elles  peu  vent  eut  rainer  avec  elles, 

-ufoncer  et  abandonner  dans  le  tissu  de  l’organe,  des  por- 
loiis  de  viMement  on  d’(‘quipement,  des  esquilles  provenant 
Jés  côtes  fracturées  sur  leur  pas.sace.  Lorsque  le  foie  est 
'■aversé  de  part  en  part,  il  est  inutile  de  sonder  la  plaie,  à 
moins  (pi’on  ne  constate  la  fracture  des  côtes,  auquel  cas. 
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il  faudra  rechercher  les  esquilles  et  les  extraire  eu  au^rari- 
dissant  au  besoin  la  blessure.  L’accident  est  moins  grave 
que  lorsque  la  balle  n’est  point  sortie  : les  deux  ouvertures 
donnent  une  issue  facile  au  pus,  au  sang,  auxescharres  ou 
aux  fragments  d’os  qui  n’ont  pu  être  enlevés  ; elles  seraient 
élargies  si  les  produits  liquides  ou  solides  ne  pouvaient 
sortir  avec  facilité.  Quand  une  balle  pénètre  dans  le  foie 
sans  le  traverser,  elle  s’arrête  à une  plus  ou  moins  grande 
profondeur.  Une  sonde  introduite  par  la  plaie  ii-a  recher- 
cher le  projectile  qui  sera  extrait  par  l’ouverture  qu’il  a 
faite  et  que  l’on  dilatera  par  une  incision  si  cela  est  néces- 
saire. On  rencontre  quelquefois  le  projectile  formant  tu- 
meur dans  un  point  de  la  région  : une  incision  permet  de 
le  mettre  à découvert  et  d’en  faire  l’extraction  ; nous  avons 
ainsi  enlevé  une  balle  qui  avait  pénétré  h la  hauteur  de 
l’appendice  xipboïde  et  était  venue  faire  saillie  au-dessous 
de  la  deruière  fausse  côte  après  avoir  traversé  le  foie.  Les 
projectiles  abandonnés  et  non  retrouvés,  cheminent  quel- 
quefois i-apidemeut  dans  l’organe  par  leur  propre  poids  et. 
favorisés  par  le  décubitus  dorsal  du  blessé,  viennent  se  pré- 
senter en  arrière  dans  la  région  lombaire  où  ils  donnent 
lieu  à un  abcès  dans  le  foyer  duquel  on  les  rencontre  accom- 
pagnés de  sang,  de  détritus  gangréneux  et  de  fragments 
d’os.  Un  cas  semldable  s’est  présenté  à notre  observation  : 
le  malade  guérit  de  sa  blessure,  mais  succomba,  peu  de 
temps  après,  à des  accidents  inllannnatoires  réveillés  par 
un  excès  de  boisson. 

La  plaie  reste  qiieltpiefois  lisluleuse,  et  c’est  par  elle  que 
s’échappent  après  un  certain  temps  les  corps  étrangers. 
D’autres  fois,  elle  se  ferme  complètement  et  un  abcès  ren- 
fermant les  corps  se  forme  dans  la  région  longtemps  après 
l’accident.  Mais,  b'  plus  souvent,  les  coi’ps  étrangers  logés 
<laus  !('  foi(>  déteriniueut  la  mort. 

I.’bépatit(‘,  la  péi’itnuite.  des  épanchements  dans  1 ab- 
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(Ionien,  des  al.cès  dans  lï-paisseur  de  l’organe  et  tons  les 
accidents  «ini  en  découlent,  sont  les  rc^snltats  ordinaires 
des  coups  de  lén  du  foie.  Le  traileinent  de  ces  accidents 
consiste  surtout  dans  les  antipldogislicjues  locaux  cl  ocm'^- 
raiix  : lors(jue  les  malades  ont  échappé  aux  premiei\s  ac- 
cidents, ils  doivent  observer  le  régime  le  jil us  régulier  et 
s’abstenir  de  tous  les  mouvements  (|ui  pourraient  déter- 
miner la  secousse  ou  la  compression  de  l’organe. 

Lesl)lessur(‘s  de  la  vésicule  et  des  caiiaux''hiliaires  sont 
heureusement  fort  rares  : elles  déterminent  immédiatemeiil , 
dans  la  cavité  péritonéale,  un  épancliemeni  de  hile  rapide- 
ment suivi  d’une  jiéritonite  mortelle.  Malgré  (piehpu's 
terminaisons  heureuses  de  blessures  onde  déchirtin's  de 
la  vésicule  biliaire,  les  malades  atteints  de  ces  accidents 
sont  a peu  près  voués  à une  mort  certaine,  et  la  chirurgie 
reste  désarmée  contre  dépareillés  lésions.  La  proj.osilion 
laite  par  (piehiues  chirurgiens  de  pratiijuer  une  suture 
ou  d’appliijuer  le  fer  rouge  pour  fermer  une  plaie  de  la 
vésicule  biliaire  , est  inadmissible  et  impraticable  chev 
1 homme  : tous  les  elforls  de  l’art  doivent  être  dirigés 
contre  la  péritonite  et,  dans  la  plupart  des  cas,  sont  fra”)- 
pés  d’impuissance. 

lihssiü es  de  la  rate.  La  rate  est  moins  exposée  (|ue 
le  foie  à l’action  des  violences  extérieures,  en  raison  de 
’On  moindre  volume.  Cependant,  les  coups,  les  chutes,  les 
pressions  violentes  peuvent  la  contondre  ou  la  déchirer  ; 
os  armes  blanches  et  les  coups  de  feu  peuvent  l’atteindre. 

^ Les  signes  des  blessuriis  de  la  rate  sont  fort  obscurs  et  les 
onctions  encore  inconnues  de  cet  organe  ne  permettent 
‘as  d apprécier  le  trouble  (gie  sa  lésion  peut  provoquer 
•ans  l’économie.  La  situation,  la  direction  et  la  profon- 
leur  du  trajet  du  corps  vulnérant  pourront  servir  à établir 
es  inductions  plus  ou  moins  plausibles;  une  hémorrhagie, 
■’fterne,  ou  les  symptômes  d’un  épanchement  sanguin 
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dans  le  [jériloliie,  quelquefois  une  large  ecchymose  s’éten- 
dant dans  le  liane  et  jusque  dans  la  fosse  iliaque,  donneront 
plus  de  certitude  au  diagnostic. 

Les  lésions  de  la  rate  ne  déterminent  pas  immédiate- 
ment des  accidents  bien  graves  ; il  est  même  très-présumable 
qu’un  grand  nombre gnérisseuL  heureusement  lorsqu’elles 
sont  peu  étendues.  Quand  elles  sont  plus  considérables, 
la  rate  peut  être  plus  ou  moins  désorganisée,  un  épanche- 
ment de  sang  rapide  et  abondant  peut  se  faire  dans  la  ca- 
vité du  péritoine  et  entre  les  feuillets  de  l’épiploon  . et  le 
sujet  atteint,  au  bout  de  quelques  jours  de  péritonite,  ne 
larde  pas  à succomber.  11  est  plus  que  douteux  que  ces 
blessures  soieuUoujours  accompagnées,  ainsi  qu’on  l’a  dit. 
d’une  hémorrhagie  mortelle.  Léveillé  (1)  e‘  Fergussou  2, 
ont  cité  quelques  cas  de  guérison.  Leur  traitement  se  ré- 
duit à l’emploi  des  antiphlogistiques  locaux  et  généraux 
dirigés  en  particulier  contre  la  péritonite. 

Blessures  des  reins  et  des  uretères.  — Les  reins,  étant 
situés  en  dehors  du  péritoine  qui  ne  fait  que  tapisser  leur 
face  antérieure,  peuvent  être  blessés  soit  isolément,  soit 
en  même  temps  que  le  péritoine  ou  quelqu’un  des  viscères 
de  l’abdomen.  Les  plaies  du  rein  qui  ne  pénètrent  pas 
dans  le  péritoine  sont  moins  graves  que  celles  qui  int(^ 
ressent  cette  membrane  séreuse. 

Des  contusions  et  des  déchirures  du  rein  succèdent  à 
des  coups  violents,  à des  pressions  énergiques,  sur  la  ré- 
gion ([ii’il  occupe,  à des  chutes  de  lieux  élevés.  Lue  dou- 
l(Mir  profonde  de  la  région  rénale,  .se  dirigeant  vers  l’aine 
et  s’accompagnant  de  l’ascension  du  testicule  appliqui' 
{■unlre  l’anneau  inguinal  t'xlerne,  et  la  présence  du  sang 
dans  les  urines  sont  les  phénomènes  qui  peuvent  faire 
admi'llre  la  contusion  ou  la  déchirure  du  rein. 


(1)  Xouvcllr  Doctrine  cliinirfficale.,  t.  l'^ 

(2)  /'/((/(/, so/i/u'’»/  l'rdiisactiuns,  yc'ar  17HS. 
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Les  arnios  Manches  et  les  coups  de  feu  peiivcnl  at- 
teindre le  rein  par  sa  partie  postr>rienre  on  par  sa  partie 

L(‘s  coups  de  ten,  onti-e  la  hlessnre  constitnée  par  leur 
trajet,  semhlent  (piahpiefois  faire  éclater  le  rein  et  délemii- 
nent  des  déchirures  étendues.  Sur  un  soldat  rns.se  blessé  à 
Inkermann  (Crimée,  ISHH)  rie  deux  coups  de  fen,Vnn  aux 
rems  et  I antre  au  genou  gauche,  et  rjni  snccnmha  r'i  cette 
dernière  blessure,  nous  phines  constater  la  gnéri.sr.n  dr>  la 
plaie  du  rein  ; traversé  d’avant  en  arrière  et  vers  le  milieu 
de  .sa  hauteur,  l’organe  avait  beaucoup  diminué  devolnnii' 
et  pré.sentait  an  centre,  sur  ses  deux  faces,  nue  cicatrice 
déprimée,  libren.se  et  solide  à laquelle  venaient  se  joindre, 

comme  les  rayons  d’une  étoile,  cinq  antres  cicati-ices  iriv- 
gulières. 


bMliafinoslic  des  pl, lies  d„  rein  n’esl  pas  Ion jmirs  fa- 
cile : il  repose  sur  le  sii'ge,  la  direclion  et  la  profondeur 
delà  blessure,  sur  la  présence  de  riiématurie  et  l’éconb'- 
nient  del’urine  par  la  plaie,  sur  la  douleur  de  la  région  et 
a rétraction  du  testicule.  ,\fais  ces  signes  ne  sont  pas  plus 
probants  que  les  syncopes,  les  vomissements,  l’anxiété,  le 
refroidissement  qui  se  rencontrent  dans  foutes  les  lésions 
uraves  et  profondes,  et  certains  d’entre  eux  manquent  quel- 
quefois. L’hémorrhagie  est  rare,  et  le  passage  de  l’urine 
dans  le  péritoine,  lor.sqne  la  ble.ssure  siège  en  avant,  l’infil- 
tration urineuse,  dans  tous  les  cas,  sont  les  accidents  qui 
ompliquent  le  plus  habituellement  les  plaies  du  rein.  Ils 
•ut  pour  résultats  rapides,  nue  péritonite  intense  et  de 
■astes  phlegmons  gangréneux  des  flancs  et  de  la  région  lom- 
»aire  qui  amènent  la  mort  dans  un  temps  très-court.  Les 
'Panchements  d’nrine  et  l’infiltration  urineuse  se  voient 
arenient  à la  suite  de  coups  de  feu  ; la  contusion  et  l’es- 
uarritication  des  parties  qui  ont  été  atteintes  par  le  pro- 
^ctile  s’cqiposent  sans  doute  à l’évacuation  du  liquide. 
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Lorsque  les  acciflents  inflammatoires  ont  été  conjurés,  la 
suppuration  s’établit,  le  pus  s’écoule  avec  l’urine,  la  plaie 
extérieure  se  rétrécit  et  demeure  assez  longtemps  fistu- 
leuse.  Il  peut  se  former  entre  le  rein  et  la  plaie  extérieure 
un  foyer  plus  ou  moins  volumineux  qui  se  remplit  d urine 
et  de  pus  et  se  vide  difficilement  ; une  incision  dans  ces  cas 
donnerait  une  libre  issue  aux  liquides. 

Le  traitement  de  toutes  les  plaies  du  rein  consiste  dans 
l’emploi  des  moyens  antiphlogistiques;  dans  de  larges  et 
pi  ofondes  incisions  lorsqu’une  infiltration  urineuse  a lieu. 
Il  faut  s’assurer  que  le  malade  urine  facilement  et  le 
souder  si  quelque  caillot  sanguin  venait  à oblitérer  le 
col  de  la  vessie;  la  rétention  d’urine  n est  complète 
«juedansce  dernier  cas.  A la  suite  des  coups  de  feu  avec 
présence  du  projectile  ou  de  corps  étrangers,  on  tentera 
l’extraction  de  ces  derniers  en  prenant  autant  que  pos- 
sible la  précaution  de  ne  pas  intéresser  le  péritoine. 

Les  blessures  des  uretères  échappent  à notre  diagnostic 
et  à nos  moyens  d’action,  comme  celles  des  différents  or- 
ganes contenus  dans  l’abdomen,  l’épiploon,  le  mésentère, 
le  pancréas  et  le  canal  thoracique.  Les  phénomènes  que 
la  lésion  de  ces  viscères  détermine,  n’ont  rien  de  parti- 
culier qui  puisse  les  faire  distinguer  : ils  se  perdent  du 
l’este  au  milieu  des  accidents  inflammatoires  communs 
au  plus  grand  nombre  des  blessures  pénétrantes  de  la  ca- 
vité abdominale. 

icpanritonioniM  ai»rtomiiiaux . — Des  épauchemeutsde 
diverses  natures  peuvent  s('  faire  dans  l’abdomen  à la 
suite  des  blessures  pénétrantes  de  cotte  cavité.  Ce  sont  . 
1“  des  épanchements  de  sang;  2“  de  bile;  3°  d’urine; 

de  matièri's  alimentaires  ou  stercorales  ; o”  de  pus,  et 
()"  de  gaz. 

S(m(/. — Le  sang  épanché  dans  l’abdomen  est  artériel 
OM  veineux  : il  provient  de  la  lésion  de  l’aorte  et  de  ses 
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hraiiches,  de  la  veine  cave  el  'le  la  veine  porte,  de  celle 
des  vaisseaux  situés  dans  les  parois  abdominales,  des  bles- 
sures des  organes  renfermés  dans  le  ventre  et  en  particu- 
lier de  celles  du  foie  et  de  la  rate. 

Lorsque  des  vaisseaux  d’un  calibre  considérable  sont 
ouverts  dans  l’abdomen,  le  sang  s’épanche  avec  une  rapi- 
ditc  e une  abondance  qui  causent  promptement  la  mort 
Les  blessures  du  foie  et  de  la  rate  doiiuent,  en  un  temp^ 
plus  ou  moins  court,  une  abondante  (luaiitité  de  sam^ 
Uuaiid  des  vaisseaux  d’un  faible  calibre  sont  intéressés’ 
le  sang  s épanche  en  quantité  médiocre  : l’action  des  pa- 
rois de  l’abdomen  sur  les  viscères  qu’il  reiife.  me  et  celle 
des  vism-es  eux-mêmes  les  uns  sur  l,*s  autres,  la  pression 
et  la  résistance  réciproques  et  uniformes  que  ces  parties 
^opposent  mutuellement,  ont  été  invoquées  par  Petit  le 
'Js(l)  pour  expliquer  la  cessation  de  l’hémorrhagie  et 
la  réunion  du  sang  en  foyer.  La  cavité  abdominale  exacte- 
ment remplie  par  les  organes  et  n’avant  aucun  vide  ne 
'^aurait  admettre  qu’avec  dilïiculté,  selon  lui,  la  formation 
J un  épanchement,  de  quelque  nature  qu’il  soit.  (Jaren- 
Jeot  (2)  ajoute  h cette  théorie  la  pression  et  la  résistance 
•légale  des  parois  et  des  viscères  de  l’abdomen,  et,  comme 
onséquence,  la  tendance  des  épanchements  à se  porter 
ers  la  partie  antérieure  et  inférieure  delà  cavité.  Les  faits 
|liniques  et  les  expériences  sur  les  animaux  ont  démontré 
epuis  que  la  collection  des  épanchements  en  foyers  cir- 
onscrits  résulte  de  la  ijiiantité  minime  de  sang  épanché, 

1 de  la  formation  des  adhérences  à son  voisinage;  mais 
irsqiie  le  sang  s échappe  d un  gros  vaisseau  ou  d’une  ar- 
ired  un  certain  volume  qui  lui  communique  une  impul- 

(I)  JSssai  sur  les  épanchemenls,  el  en  particulier  sur  les  épanchements  de 

chirurgie,  1.  I,  p.  |80,  et  t.  II,  p. 

1(2)  Même  recueil,  1.  Il,  p.  81 . 
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sion,  lorsqu’il  est  fou  mi  eu  aboiuJaiKe  par  uue  blessuro 
des  organes  intérieurs,  il  peut  s’étendre  au  loin  dans  la  ca- 
vité abdominale. 

Les  théories  d’A.  Petit  et  de  tiarengeot  sont  donc  loin 
d’être  absolues,  et  le  sang  épanché  se  concentre  en  un  lover 
unique,  se  répand  en  nappe  au-devant  des  intestins  et 
comble  les  anfractuosités  que  leurs  circonvolutions  lais- 
sent entre  elles,  s’étale  ou  se  rassemble  entre  l’épiploon  et 
la  paroi  abdominale,  occupe  l’arrière-cavité  des  épiploons 
et  se  rencontre  le  plus  souvent  h l’hypogastre.  dans  les 
fosses  iliaques  et  le  petit  bassin.  Les  différents  replis  du 
péritoine  ne  sont  pas  sans  influence  sur  la  localisation  de.> 
épanchements  de  sang  dans  l’abdomen.  Beaucoup  d’entre 
eux  fus('iit  volontiers  vers  l’aine  droite,  comme  le  fait  re- 
marquer Malgaigne  (1)  : ce  sont  ceux  qui  siègent  primiti- 
vement au  côté  droit  du  mésentère  dont  Tinsertion  se  fait 
sur  le  trajet  d’une  ligne  qui  descendrait  du  corps  de  la  se- 
conde vertèbre  lombaire  jusqu’à  la  fosse  iliaque  droite,  et 
dont  le  repli  offre  aux  liquides  une  sorte  de  gouttière  qu’ils 
parcourent,  entraînés  par  leur  propre  poids;  sur  le  côté 
gauche  du  mésentère  rien  de  pareil  n'existant,  le  liquide 
tombe  naturellement  dans  le  petit  bassin. 

Les  épanchements  sanguins  de  ral)domen  présentent  des 
symptômes  différents,  suivant  qu’ils  se  font  avec  rapidité  ou 
avec  lenteur;  rapides,  ils  déterminent  tous  les  signes  d'une 
hémorrhagie  interne  ; pâleur  du  visage  et  du  reste  du  corps, 
refroidissement  des  extrémités,  sueurs  froides,  laiblesse  du 
pouls,  défaillances,  syncopes,  sentiment  de  chaleur  dans 
le  bas-ventre,  qui  devient  mou  et  de  plus  en  plus  volumi- 
neux. Lents,  ils  ne  donnent  lieu  qu’à  des  signes  a peine 
sensibles  immédiatement  et  ne  l’évèlent  leur  présence 
(ju’après  une  période  de  (juatre  à dix  jours.  Le  sang  étab 


(1)  Analomie  rhinui/iruli’,  Paris,  iSij!),  t.  II,  p.  -lOit. 
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«I  nappe  ou  r.'.u.ii  «i  colleclion  p,.,il  se  i-ésoi  hei- ou  déle-- 
.n.ner  une  pdri,„„Ue  ..apdiemeni  n.orlelle,  liasse.,, 1,16  eu 
fo  e,-  II,, us  ,p.e|,p,e  e,„l,.oil  ,le  l'„l„lon,e„,  il 

a,,lo,„.,le  ,„  la  o,mali„„,|-„dl,6,.e„ces,p,i  le  cilcusc-i- 

veul  el  ,l,,„„e  l,e„  à ,|e  |,,  ,|oule,„.  el  à des  (.■ouWes 
loueluuuu-ls  eu  ,-„ppo,| „vec sou sié,,,,.  Il  seullauune „uel- 
quefo.s,  |.|  lo,-s(j„e,  p,-ol',i„d,'',.,e„l  siluô  il  dcluume  ■„,> 

pus,  ou,  e plus- souveut,  au  ,n,„i,e.,l  of,  Icpus  |a  po- 
che q.„  e,-e„re,™e  eIsVuehe  ,la„s  le  pé,  i(oi„e  : 'e- 
peudaul  le  loye,-  peut  se  vi.le,.  ,la„s  ,p,el,|„e  o.eaue  voisin 

•il  le  .,  I e.\plo,;,l,on  el  a I ,„sl,-,„ue,.l  l,-a„cl„„it,  il  do„,,e 

tualion,  et  doit  etre  ouvert  pai-  le  bistouri. 

Le  l,„,(e,uent  des  6pa„el,e,ue„ls  île  sa,,,;  ilaus  l’alulo- 
uieu  viuie  avec  la  ,nai-cl,e  îles  acciileuls;  ou  doil,  io„i 
Jal,o...l  co,ul,aU,.e  l’hdmon'hagie  rocclusiou  ,1e  la 
plaie  exln-ieui'e,  les  l'éfrigéi-auls  appli,p,6s  su,-  la  ,-,Vio„ 
dd,uu,,s(,-al,o,,  de  boissons  f,-oi,les  el  acidulées.  le  repos 
)S0  U,  I apposition  de  cataplasmes  sinapisés  aux  extrémi- 
és  : les  saignées  générales,  les  ventouses  scarifiées  (lue  l’on 
I i-ccoininandé  d’appliquer  en  grand  nombre  sur  l’abdo- 
nen  sont  tout  au  plus  indiquées  dans  les  cas  où  le  sujet 
pliHhorique  et  conserve  encore  toutes  ses  forces. 

- près  la  cessation  de  réconlement  sanguin,  on  peut 
«Pécer  que  le  repos,  les  saignées  générales,  répétées  en 
ttite  quantité  ;i  plusieurs  jours  d’intervalle,  les  ventouses 
loucbetées  appliquées  sur  le  ventre,  les  fomentations 
mo  lientes  et,  jilus  tard,  les  vésicatoires,  aidés  de  lé-ers 
^vulsifs  sur  le  tube  digestif,  provoqueront  J’absorption  du 
quide  épancln''.  ^ 

Il  ne  faul  „uv,-i,-  le  foyei-  ,1e  répancheiueul  ,pi'au(aui 

■'ecelupc,  ilouuclieu  ;,  dos  acci.leuls  inllaïuujloires  e 

I.EGOUFST. 
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à une  fluctuation  manifeste.  On  procédera  à cette  opéra- 
tion par  une  incision  conduite  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions. Les  parois  des  collections  sanguines  ne  sont  pas 
toujours  adhérentes  au  feuillet  pariétal  du  périUjine.  et 
il  n’est  pas  toujours  possible  de  pénétrer  dans  leur  intérieur 
sans  ouvrir  la  cavité  péritonéale  et  sans  s’exposer  à y faire 
pénétrer  le  liquide  de  l’épanchement.  La  tuméfaction  et 
la  rougeur  des  parois  abdominales,  l’empâtement  profond 
de  la  région  sont  des  phénomènes  qui  militent  en  faveur 
de  l’existence  des  adhérences  des  parois  du  foyer  avec  le 
péritoine  pariétal  : l’absence  de  ces  phénomènes  laisse  le 
chirurgien  dans  l’incertitude.  On  incisera  donc  les  parois 
abdominales  couche  par  couche.  Si  l’on  arrive  sans  ou- 
vrir la  grande  cavité  péritonéale  jusque  dans  la  collection, 
on  donnera  à l’incision  de  ses  parois  une  longueur  suffi- 
sante pour  permettre  le  libre  écoulement  des  liquides  au 
dehors,  mais  toujours  proportionnée  aux  rapports  du  foyer 
avec  les  viscères  ou  les  vaisseaux  de  l’abdomen  et  à l’éteii- 
due  des  adhérences  établies  : si  l’on  pénètre  dans  le  péri  - 
toine avant  de  rencontrer  la  collection,  on  arrêtera  \& 
l’opération  (1).  La  plaie  sera  paséne  cà  plat  et  l’on  attendra 
qne  des  adhérences  se  soient  formées  entre  les  bords  et  le? 
parois  dn  kyste;  après  trois  ou  quatre  jours,  un  bistouri 
sera  plongé  dans  le  foyer.  .\pi‘ès  1 évacuation  du  liquidi- 
on  introduira  dans  l’ouverture  une  mèche  de  linge  eflilée, 
que  l’on  y maintiendra  pendant  quelque  temps  pour  pré- 
venir la  réunion  trop  prompte  de  ses  bords. 

_ Les  épanchements  de  l)ile  déterminent  presque 
constamment  une  péritonite  générale  rapidement  mortelle 
Ils  succèdent  à la  lésion  de  la  vésicule  ou  des  canauî 
biliaires;  leur  volume  est  eu  général  peu  considérable,  e 

(I)  Bôgiii,  Mémoire  sur  Couverlure  des  coUcclions  pimilenles  cl  autres 
développées  daus  r(tbdomeii.  — Journal  universel  hebdomadaire  de  medertn 
cl  de  clniurijicj  )830,  I.  I,  |i.4l7. 
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leur  gravité  lient  non-seulement  aux  qualités  irrilaiiles, 
mais  encore  a la  sécrétion  continue  du  liquide  éiianché 
Ue  vives  douleurs  dans  ralidomeii  et  la  rétraclioii  de  se^ 

dermilié*'  1»  l’i'teiilion 

des  maliè -es  focales  eide  rnrine,  l'ictére,  la  faihiessedii 

|.0U  s,  I aliallemeiil  général,  sont  les  sym,, tomes  d’iiii  acci- 
1 en  qui  peut  devenir  liiiiesle  en  quelques  heures.  La  ra- 
pidité de  celle  alleclion  la  met  généraleineni  au-dessus 
des  ressources  de  la  lliérapeulique. 

l’nne.  — Les  plaies  et  la  rupture  de  la  portion  de  la 
vessie  en  raïqiort  direct  avec  le  iiéritoiiie,  donnoni  lieu  à 
des  épanclienieiils  dhiriiie.  Iles  douleurs  excessives  se  foui 
.mmédialement  son  lirdans  |■abdonlell , et  priucipaleiiienl  à 
partie  inferieure,  el  les  syniplôines  d'une  périlonile  sur- 
aiguë se  déclarent.  La  niiclioii  n'a  pas  lieu,  el  la  vessie  est 
vu  e ou  ne  renfernie  qu'une  petite  qiianlilé  d'urine  saii- 
guiiioknle.  Cet  accident  se  leriniiie  Irès-soiiveiil  par  la 

, ngrène  avec  emphysème  gazeux  du  tissu  cellulaire  sous- 
péritonéal. 

Lorsque  la  plaie  extérieure  est  large  et  répanchemeni 
peu  considérai,  e,  cet  accident  n'est  pas  nécessairement 
» el.  Ouand  la  plaie  de  la  vessie  coniniiiniqne  avec  l’ex- 
leneiir,  elle  sera  agrandie  pour  favoriser  la  sortie  del'urine 
lu  dehors.  On  a conseillé  de  plonger,  par  la  plaie  extérieure, 
'squ  au  fond  de  la  vessie,  une  mèche  de  linge  eflilée 
'I  de  placer  une  sonde  à demeure  dans  l'urèthre  pour  con- 
luire  l'urine  au  dehors  à mesure  qu'elle  arrive  dansl'or- 
:ane;  mais  la  mèche  n’alteint  pas  son  luit  et  la  sonde  est 
d etre  toujours  supportée.  .Après  l'élargissement  de  la 
I aie,  on  ferait  dans  la  vessie  d'ahondarites  injections  d’eau 
lede  afin  de  diluer  l'uriiie  el  de  diminuer  ses  propriétés 
ri  antes;  au  moyeu  d'une  seringue  on  tenterait  d’aspirer 
^ iqiiide  é,,aiiché,  et  l’on  pousserait  dans  le  péritoine 
jeclions,  qui  seraient  reprises  par  le  même  moyen. 
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Dans  les  cas  de  rupture  de  la  vessie  ne  communiquant  pas 
à l’extérieur,  on  pourrait  ouvrir  l’abdomen  par  une  inci- 
sion analogue  à celle  du  premier  temps  de  l’opéi-ation  de 
la  taille  sus-pubienne,  et  se  conduire  comme  précédem- 
ment. Ce  traitement,  pour  ainsi  dire  local,  serait  accom- 
pagné de  tous  les  moyens  propres  à combattre  la  péritonite. 

Matières  alimentaires  ou  stercorales.  — Les  matières  con- 
lenues  dans  les  diverses  parties  du  tube  digestif,  en  s épan- 
chant dans  le  péritoine,  donnent  lieu  k une  inflammation 
de  cette  séreuse,  d’autant  plus  rapide  et  violente  qu’elles 
sont  plus  irritantes.  Le  seul  remède  contre  cet  accident 
consiste  à élargir  la  plaie  extérieure,  à rechercher  la  solu- 
tion de  continuité  de  l’organe  qui  a donné  lieu  à l’épan- 
chement, pour  la  réunir  par  la  suture  et  débarrasser  le 
péritoine  des  matières  épanchées  an  moyen  de  lavages  à 
l’eau  tiède.  Les  moyens  antiphlogistiques  les  plus  éner- 
giques seront  dirigés  contre  la  péritonite. 

11  arrive  quelquefois  que  des  épanchements  peu  consid^ 
râbles  se  circonscrivent  et  restent  dans  l’abdomen,  ou  se  vi- 
dent en  partie  par  la  plaie  extérieure  et  en  partie  par  1 in- 
testin. Us  entretiennent  souvent  une  irritation  chronique 
du  péritoine  qui  les  avoisine  : les  premieis  doivent  cire 
ouverts  le  plus  tôt  possible;  les  seconds  seront  traités 

comme  les  tistiiles  intestinales. 

Qaz.  — A l’épanchement  des  matières  contenues  dans 
le  tube  digestif  se  joint  le  pins  souvent  répancbement 
de  ga/.  Le  traitement  du  premier  accident  implique  néces- 
sairement celui  du  second.  Oiiand  cet  accident  existe  seul, 
il  peut  disparaître  par  i’issne  des  gaz  à travers  la  plaie  on 
parla  résorption,  sans  occasionner  de  phénomènes  fAcheux, 
si  répanchement  ne  disparaissait  pas  et  déterminait  1 ap- 
parition de  symptômes  intlammatoires,  il  serait  e\acué  pa> 
l’ojiéi-ation  de  la  paracentèse. 

/>„s.  — L’épanchement  de  pus  dans  rabdomen  est  fort 
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i’iire.  iKiiTo  que  la  mort  lermine  iues(|iie  (oujoui-s  la  iiia- 
la.lie  qm  lu,  ,lü„ue  nai,s.saucc;  la  |„'u-i(ouite  su,-aiîju£.,  ,les 
abcès  <les  viscères  «u  ,les,,a,-uis  de  l'alidumeu  foui  succom- 
ICI  le  malade,  avaul  ,|u„  IVqiauelumieul  ,1e  |,us  ait  ou  le 
temps  ,1e  se  p,-o,l„ue.  Cel  accideut  ,loit  èli-e  1,'aild  ,1e  la 
iiKMiie  inaiiiere  que  les  opaiidieineiifs  scin«-uiii.s 

h ZT""'- r <io 

la  cdM  é ab.loni.uale  se  (•omi,li({ue.it  rarement  .le  la  pré- 
sence (le  corps  étrangers.  L’instrument  vninérant  pent  s.u.l 

lestei  dans  la  plaie,  lors.jue,  agissant  par  la  pi.inle,  il  s’est 
brise  contre  la  colonne  vertébrale.  Mompn  à une  distance 
plus  ou  moins  grande  de  son  extrémité,  il  peut  faire  saillie 
dl  extérieur  on  se  cacher  profondément  dans  le  ventre 
Dans  le  premier  cas,  il  est  facile  de  le  reconnaître  et  il  est 
mdnp.e  de  l’extraire.  Dans  le  second,  il  peut  échapper  aux 
luves  i^ations  et  laire  conlondre  les  accidents  détermiin'is 
par  sa  présence  avec  ceux  de  la  lésion  des  viscères  : si,  par 

i examen  (lelarme,par la  palpation(lel’ah(l(.in3n,(, Il  recon- 
naissait sa  présence,  on  procéderait  à son  extraction  en  élar- 
l^ssant  la  plaie  extérieure.  Le  siège  occupé  par  les  portions 
•ompims  des  armes  blanches  est  indi.pié  par  la  direction 
meme  de  1 instrument  viilnérant,  qui  a pu  rester  implanté 
uans  les  vertèbres  ou  s’est  peu  encarté  du  point  sur  lequel  il 
• appé  et  s est  ht  ise.  Onant  aux  dangers  d’épanchements 
‘lue  peut  faire  naître  son  extraction,  ils  ne  sont  pas  plus 
'•edoii tables  que  ceux  provoqués  par  sa  présence  même, 
et  ils  peinent  êtr  > iinimkliatement  combattus. 

L(3s  plaies  pénétrantes  de  rabdomen  par  coups  de  feu 
compliquent  I ré((ueinment  de  la  présence  des  projectiles 
>u  (le  corps  étrangers  entraînés  par  eux.  Lorsque  la  balle 
la  lait  qu’une  seule  ouverture,  on  a la  certitude  qu’elle 
’st  restée  dans  la  plaie;  mais  on  ne  saurait  préciser  si  elle 
tomb(‘e  dans  le  péritoine,  si  elle  a pénétré  dans  la  ce- 
■lu  de  r(3stomac  ou  de  l’intestin,  ou  si  elle  s’est  logée  dans 
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les  parois  opposées  à son  entrée.  Quand  le  projectile  a 
traversé  l’abdomen  de  part  en  part , il  est  évidemment 
sorti  de  la  plaie,  mais  il  a pu  y laisser  soit  un  de  ses 
fragments  s’il  s’est  divisé,  soit  des  corps  étrangers,  des 
portions  d’os  ou  de  vêtements  chassées  au-devant  de  lui. 
Tous  les  chirurgiens  qui  ont  écrit  sur  les  plaies  d armes  a 
feu,  si  l’on  en  excepte  Baudens,  conseillent  de  ne  faire 
aucune  perquisition  pour  découvrir  une  balle  perdue  dans 
l’abdomen,  et  fondent  cette  opinion  sur  le  danger  des 
recherches  et  sur  la  possibilité  de  la  guérison  malgré  la 
présence  de  la  balle.  Il  ne  faut  pas  s’amuser,  dit  Ledran  il), 
à chercher  la  balle  si  elle  est  perdue  dans  la  capacité;  et 
Percy  (2),  après  avoir  cité  un  certain  nombre  de  cas  em- 
pruntés à Botal,  Belloste,  Bavaton,  Bilguer  et  autres  au- 
teurs, où  des  balles  abandonnées  dans  l’abdomen  n ont 
point  occasionné  d’accidents  ou  ont  été  rendues  par  les 
selles,  en  conclut  qu’il  ne  faut  pas  vouloir  à toute  force  les 
extraire  dans  les  premiers  temps  d’une  blessure.  Celte 
praüque  est  d’accord  avec  celle  qui  interdit  l’exploration 
des  plaies  de  la  cavité  abdominale,  et  qui  laisse  aux  efforts 
de  la  nature  le  soin  de  la  guérison  des  solutions  de  con- 
tinuité de  l’intestin  ne  faisant  pas  issue  au  dehors.  Nous 
sommes  d’avis,  avec  Baudens  (1),  que,  contrairement  à ces 
préceptes,  il  faut  aller  à la  recherche  des  balles  perdues 
dans  l’abdomen  : nous  pensons  que  l’introduclion  du  doigt 
dans  une  blessure  pénéli-ante  de  l’abdomen  par  coup  de  feu 
n’ajoute  rien  à la  gravité  de  l’accident,  alors  même  qu  elle 
n’a  pas  pour  résullal  de  reconnaître  la  nature  de  la  lésion  ou 
la  présence  de  la  balle.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  soitau- 
toiâsé  à faire  une  incision  à la  région  inguinale,  comme  ou 
l’a  ])i-oposé,  dans  l’espoir  de  rencontrer  le  projectile  dans 

(1)  Des  pluies  (l'iit  mes  à feu,  p.  -O.'i. 

(2)  Manuel  ilu  cliirurgicu  d'armée,  p.  HO. 

(3)  Clinigue  des  plaies  d'armes  à feu,  p.  312. 
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la  fosse  iliaque  ou  de  lui  préparer  une  issue;  mais  nous 
croyons  jiu’on  doit  reelierclier  la  balle  par  la  blessure  ou 
par  1 incision  pratiquée  dans  le  but  de  traiter  la  lésion  de 
1 intestin,  soit  avec  le  doigt,  soit  avec  une  sonde  métal- 
lique portée  avec  précaution  dans  dilférentes  directions. 
On  a bien  vu  (juclquefois  dos  balles  perdues  dans  le  ven- 
tre ne  déterminer  .pie  peu  d’accidents,  ou  se  présenter 
extérieurement  sur  quelque  point  des  parois  ou  du  plan- 
cher de  rabdomen  dans  le  foyer  d’un  abcès  dont  l’oiiver- 
lure  a amené  la  guérison;  mais  dans  rimmense  majorité 
(les  cas,  les  corps  étrangers  déterminent  ou  bien  une  péri- 
tonite rapidement  mortelle  , ou  bien  des  suppurations 
abondantes  et  de  longue  durée  qui  épuisent  et  entraînent 
les  blessés  : ici,  comme  dans  beaucoup  d’autres  circon- 
stances, quelques  rares  succès  obtenus  par  l’expectation 
ont  fait  oublier  le  grand  nombre  de  ses  mécomptes. 

Péritonite  traumatique. ~U\  péritonite  traumatiiiue  est 
1 accident  le  plus  fréquent  des  plaies  pénétrantes  de  la  cavité 
abdominale.  Dans  la  plupart  des  cas,  elle  est  déterminée' 
par  un  épanchement.  Cependant  l’ouverture,  même  très- 
laige , de  la  sc'reuse  peritoneale  et  la  lésion  des  viscères,  ne 
la  provoquent  pas  aussi  souvent  qu’on  l’a  pensé,  comme 
le  prouvent  de  nombreuses  observations;  et  la  mort  sur- 
vient quelquefois  en  un  temps  très-court  à la  suite  des 
plaies  pénétrantes  de  l’abdomen,  avec  ou  sans  lésion  des 
viscères,  mais  surtout  après  les  blessures  <le  l’intestin  et  de 
I estomac,  sans  qu  on  rencontre  à l’autopsie  aucune  trace 
Hépanchement  ou  de  péritonite.  11  est  peu  de  chirurgiens 
{ui  n aient  été  k môme  de  constater  de  pareils  faits,  dont 
JU  exemple  a récemment  encore  passé  sous  nos  yeux,  et 
lui  jusqu’ici  sont  restés  sans  explication. 

La  péritonite  traumatique  se  déclare  immédiatement 
iprès  la  lilessure,  ou  ne  se  montre  qu’un  certain  temps 
■près  l’accident  : elle  est  générale  ou  partielle. 
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Lorsqu’elle  est  partielle,  elle  est  limitée  au  voisinaj'e  de 
la  plaie  et  s’annonce  par  une  douleur  circonscrite,  des 
hoquets,  des  envies  de  vomir  et  des  vomissements  plus  ou 
moins  fréquents.  Elle  peut  se  terminer  par  résolution  ou 
par  nn  abcès  entouré  d’adhérences  qui  se  fait  jour  spon- 
tanément à l’extérieur,  on,  dans  certains  cas  assez  rares, 
se  vide  dans  l’intestin,  s’il  n’est  pas  ouvert  par  l’art.  Quand 
la  péritonite  est  plus  étendue,  elle  envahit  une  partie  de 
la  cavité  abdominale  ou  la  cavité  toute  entière  : son  appa- 
rition est  signalée  par  un  frisson  ; par  des  hoquets,  des 
nausées  et  des  vomissements  opiniâtres  de  matières  porra- 
cées  ; par  le  ballonnement  du  ventre  et  des  douleurs  cpie 
la  moindre  pression  des  parois  abdominales  exaspère;  par 
la  prostration  des  forces,  la  petitesse  et  la  fréquence  du 
pouls  ; par  une  soif  vive,  la  rougeur,  et  la  sécheresse  de  la 
langue  ; par  la  constipation  et  par  la  rareté  ou  la  rétention 
des  urines;  par  l’amaigrissement  rapide  de  la  face,  ralté- 
ration  profonde  et  la  contraction  des  traits  exprimant  au 
plus  haut  degré  la  soulTrance  et  l’anxiété.  La  maladie  est 
généralement  de  courte  durée  et  se  termine  le  plus  sou- 
vent par  la  mort,  soit  avant,  soit  après  la  formation  du  pus. 

Les  moyens  thérapeutiques  les  plus  énergicjues  doivent 
être  employés  contre  la  péritonite  traumatique  : ils  con- 
sistent surtout  dans  les  antiphlogistiques  locaux  et  géné- 
raux. Une  large  saignée  du  bras  sera  pratiquée  et  répétée 
au  besoin  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre  heures;  des 
sangsues  en  très-gi  and  nombre  seront  appliquées  sur  1 ab- 
domen, soit  en  une  ou  plusieurs  fois,  soit  en  permanence. 
On  couvrira  le  ventre  d’une  tlauelle  trempée  dans  une  dé- 
coction émolliente  ou  narcotique  et  dont  1 humiflité  sera 
maintenue  par  la  superposition  d’une  pièce  de  toile  gom- 
mée ; on  pourra  mettre  le  malade  dans  un  bain,  s il  snp- 
[)orte  sans  beaucoup  de  douleur  les  mouvements  et  Is 
station  assise.  Lors([ue  la  faiblesse  du  sujet  ne  permet  phis 
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(lavoir  recours  aux  évacuaüons  sanguines,  des  oiidious 
mercurielles  seront  (ailes  sur  le  v<m(re  plusieurs  fois  dans 
la  journée  et  recouvertes  de  fomentations,  ou  un  large  vé- 
sicatoire couvrira  toutes  les  parois  alulominales. 

A l’inférieur,  des  laissons  fraiclies  et  acidul(*es  seront 
administrées  : il  arrive  souvent  ipie  l(>s  malades  refusent 
de  Itoire,  dans  la  crainte  de  provoquer  des  vomissements  ; 
de  petits  morceaux  de  glace  seront  alors  placés  dans  la 
bouche.  On  provoipiera  les  évacualions  alvines  au  moyen 
de  lavements  émollients  ou  laxatifs,  et  l’on  aura  soin' de 
veillera  l’état  de  vacuité  ou  de  plénitude  de  la  vessie,  pour 
la  vider  au  Jji'soin  par  le  calliétérisme. 

L’opium  pris  à haute  dose  paraît  être  le  moyen  le  plus 
eflicace  qui  puisse  concourir  avec  les  antiphlogisthpies  à 
prévenir  et  a traiter  la  péritonite  traumatique.  Larrey  (I) 
rapporte  un  fait  des  plus  frappants  en  faveur  de  l’heureuse 
action  de  ce  médicament.  Lu  jeune  soldat  ipii  avait  eu  les 
parois  abdominales  divisées  par  un  boulet  jusqu’au  péri- 
toine exclusivement,  et  dont  les  intestins  étaient  en  évi- 
dence sous  cette  membrane,  avala  en  cachette  doux  ou 
trois  gros  do  laudanum,  dans  le  but  de  calmer  ses  dou- 
leurs. 11  fut  plongé  dans  un  sommeil  profond  et  paisible 
jusqu’au  lendemain  : à son  réveil,  ses  douleurs  ne  se 
faisaient  plus  sentir  et  il  alla  toujours  de  mieux  eu  mieux, 
jusqu  a son  parfait  rétablissement,  qui  néanmoins  se  lit 
attendre  plusieurs  mois. 

L’opium  calme  le  malade  et  modère  la  douleur  : s’il  est 
porté  à dose  narcotique,  il  éteint  la  sensibilité,  diminue 
I afflux  du  sang  vers  le  point  pblogosé  et  peut  prévenir 
1 épanchement  en  suspendant  les  contractions  de  l’intestin. 
<ln  1 administrera  donc  immédiatement,  en  môme  temps 
du  on  emploici'a  les  moyens  précédemment  indiqués,  et  il 

(I)  Clinique  rhirurqicale,  L II,  p.  .3fi| . 
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sera  continué  ou  supprimé  selon  les  effets  qu’il  produira  ; 
dans  une  affection  aussi  grave  que  la  péritonite  traumc- 
tique,  on  doit  recourir  à tout  moyen  qui  peut  être  utile, 
alors  même  que  son  heureuse  influence  n’a  pas  toujours 
été  démontrée. 

La  péritonite  qui  n’envahit  pas  complètement  le  péri- 
toine s’arrête  quelquefois,  dans  sa  marche  aiguë,  et  passe 
k l’état  chronique  dont  nous  n’avons  pas  à nous  occuper. 

Les  malades  qui  échappent  à çe  redoutable  accident, 
sont  presque  tous  sujets  à des  douleurs  dans  le  ventre,  que 
la  pression,  la  marche  ou  les  écarts  de  régime  exaspèrent, 
et  qui  paraissent  dues  à des  adhérences  partielles  de  la  sé- 
reuse péritonéale. 


CIIAI>ITI{E  \1V 

BLESSURES  DU  BASSIN 


filessures  des  parties  molles  extérieures  du  bassin. 

Fractures  des  os  du  bassin. 

Blessures  pénétrantes  du  bassin.  — mossures  des  organes  contenus  dans  la 
cavité  pelvienne.  — Lésion  des  vaisseaux  iliaques.  — Blessures  de  la 
vessie  : leur  traitement  et  leurs  complications.  — Blessures  du  rectum. 
Blessures  de  l urèthre,  de  la  venje,du  scrotum,  du  cordon  spermatioue  et  des 


Recouvert  de  parties  molles  qui  se  coiilbudeut,  eu  haut, 
avec  celles  de  rabdonieu,eii  bas,  avec  la  racine  de  la  cuisse, 
e bassin  est  constitué  par  le  sacrum  et  le  coccyx,  eu  arrière, 
les  os  iliaques,  en  avant  et  sur  les  côtés  ; le '^squelette  du’ 
bassin  est  pour  ainsi  dire  découpé  à jour,  en  avant,  par  l’é- 
chancrure de  la  symphyse  des  pubis  et  ses  trous  ovalaires; 
le  reste  de  ses  parois  est  plein,  sauf  les  échancrures  scia- 
tiques. L’appareil  génito-urinaire  et  l’extrémité  inférieure 
du  tube  digestif  se  rattachent  au  bassin  ou  sont  renfermés 

dans  sa  cavité,  qui  se  confond  avec  la  cavité  abdomi- 
nale. 

Il  résulte  de  ces  dispositions  anatomicjues,  que  les  bles- 
sures du  bassin  peuvent  n’atteindre  que  ses  parois  molles 
>u  os.seuses,  et  (ju’elles  peuvent  pénétrer  dans  sa  cavité 
pour  aller  blesser  les  organes  qu’il  renferme  en  ne  produi- 
’3ut  pas  de  fractures. 

parliow  mollow  oxIôrionroM.  Les 

blessures  des  parties  molles  de  la  ceinture  pelvienne  par 
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les  armes  blanches  ne  présentent  rien  de  particulier  à si- 
i,maler,  lorsqu’elles  sont  simples.  11  en  est  de  même  des 
plaies  par  coups  de  feu.  Elles  peuvent  être  compliquées 
d’hémorrhagie  résultant  de  la  lésion  des  artères  fes- 
sière,  honteuse  interne  et  ischiatique.  Lorsque  la  plaie  est 
large,  l’hémorrhagie  se  faisant  jour  facilement  à l’exté- 
rieur peut  être  assez  abondante  pour  mettre  les  jours  du 
malade  en  danger  ; il  convient  alors  d’aller  à la  recherche 
du  vaisseau  lésé  et  de  le  lier  directement  dans  la  plaie.  .Mais 
la  ligature  de  ces  artères  est  toujours  assez  diflicile  et  ne 
peut  quelquefois  être  pratiquée  : dans  ce  dernier  cas.  on 
aui  a recours  à la  compression.  La  compression  peut  réussir 
surtout  dans  les  plaies  étroites;  elle  peut  aussi  être  suivie  de 
la  formation  d’un  anévrysme.  Bouissou  (1)  a lié  la  fessière 
dans  la  plaie  même,  et  Carmichael  (2)  a recherché  et  lié  celle 
artère  pour  un  anévrysme  traumatique.  Si  la  recherche  du 
vaisseau  et  la  compression  restaient  infructueuses  et  qu.* 
l’hémorrhagie  continuât  avec  abondance,  il  faudrait  avoir 
recours  h la  ligature  de  l’artère  hypogastrique. 

La  blessure  du  nerf  sciatique  est  une  des  complications 
des  plaies  du  bassin  : lorsque  le  nerf  est  piqué  ou  incomplé*- 
tement  divisé  par  les  armes  blanches,  une  névralgie  ou  une 
paralysie  incomplète  de  la  jambe  peut  survenir;  à la  suite 
de  coups  de  feu  qui  ont  délerminé  une  perte  de  substance 
du  cordon  nerveux,  la  paralysie  de  la  jambe  est  comph'le 
et  presque  toujours  déliuilive. 

Les  balles  se  perdent  quelquefois  dans  les  parties  molles 
extérieures  du  bassin  et  ne  peuvent  èire  retrouvées,  soit 
(pi’elles  SC  cachent  dans  l’épaisseur  de  la  fesse,  soit  qu  elles 
passent  dans  la  profondeur  de  l’aine.  Leur  recherche  est 
souvent  Irès-diflicile  ou  impossible.  La  présence  d’un  pro- 

(1)  Mihnnin'  sur  la  lésion  de  rartère  fessière  et  ischiatique.  — trazetieme 
(lirale,  184,‘). 

[2)  (iazvUe  médicale,  iS.li. 
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jedile  on  de  corps  étrangers  dans  la  fesse,  est  parfois  inof- 
tensive;  le  plus  souvent  elle  détermine  la  formation 
d’abcès  (pii,  suivant  cpi’ils  seront  situés  en  dehors  on  en 
dedans  de  l’aponévrose  qui  recmnvrele  moven  et  le  petit 
lessier,  se  porteront  vers  l’extérieur,  on  détermineront  de 
vives  douleurs  et  pourront  fuser  dans  le  l.assin  par  les 
écliaiicrnres  sciatiques.  Cesabcc-s,  qu’ils  soient  snperliciels 
ou  profonds,  doivent  êtir  largeimml  ouverts  d(\s  qu'ils 
sont  reconnus,  afin  d’empiVher  la  migration  du  juis  dans 
le  membre  inférieur  on  dans  la  cavité  jielviennc. 

L’action  des  gros  ])rojectiles,  borm'>e  aux  parties  molles, 
donne  lieu  quelquefois  à des  pertes  de  substance  éten- 
dues qui  déti^rminent  la  dénudation  et  l’(\xfoliation  ibvs  os. 
se  réparent  avec  beaucoup  de  diflicnltés  apivs  del  ongne.s 
suppurations,  et  ont  pour  résultat  la  formation  de  cicatrices 
adhérentes,  étendues  et  dilïbrmes  qui  apportent  une  gène 
(•onsidérable  dans  les  mouvements. 

— Les  ébouleineuts  de 
terre  ou  de  pierres,  le  passage  de  roues  de  voitures,  les  gros 
projectiles  lancés  par  la  poudre  à canon,  déterminent  des 
iractures  et  des  luxations  des  os  dit  hassin.  Les  fractures, 
lors(|u’elles  sont  étendues,  sont  généralement  très-graves, 
en  raison  des  violentes  contusions  dont  elles  sont  accompa- 
it:nées,  de  la  lésion  possible  des  viscères,  des  paralysies  soit 
delave.ssie,  .soit  du  rectum,  soit  du  membre  inférieur,  de 
la  formation  d’escharres  et  de  la  dénudation  des  os,  enfin 
'les  suppurations  intra-pelviennes  qui  en  sont  fréquem- 
inent  le  résultat.  Le  traitement  des  fractures  du  bassin 
'insiste  a mettre  le  blessé  dans  la  position  qui  provoque  le 
noms  de  douleurs,  h relever  autant  que  possible  les  frag- 
nents  d’os  enfonc(‘s,  à les  remettre  en  place  ou  à les  ex- 
'■aire,  à envelopper  le  bassin  dans  un  bandage  de  corps 
'erré  et  à prévenir  ou  à combatti-e  les  accidents  intlamma- 
nires.  Les  abcès,  h^s  épanchements  d’urine  on  de  matières 
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stercorales  qui  pourraient  se  produire,  seront  ouverts  im- 
médiatement ; néanmoins,  malgré  les  soins  les  mieux  en- 
tendus, les  graves  complications  de  ces  fractures  sont 
trop  souvent  au-dessus  des  ressources  de  l’art. 

Les  luxations  des  os  du  bassin  se  rencontrent  quel- 
quefois et  se  produisent  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  fractures.  Murville  (1)  a rapporté  un  cas  de  luxation 
du  sacrum  en  bas  et  d’écartement  de  la  symphy.se  pu- 
bienne, survenus  chez  un  cavalier  dans  des  circons- 
tances singulières  : le  sujet  fut  lancé  par  une  ruade 
de  sa  monture  à une  certaine  hauteur  de  la  selle  et 
retomba  à cheval  sur  le  périnée,  les  cuisses  fortement 
fixées  sur  le  bassin  par  la  contraction  musculaire.  Une 
douleur  excessive  au  niveau  des  articulations  luxées  ou 
distendues,  et  rendue  ordinairement  intolérable  par  le 
moindre  mouvement  imprimé  aux  membres  inférieurs, 
la  mobilité  des  os  disjoints,  leur  écartement,  le  change- 
ment produit  dans  la  conformation  des  parties,  le  rappro- 
chement opéré  entre  les  crêtes  iliaques  et  les  dernières 
fausses  côtes,  lorsque  le  sacrum  s’est  enfoncé  comme  un 
coin  entre  les  os  coxaux,  tels  sont  les  symptômes  des  loxa- 
tions  du  bassin. 

Cet  accident  est  généralement  grave  ; cependant  la  gra- 
\ité  du  pronostic  résulte  moins  des  désordres  articulaires 
(|ue  des  lésions  concomitantes  des  viscères  abdominaux 
et  pelviens,  de  la  moelle  épinière,  des  vaisseaux  ou 
des  nerfs.  Lorsque  ces  complications  n’existent  pâs,  les 
blessés  guérissent  en  un  temps  toujours  fort  long,  et  con- 
servent souvent  une  assez  grande  difficulté  dans  la  marche- 

Hc])lacer  les  parties  dans  leur  situation  normale,  est, 
dans  les  luxations  du  bassin,  comme  dans  toutes  les 
autres,  la  première  indication  à remplir;  il  est  souvent 

(I)  Mrmoire^  lie  rAciiilcniic  de  mcdccine.  Paris,  1840,  t.  Xl\  . 
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Iiès-diflicilc  d’j-  parvenir-  el,  (|uel(|rref<iis  même,  les  eiïoi-ts 
quri  nécessiljrail  la  i-êdrrelinn,  aegr-aveiaient  la  |i(isilion  dri 
malade,  au  point  d’accélérer  la  mort  ; les  Ijle.s.sé.s  peuvent 
guér-ir  sans  qne  la  r-êdnolion  de  la  luxalioir  soil  npêi-êe  • 
arrssi  est-il  moins  important  ,1e  chercher  à réduire  lii 
uxatioii,  que  île  eomhatlre,  riiillammatioii  el  ses  consê- 

quenœs  jiar  Ions  les  moyens  possibles  el,  en  nar-lieulier- 
par  1 jmmolulité  la  plus  absolue. 

Les  coups  de  leu  peuvent  atteindre  tous  les  os  du  bas- 
sin, en  donnant  heu  aux  accidents  les  plus  variés.  Les  bal- 
les sont  réfléchies  sur  la  ceinture 
osseuse  pelvienne  et,  ajirès  avoir 
décrit  un  trajet  plus  ou  moins 
sinueux,  restent  dans  les  parties 
ou  se  frayent  une  issue  eu  pro- 
duisant une  seconde  plaie;  elles 
peuvent  s aplatir  sur  l’os  sans 
y pénétrei-.  Frappant  les  os  de 
dedans  en  dehors  ou  de  dehors 
en  dedans,  elles  les  traversent 
'■omplétemeul  ou  s’y  implantent. 

La  figure 09  représente  une  écor- 
uure  de  laci-ête  iliaque,  faite  par 
'lue  balle  comme  cà  l’emporte- 
pièce.  Ouand  l’os  est  atteint 

l^ns  une  partie  épaisse  et  solide,  la  fracture  peut  être 
' s-étendue  : la  figure  70  est  une  fracture  par  coup  de 

de  1 os  coxal  ; la  balle  a frappé  au-dessus  de  la  cavité 
•otyloïde;  la  portion  large  et  évasée  de  l’ilion  est  rompue 
■Il  trois  fragments;  le  cotyle,  l’i.schion  et  le  pubis  formant 
"1  seul  fragment  ont  été  sépan>s  du  reste  de  l’os.  • 

Les  projectiles  s’enclavejit  surtout  dansles  parties  spon- 
^jeuses  de  l’os.  La  figun*  7 1 repré.sente  la  moitié  supérieure 
lin  os  iliaque  droit  : on  y voit  près  de  la  crête  à 5 cen 


l'iiîL'nE  LXIX.  — Échancrure  de  la 
crele  tltar/ue  gauche  fuir  un  coup 
de  feu  {Musée  du  Val  de  Grâce.  ) 
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ümètres  de  l’épine  iliaque  antérieure  et  supérieure,  une 
excavation  renlerinant  une  Italie;  autour  de  l’exca- 


t'K.rnE  LXX.  — Fracture  par  coup  o 
feu  de  l’os  coxal  gauche. 

{Musée  du  Val  de  Grâce.) 

Le  fragment  antérieur  supportant  l’épine  ili 
que  antérieure  et  supérieure  manque. 

qui  n’a  jamais  pu  se  cicatri 


vatioii,  en  dedans  comme  en 
dehors,  la  surface  de  l’os  est 
rugueuse  et  percée  d’ouver- 
tures vasculaires  attestant 
l’existence  d’un  tiavail  orga- 
nique. On  voit  quelquefois 
des  balles  s’arrêter  dans  la 
portion  la  plus  mince  de  l’os 
iliaque  : la  figure  73  nous  en 
offre  un  exemple.  L’os  des 
iles  est  perforé  par  une  halle 
déformée  : le  malade  blessé 
à la  bataille  de  Leipzig  ‘19 
18  octobre  1813)  est  mort 
en  1 843  d’une  affection  étran- 
- gère  à la  blessure.  11  portail 
à la  fesse  gauche  une  fistule 
ser.  Tout  l’ilium  est  très-épais- 


KiniinE  LXXI. — Moitié  supérieure  de  l’os  Ficire  LXXII.  — hace  interne 
iliai/iie  droit.  — Halle  enclavée  dans  pièce  précédente, 

ta  crête  iliaque.  {Musée  Dupugtren.) 

si  ; les  crêtes,  les  rugosités  naturelles  sont  t rès-e.xagérées , 


.')77 


nUCTl  HES  DES  OS  DU  BASSJN. 

il  J a de  iioiiibreusesslcilacUtes,  en  un  mot,  tous  les  ca- 
lactèies  d une  ostéite  ancienne  (1). 

Les  balles  se  coupent  sur  les  arêtes  des  os  on  sur  l’nne  des 
lames  Iractnrées  : l’im  des  tVa»- 
inentsduprojeclilecontinneson 

trajet  dans  lespai'ties  molles  on 
il  s’arrête  on  dont  il  s’échappe, 
l’antre  reste  enclavé  dans  l’os. 

D autres  lois  le  projectile  de- 
meure à cheval  sni-  la  table  de 
Tus  enfoncée  : la  ligure  74  re- 
piésente  une  balle  enclavée 
dans  1 os  iliaque,  au-dessus  et 
en  arrière  de  la  cavité  coty- 
loide  ; arrivé  un  peu  oblicpie- 
ment  d’avant  en  arrière  et  de 
dehors  en  dedans,  le  projectile 
•S  est  déformé  et  coupé  en  par- 
tie sur  la  table  externe  de  l’os 
oh  il  est  resté  à cheval  moitié  en  dedans  . moitié  en 
dehors.  La  face  interne  de  l’os  offre  une  fissure  de  5 cen- 
timètres, un  peu  au-dessus  de  la  ligue  et  suivant  la  direction 
du  détroit  supérieur  du  bassin.  Dans  la  figure  76,  on  voit 
une  balle  de  petit  calibre,  en  partie  enfoncée  dans  le  tissu 
osseux  qui  forme  la  paroi  externe  du  second  trou  sacré  • 
de  ce  même  côté , la  texture  de  l’os  est  altérée,  suite  pro- 
oable  d une  longue  et  abondante  suppuration. 

Les  balles  ne  se  bornent  pas  à pénétrer  les  os  ou  à s’y 
implanter,  elles  en  détachent  parfois  quelques  portions, 
elles  que  l’épine  iliaque  antérieure  et  supérieure,  une 
partie  de  la  marge  de  l’ilium,  du  pubis,  ou  de  l’ischion  • 
e les  enlèvent  la  totalité  du  coccyx  (2). 

{^)  Bulletin  de  la  société  anatomique,  1856,  p.  3l9. 

(2)  Andouillé,  Mém.  de  l’Acad.  roy.  de  chir.,  t.  U,  p.  342,  éd.  in-8»  18 1«. 
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Figure  LXXlll.  — Perforation  de  (a 
fosse  iliaque  gauche  par  une 
halle.  {Musée  Dupuytren.) 
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Toutes  les  fractures  du  bassin  par  coup  de  feu  sont  Ion 


FicunE  LXXIV.  — Balle  en  partie  divisée  Figure  LXXV.  — Face  interne  de  h 

et  restée  à cheval  sur  la  table  externe  pièce  précédente  sur  laquelle  on  voit 
de  l'os  iliaque  droit.  ««e  fracture  ou  fissure  de  F os. 

Le  trou  fait  par  la  bîlle  est  vers  la  partie  autérieure  de  l'os  ; la  balle  e'Ie-même  se  dirige 
vers  la  partie  postérieure.  du  1 at-de-Grace.) 

ffues  et  difficiles  à guérir;  elles  donnent  lieu  soit  pari  ac- 


Figur'".  LXXVr.  — Bassin  sur  lequel  on  voit  une  balle  arrêtée  dans  le  serond 
trou  sacré  du  côté  droit.  (Musée  Dupuytren .) 


lion  directe  des  fragments,  soit  par  raclion  ou  la  présence 
du  projectile  qui  les  a produites,  a la  lésion  des  nerfs  sa 
crés  on  sciali(|nes,  et  à leurs  consétjnences.  névralgies, 


fîTO 


blessumes  pénétrâmes  du  bassin. 
paralysies,  atrophies  des  membi-es,  à des  épanchements 
sangnms  on  a des  abcès  extra-péritonéaux,  à la  dénudation 
et  a la  cai-ie  des  os,  et  à des  suppurations  intarissables. 

es  lactnres  de  Ja  portion  plane  et  de  la  crête  de  l’os  des 
lies  sont  les  moins  graves  : elles  sont  cependant  rréqnem- 
ment  suivies  d abcès  de  la  fosse  iliaque. 

Les  esquilles,  les  projectiles  et  les  corps  étrangers  doivent 
autant  que  possible  être  extraits.  11  tant  cbercber  à recon- 
naître la  présence  des  esquilles,  des  corps  étrangers  et  des 
projectiles  en  explorant  la  plaie  avec  une  sonde  métallique 
et,  lorsqu  on  les  a trouvés,  les  enlever  soit  directement  par 
a plaie,  soit,  quand  on  ne  peut  y parvenir  et  qu’ils  ont  pé- 
nétre dans  le  bassin  à une  certaine  profondeur,  en  apdi- 
quant  quelques  couronnes  de  trépan  sur  la  fosse  iliaque 
externe  soit  encore  en  pratiquant  une  contre-ouverture 
dans  la  fosse  iliaque  interne  ou  dans  la  région  abdominale 
je  lame.  La  profondeur  à laquelle  les  os  sont  situés  et 
eiir  forme  aplatie,  rendent  l’extraction  des  esquilles  assez 
aborieuse  et  obligent  quelquefois  à abandonner  les  parties 
les  plus  volumineuses. 


iMaios  du  Les  plaies  pénétran- 

tes du  bassin  par  les  armes  blanches  et  les  coups  de  feu  n’in- 
téressent pas  toujours  les  organes  contenus  dans  la  cavité 
pelvienne.  Dans  ce  cas,  les  blessures  par  armes  blanches 
ne  sont  pas  essentiellement  graves,  mais  les  coups  de  feu 
'ie  compliquent  fréquemment  de  la  présence  des  projec- 
tiles, de  corps  étrangers  et  eu  particulier  de  fragments 
' os  inaccessibles  : dans  quelques  cas  heureux,  les  corps 
étrangers  ne  déterminent  pas  d’accidents;  le  plus  souvent 
1 s donnent  lieu  à des  accidents  inflammatoires  qui  entraî- 
nent rapidement  la  mort  ou  sont  suivis  d’abcès  où  on 
peut  les  rencontrer  plus  tard,  de  trajets  fistuleux  qui  four 
nissent  une  abondante  et  intarissable  suppuration  • quel- 
•mefois  les  corps  étrangers  pénètrent  consécutivement  dans 
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la  vessie  ou  dans  le  rectum  et  sont  expulsés  spontanément 
ou  enlevés  par  1 art. 

BSessures  des  organes  contenus  dans  la  cavité  pel- 
vienne. —LeS  corps  vulnérants,  en  pénétrant  dans  la  cavité 
pelvienne,  avec  ou  sans  fracture  des  os,  peuvent  léser  les 

organes  qui  y sont  contenus.  i p i 

Lésio?i  des  vaisseaux  iliaques.  — Dans  la  partie  de  1 ab- 
domen qui  appartient  à l’aine,  les  corps  vulnérants  peu- 
vent blesser  les  vaisseaux  iliaques.  L’ouverture  de  1 artère 
iliaque,  suivant  qu’elle  est  petite  ou  large,  donne  beu  à 
une  hémorrhagie  qui  peut  être  combattue  par  les  moyens 
chirurgicaux  ou  qui,  par  son  abondance,  devient  rapide- 
ment mortelle.  Dans  tous  les  cas,  la  compression  proMSOii-e 
doit  être  mise  en  usage  pour  arrêter  l’écoulement  du  sang, 
jusqu’à  ce  que  l’on  puisse  recourir  à un  moyen  hémosta- 
tique définitif:  le  seul  applicable  est  la  ligature.  11  fau 
toujours  pratiquer  la  ligature  au-dessous  et  au-dessus  de 
la  blessure  du  vaisseau,  dans  la  plaie  même  : on  se  mettra  a 
l’abri  d’erreurs  graves,  eu  découvrant  le  vaisseau  lésé,  au 
lieu  d’appliquer  une  ligature  par  la  méthode  ^l’Aiiel.  Ou 
rencontre  à l’aine,  l’artère  tégumentaire  abdominale,  1 tpi- 
gastrique  et  la  circontlexe  iliaque  qui  peuvent  donner  heu. 
sinon  toujours  à des  hémorrhagies  extérieures,  au  moins 
à des  anévrysmes  faux  primitifs,  diffus,  dont  l origine 
inconnue  et  attribuée  au  vaisseau  principal  de  la  rr^ion, 
ferait  lier  l’artère  iliaque  sans  nécessité  et  au  grand  pr*' 
judice  du  blessé. 

Bien  que  les  vaisseaux  iliaques  soient  très-profoiukme 
situés,  leur  lésion  n’est  pas  très-rare  : Velpeau  a hé  1 al- 
tère iliaque  avec  succès  pour  une  coupuie  en 
vaisseau  ; Rogros  0)  a vu  l’artère  iliaque  primitive  bles^ 
par  coup  de  feu.  Chez  un  malade  observé  par  Larrey  (z  • 


(1)  Bcrard,  Dictionnaire  de  médecine  en  30  vol.,  t.  X'  fi  P- 

(2)  Cliniij ne  chirurgicale,  t.  111,  P- 
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la  veine  iliaque  fut  traversée  de  part  en  part  et  l'artère 
Iliaque  blessée  par  un  coup  d'épée:  un  anévrysme  vari- 
queux survint  et  fut  traité  avec  apparence  de  succès  par 
la  méthode  de  Valsalva  et  les  apj)lications  de  glace. 

Nous  n’avoiis  pas  à donner  d’indications  sur  les  incisions 
propres  a mettre  les  vaisseaux  iliaques  à découvert.  Quant 
a la  compression  provisoire,  elle  doit  être  e.xercée  avec  le 
pouce  porté  au-dessus  de  l’arcade  crurale  en  dedans  de  la 
saillie  formée  par  le  psoas  et  dirigé  d’avant  en  arrière  et  de 
edans  en  dehors  : afin  que  la  compression  puisse  être  faite 
eflicacement,  il  faut  avoir  soin  de  faire  mettre  le  malade 
sur  le  dos,  les  cuisses  fléchies  et  le  bassin  sur  un  plan  plus 
élevé  que  le  reste  du  tronc. 

Blessures  de /a  vessie.  - Les  blessures  de  la  vessie  ne 
sont  pas  rares  et  sont  le  résultat  de  contusions  et  de  déchi- 
rures, de  l’action  des  armes  blanches  et  des  coups  de  feu 
ha  vessie  peut  être  blessée  dans  l’état  de  plénitude  et  dans 
' état  de  vacuité;  elle  est  atteinte  seule  ou  en  même  temps 
que  d autres  organes;  une  seule  de  ses  parois  est  perforée, 
ou  ses  deux  parois  sont  intéressées. 

Les  rapports  de  la  vessie  avec  les  parois  abdominales  et 
le  péritoine,  varient  suivant  l’état  de  plénitude  ou  de  va- 
cuité de  1 organe  et  suivant  ses  régions.  Lorsqu’elle  est 
vide,  la  vessie  se  caché  derrière  le  pubis,  et  elle  est  recou- 
verte en  haut,  en  arrière  et  sur  les  parties  latérales  supé- 
rieures par  le  péritoine;  quand  elle  est  pleine,  elle  s’élève 
au-dessus  fie  la  symphyse  du  pubis , refoule  en  haut  le 
péiitoine  et  met  sa  face  antérieure  eu  rapport,  dans  toute 
son  étendue,  avec  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen:  les 
'■apports  de  ses  autres  parties  avec  le  péritoine  ne  cham^ent 
l>as  ou  varient  très-peu,  en  raison  de  l’immobilité  du  Ll- 
u<3-sac  recto-vésical. 

Il  résulte  lie  ces  ilisposilions  anatomiques  qu'un  cortis 
■ulnèraiil  peut  atteiiiilre  la  vessie  et  la  perforer  sans 
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ouvrir  le  péritoine,  qu’il  pénètre  par  le  périnée  ou  par  la 
paroi  antérieure  de  l’abdomen  au-dessus  du  pubis  ; et  qu’il 
y a beaucoup  plus  de  chances  pour  qu’il  en  soit  ainsi,  lors- 
que la  plaie  de  la  vessie  est  unique  que  lorsqu’elle  est  dou- 
ble. Dans  ce  dernier  cas,  l’une  des  plaies  peut  intéresser  le 
péritoine  et  l’autre  le  laisser  intact;  toutes  deux  peuvent 
respecter  la  membrane  séreuse  de  1 abdomen  ou  la  perfo- 
rer. Les  parties  de  la  vessie  les  plus  accessibles  aux  plaies, 
sont  : le  sommet,  le  bas-fond,  puis  les  parties  latérales  et 
le  col.  La  plupart  des  auteurs,  et  notamment  Larrey  (L, 
ont  constaté  que  l’état  de  plénitude  dans  lequel  la  vessie  se 
trouve  exposée  à tous  les  corps  vulnérants,  est  une  condi- 
tion de  sa  lésion  fréquente  chez  les  combattants,  quela  cha- 
leur de  l’action  et  sa  durée  détournent  du  soin  d’uriner. 

Les  armes  blanches  atteignent  le  plus  souvent  la  vessie 
par  sa  partie  antérieure,  eu  passant  au-dessus  du  pubis , 
dans -des  cas  plus  rares,  elles  blessent  l’organe  en  passant 
par  le  périnée,  par  le  trou  ovalaire,  ou  par  un  des  oiifices 
naturels  avoisinant  le  réservoir  de  1 urine.  Les  blessuies 
de  la  vessie  par  armes  blanches  sont  moins  fréquentes  que 
les  blessures  par  coups  de  feu.  Larrey  les  considère  comme 
plus  graves  que  les  plaies  par  les  projectiles  lancés  par  la 
poudre  à canon  et  comme  ordinairement  mortelles,  surtout 

lorsque  le  péritoine  a été  lésé. 

Les  projectiles  lancés  par  la  poudre  a canon  peinent 
blesser  la  vessie  soit  immédiatement,  soit  en  pénétrant 
dans  le  bassin  cà  travers  les  parties  molles,  ou  a travers  les 
os  qu’ils  fracturent. 

Les  gros  projectiles  atteignant  la  vessie  directement,  ne 
peuvent  faire  que  des  plaies  rapidement  mortelles;  lors- 
qu’ils frappent  obliquement  sur  l’abdomen  ou  le  bassin, 
ils  peuveul  rompre  la  vessie,  ou  la  blesser  médiatement  en 

(I)  Mémoires  de  Chirurgie  milüuire  et  Campagnes.  I‘aris,  1818,  t.  I'- 
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y faisant  pénétrer  des  esquilles  ou  des  fragments  de  la 
ceinture  pelvienne  brisée. 

La  rupture  de  la  vessie  n’a  lieu  que  loi-sqiie  l’organe  est 
distendu  par  l’urine  : Laugier  (1)  pense  qu’elle  se  produit 
le  plus  souvent  sur  la  face  postérieure  de  la  vessie;  d’après 
Houel  (2),  elle  est  à peu  près  aussi  fréquente  à la  face  an- 
térieure ((u’à  la  face  postérieure. 

Les  petits  projectiles  se  bornent  quelquefois  à coutondre 
la  vessie,  lorsque  leur  force  déjà  peu  considérable  est  di- 
minuée par  la  résistance  des  parois  du  bassin  ti-aversées  et 
s’épuise  sur  la  paroi  môme  de  l’organe  (3).  Le  plus  sou- 
vent ils  perforent  la  vessie,  tantôt  en  la  traversant  de  part 
en  part,  tantôt  en  n’y  faisant  qu’une  seule  ouverture,  et  la 
frappent  dans  toutes  les  directions.  Comme  les  instruments 
piquants  et  tranchants,  ils  peuvent  respecter  ou  intéresser 
le  péritoine  (4).  Mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
ils  perforent  cette  membrane,  déterminent  des  désordres 
étendus,  des  fractures  compliquées  du  bassin  et  des  lésions 
des  organes  voisins. 

Les  signes  des  lésions  de  la  vessie  sont  tirés  du  siège, 
de  1 étendue  et  de  la  profondeur  de  la  blessure  extérieure; 
de  la  douleur  vive  de  la  région  blessée;  Mes  douleurs  qui 
sinadient  de  1 liypogastre  et  du  périnée  jusque  dans  les 
ombes,  1 aine,  la  cuisse  et  les  organes  génitaux  ; du  besoin 
fi’équent  d’uriner. 

L écoulement  de  l’iirlne  par  la  plaie  extérieure  est  le 
signe  pathognomonique  de  toute  perforation  de  la  vessie 
par  un  instrument  vulnérant.  Lorsqu’il  existe  deux  plaies, 
toutes  deux  donnent  lieu  quelquefois  à l’issue  du  liquide. 


Dictionnaire  de  médecine  en  30  vol.,  l.  XXV,  p.  741 . 
i^)  Des  plaies  et  des  ruptures  de  la  vessie,  Thèse  de  concours  pour  l’acrè- 

fahon.  Paris,  1S37,  p.  04.  ® 

(3)  Demarquay  d’après  Fleury  de  Clermont,  Mémoires  sur  les  plaies  de  la 
par  armes  ci  feu, \ n Mémoires  de  la  Société  de  chirurgie  de  Parw,  1. 1 1,  p.  300. 
(0  H.  Larrey,  Rapport  sur  le  mémoire  précédent.  — Loco  cilalo,  p.  334. 


584  HLESSLRES  DU  BASSIN  I*AB  ARMES  DE  GUERRE 
Ce  phénomène  n'est  pas  constant  et  ne  se  montre  pas  tou- 


jours  immédiatement  ; l’état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de 
la  vessie  favorise  son  apparition.  Il  existe  presque  toujours 
dans  les  blessures  de  la  vessie  par  armes  blanches,  à moins 
que  le  trajet  de  la  plaie  ne  soit  très-oblique  et  très-ion?. 

Il  se  montre  aussi,  la  plupart  du  temps,  à la  suite  des  plaies 
par  coups  de  feu  ; mais  il  peut  ne  pas  se  produire  immé- 
diatement et  ne  se  manifester  qu’après  la  chute  deseschar- 
res  et  la  disparition  du  gonflement.  L’écoulement  de  1 u- 
rine  a pu  avoir  lieu  au  premier  monient  , et  sans  que  e 
chirurgien  en  soit  témoin  (1).  Si  la  plaie  est  étroite,  la 
vessie  en  revenant  sur  elle-même  peut  létiécir  1 ouvertuie 
faite  à ses  parois,  de  telle  sorte  qu’elle  ferme  toute  issue 
nouvelle  cà  l’urine;  dans  le  cas  contraire,  tantôt  le  liquide 
sort  d’une  manière  continue,  tantôt  à de  courts  intervalles, 
selon  que  l’irritation  de  la  vessie  ou  la  hauteur  de  la  plaie 
dont  elle  est  atteinte,  permet  ou  ne  permet  pas  le  séjour 
d’une  certaine  quantité  d’urine  dans  1 organe. 

L’écoulement  par  l’ urèthre  du  sang  mélangé  à 1 mine 
est  un  des  symptômes  des  plaies  de  la  vessie,  sans  en  être 
cependant  un  signe  bien  certain.  La  vessie  est  presque 
toujours  vide,  et  si  l’on  pratique  le  cathétérisme,  on  ne  ra- 
mène pas  d’urine  ou  l’on  n’évacue  que  quelques  gouttes 
d’urine  sanguinolente.  Il  est  rare  que  les  blessures  de  la 
vessie  soient  simples;  elles  présentent  habituellement  des 
complications  qui  permettent  presque  toujours  de  com- 
pléter leur  diagnostic. 

Traitement.  — Le  traitement  des  plaies  simples  de  la 
vessie  consiste  à prévenir  les  accidents  inllannnatoires  et 
les  accidents  urineux.  Contre  les  premiers,  il  convient 
d’employer  les  antiphlogistiques  locaux  et  généraux  : la 
saignée  du  bras  en  particulier  sera  libéralement  pratiquée 


(I)  11.  l.iUTcy,  loco  dtnlo. 
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et  répétée  ; des  sangsues  sont  appli(juées  à l’hypogastre  et, 
pour  modérer  la  douleur,  l’opium  en  substance,  soit  en 
suppositoire,  soit  dissous  dans  une  petite  quantité  d’eau, 
sera  introduit  dans  le  rectum.  A ces  moyens  seront  ajou- 
tés des  bains  tièdes  prolongés,  des  fomentations  émollien- 
tes sur  le  bas-ventre  et  une  diète  rigoureuse  d’aliments. 
Les  antispasmodiques  seront  ordonnés,  s’il  e.xiste  des  acci- 
dents sympathiques,  tels  que  lio([iiets,  nau.sées  et  vomis- 
sements. Après  quelques  jours,  ou  assurera  la  liberté  du 
ventre  au  moyen  de  légers  laxatifs. 

Le  traitement  local  marche  de  front  avec  le  traitement 
général,  et  doit  avoir^pour  but  de  prévenir  les  complica- 
tions urineuses. 


On  s est  contenté  jusqu’ici  de  panser  simplement  les 
plaies  par  armes  blanches,  et  d’introduii-e  par  l’urèthre  une 
sonde  à demeure  constamment  ouverte  dans  la  vessie; 
quelquefois  on  a fait  plonger  jusqu’au  fond  du  résorvoii 


urinaire  une  mèche  de  linge  efillée,  passée  par  la  plaie, 
afin  de  conduire  l’iirine  en  dehors.  l>eut-ètre  y aurait-il 
mieux  à faire,  et  pourrait-on  réunir  par  la  suture  les  plaies 
de  la  vessie  suffisamment  acce.ssibles.  Pinel  Orandcliamp  ^1) 
a démontré,  par  des  expériences  sur  les  animaux,  les  avan- 
tages de  la  suture  pour  obtenir  la  réunion  des  plaies  de 
la  vessie,  et  pour  s’opposeraux  épanchements  urineux,  dans 
les  cas  même  où  le  bas-fond  de  l’organe  avait  été  divisé. 
Mous  doutons  que  la  suture  soit  applicable  chez  l’homme 
sur  le  bas-fond  de  la  vessie,  trop  profondément  situé;  mais 
elle  .serait  très-praticable  chez  la  femme.  Aous  pensons 
donc  qu’on  .serait  autorisé  à pratiquer  la  suture  pour  une 
plaie  par  armes  blanches  de  la  vessie,  toutes  les  fois  que 
cet  organe  .serait  lé.sé  dans  un  point  accessible  aux  instru- 
ments; entre  toutes , les  plaies  de  la  paroi  antérieure  du 


(I)  Séance  de  V Académie  de  médecine,  13  avril  ls2G. 
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réservoir  de  l’urine  se  prêteraient  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité à ce  moyen  de  traitement. 

Serait-il  également  applicable  aux  plaies  par  armes  à 
feu?  Rien  n’empêcherait  de  le  tenter  si  les  difficultés 
d’exécution  n’entraînaient  pas  de  manœuvres  dangereuses 
pour  le  malade.  La  suture  à points  séparés  ou  la  suture  du 
pelletier  seraient  celles  que  l’on  choisirait,  en  prenant  la 
précaution  indispensable  de  couper  les  fds  et  de  les  retirer 
par  la  plaie  vers  le  quatrième  jour,  afin  qu’ils  ne  tombent 
pas  dans  la  vessie  et  ne  deviennent  pas  l’occasion  de  dépôts 
lithiques.  La  suture  est  le  seul  moyen  direct  de  s opposer 
à l’épanchement  d’urine  ; la  position,  la  mèche  de  linge 
plongeant  dans  la  vessie,  l’introduction  d une  sonde,  et, 
dans  les  plaies  par  armes  à feu,  le  débridement  de  la  plaie 
extérieure  sont  des  moyens  indirects  et  souvent  insuffi- 
sants. 

La  position  doit  varier  suivant  la  région  occupée  par  la 
plaie  extérieure;  celle-ci  est -elle  périnéale,  le  malade 
restera  dans  le  décubitus  sur  le  dos,  qui  est  le  plus  habi- 
tuel ; est-elle  abdominale,  il  sera  placé  sur  le  côté.  Mais  la 
profondeur,  l’étroitesse,  l’obliquité  de  la  plaie  peuvent  an- 
nihiler les  effets  de  la  position  qui  n’est  en  général  qu  un 
adjuvant  plus  ou  moins  utile. 

Le  débridement  ou  mieux  l’élargissement  de  la  plaie 
extérieure  a été  conseillé  par  la  plupart  des  chirurgiens,  à 
la  suite  de  coups  de  feu,  et  surtout  par  Larrey  (I).  Rare- 
ment appliqué  jusqu’ici  aux  plaies  par  armes  blanches,  le 
débridement  serait  de  toute  nécessité  pour  permettre  la 
réunion  des  plaies  par  coups  de  feu  au  moyen  de  la  su- 
ture. INous  ne  sommes  pas  aussi  convaincu  que  Larrey  de 
la  nécessité  absolue  et  dans  tous  les  cas  du  débridement 
à la  suite  des  coups  de  feu,  et  nous  puisons  nos  doutes 
dans  les  observations  si  vraies  que  ce  chirurgien  a taites 

(I)  Clhiùjiic  chirurgicale,  t.  11,  p.  511. 
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sut  la  marche  de  ces  plaies.  Selon  cet  auteur,  les  plaies 
par  coups  de  leu  de  la  vessie  piV^senteut  (rois  périodes  : 
dans  la  première,  l’uriue  s’échappe  par  la  blessure;  dans 
la  seconde,  1 urine  est  quelquefois  retenue  dans  la  vessie 
pat  le  gonflement  du  trajet  de  la  blessure;  dans  la  troi- 
sième, lorsque  les  escharres  sont  détachées,  l’urine  Hue 
(le  nouveau  à travers  les  plaies. 

L inliltralion  urineuse  se  produit  rarement  pendaul  les 
deux  premières  périodes;  elle  arrive  surtout  dans  la  der- 
nière lorsque  le  trajet  de  la  blessure  est  constitué  par  une 
plaie  vive.  L’élargissement  immédiat  avec  le  bistouri  d’une 
plaie  par  coup  de  feu,  ne  transforme-t-il  pas,  en  partie, 
une  plaie  confuse  en  une  plaie  vive  plus  exposée,  d’après 
laideur,  à l’infiltration  d’urine  dans  le  (issu  cellulaire?  Il 
est  vrai  de  dire  qu’en  élargissant  la  plaie,  on  régularise  son 
trajet,  on  détruit  les  anfractuosités  qui  peuvent  s’y  ren- 
contrer, et  on  la  rapproche  des  conditions  des  plaies  des 
operations  de  taille  : néanmoins,  nous  pensons  ({ue  le  dé- 
bridement  doit  être  réservé  pour  les  cas  où,  dans  la  troi- 
sième période,  la  plaie  extérieure  sinueuse  ou  trop  étroite, 
ue  permettant  pas  une  issue  facile  à l’urine,  et  pour  ceux 
uù  la  sonde  évacuatrice  placée  dans  l’urèthre  fonctionnant 
uial  ou  ne  pouvant  être  supportée,  feraient  craindre  une 
ufiltration  ou  un  épanchement. 

L introduction  d une  sonde  ouverte  et  à demeure  dans 
a vessie  est  1 indication  la  plus  urgente  de  toutes  les  plaies 
le  cet  organe,  qu’elles  soient  abandonnées  à elles-mêmes 

■ous  un  pansement  simple,  débridées  ou  réunies  par  la 
iiture. 


hétablir  le  cours  des  urines  par  la  voie  ordinaire  ; arrê- 
ei’ou  détourner  leur  passage  par  la  plaie;  prévenir  ou  di- 
minuer l’épanchement  ou  l’infiltration  de  ce  liquide,  et 
onséquemment  les  accidents  inflammatoii'es,  les  dépôts 
nneux,  la  gangrène,  les  fistules;  faciliter  l’expulsion  du 
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sang  accumulé  dans  la  vessie  et  quelquefois  même  l’expul- 
sion des  corps  étrangers  de  petit  volume;  empêcher  la  dis- 
tension consécutive  de  la  vessie  et  favoriser  l’affaissement 
de  ses  parois  et  le  rétrécissement  des  lèvres  de  la  plaie,  tels 
sont  les  indications  et  les  avantages  parfaitement  exposés  par 
H.  Larrey  (1)  de  l’introduction  d’une  sonde  dans  la  >essie. 

On  doit  se  servir  d’une  sonde  en  gomme  élastique,  molle, 
flexible,  assez  grosse,  laissée  constamment  ouNerte,  et  la 
changer  tous  les  deux  ou  trois  jours. 

Malheureusement,  la  vessie  ne  supporte  pas  toujours  la 
présence  de  la  sonde.  Nous  ne  parlons  pas  des  cas  où  l’ins- 
trument, mal  placé,  frotte  de  son  bec  les  parois  de  l’organe; 
il  est  alors  trop  enfoncé  dans  la  vessie,  et  son  bout  doit  être 
ramené  vers  le  bas-fond  pour  éviter  le  frottement  ou  même 
pour  que  les  yeux  de  la  sonde  plongent  dans  le  liquide,  au- 
dessus  duquel  ils  étaient  placés.  Mais  dès  le  début,  la  \essie 
est  quelquefois  trop  sensible  pour  recevoir  une  sonde,  et 
sou  irritation  ne  se  calme  que  par  l’ablation  de  l’instrument; 
dans  ces  cas,  il  ne  faut  pas  insister  sur  le  maintien  delà 
sonde  à demeure  et  il  faut  évacuer  la  vessie  le  plus  souvent 
possible  par  le  cathétérisme.  Cette  légère  opération  elle- 
même  détermine  parfois  de  vives  douleurs  qui  obligent  le 
chirui’gienà  en  limiter  l’emploi.  Dès  que  1 irritation  vési- 
cale sera  calmée,  ce  (pii  arrive  ordinairement  après  trois  ou 
quatre  jours,  on  replacera  la  sonde  à demeure  dans  la  ves- 
sie et  on  l’y  maintiendra  jusqu’à  la  guérison. 

Complication!^.  — Les  complications  des  blessures  de  la 
vessie  sont  : les  intiltratioiis  et  les  épanchements  urineux, 
les  hémorrhagies,  les  blessures  du  rectum  et  de  l’intestin 
grêle,  de  la  prostate,  de  l’urèthre  et  des  organes  génitaux, 
les  fractures  de  la  ceinture  osseuse  du  bassin,  enlin  la  pré- 
sence de  corps  étrangers. 


( I ) Loro  citiilo,  p.  3 '9. 
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Les  infillralions  et  les  épanchements  d’nrine  sont  les 
complications  les  pins  Iréifiientes  des  plaies  de  la  vessie  et 
pt'iivent  exister  isolément  on  simultanément.  Les  épan- 
«•hements  d’urine  se  font  dans  le  tissu  cellulaire  dn  hassin 
ou  dans  le  péritoine,  suivant  que  cette  dernière  membrane 
est  intacte  ou  non.  Les  blessures  on  les  l■npln^esde  la  lace 
postérieure  et  dn  sommet  de  la  vessie  intéressent  pres<pie 
tonjoiirs  le  péritoine  et  y déterminent  un  épanchement  ; 
celles  de  la  face  antérieure  et  dn  has-fond  laissmd  hahi- 
tuellement  le  péritoine  intact  et  donnent  lien  à l’extravasa- 
tion du  liquide  nrinenx  dans  le  tissu  cellulaire  dn  hassin 
ou  dn  périnée  (1).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  carac- 
tères des  épanchements  nrinenx  dans  le  péritoine,  et  nous 
ne  nous  occuperons  que  des  épanchements  siégeant  dans 
le  tissu  cellulaire  du  hassin  et  dn  périnée. 

^ L’inliltration  nrinense  reconnaît  pour  causesordinaires, 

1 étroitesse,  1 obliquité  et  la  prolondeur  de  la  plaie.  Llle 
semble  être  pins  fréquente  à la  suite  de  blessures  par  armes 
blanches  qu’à  la  suite  de  coups  de  feu  : d’a[)rès  Larrey  (2), 
quoique  l’iirine  puisse  passer  d’abord  par  les  plaies  résul- 
tant des  coups  de  feu,  il  est  rare  que  dans  la  première  pé- 
riode elle  s’intiltre  dans  le  tissu  cellulaire  de  leur  trajet  en 
raison  de  l’engorgement  et  de  la  tuméfaction  qui  s’en  em- 
parent et  qui  s’opposent  quelquefois  au  passage  dn  liquide. 
Lorsque  les  escharres  sont  détachées  et  que  legontlement 
a disparu,  l’nrine  se  montre  de  nouveau  si  elle  avait  cessé 
'le  passer,  ou  s’écoule  en  pins  grande  abondance  : c’est 
alors  qu’elle  peut  s’intiltrer  dans  le  tissu  cellulaire  et  don- 
uer  lieu  à des  accidents  graves. 

Dans  les  blessures  de  la  paroi  antérieure  de  la  vessie, 
l’urine  se  répand  dans  le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal 
en  avant  de  la  vessie  et  dans  les  fosses  iliaipies;  dans  les 

(l)liouel,  lococituto,  p.  6o. 

("2)  Mémoire'i  et  I.  IV,  p.  294. 
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blessures  du  bas-fond,  elle  s’épanche  dans  le  tissu  cellu- 
laire du  petit  bassin  ou  de  la  région  ano-périnéale.  en  sui- 
vant avec  plus  ou  moins  d’exactitude  la  marche  qui  lui  est 

tracée  par  les  plans  aponévrotiques. 

L’inflammation  et  la  gangrène  du  tissu  cellulaire  sont 
fatalement  le  résultat  de  l’infiltration  d’urine  ; quelquefois, 
cependant,  le  liquide  donne  lieu  à la  formation  d abcès, 
et,  dans  des  cas  plus  rares,  à des  tumeurs  urinaires. 

Les  symptômes  de  1 infiltration  urineuse  sont  locaux  et 
généraux.  Les  tissus  sont  envahis  par  une  tuméfaction  œdé- 
mateuse accompagnée  d’une  rougeur  analogue  à celle  de 
l’érysipèle  ; en  peu  de  temps  des  gaz  se  développent  dans 
le  tissu  cellulaire  et  donnent  lieu  sous  la  pression  du  doigt 
à la  crépitation  de  l’emphysème  ; les  téguments  se  gan- 
grènent et  laissent  à découvert  le  tissu  cellulaire  mor- 
tifié, infiltré  d’urine  et  de  pus  ; l’élimination  des  escharres 
est  suivie  de  décollements  étendus  et  d’une  suppuration 
des  plus  abondantes.  Au  début,  on  observe  fréquemment 
un  frisson  plus  ou  moins  prolongé.  Le  pouls  est  toujours 
petit  et  fréquent,  la  prostration  très-grande;  le  délire  sur- 
vient quelquefois.  Les  malades  peuvent  succomber  dans 
cette  première  période,  ou  après  la  sédation  des  phéno- 
mènes inflammatoires,  à la  diarrhée  et  à la  fièvre  hectique 
qui  accompagnent  les  suppurations  prolongées  et  considé- 
rables. 

La  première  indicalion  qui  se  présente  et  qui  doit  être 
remplie  le  plus  rapidement  possible,  est  d arrêter  les  pio- 
grès  de  l’infiltration  et  de  donner  issue  à l’urine  épanchée 
par  des  incisions  aussi  nombreuses , étendues  et^  pro- 
fondes que  l’accident  le  comporte.  On  évacuera  1 urine 
<le  la  vessie  et  l’on  maintiendra  cet  organe  toujours  vide 
au  moyen  d’une  sonde  à demeure.  Quant  au  traitemeu 
ultérieur,  il  sera  le  même  que  celui  des  gangrènes  en  gé- 
néral. 
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Lcstiimeurs  et  les  aljcès  un'neux  doivent  être  ouverts  de 
bonne  l.eure  et  largement;  lenr  foyer  sera  maintenn  béant 
Pt  lavé  par  des  injections  détersives. 

Les  hémorrhagies  qui  accompagnent  les  plaies  de  la 
vessie  se  fmd  directement  par  la  plaie  extérieure  on  par  le 
canal  de  1 urethre  : elles  peuvent  demeurer  à l’intérieur  e( 
s ellectuer  dans  la  poche  urinaire  elle- même;  elles  son! 
alors  intra-vésicales(l).  L’hémorrhagie  ijui  se  produil  par 
la  plaie  extérieure  résulte  de  la  lésion  de  vaisseaux  étran- 
gers a la  vessie;  suivant  le  calibre  des  vaisseaux  divisés, 
hémorrhagie  peut  être  rapidement  mortelle  ou  plus  mi 
mmiis  abondante  : Meslin  (2)  et  Demanpiay  (3)  ont  rencon- 
tre la  lésion  de  l’artère  épigastrique.  Néanmoins  l’hémor- 
rhagie par  la  plaie  extérieure  et  provenant  de  vaisseaux 
étrangers  à la  vessie  est  rarement  observée.  Le  .sang  qui 
s écoule  par  1 urèthre  est  fourni  par  les  vaisseaux  mêmes 
e la  vessie,  ou,  si  la  plaie  de  cet  organe  est  très-large  et 
la  plaie  extérieure  plus  étroite,  par  les  vaisseaux  voisins; 
tantôt  il  est  mélangé  à une  certaine  quantité  d’urine,  tantôt 
Il  est  tout  à fait  pur.  Lorsqu’il  s’épanche  et  s’amasse  dans 
lavessie,  il  détermine  tout  d’abord  les  accidents  d’une  hé- 
norrhagie  interne;  il  se  coagule,  s’oppose  à l’émission  des 
irines  et  provoque  des  accidents  inflammatoires. 

Les  hémorrhagies  par  la  plaie  extérieure  seront  traitées 
après  les  indications  de  toutes  les  hémorrhagies  externes, 
tansles  casd’hémorrhagie  par  l’iirèthre présentant  des  pro- 
'ortions  inquiétantes,  on  introduirait  une  sonde  h double 

^ourantdansla  vessieet  l’on  pratiquerait  des  injectionsabon- 

antes  et  continues  d’eau  froide.  Si  l’hémorrhagie  intra- 
‘‘sicaleadonné  lieu  à la  formation  d’un  caillot  sanguin,  le 
athétérisme  est  souvent  difficile  : néanmoins  on  tenterait 

(1)  Larrey,  loconinto,  p.342. 

(2)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  172o. 

(3)  Loro  cilato,  p.  324. 
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(le  passer  dans  la  vessie  une  sonde  à double  courant,  au 
moyen  de  laquelle  on  chercherait  à broyer  le  caillot,  à le 
diluer  par  des  injections,  et  à en  évacuer  les  portions  au 
dehors. 

Les  blessures  de  l’intestin  grêle  se  rencontrent  quelque- 
lois  en  même  temps  que  les  blessures  de  la  vessie  ; le  péri- 
toine, dans  ces  cas,  est  toujours  ouvert.  Dans  une  lésion 
aussi  complexe,  les  indications  se  tirent  du  siège  plus  ou 
moins  accessible  de  la  plaie  de  1 intestin  et  ne  diffèrent 
pas  de  celles  que  nous  avons  formulées  précédemment 
ivoir  Plaies  de  rintestin).  Le  rectum  est  la  portion  du  tube 
digestif  dont  la  lésion  constitue  une  des  complications  les 
plus  fréquentes  des  plaies  de  la  vessie  : les  auteurs  en  ont 
rapporté  un  grand  nombre  d’observations.  On  est  p^é^enu 
de  cet  accident  par  la  sortie  à travers  les  plaies  d un  mé- 
lange d’urine  et  de  matières  stercorales,  quelquefois 
même  par  l’issue  de  gaz.  Ces  différents  produits  sor- 
tent aussi  par  l’urèthre  et  par  l’anus.  L’infiltration  et 
l’épanchement  des  matières  dans  le  petit  bassin,  la  for- 
mation de  dépôts  urineux  et  stercoraux,  l’iunammatioii 
sont  les  conséquences  ordinaires  de  cette  grave  complica- 
tion ; néanmoins  un  certain  nombre  de  faits  démontrenl 
({u’elle  peut  guérir,  soit  complètement,  soit  en  laissant 
après  elle  des  infirmités  plus  ou  moins  sérieuses,  telle, 
(lu’une  fistule  vésico- rectale,  un  rétrécissement  ou  ur 
prolapsus  du  rectum,  une  incontinence  de  matières  ster- 
corales, et  quelquefois  une  disposition  habituelle  à la  diai 

rhée  (1). 

Lorsque  le  rectum  a été  intéressé  en  même  temps  qu. 
la  vessie,  il  convient  de  le  vider  immédiatemeut  au  moyei 
d’un  lavèmenl  (2).  Dupuyiren  pense  que  le  meilleur  moyei 
il  employer,  dans  ces  circonstances,  serait  de  fendre  proton 

(1)  U.  Unrroy,  loco  cilato,  p.3-57. 

(2)  Lcroiis  (miles,  I.  ' l>  P>  • 
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dément  et  largement  Jes  sphincters  de  l’anus,  de  manière 
a donner  nn  très-libre  et  très-facile  écoulement  aux  ma- 
tières stercorales  à mesure  qu’elles  arrivent  dans  le  rectum  • 
les  ouvertures  accidentelles  faites  aux  autres  points  de  l’in- 
testin se  cicatriseraient  alors  plus  promptement,  puisque 
es  matières  stercorales  ne  s'y  présenteraient  plus.  Hau- 
deus(l)  suivit  cette  indication  et  vit  guérir  son  malade  : 
neanmoins  H.  Larrey  (2)  s’en  montre  peu  partisan  et  la 
considéré  comme  une  complication  de  plus  Peut-être 
vaudrait-il  mieux,  en  eflèt,  tenir  la  vessie  constamment 
vide  et  favoriser  la  constipation  pai-  des  préparations  opia- 
cées pour  permettre  à la  blessure  de  se  fermer. 

Les  blessures  du  col  de  la  vessie  et  de  la  racine  de  l’urè- 
thre, par  la  nature  même  des  accidents  qu’elles  détermi- 
nent sont  rangées  par  nous  au  nombre  des  complications 
I es  plaies  du  réservoir  urinaire.  L’urine  peut  s’écouler  par 
a plaie  extérieure;  mais  elle  ne  s’écoule  pas  par  l’urèthre 
lorsqu  il  est  coupé  à sa  racine.  A la  suite  des  coups  de  feu 
e gonllement  et  les  escharres  peuvent  obstruer  le  trajet 
les  plaies  et  fermer  le  passage  de  l’urine;  celle-ci  s’accu- 
mule dans  la  vessie  et  détermine  une  envie  pressante 
uriner,  et  cependant  ne  peut  être  évacuée  par  la  sonde 
[U  il  est  impossible  de  faire  pénétrer  dans  la  vessie. 

Pour  remédier  à cet  accident,  on  introduirait  une  sonde 
U un  cathéter  dans  l’iirèthre  aussi  loin  que  possible;  on 
?cait^  une  incision  au  centre  et  eu  travers  du  périnée 
'squ  au  cathéter,  sur  lequel  on  diviserait  l’iirèthre  jus- 
0 aux  parties  blessées  : on  chercherait  alors  à faire  péné- 
er  dans  la  vessie  une  petite  sonde,  en  s’aidant  du  doi^^t 
mheateur  introduit  dans  le  rectum.  Si  l’on  ne  pouvait^y 
arvenir,  on  continuerait  l’iucision  antéro-postérieure  du 
"'•inée,  depuis  le  point  obstrué  jusque  dans  la  vessie,  en  se 

(1)  Clinique  des  plaies  par  armes  à feu,  p.  416. 

(2)  Lko  cilalo,  p.  364. 

Legouest. 
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„ui.lai,t  sur  le  rectum,  sur  lequel  on  maintiendrait  le  doigt 
Guthrie  (I)  cite  un  cas  où  une  pareille  opération  aurait 

eu  probablement  un  heureux  résultat. 

Des  fractures  partielles,  multiples  ou  comminutives  de 

la  ceinture  pelvienne,  compliquent  fréquemment  les  plaies 

de  la  vessie.  Le  putis,  dans  toutes  ses  parties,  1 os  iliaque, 
le  sacrum,  l’articulation  coxo-fémorale  et  le  fémur  peu- 
vent être  fracturés.  Les  fragments  d’os  restent  en  dehors 
de  la  vessie,  la  blessent  ou  la  pénétrent.  Ici,  comme  dans 
toutes  les  fractures,  les  esquilles  doivent  eire  enlevées,  e 
la  lésion  réduite  à l’état  le  plus  simple  possible. 

La' présence  de  corps  étrangers  dans  la  vessie  n est  pas 
rare  à la  suite  de  plaies  par  coups  de  feu  de  cet  organe  . 
ce  sont  les  projectiles  mêmes  ou  des  '«l-^es,  des  po. 
lions  de  vêtements,  d’équipement,  etc.,  pousses,  entia  né. 
et  abandonnés  dans  le  réservoir  de  I urine  par  les  balles. 

Les  corps  étrangers  pénétreul  directement  et 

ment  dans  la  vessie;  d’autres  fois  ils  s aiietent  a so  ^ 
sillage  et,  s’ils  ne  sont  pas  extraits,  déterminent  1 ulcéra- 
tion de  ses  parois  et  j tombent  consécutivement. 

L’exploration  de  la  vessie  par  la  plaie,  lorsqu  elle  est 
possible,  ou  par  le  canal  de  ruréthre  au  moyeu  d .me 
sonde,  révèlent  la  présence  des  corps  é rangers.  Iti  o 
serve  souvent  tons  les  symptômes  de  calculs  vésicaux  ; -e 
déclarent  soit  imméiliatement,  soit  apri'S  un  certain  temps, 
lorsque  les  corps  étrangers  tombent  ultérieurement  da  . 
la  vessie  ou  lorsque  étant  tout  d’abord  peu  vo  iimii 
ils  se  sont  encroûtés  de  sols  calcaires.  , 

Les  corps  étrangers  sorteiil  quelquefois  sponlanémenl 
la  vessie,  tantôt  par  la  plaie,  lanlùl,  lorsqu  ils  ] 

et  do  forme  conveuablo.  par  l’urètlire;  dans  ce  dcruiei 
ils  provoquenl  toujours  d’asse/.  vives  douleurs.  Lo.squ 


(1)  Commrnltiries  fl»  ihc  Surgery  of  tlic  tvar,  Pic.,  p.  61E 
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blessures  de  la  vessie. 

(lenieuieiil  dans  le  rései  voir  do  l'ui-ine,  ce  (|ui  est  le  plus 
ordimm-e,  ils  s mcrusient  de  pliosphale  de  cliaux  et  de 
piospliale  iiinnionmco-inagiiésieii,  et  deviennent  le  novini 

de  calculs.  C est  ponr(|uoi  il  est  indiqué  de  procéder  k leui- 
extraction  aussitôt  (ju’ils  ont  ôté  reconnus. 

On  doit  toujours  tenter  de  faire  l’extraction  des  corps 
é rangers  nninédiateinent  et  directement  par  la  plaie,  que 
on  c aigirait  si  cela  était  nécessaire.  Deinarquay  (I)  dans 
le  casoù  le  rectum  se  trouve  intéressé  en  même  temps  que  la 
^essle  contient  des  corps  étrangers,  donne  le  conseil  d’a«dr 
par  la  voie  ouverte  de  l’intestin  ; le  doigt  recourl.éen  cochet 
et  introduit  dans  la  vessie  en  déprime  le  has-foiul,  tandis 
qu  une  pince  coudée  charge  et  extrait  les  corps  étrangers  Si 

I extraction  directe  n’est  pas  possible,  nous  conseillons  for- 
inellement  de  procéder  séance  tenante  à la  taille  hvpogas- 
trique.  Les  auteurs  citent  un  certain  nombre  de  cas  où  la 
présence  des  corps  éti-angers  a permis  à la  vessie  de  se  ci- 
catriser et  on  ils  en  ont  été  extraits  consécutivement;  mais 

II  en  existe  d’autres,  en  plus  grand  nombre,  où  elle  a déter- 
nnné  des  accidents  rapidement  mortels,  sans  compter  les 
accidents  consécutifs  et  les  dangers  d’une  opération  tardive 
toujours  nécessaire.  C’est  en  général  une  mauvaise  pratique 
chirurgicale  que  de  remettre  au  lendemain  ce  qui  peut  être 
fait  le  jour  même,  et  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
malgré  notre  déférence  pour  l’autorité  des  deux  Lar- 
'■ey  (2i  qui  semblent  n’admettre  aucune  règle  absolue, 
nous  repoussons  énergi([uement. 

^ous  ne  rappellerons  que  comme  nu  fait  controiivé  et 
' igiie  de  rester  dans  1 oubli  dont  l’a  préservé  le  nom  de 
bedran,  la  dissolution  possible  d’une  balle  par  une  certaine 
quantité  de  mercure  injectée  dans  la  vessie. 

Quant  à appliquer  la  lithotritie  à des  projectiles  ou  à des 

(1)  Loro  rihiio,  p.  ;i2o. 

(2)  Lùcn  ritruo,  p.  370. 
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fragments  d’os  volumineux,  nous  considérons  celle  opé- 
ralLn  comme  devant  rester  sans  succès;  jusqu  a parfaite 
démonstration  du  contraire,  nous  tenons  pour  un  temps 
précieux  perdu  celui  qu’on  emploiera  à la  pratiquer,  et 
nous  pensons  qu’on  devra  s’estimer  heureux  si.  eu  pa- 
reille circonstance,  elle  n’aggrave  pas  les  accidents. 

Lorsque  les  corps  étrangers  ont  échappé  aux  premières 
recherches,  qu’ils  restent  dans  la  vessie  ou  qu’ils  y pénè- 
trent consécutivement,  c’est  encore  a la  taille  qu  il  laut 
avoir  recours  pour  les  extraire.  Pour  des  raisons  qui 
ne  peuvent  être  développées  ici , nous  donnons  la  pré- 
férence à la  taille  sus-pubienne,  et  nous  nous  étonnons 
de  la  désuétude  dans  laquelle  cette  opération  semble 

tomber.  , , 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  a dire  siii 

plaies  de  la  vessie  en  signalant  quelques  accidents  secon- 
daires, tels  que  des  fistules  urinaires  occupant  différente 
régions,  la  rupture  des  cicatrices  sous  i’indueuce  de  que- 
que  corps  étranger,  des  hernies  ou  des  déplacements  de  la 
vessie  donnant  lieu  à des  troubles  divers  dans  les  fonctions 

physiologiques  de  cet  organe. 

Blessures  du  rectum.  —Les  blessures  du  rectum  par  les 
armes  blanches  sont  excessivement  rares  : elles  sont  assw- 
fréquentes  par  les  coups  de  feu.  La  hauteur  a laquelle  oi- 
gane  a été  atteint,  inllue  beaucoup  sur  la  gravité  de  la  lé- 
sion. 11  est  à peu  près  impossible  que  le  rectum  soit  blesse 
sans  que  la  ceinture  osseuse  du  bassin  soit  intéressée  : 
aussi  cet  accident  est-il  presciue  toujours  compliqué  de  a 
fracture  des  os  iliaques,  du  sacrum,  de  l’ablation  Iota 
ou  partielle  du  coccyx.  Cependant,  lorsque  le  corps  vuint- 
ranl  a pénétré  dans  le  bassin  au-dessus  du  pubis,  la  lesio 
du  rectum  peut  avoir  lieu  sans  fracture  des  os.  niaise 
s’accompagne  de  la  lésion  simultanée  de  la  ^essle. 

blessures  du  rectum  peuvent  donc  être  rencontrées  seu  e 


IU.ESSUHES  nu  UECTUM. 

011  avec  des  fi-ac!ures,  avec  une  lésion  simultanée  de  la 
vessie  ou  dn  péritoine. 

La  vessie  peut  ^L-e  blessée  en  même  temps  rpie  toutes 

e»  portions  lin  root,™  : le  pOnioino  nVs,  iULéZ 
loisipie  la  partie  supérieure  de  l’intestin  est  atteinte  - il 
peu  rester  intact  quand  la  blessuredu  rectum  siège  à’ 1(! 
ou  12  centimètres  au-dessus  de  l’anus 
Nous  ne  revien, Irons  pas  sni'  ce  ipic  nous  avons  dit  des 
lésions conconiitanles  du  reclnm  et  de  la  vessie,  non  pins 

||ue  sur  I ouverture  de  la  séreuse  péritonéale  et  sur  les 
liactiires  des  os  du  bassin. 

Lors(|iie  le  rectum  est  traversé  par  une  balle,  les  nia- 
leres siercorales  retenues  par  lessphiiicters s’yaccuimilent 
et  tendent  a rellner  dans  les  organes  voisins,  s'ils  sont  inlé- 
'■essés,  011,  s'ils  sont  inlacis,  à s'iiilillrer  dans  le  tissu  cel- 
l'daire  où  elles  peuvent  rloiiner  lien  ,à  des  abcès  sterco- 
iciirt.  Diipnylren  pensait,  eoinme  nous  l'avons  dit  tine 
' ans  e premier  cas,  le  meilleur  moyen  à emplover  pour 
-'mpecher  le  relliiv  des  matières  dans  la  vesrte  serad  dé 
eui  donner  une  libre  issue  en  debors.  en  l'endant  profon- 
lémeiit  les  sphincters  de  l’anus  ; cette  opinion  aété  appré- 
’'ée  précédemment.  liégin  (I)  s’est  demandé  si,  dans  le 
econd  cas,  lorsque  le  rectum  seul  est  blessé,  il  ne  serait 
>as  utile  d’inciser  aussi  le  sphincter  anal,  afin  de  préve- 
"r  accumulation  de  matières  dans  l’intestin,  de  rendre  les 
a I trations  moins  faciles  et  de  favoriser  par  conséquent  la 
•catrisation  du  trajet  de  la  plaie. 

La  proposition  de  Bégin  n’esi  pas  toujours  applicable. 

' Beirne  (2)  a démontré  que  la  partie  inférieure  du  rectum 
tait  généralement  vide,  et  que  les  matières  étaient  re- 
‘nues  dans  la  partie  supérieure  de  l’intestin  par  un  resser- 
^inent  de  l’organe  ou,  comme  l’a  fait  voir  Nélaton,  par  un 

|(l)  Nouvernir  Éléments  de  rhirurqie  et  de  méderine  opératoire,  1. 1.  n .104 

•Tournai  f.  Xllï^  p.  I20.  ^ 
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véritable  sphincter,  situé  à 1 1 centimètres  environ  de  l’a- 
nus : les  matières  ne  descendent  dans  l'ampoule  rectaleque 
lorsqu’elles  sont  accumulées  en  quantité  trop  considérable 
dans  la  portion  supérieure  du  rectum,  et  provoquent  alors  le 
besoin  d’aller  à la  garde-robe.  U en  résulte  que  dans  le  cas 
où  la  lésion  de  l'intestin  est  située  au-dessus  du  sphincter 
supérieur,  l’incision  des  sphincters  de  l’anus  ne  peut  avoir 
aucune  utilité  : dans  le  cas  où  la  blessure  siège  au  con- 
traire au-dessous  du  sphincter  supérieur,  les  matières  ster 

corales  ne  tendent  à s’infiltrer  dans  le  tissu  cellulaire  que- 
lorsqu’elles  sont  arrivées  et  séjournent  dans  1 ampoule  rec 
taie  Avant  de  recourir  à l’incision  des  sphincters  de  1 anus, 
opération  acceptable  dans  cette  dernière  circonstance  . 
mais  qui  n’est  pas  toujours  sans  gravite,  nous  pensons 
qu’il  conviendrait  de  vider  tout  d’abord  l’intestin  par  un 
léger  laxatif  et  de  provoquer  ensuite  la  constipation  au 
moyen  de  fopium.  Des  coups  de  feu  du  rectum  ont  guéri 
sans  incision  des  sphincters  de  l’anus,  sans  même  qu  on  se 
préoccupât  de  retarder  les  garde-robes  ; il  serait  toujours 
temps  d’ailleurs  de  recourir  à l’opération,  si  1 on  était  me- 
nacé d’une  infiltration  ou  d un  abcès  stercoial. 

rte  r«rèti.re.  - L’urèthre  dans  sa  portion 

pénienne  n’est  guère  blessé  que  par  les  armes  blanches,  ou 
par  des  instruments  tranchants,  dans  des  tentatives  de  mu- 
tilation. Les  ruptures  ou  les  déchirures  de  l’urèthre  s ob- 
servent, surtout  dans  sa  portion  sous-pubienne,  à 
de  chutes  sur  le  périnée.  Los  coups  de  feu  peuvent  atteindre 
toutes  les  portions  de  ce  canal , l’ouvrir,  le  couper  oiHe 
détruire  dans  une  certaine  étendue  en  labourant  le  périme. 

Les  blessures  do  1 urèthre  sont  d autant  plus  gla^es  n 
médiatement,  qu’elles  se  rapprochent  davantage  de  sou 
origine  au  col  de  la  vessie,  en  raison  des  accidents  un 
lieux  aux(]uels  elles  exposent  ; quand  elles  sn-ui 
portion  pénienne  du  canal,  elles  ne  détei minent  pa.' 
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le-champ  des  accidents  sérieux,  mais  elles  expusent  con- 
sécutivement à des  rétrécissements. 

Les  plaies  de  1 urèthre  donnent  lieu  à un  écoulement  de 
sang  qui  se  tait  parla  plaie  et  par  le  méat  urinaire  : lors- 
que dans  les  contusions  du  périnée,  l’iirèthre  a été  l’ompu 
ou  déchiré  sans  plaie  extérieure,  le  sang  s’écoule  tout 
d’ahoixl  par  le  méat  ; peu  de  temps  après,  il  peut  être  ai-~ 
r(*té  pai  legonllement  des  parties  et  s’épanchei’,  en  regard 
(le  la  déchirure  du  canal,  dans  le  tissu  cellulaire  où  il  tonne 
une  tumeur  de  ^olume  variable.  La  miction  provo(|ue  une 
douleur  vive  et  hriilante  tout  le  long  de  l’urèthre  et  dans  la 
plaie  . tantôt  1 urine  mélangée  a du  sang  passe  en  môme 
temps  par  le  méat  et  par  la  plaie  extérieure;  tantôt  elle 
passe  tout  entière  par  le  méat  seul,  la  plaie  extérieure  étant 
étroite  ou  obstruée  par  le  gonllement  des  parties.  La  mic- 
tion est  facile  dans  les  premiers  moments;  plus  tard  elle 
devient  plus  pénible,  et  quelquefois  impossible.  On  éprouve 
quelquelois  une  difficulté  invincible  à pénétrer  dans  la 
vessie  avec  nue  sonde  poussée  par  l’urèthre;  il  serait  alors 
imprudent  d’insister  sur  le  cathétérisme,  dans  la  crainte 
de  faii‘0  une  fausse  route. 

Les  plaies  de  1 urèthre  par  armes  blanches  guérissent 
en  général  d’elles-mèmes,  lorsqu’elles  siègent  à la  région 
périnéale;  elles  guérissent  plus  difficilement,  à la  région 
pénienne,  surtout  quand  elles  sont  transversales.  Les  dé- 
chirures et  les  ruptures  de  l’urèthre  ne  sont  pas  aussi 
graves  qu’on  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  et  l’ex- 
périence prouve  qu’il  en  est  un  grand  nombre  qui  guéris- 
sent spontanément.  Les  coups  de  tèu  sont  presque  toujours 
eompliqiiôs  de  perte  de  substance;  lorsque  celle-ci  est 
eonsidérable,  elle  prédispose  peu  aux  iidiltrations,  mais 
elle  se  répare  avec  difficulté  et  laisse  après  elle  une  plaie 
listuleuse  qui,  dans  la  portion  pénienne  de  l’urèthre,  est 
quelquefois  au-dessus  des  ressources  de  l’art. 
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Les  accidents  qui  peuvent  résulter  d’une  solution  de 
continuité  du  canal  de  l’urèthre  sont  donc  immédiats  et  con- 
sécutifs : les  premiers  consistent  dans  la  rétention  d u- 
rine,  l’infdtratiou  urineuse  et  les  désordres  qui  en  décou- 
lent’; les  seconds,  dans  les  fistules  uréthro-périnéales  et 
surtout  uréthro-péniennes,  enfin  dans  des  rétrécissements 
traumatiques. 

L’introduction  d’une  sonde  laissée  à demeure  dans  la 
vessie  est  la  première  indication  qui  se  présente  dans  les 
solutions  de  continuité  du  canal  de  l’urèthre;  elle  a pour 
but  d’empêcher  la  rétention  d’urine  et  l’infiltration  uri- 
neuse, et  de  prévenir  les  rétrécissements.  La  sonde  doit 
être  en  gomme  élastique  et  d’un  calibre  aussi  considérable 

que  possible. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  l’on  ne  peut  introduire 
la  sonde  : si  l’urine  s’écoule  avec  assez  de  facilité  soit  par 
la  plaie,  soit  par  le  méat  urinaire,  on  remettra  à quelques 
jours  l’emploi  de  ce  moyen  que  la  chute  des  escharres. 
l’issue  des  caillots  et  la  diminution  du  gontlement  rendront 
praticable.  Si  la  rétention  d’urine  survient,  on  se  conduira 
comme  nous  l’avons  dit  cà  propos  des  blessures  du  col  de 
la  vessie,  et  après  avoir  passé  une  sonde  dans  le  bout 
vésical  de  l’urèthre,  par  la  plaie,  on  engagrera  d’arrière  en 
avant  la  portion  ouverte  de  l’instrument  dans  le  bout  ante- 
rieur du  canal,  afin  d’en  rétablir  la  continuité  dans  toute 
la  longueur.  L’infiltration  urineuse  se  produit,  soit  lors- 
qu’on" n’a  pu  introduire  une  sonde  dans  la  vessie,  soit 
lorsque  le  col  relâché  de  cet  organe  permet  à l’urine  de 
passer  entre  ses  parois  et  celles  de  1 instrument  qui  a etc 
placé  : on  combattra  cet  accident,  comme  nous  l’avons  in- 
diqué précédemment,  à l’aide  de  larges  incisions,  et.  par 
l’une  d’elles,  on  chercherait  à faire  parvenir^  une  sonde 
dans  la  vessie,  si  l’on  n’avait  pu  le  faire  tout  d’abord. 

Dos  corps  étrangers,  et  en  particulier  des  esquilles  pro- 
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venant  d une  Iractiire  du  bassin,  peuvent  s’engager  dans 
1 urèthre.  Lorsque  le  corps  étranger  est  d’un  petit  volume 
et  convenablement  conliguré,  il  peut  être  expulsé  pen- 
dant la  miction  : nous  avons  vu  sortir  ainsi  une  portion 
d épingle  en  écaille  dont  les  femmes  se  servent  pour  main- 
tenii  leurs  chapeaux,  longue  de  G centimètres,  une  bran- 
che flexible  de  sapin,  une  esijuille  éti'oite  ayaid  4 centi- 
mètres de  longueur.  Au  lieu  d’être  rendus  par  le  méat, 
ces  corps  passent  souvent  dans  la  vessie.  Lorsipi’ils  res- 
tent engagés  dans  le  canal,  ils  déterminent  de  la  dysuiie 
et  des  accidents  intlammatoires  ijui  en  nécessitent  l’extrac- 
tion : la  pince  de  Hunter  introduite  par  le  méat  jusipie 
sur  le  corps  étranger  (pi’elle  saisit,  est  le  moven  le  plus 
simple  pour  procéder  à cette  opération.  Mais  lorsque  le 
coips  étiangei  est  volumineux  ou  ({u’il  a déterminé  un 
gonllement  inllaimnatoire  qui  le  tixe  et  le  retient  dans  sa 
position,  l’emploi  de  la  pince  de  Hunter  n’est  plus  pos- 
sible; et  il  huit  avoir  recours  à une  incision  pratiquée  di- 
rectement sur  le  corps  étranger  lui-même,  arriver  jus<iu  à 
lui  en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  ipi’il  ne  se 
déplace  pas  et  1 enlever  par  la  plaie. 


«lonsiiroM  Ile  lu  verse.  — Les  blessures  de  la  verge 
lie  sont  pas  très-rares  : elles  sont  produites  par  des  ins- 
tiuments  tranchants  ou  par  les  projectiles  de  guerre. 

Les  premières  résultent  habituellement  de  mutilations. 
'Oit  volontaires,  soit  criminelles  : elles  sont  dirigées  trans- 
versalement et  intéressent  l’organe  plus  ou  moins  profon- 
lément  : tantôt  les  téguments  seuls  sont  atteints;  tantôt 
urèthre  et  les  corps  caverneux  sont  divisés  soit  isolément, 
oit  simultanément  ; mais  rarement  le  pénis  est  retran- 
dié  en  totalité. 

Des  accidents  analogues  s’observent  à la  suite  de  l’action 
les  projectiles  de  guerre  qui  peuvent  atteindre  la  vero-e 
ans  toutes  ses  parties,  lui  faire  subir  des  pertes  de  sub- 
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Stance  plus  ou  moins  étendues  et  l’emporter  totalement. 

Les  blessures  bornées  au  fourreau  de  la  ^er^e  ne  pié- 
sentent  rien  de  spécial  et  ne  réclament  aucune  iijdication 
particulière  ; celles  de  l’urèthre  viennent  d’être  décrites. 
Les  plaies  des  corps  caverneux  par  les  instruments  tran- 
chants donnent  lieu  à une  abondante  hémorrhagie,  alors 
même  qu’aucun  gros  vaisseau  n’a  été  ouvert  Dans  le  cas 
où  la  verge  a été  totalement  retranchée,  l’hémorrhagie 
fournie  par  le  tissu  érectile  et  les  anères,  peut  devenir 
mortelle,  si  elle  est  abandonnée  à elle-même.  Les  blessures 
par  les  projectiles  de  guerre  ne  sont  pas  toujours  suivies 
d’hémorrhagie  grave,  qu’elles  soient  superficielles  ou 
profondes,  ou  que  le  corps  vulnérant  ait  emporté  complè- 
tement le  pénis  : le  froissement,  l’attrition  ou  la  rupture 
des  vaisseaux  s’opposent  à 1 écoulement  du  sang. 

La  dysurie  et  la  rétention  d’urine  peuvent  survenir 
quand  l’urèthre  a été  intéressé  : ce  dernier  accident  s’ob- 
serve même  quelquefois  à la  suite  des  coups  de  feu , lorsque 
l’urèthre  est  intact,  et  reconnaît  pour  cause  la  tuméfaction 


considérable  de  la  verge.  ^ 

Le  traitement  des  blessures  de  la  verge  cousiste  a arrê- 
ter l’hémorrhagie,  à réunir  la  solution  de  continuité,  à as- 
surer le  libre  cours  de  l’urine. 

L’hémorrbagie  fournie  par  les  corps  caverneux  s arrête 
quelquefois  spontanément  : dans  le  cas  contiaiie.  les  o 
tiens  froides  et  astringentes  emplc'y’^cs  avec  persévérance,  se 
rendent  souvent  maîtresses  du  sang.  Si,  malgré  lem  iist^e. 
l’hémorrhagie  continuait,  Diipuytren  (l),  d’après  Boyer  (-'■ 
conseille  d’avoir  recours  à la  compression  à 1 aide  d mif 
bande  dont  on  entoure  la  verge,  après  avoir  mis  préalable- 
ment une  sonde  en  gomme  élastique  dans  l’iirèthre. 

Le  moyen  hémoslatiiiiie  nous  paraît  d’une  apphcatim 


(1)  l^urmis  orales,  t.  Vl,  p.  507. 

(2)  Tinilé  des  maladies  cliirurijicales,  t.  X,  p.  350. 
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dillicile,  et  nous  lui  pi’éférerions  l’application  directe  siii-la 
plaie  dii  perclilorure  de  fer  h 3(r  étendu  de  moitié  d’eau  ; 
enlin,  si  1 liéniorrliagie  persistait  encore,  il  feindrait  avoir 
recoui-s  a la  cautérisation  par  le  fer  rouge.  La  ligature  se- 
rait mise  en  usage  contre  les  liémorriiagies  provenant  des 
artères  du  dos  de  la  verge  ou  des  corps  caverneu.v  : elle 
est  quelquefois  diflicileà  exécuter  en  raison  de  la  disposi- 
tion des  parties  ; ilans  le  cas  où  on  ne  jionrrait  l’appliquer, 
011  lui  substituerait  la  cautérisation. 

La  réunion  des  plaies  des  corps  caverneux  par  armes 
tranchantes  doit  être  faite  pai-  la  sutnreà  points  séparés  ; les 
bandelettes  agglulinatives  sont  impuissantes  à atteindre 
ce  but;  les  points  de  suture  doivent  être  placés  en  nombre 
l onvenable  et  comprendre  non-seulement  le  fourreau  de  la 
verge,  mais  encore  la  membrane  fibreuse  qui  enveloppe 
e corps  spongieux  de  l’organe.  Les  plaies  résultant  de 
action  des  projectiles  devant  nécessairement  suppurer, 
:ie peuvent  être  réunies  et  sont  pansées  simplement.  Ouelle 
pie  soit  l’étendue  de  la  division  ou  de  la  perte  de  la  subs- 
ance  qui  atteint  la  verge,  il  ne  faut  jamais  compléter 
ablation  de  cet  organe.  Arlaud  (1)  a vu  ia  réunion  se  faire 
•ans  un  cas  où  la  vei-ge.  coupée  en  travers  à sa  racine,  ne 
enait  plus  que  par  la  peau  de  sa  face  dorsale  et  la  moitié 
lu  corps  caverneux  droit  : Védrenne  (2)  a obtenu  lagué- 
ison  d une  plaie  transversale  de  la  verge  près  du  pubis,  avec 
ection  complète  des  corps  caverneux  et  de  la  plus  grande 
•artie  de  la  circonférence  de  l’iirèthre.  11  ne  faut  pas  s’en 
lisser  imposer  par  les  ecchymoses  plus  ou  moins  foncées 
ui  se  manifestent  sur  la  verge  avec  lapins  grande  facilité  et 
ouïraient  faire  croire  à la  gangrène.  Le  seul  inconvénient 
uquel  on  s’expose  en  cherchant  à conserverleplus  possible 

(I)  Bul/eiin  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris.  Paris,  1 S.=)7  ( VU  n 53] 

(^)  Recueil  de  mémoires  de  médecine,  chirurgie  et  pharnmde  milite, ires 
«me.  Pari.,,  |S,jo,  t.  III,  2OO.  nuuaues, 
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du  membre  viril,  c'est  de  ne  pas  obtenir  le  résultat  désiré. 

L’introduction  d’une  sonde  à demeure  est  indispensa- 
ble dans  les  cas  de  plaies  étendues  de  la  verge  : si  l’urèthre 
est  intact,  elle  s’oppose  à l’obstruction  de  ce  canal  et  à la 
rétention  d’urine  par  le  gonflement  des  parties;  si  l’urè- 
thre est  intéressé,  elle  en  rétablit  la  continuité,  prévient 
l’infdtration  urineuse  et  dirige  la  cicatrisation  en  main- 
tenant le  calibre  du  canal.  La  sonde  doit  toujours  être  in- 
troduite avant  la  réunion  de  la  plaie;  elle  sert  pour  ainsi 
dire  de  tuteur  au  pénis  et  facilite  la  coaptation  des  parois 
de  la  solution  de  continuité.  La  partie  antérieure  de  la 
verge  ayant  une  tendance  à exécuter  des  mouvements  de 
rotation  autour  de  son  axe,  la  partie  postérieure  restant 
fixe,  il  importe  au  plus  haut  degré  d’affronter  les  parties 
similaires  entre  elles,  et  de  les  maintenir  en  contact  par 
un  nombre  suffisant  de  points  de  suture.  Le  pansement 
doit  être  complété  par  un  linge  cératé  et  quelques  com- 
presses longuettes  enroulées  autour  de  la  verge  : la  sonde 
fixée  à un  suspensoir  est  maintenue  droite  et  aussi  immo- 
bile que  possible.  Dans  les  cas  où  la  verge  est  complète- 
ment emportée,  soit  par  un  instrument  tranchant,  soit 
par  un  projectile,  la  plaie  sera  pansée,  api'ès  la  ligature  de-s 
vaisseaux,  avec  de  la  charpie  et  recouverte  d’une  croix  de 
Malte  percée  à son  centre  pour  livrer  passage  à la  sonde. 

La  cicatrisation  des  blessures  de  la  verge  et  des  corps 
caverneux  est  eu  général  rapide  : cependant  elle  est  quel- 
quefois retardée  par  les  érections,  qui  doivent  être  com- 
battues par  les  pi-éparations  camphrées. 

Les  blessures  profondes  des  corps  caverneux  sont  sou- 
vent suivies,  après  la  guérison,  de  circonstances  fâcheuses 
pour  les  fonctions  génitales  : selon  que  le  corps  caverneux 
a été  pinson  moins  profondément  intéressé,  il  ne  paiticipe 
l>asou  participe  dans  une  certaine  mesure  à l’érectiou  du 
|)énis;  il  eu  résulte  que  l’érection  peut  être  irrégulière,  la 
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verge  s iiicliiiaiil,  du  côté  du  corps  caverneux  lésé,  qu’elle 
peut  être  incomplète  ou  tout  à lait  nulle.  Cet  accident  est 
surtout  observé  à la  suite  de  coups  de  l'eu  (1).  Dans  le  cas 
où  la  verge  a été  emportée  en  totalité  à une  certaine  dis- 
tance de  sa  lacine,  la  cicatrisation  se  lait  de  tontes  pièces  à 
la  surlace  du  tissu  spongieux;  le  moignon  qui  en  résulte 
est  encore  susceptible  d’érection  et  peut  prendre  une  lon- 
gueur triple  de  celle  (ju’il  possède  à l’état  de  tiaccidité. 

IlioMsure»  du  ,|«  ««rd«„  spornuuinuo  ol 

lo-MicHios.  - Les  lésions  traumatiip.es  du  scrotum 
sont  des  plaies  simples,  des  plaies  déchirées  ou  contnses 
et  des  contusions. 

Les  contusions  sontasse/  fréquentes  et  résultent,  soit  du 
choc  de  corps  mis  en  mouvement,  soit,  die/  les  cavaliers, 

I U choc  des  bourses  contre  le  pommeau  de  la  selle.  Elles 

'lonnentlieu  à des  tumeurs  sanguines  par  inliltration  ou 

parepanchement.  Dans  le  premier  cas,  la  peau  des  bourses 
est  plus  ou  moins  tendue,  et  colorée  par  une  ecclnmose 
intensité  variable  qui  s’étend  quelquefois  conséciitive- 
inent  aux  parties  voisines.  Dans  le  second  cas,  aux  signes 
Jréndents,  s ajoute  la  présence  d’une  tumeur  (jiii  présente, 
lu  début  et  dans  sa  marche,  tous  les  phénomènes  des  col- 
eclions  sanguines  et  reste  isolée  du  testicule.  L’hémato- 
'èledii  scrotum  est  généralement  peu  grave,  et  doit  être 
'ailée  par  les  résolutifs.  Si  le  sang,  au  lieu  d’être  inliltré 
ians  les  enveloppes  du  testicule,  est  épanché  en  quantité 
'■op  considérable  pour  en  faire  espérer  l’absorption,  si  le 
oyer  qui  le  renferme  s’entlamme,  il  faut  immédiatement 
ni  donner  is^ue  par  une  large  incision  dont  le  fond  sera 
■empli  par  des  boulettes  de  charpie  sèche. 

Les  plaies  par  armes  blanches  du  scrotum  ne  présentent 
ni  général  rien  de  spécial  à signaler.  Les  plaies  par  déchi- 

(t)  Rupuytren,  Leçons  orales  de  Clinique  chirurgicale,  I.  VI,  p.  5io,  _ 
Cliinque  des  jilaies  par  armes  à feu,  •[).  MW. 
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Mires  étendues,  les  plaies  avec  perles  de  substance  qui  peu- 
vent être  le  résultat  de  l’action  des  gros  projectiles  ou  des 
fragments  de  projectiles  creux,  les  coups  de  feu  même  et 
les  pertes  de  substance  qui  succèdent  à la  gangrène  des 
bourses  laissent  souvent  le  testicule  à découvert  ou  pen- 
dant à travers  la  solution  de  continuité.  Il  convient  dams 
ces  cas  de  remettre  le  testicule  en  place  et  de  le  recouvrir 
avec  les  téguments.  Si  la  plaie  est  saignante,  elle  sera  léunie 
par  la  suture  ; si  elle  est  contuse,  les  bords  en  seront  avivés, 
et  réunis  encore  pai-  la  suture.  Les  pertes  de  substance  du 
scrotum  sont  quelquefois  tellement  considérables,  surtout 
à la  suite  de  gangrène,  que  le  testicule  ne  peut  être  recou- 
vert ; dans  ces  cas,  le  testicule  sera  mollement  relevé  et  les 
parties  protégées  avec  des  plumasseaux  de  charpie  main- 
tenus par  un  suspensoir.  La  marche  et  la  terminaison  de 
ces  grandes  destructions  du  scrotum  est  souvent  heureuse 
et  quelquefois  très-rapide  (D.  Les  testicules  et  leur  cordon 
adhèrent  aux  parties  subjacentes,  et  la  peau,  attirée  delà 
circonférence  au  centre,  recouvre  ces  organes  auxquels  ell( 
forme  une  nouvelle  enveloppe.  11  est  malheureusemen' 
quelques  cas  rares,  où  la  cicatrice,  au  lieu  de  recouvrir  le! 
testicules,  s’organise  derrière  eux  et  les  laisse  exposés  sam 
protection  aux  injures  des  corps  extérieurs  : 1 autoplasti( 
est  le  seul  remède  à opposer  à un  pareil  accident. 

Les  coups  de  feu  du  scrotum  se  compliquent  quelquefoi 
d’une  inflammation  vive  qui  prend  tous  les  caractères  di 
phlegmon  et  se  termine  par  suppuration.  Les  projectdes  oi 
des  corps  étrangers  entraînés  par  eux  peuvent  rester  dan 
le  scrotum.  Guillou  (2)  rapporte  qu’un  militaire  fut  bless 
en  Espagne,  d’un  coup  de  feu  à gauche  de  lamaigcd 
l’anus:  aucune  recherche  ne  put  faire  découvrir  la  balle 
vingt-quatre  heures  après  la  blessure,  les  bourses  s en 


(1)  Glioparl.  Traité  des  maladies 

(2)  Journal  général  de  médecine. 


des  voies  urinaires,  t.  Il,  p. 
Paris,  iSI-2,  t.  \UV,  p.  toa. 
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flaimnèreiit,  tombèrent  en  gangrène,  et  la  balle  sortit  avec 
les  escliarres,  (|ui  laissèrent  une  plaie  énorme  et  les  deux 
testicules  a découvert.  Le  malade,  néanmoins,  guérit  heu- 
reusement. Larrey  (I)  a retiré  du  scrotum  une  balle  qui  pé- 
nétra un  peu  au-dessus  des  vaisseaux  spermatiques  du  côté 
droit,  chemina  sous  la  peau  et  sur  le  trajet  du  cordon  et 
vint,  coiffée  par  la  chemise  formant  un  véritable  doigt  de 
gant,  se  loger  dans  les  bourses  au  côté  externe  du  testicule. 

Blessures  du  cordon  spermatique . — Le  cordon  sperma- 
tique et  les  testicules  peuvent  être  atteints  par  les  armes 
blanches,  pai*  les  projectiles  et  les  corps  contondants.  Ce- 
pendant les  blessures  directes  du  testicule  sont  assez  rares, 
en  raison  de  la  mobilité  de  cet  organe,  laquelle  lui  permet 
d’échapper  souvent  à l’action  des  corps  vulnérants  qui  at- 
teignent les  bourses. 

Les  contusions  du  cordon  spermatique  donnent  lieu 
quelquefois  à une  tumeur  sanguine  qui  a reçu  le  nom 
d’hématocèle  funiculaire.  Comme  l’hématocèle  du  scro- 
tum, celle-ci  se  présente  sous  deux  états  : tantôt  le  sang 
est  infiltré  dans  le  tissu  connectif  des  éléments  du  cordon, 
tantôt  il  est  réuni  en  collection  : elle  suit  la  même  mai  che 
et  affecte  les  mêmes  terminaisons  que  les  épanchements 
sanguins  en  général,  sur  lesquels  nous  n’avons  pas  à re- 
venir. 

Les  plaies  [>ar  armes  blanches  n’ont  rien  de  particulier 
qui  doive  être  signalé,  quand  elles  u’inléressent  pas  les 
éléments  irn})ortants  du  cordon.  Les  plaies  par  projectiles 
de  guerre  sont  dans  le  même  cas.  Si  le  canal  déférent  a été 
intéressé,  si  les  nerfs  et  les  vaisseaux  ont  été  divisés,  il  peut 
en  résulter  une  atrophie  du  testicule.  Lorsqu’une  balle  a 
complètement  coupé  le  cordon  spermatique,  la  glande  sé- 
minale, ne  recevant  plus  de  matériaux  de  nutrition,  doit  né- 

{^)  Clinique  ckirnrq.  I>aris,  1829,  t.  Mémoire  sur  les  plaies  de  la 
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cessairement  s’atrophier.  Larrey  (1),  dans  un  cas  très-com- 
pliqué, extirpa  le  testicule  séparé  du  cordon  par  un  coup  de 
feu  Cette  opération  nous  semble  inutile  lorsque  la  glande 
séminale  n’a  pas  été  atteinte,  et  nous  pensons  qu’il  y a 
moins  d’inconvénients,  au  point  de  vue  de  la  blessure  elle- 
même  et  au  point  de  vue  de  l’induence  morale  que  cette 
mutilation  peut  avoir  sur  le  blessé,  à laisser  le  testicule 

s’atrophier  au  milieu  des  bourses. 

Blessw-es  du  testicule.  — Toutes  les  blessures  du  tesli- 
cule  déterminent  une  douleur  extrêmement  vive  qui  s ir- 
radie  dans  la  région  lombaire  et  s’accompagne  souvent  de 
syncopes  et  de  vomissements. 

^ I es  plaies  du  testicule  par  armes  piquantes  ou  tran- 
chantes sont  habituellement  sans  gravité  et  guérissent,  en 
trênéral,  rapidement  et  sans  laisser  de  traces. 

Les  contusions  du  testicule  sont  souvent  suivies  d’acci- 
dents inOammatoires  ; elles  peuvent  donner  lieu  à un 
épanchement  de  sang  dans  l’organe  lui-même.  Cet  acci- 
dent, peu  observé  jusqu’ici,  est  difficile  à reconnaître  : Bé- 
raud (2)  eu  a établîtes  signes  d’une  manière  aussi  complète 
que  l’a  permis  le  petit  nombre  de  faits  rencontrés.  Ouaud 
il  y a possibilité  d’explorer  convenablement  le  testicule, 
au  milieu  de  la  tumeur  sanguine  constituée  par  1 inliHra- 
tion  ou  répauchement  de  sang  dans  la  tunique  vaginale  ou 
dans  les  bourses,  on  trouve  la  glande  plus  volumineuse, 
idus  dure  et  plus  résistante  que  celle  du  coté  opposé,  et 
l’on  rencontre  à sa  surface  des  bosselures  plus  ou  moins 
roiisidérables,  Résultant  du  défaut  de  résistance  dans  le> 
points  les  plus  minces  de  la  tunique  albiigmée. 

Le  traitement  de  cette  affection  consiste  dans  les  aii- 
liphlogistiiiiies  locaux  et  généraux,  dans  les  applications 
émolli^enles  et  résolutives.  Ouaud  la  tunique  albugmée  a 

(I)  Mrninin'x  ni  rnmpniiiies,  t.  H . 

[i)  (/(.’  Vlcdeciiic,  lUfirs  l8.il. 
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été  divisée,  cette  affection  doit  être  traitée  comme  les  plaies 
contiises  du  testicule.  Les  plaies  confuses  et  les  coups  de 
feu  du  testicule  donnent  souvent  lieu  à des  phénomènes 
inflammatoires.  Quand  la  plaie  est  peu  considérable  et  l’in- 
flammation peu  intense  et  superficielle,  l’accident  est 
SUIVI  seulement  de  l’atrophie  plus  ou  moins  marquée  de 
la  glande  qui  conserve  encore  en  partie  ses  fonctions  : la 
phlogose  sera  combattue  par  les  antiphlogistiques  locaux 
et  généraux,  par  des  débridenients  des  tissus  environnants 
et  delà  tunique  albuginée,  et  par  des  pansements  appro- 
priés. Si  la  perte  de  substance  subie  par  le  testicule  est 
considérable  et  l’inflammation  plus  vive,  le  plus  souvent 
la  suppuration  s’empare  de  ce  qui  reste  de  la  glande  et  le 
détruit.  Il  faut  faire  néanmoins  tous  ses  efforts  pour  con- 
server un  organe  aussi  important,  et  bien  se  garder,  comme 
le  fit  J.  L.  Petit  (1),  d’enlever  la  substance  propre  du  testi- 
cule qui  se  présente  en  petits  filaments  d’un  blanc  jaunâtre 
dans  le  fond  de  la  plaie. 

Les  blessures  du  testicule  peuvent  y amener  des  désor- 
res  tellement  graves,  soit  que  l’organe  ait  été  compléte- 
>nent  écrasé  ou  réduit  en  bouillie  par  un  projectile,  soit 
fu  il  ait  été  envahi  par  l’inflammatiou  à la  suite  de  contu- 
'ions  ou  de  plaies  par  armes  blanches,  qu’il  peut  être  in- 
litpié  d en  faire  l’extirpation.  Néanmoins  les  exemples 
issez  fréquents  de  conservation  inespérée  du  testicule  doi- 
<îut  rendre  très-réservé  à cet  égard. 

(1)  Traité  des  maladies  chirurgicales,  t.  II,  p.  517. 
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CHAPITRE  XV 


BLESSURES  DES  MEMBRES 


s=sSiS.'.t  srs- : s:;s;f  r», 

corps  étrangers.  Traitement  des  plaies  par  armes  blanches,  des  plai« 
par  projectiles  de  guerre.  Accidents  à redouter  : inflainmation  et  sup- 
puration. Indications  thérapeutiques  quelles  présenten 
sLure.  a«c  lémn  te  o.  da«s  la  ccalimàti  te  memires. 

blanches.  - Blessures  par  les  projectiles  de  guerre.  - Cou  us  ons 
“flambions  suppuraUvea  dea  os.  Fractures,  - leurs  -ne  s;  r.^ 
turcs  simples;  fractures  compliquées  — fractures  des  extra 
os;  fractures  delà  diaphyse.  - Des  esquilles.  - Des  corps  etranger^ 
— Diagnostic.  — ' Traitement.  Premiers  soins  : extraction  des 
quilles  et  des  corps  étrangers;  réduction,  appareils. 

Miche  des  fractures  par  coups  de  feu  : trois  périodes;  indammation,  .up- 
puration,  réparation  ; accidents  des  diverses  phases  : traitement. 


blessures  des  articulations 

Les  blessures  des  articulations  sont  faites  par  des  armes 
blanches,  pat-  des  corps  conlondanis  et  parles  projectiles 

lancés  par  la  poudre  à canon. 

Les  auteurs  divisent  les  plaies  des  articulations  en  plaies 
nou  pénétrantes  et  en  plaies  pénétrantes  ; ces  dernières 

sont  simples  ou  compliquées.  Les  plaies  nou  pénétrai!  es 

ne  sont  pas,  à proprement  parler,  des  plaies  des  articula- 
tions et  méritent  plutôt  le  nom  de  plaies  périarticulaires. 


blessures  RÉRIARTICULAIRES.  (iU 

r.„.o.  . _ 

Les  plaies  pi  narticulaii-cs  par  les  armes  lilandies  ne  pré- 
senlenl  pas  de  phénomènes  essenliellemeul  dilKiem!  de 
ceux  que  on  observe  dans  les  plaies  des  antres  parlies  du 
coips.  L les  sont  généialemenl  peu  élendues  et  présenleni 

silirec  lions  variables.  Leur  diagnosiic  est  presque  toT- 
jours  acile  : néanmoins,  la  lésion  des  bourses  muqueuses 

lrio.l  en  pelile  quanlité,  un  liquide 

aiialüçue  a la  synovie,  peut  en  imposer  et  faire  croire  à 
uiie^plaie  de  1 articulation  elle-même. 

/^«r  ks projectiles  de  guerre.  — Les  plaies  conluse.s  péri- 
a liculaires  par  les  corps  contondants  et  par  les  prôiec- 

rei  ées  d une  contusion  on  d'une  commotion  profonde 
es  clemenis  de  rarliculationet  de  perles  de  subslance  : 
un  et  I autre  cas,  rmllammalion  de  l'appareil  cau- 
;U iaire  est  fréquente;  dans  le  second,  des  brhfes  cicatil 
Jelles  amènent  quelquefois  des  dilformilés,  la  Rêne  ou 
abolition  des  mouvements  de  rarticulaliou.  A la  suite  de 
Oupyle  feu  ou  de  l'action  des  gros  projectiles,  il  n'est  pas 
aie  de  voir  les  parties  molles  enlevées  jusqu’au  voisinaee 
le  la  capsule  articulaire  mise  à découvert  dans  une  cér- 
ame étendue  : il  survient  alors  des  innammations  plus  ou 
aoins  violentes  de  l'article.  Les  projectiles,  sans  ouvrir 
aimedialemeut  les  articulations,  peuvent  déterminer  la 
angrene  des  tissus  frappés  : l'ouverture  de  la  cavité  arli- 
ulaire  survient  consécutivement  à la  chute  des  es- 
narres. 

L iullammatioii  immédiate  ou  consécutive  de  la  cansnle 
yculaire  est  l’accident  le  plus  à craindre  des  idaies 
vnarlicnlaires;  rare  dans  les  plaies  par  armes  blanches' 
le  est  assez  fréquente  dans  les  plaies  conluses  et  dans  les 
ia.es  par  gros  projectiles  et  coups  de  feu.  Lorsque  le 


eu 


bi-kssuues  ui:s  mi:mbues  pah  armks  dk  gi  kiuu:. 

plaies,  et  pailiculièremeut  les  plaies  contuses,  m^me  Ut- 

aères  ’ sié«-ent  du  côté  de  l’extension  de  l’articulation,  où 


elles  sont  exposées  à des  frottements  et  à des  tiradlements 
continuels,  elles  s’enllamment  facilement  et  donnent  lieu 
quelquefois  à des  phlegmons  circonscrits  ou  à des  phleg- 
mons dilTus  plus  ou  moins  gra\es. 

Les  plaies  par  armes  blanches  seront  réunies  immédia- 
tement par  des  bandelettes  agglutinatives,  les  plaies  con- 
tuses,  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  seront  protégées 
par  un  pansement  simple  que  l’on  recouvrira  de  compres- 
ses épaisses  imbibées  d’eau  froide.  Dans  tous  les  cas.  il  est 
indispensable  d’immobiliser  l’articulation  soit  par  un  ban- 
dage dextriné,  soit,  lorsqu’on  emploie  les  fomentations 
froides,  au  moyen  d’une  gouttière  en  fil  de  fer  ou  d attelles 
à fracture.  Les  accidents,  s’ils  se  développent,  seront  com- 
battus comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

t>laies  péiu^tranles  €les  arliculalions.  — Les  bles- 
sures qui  intéressent  les  cavités  articulaires,  sont  mtmiment 
plus  graves  que  les  précédentes.  Tantôt  les  corps  vulnérants 
bornent  leur  action  aux  parties  molles  qui  entrent  dans  la 
composition  des  articulations,  tantôt  ils  l’étendent  jus- 
qu’aux os  et  aux  cartilages. 

Pcü'  les  armes  blanches.  — Les  armes  blanches  peuvent 
faire  une  simple  piqûre  unique  ou  double  à l’articulation, 
ou  une  coupure  plus  ou  moins  étendue.  Il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  coups  de  sabre  pénétrer  profondément  dans  les 
os  qui  concourent  à former  les  articulations  et  même  en 
détacher  des  portions  très-considérables.  Le  diagnostic  de 


CCS  blessures  est  eu  général  facile  : la  vue  des  surfaces 


articulaires,  lorsque  la  solution  de  continuité  est  large,  et 

la  sortie  de  la  synovie  reconnaissable  à sa  consistance  vis- 
queuse et  onctueuse,  suftit  pour  l’établir.  Lorsque  la  pla»^ 
est  étroite  et  sinueuse,  l’écoulement  delà  syiio\ie  u a pa^ 
toujours  lieu,  ou  ne  se  montre  que  dans  les  mouvemeu  f 
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de  llexioii  e(  d’exleiision  des  articulations.  Il  tant  antant 
que  possible  éviter  ces  inonveinents  (pii  peuvent  faire  p6- 
nétier  1 air  dans  1 article,  et  pendant  lesquels  on  voit  sou- 
vent ce  fluide  mélangé  à du  saii"  s’échapper  par  la  plaie 
L exploration  de  la  blessure  avec  une  sonde  ou  un  stylet 
pour  s’assurer  de  sa  pénétration  est  inutile;  le  doute  coni- 
inandant,  en  pareil  cas,  les  niênies  indications  ipie  la  cer- 
titude. 

Par  les  projectiles  de  guerre.  — Les  corps  conton- 
dants, les  <>ros  projectiles  et  les  balles  font  liabitnel- 
leinent  des  plaies  arliculaii’es  conipliipiées  de  fracture 
des  os.  On  voit  cependant  quelquefois  des  balles  attein- 
dre et  même  traverser  de  part  en  part  de  grandes  articu- 
lations sans  toucher  les  os;  nous  avons  traité, .pendant  la 
campagne d Orient  (1855),  un  militaire  qui  eut  manifeste- 
nient  1 articulation  du  genou  ouverte  par  une  balle  qui  passa 
Immédiatement  au-dessus  de  la  rotule  entre  son  tendon  et 
les  coiidyles  du  fémur  sans  fractni-er  les  os  et  sans  même 
déterminer  d’accidents  sérieux;  mais  ce  sont  là  de  rares 
exceptions.  Dans  d’antres  circonstances,  une  balle  ouvre 
simplement  une  articulation  sur  un  de  ses  points  sans  v 
pénétrer  et  se  borne  à faire  une  fracture  légère;  mais  la 
plupart  du  temps  les  projectiles  déterminent  un  fracas  des 
os  considérable,  soit  qu’ils  pénètrent  directement  dans  l’ar- 
ticiilation,  soit  que,  frappant  à son  voisinage,  ils  donnent 
lieu  à des  fractures  qui  se  prolongent  jusque  dans  la  cavité 
articulaire.  Très-souvent  elles  font  éclater  les  têtes  os- 
seuses, parfois  elles  pénètrent  et  restent  dans  la  substance 
spongieu.se  sans  déterminer  d’éclats.  Souvent  aussi,  les 
balles  restent  libres  dans  l’articulation  ou  implantées  dans 
les  extrémités  articulaires  des  os. 

Nous  donnons  ici  quelques  exemples  de  l’action  des  pro- 
jectiles sur  les  extrémités  articulaires  des  os.  On  voit  dans 
la  figure  77  une  fracture  comminntive  et  comme  par 


nu  blessures  des  membres  par  armes  de  guerre. 


écrasement  de  l’extrémité  inférieure  du  tibia  par  un  éclat 


d’obus  : tous  les  fragments  sont  restés  en  place  et  la  frac- 
ture s’étend  jusque  dans  l’articulation.  Les  figures  78  et  79 
représentent  des  fractures  par  coups  de  feu  de  la  partie 
supérieure  du  tibia  droit  ; sur  1 une,  la  balle  a écorné  le 
condyle  interne  et  déterminé  une  fracture 
^ — J de  la  surface  articulaire  eu  même  temps 

1 I que  deux  fentes  ou  fêlures  sur  la  face 
I interne  de  l’os,  l’une  partant  de  la  par- 

|!  ] tie  écornée,  l’autre  indépendante  : sur 


FigureLXXVIL— 

/ure  commtnu/t've  et 
articulaire  de  l'ex- 
trémité inférieure  du 
tibia  par  éclat  d’obus, 
[Musée  Dupmjiren.) 


Figure  LXXVIII.  — CoH/x/e /eu  FigibeLXXIX— Coit/i 
à la  partie  postérieure  et  in-  de  feu  sur  te  condyle 
terne  du  tibia  droit.  internedu  tibia  droit. 


Fracture  par  écrasement  avec  fente, 
se  prolongeant  sur  la  diaphyse; 
pas  d’esquilles  libres  : ostcite 
consécutive  : commencement  d'e- 
limiuation  des  portions  fractu- 
rées. 

(.1/usée  du  Val-de-Gràce .) 


Écornure  du  tissu  osseui  ; 
fracture  en  fente  de  U sur- 
face articulaire:  deui  fen- 
tes sur  le  condyle,  l'une 
partant  du  lieu  où  le  pro- 
jectile a frappé  ; l'autre 
indépendante . 

[Musée  du  Val-de-Grâce.) 


l’autre,  le  condyle  a été  écrasé  et  les  fragments  sont  restés 
en  place  : la  surface  articulaire  est  intacte;  une  fente 

se  prolonge  sur  la  diaphyse. 

Les  balles  (pii,  sans  fracturer  en  éclats  les  extrémités  ar- 
ticulaires spongieuses  des  os,  s’y  creusent  un  canal,  déter 
minent  souvimiI  des  fentes  et  des  fêlures  qui  s étendent  jus 
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que  dans  1 articulation,  comme  on  peut  le  voir  sur  les 
figures  80  et  81.  Une  balle  a perforé  l’extrémité  malléo- 
laire du  tibia  gauche  à deux  travers  de  doigt  de  l’article; 
la  surface  articulaire  de  l’os  a été  fendue  transversalement  : 
de  nombreuses  végétations  osseuses  se  sont  développées 
autour  de  la  perforation. <5 


Figube  LXXX.  — Perforation  de  l'extrémité  Figube  LXXXl.  — Face  posté 
malléolaire  du  tibia  gauche.  — Face  anté-  rieurede  la  pièce  précédente, 
neure. 


La  plupart  du  temps,  les  désordres  sont  beaucoup  plus 
considérables.  Les  effets  d’un  coup  de  feu  au  milieu  des  con- 
dyles  du  fémur  sont  représentés  dans  la  figure  82.  La  balle 
a fait  éclater  l’extrémité  de  l’os  et  déterminé  la  séparation 
des  condyles  par  une  fracture  intra-articulaire  dans  la 
gorge  de  la  poulie  : elle  est  sortie  du  fémur  exaclement 
par  l’échancrure  postérieure  qui  sépare  les  condyles,  un 
peu  plus  bas  qu’elle  n’est  entrée,  et  a fracturé  en  éclats 


P«nte  à peu  près  transversale  de  la  surlace  arti- 
culaire ; végétations  osseuses. 

(Musée  du  Val-de-Gràce.) 


Végétations  osseuses  considé- 
rables. 
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avec  perte,de  siiljstance  la  partie  postérieure  du  condyle 


Figure  LXXXII.  — Coup  de  feu  pe'ne'- 
trant  et  traversant  directement  l’ar- 
ticulation du  genou  en  fracturant 
le  fémur  et  le  tibia.  — Face  ante- 
rieure du  membre. 

(Musée  du  Val-de- Grâce). 


Figure  LXXXIII.  — Face  postérieure  de 
la  pièce  précédente. 

Entre  les  deux  condyles  du  fémur,  on  voit  le 
trou  de  sortie  de  la  balle  qui  a fracturé, 
emporté  et  fendu  une  partie  du  condyle 
interne  du  tibia. 


interne  du  tibia.  Le  blessé  a été  atteint  le  membre  demi- 
fléchi. 

Il  est  assez  rare  de  voir  les  balles  s’arrêter  dans  la  tête 
des  os  sans  y déterminer  de  fêlure  ou  sans  les  faire  éclater. 
Le  musée  du  Val-de-Grâce  possède  un  beau  spécimen  de 
ce  genre  de  fracture  {fig.  84  a).  C’est  une  balle  logée  dans  la 
partie  postérieure  de  la  tête  de  riuimérus  où  elle  a déter- 
miné consécutivement  une  cavité,  au  centre  de  laquelle  elle 
est  mobile  comme  un  grelot,  sans  avoir  laissé  trace  d aucune 
autre  lésion.  Blessé  à l’armée  du  Rhin,  le  soldat  sur  lequel 
cette  pièce  a été  l'ecueillie  parvint  à une  prompte  guéii- 
son  : trente-six  ans  après  il  lit,  dans  Pariss  une  chute  vio- 
lente sur  l’épaule;  des  accidents  survinrent  et  obligèrent 
Larrey  père  à pratiquer  l’amputation  scapulo-humérale  • 
l’amputé  guéri  a vécu  longtemps  aux  Invalides  G)- 

(1)  n.  Larrey,  Bulletin  de  l’Académie  impériale  de  médecine,  séances 
(les  1",  8 et  15  mai  1860. 
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Dans  les  autres  ligures  ou  voit  des  balles  qui  ont  pro- 
voqué des  tentes  et  des  éclats  de  tètes  articulaires  ou  leur 
séparation  complète  du  corps  de  l’os. 

La  ligure  84  ô est  une  li'acture  de  riiumérus  au-dessous 
du  col  cliin.i-fiical  p,»-  coup  de  leu  : lu  halle  déforrnde  esl 
restée  logée  dans  le  lo\er  d(i  la  IVaclure  (jui  emnie  un  pro- 


/, 


Figure  LXXXIV.  — Fractures  de  lu  tête  de  l’hume'rus  par  coups  de  feu. 

Lbuincrus  a élé  réséqué  daus  les  cas  qui  oui  fourni  les  pièces  a,  4,  c,  d et  e. 

[Musée  du  Val~de-Gràce^) 

longement  en  fente  jusque  sur  le  col  anatomique  de  l’os. 

Dans  la  figure  84  c les  phénomènes  produits  par  le  pro- 
jectile sont  inverses  des  précédents  : la  balle  s’est  logée 
au  centre  même  de  la  tête  de  l’humérus  qu’elle  a brisée  en 
éclats  multiples  se  prolongeant  sur  la  diaphyse  de  l’os. 

La  balle  dans  la  ligure  84  d s’est  implantée  dans  la  tête 
de  l’os  en  la  fendant  en  deux  et  eu  la  séparant  de  la  partie 
de  la  diaphyse  fracturée.  Dans  la  ligure  84  e la  balle  a 
détaché  la  plus  grande  partie  du  trochin  et  a déterminé  une 
^’èlure  de  la  tête  de  l’humérus  dans  laquelle  elle  est  restée 
superficiellement  logée. 


(M8  BLESSURES  DES  MEMBRES  PAR  ARMES  DE  GUERRE. 

La  figure  85  représente  une  fracture  complète  du  col 
chirurgical  du  fémur  par  un  coup  de  feu  ; la  halle  a frappé 


Figure  LXXXV.  — Fracture  du  col 
de  la  tête  du  fémur  par  un  coup 
feu. 


La  balle  est  restée  implantée  dans  l’os. 

[Musée  du  Val- de- Grâce.) 


le  col  anatomique  en  avant, 
a fendu  la  tête  de  l’os  et  s’est 
implantée  dans  la  substance 
osseuse. 

Un  seul  ou  plusieurs  des 
os  qui  entrent  dans  la  com- 
position d’une  articulation 
peuvent  être  intéressés.  Dans 
les  articulations  énarthro- 
diales,  comme  celles  de  la 


hanche  ou  de  l’épaule,  la  cupule  articulaire  peut  seuleêtre 
fracturée  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable: 
ainsi,  le  sourcil  cotyloïdien  est  brisé  ou  emporté,  la  surface 
gléiioïde,  le  col  de  l’omoplate,  l’acromion,  etc.,  sont  fracas- 
sés, comme  nous  en  avons  fait  voir  un  exemple  (v.  Plaies  de 
poitrine,  p.  447)  ; la  tête  de  l’humérus  et  celle  du  fémur  res- 
tent intactes  ou  participent  aux  désordres  produits  dans  leur 
voisinage.  Nous  aurions  pu  multiplier  encore  les  exemples 
de  l’action  des  projectiles  sur  les  articulations;  mais  nous 
pensons  que  ceux  que  nous  avons  donnés  suffiront  pour 
qu’on  puisse  se  faire  u ne  idée  de  leurs  nombreuses  variétés. 

Les  effets  des  gros  projectiles  pleins  et  des  gros  éclats 
de  projectiles  creux  consistent  habituellement  dans  des  dé- 
sordres si  étendus  qu’ils  n’offrent  aucune  difficulté  de  dia- 
gnostic et  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  indications  qu  ils 
réclament.  Des  délabrements  plus  ou  moins  vastes  des 
parties  molles,  des  fractures  comminutives,  le  broiement 
et  la  destruction  des  os,  tels  sont  les  résultats  ordi- 
naires de  l’action  des  gros  projectiles  animés  de  toute  leur 
vitesse.  L’écrasement  des  os  avec  ou  sans  éclats  et  sans  dé- 
placement des  fragments,  des  fêlures  intra-articulaiies, 
des  pertes  de  substance  des  parties  molles  plus  ou  moins 


FHACITHES  des  extrémités  ARTICIT,A1HES.  619 
étendues  et  des  gangrènes,  consécutives  à la  contusion  et  à 
la  déthirnre  des  tissus  periarficulaires,  se  rencontrent  à la 
suite  de  coups  de  lionlefs  on  de  gros  éclats  de  projectiles 
creux,  arrivés  à la  tin  de  leur  course  et  frajjpant  les  ar- 
ticulations sons  lin  angle  plus  on  moins  oblique.  Il  arrive 
quelquefois  que  les  gros  projectiles  déterminent  des  luxa- 
tions, soit  dii ectement  en  agissant  sur  les  extrémités  arti- 
culaires des  os,  soit  indirectement  en  agissant  sur  leur  dia- 
pliyse  qn  ils  fracturent  après  lui  avoir  communiqué  un 
mouvement  de  propulsion  exagéré,  ou  en  empoidant  la 
partie  inférieure  du  membre.  Ledran  (I)  signale  des  faits 
de  ce  dernier  genre  ; nous  en  avons  vu  du  premier,  à l’ar- 
mée (1  Oi  ient  . un  militaire  assis  sur  un  sac  à terre  dans  les 
tranchées  de  Sébastopol,  reçut,  au-dessons  du  genou  sur 
la  tubérosité  du  tibia,  un  boulet  ([ui  lui  luxa  dii’ectement  la 
jambe  en  arrière,  sans  plaie  ni  fractui’e;  un  autre,  fléchis- 
sant la  jambe  droite  pour  descendre  d’un  tertre,  fut  frappé 
par  un  large  éclat  d obus  qui  lui  fractura  la  rotule  vertica- 
lement et  luxa  en  dehors  le  fragment  externe  de  l’os,  sans 
entamer  les  téguments  : l’un  et  l’antre,  confiés  à nos  soins, 
guéiirent  avec  ankylosé,  après  de  formidables  accidents. 
Les  effets  des  petits  projectiles  sont  de  beaucoup  plus 
intéressants  que  ceux  des  projectiles  de  gros  volume  : outre 
les  phénomènes  que  nous  avons  déjà  signalés  comme  leur 
appartenant,  ils  présentent  ceci  de  remarquable  qu’en 
même  temps  qu’ils  produisent  sur  les  téguments  et  les  tis- 
sus périarticnlaires  une  plaie  nette,  petite  et  qn’on  serait 
tenté  de  considérer  comme  à peu  près  insignifiante,  ils  dé- 
terminent souvent  des  désordres  et  des  fracas  considérables 
dans  les  os.  Non-seulement  les  os  sont  éclatés,  fendus 
et  fracturés,  mais  ils  sont  parfois  littéralement  broyés  et 
réduits  en  fragments  multipliés,  libres  ou  adhérents,  alors 


(1)  Traité  des  plaies  d'armes  à feu,  p,  42. 
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même  que  la  plaie  extérieure  recevrait  à peine  l’extrémité 
du  petit  doigt.  Les  tissus  fibreux,  denses  et  serrés  qui  en- 
tourent les  articulations,  maintiennent  en  place  les  frag- 
ments, conservent  à l’article  et  au  membre  leur  forme  et 
leur  direction,  et  permettent  souvent  de  communiquer, 
sans  provoquer  de  crépitation,  des  mouvements  peu  éten- 
dus et  toujours  très-douloureux  de  flexion  et  d’extension. 
11  n’est  pas  de  chirurgien  d’armée  ayant  quelque  pratique, 
qui  n’ait  pu  constater  cette  apparence  de  bénignité  dans 
les  premiers  jours  d’un  très— grand  nombre  de  plaies  par 
coup  de  feu  des  articulations  ; pour  notre  part,  nous  l’avons 
vue  bien  souvent;  et  nous  nous  rappellerons  toujours  un 
malheureux  zouave  blessé,  à l’Alma  (Crimée),  d un  coup  de 
feu  traversant  l’aine  et  la  fesse  et  qui  marcha  pendant  dix 
jours,  rebelle  à toutes  nos  observations,  avec  une  fracture 
complète  de  toute  la  partie  supérieure  de  la  cavité  cotyloïde. 
fracture  constatée  seulement  à l’autopsie.  Cette  apparente 
liénignité  induit  en  erreur  bon  nombre  de  jeunes  chirur- 
giens et  les  malades  eux-mêmes;  les  premiers  n’osen  (pro- 
poser et  les  seconds  repoussent  les  seuls  moyens  propres  à 
conjurer  une  terminaison  presque  toujours  funeste  lors- 
qu’une grande  articulation  a été  intéressée. 

Complications  iiwnêdiaies . — Nous  n’avons  pas  considéré 
les  fractures  des  os  comme  une  complication  des  plaies 
articulaires  par  les  projectiles;  cet  accident  étant,  pour 
ainsi  dire,  la  règle  et  son  absence  l’exception,  dans  ce  genre 
de  blessures.  Deux  complications  immédiates  accompa- 
gnent souvent  les  plaies  des  articulatious;  la  première  est 
répauchemeut  du  sang  dans  la  cavité  articulaire  , la  seconde 
est  la  présence  très-fréquente  de  corps  étrangers  à la  suite 
des  coups  de  feu. 

Épanchement  de  sang.  — L’épanchement  de  sang  n est 
pas  rare  dans  les  plaies  articulaires,  soit  qu  il  pro^ieune  n 
réseau  vasculaire  qui  environne  la  plupart  des  articulationsj 
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soit  qu  il  ait  sa  source  dans  le  tissu  osseux  lui-même,  loi’s- 
qiie  celui-ci  a été  entamé.  Cet  accident  n’est  redoutable 
que  lorsque  le  sang  est  épanché  en  assez  grande  quantité  : 
il  s annonce  par  1 augmentation  rapide  du  volume  de  l’ar- 
ticulation dont  les  replis  synoviaux  sont  bientôt  disten- 
dus et,  en  général,  par  la  demi-flexion  de  l’article  qui 
lie  peut  etre  redresse  sans  douleurs.  Corsque  l’épanche- 
ment de  sang  est  peu  considérable,  il  peut  se  résorbei-; 
lorsqu’il  l’est  davantage,  il  peut  subir  les  tiansl'orma- 
tions  de  toutes  les  collections  sanguines  et  donnei’  lieu, 
dans  ce  cas  particulier,  à la  formation  ultérieure  de  corps 
mobiles  articulaires  comme  l’a  constaté  Hunier  : le  plus 
souvent,  il  détermine  une  inflammation  des  plus  violentes 
dont  nous  aurons  à nous  occuper  en  pai  lant  de  l’arthrite 
traumatique. 

Corps  étrangers.  — La  [iréseuce  des  corps  étrangers 
dans  les  articulations  est  assez  rare  a la  suite  de  plaies 
par  armes  blanches  : ces  corps  étrangers  sont  des  frag- 
ments du  coi'ps  v’uluérant  brisé  dans  les  parties  fibreuses, 
entre  les  surfaces  des  articulations  ou  entre  les  os  dans 
lesquels  ils  peuvent  s’implanter.  A la  suite  de  coups  de 
feu,  les  corps  étrangers  se  rencontrent  fréquemment  au 
contraire  : ce  sont  des  portions  de  vêtements  ou  d’équi- 
pements entraînés  par  les  projectiles,  et  surtout  les  projec- 
tiles eux-mèiues. 

11  y a tout  lieu  de  supposer  qu’une  balle  n’ayant  fait 
qu’une  seule  ouverture  est  perdue  dans  les  éléments  de 
I articulation.  Les  balles  échappent  fréquemment  aux  re- 
cherches du  chirurgien,  soit  qu’elles  pénètrent  plus  ou 
moins  profondément  dans  les  os,  soit  qu’elles  se  canton- 
uent  sous  les  enveloppes  aponévrotiques  et  les  ligaments 
nombreux  qui  unissent  les  extrémités  articulaires.  Nous  par- 
lerons de  leur  recherche  et  de  leur  extraction  en  nous  occu- 
pant du  traitement  des  plaies  articulaires  par  armes  à feu. 
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Traiiemcnt.  — Dans  toutes  les  plaies  des  articulations, 
l’arthrite  traumatique  est  l’accident  dominant  contre  lequel 
les  chirurgiens  doivent  toujours  être  en  garde  ; sans  l’ar- 
thrite traumatique,  les  plaies  des  articulations  par  armes 
blanches  seraient  sans  gravité,  et  les  plaies  par  coups  de 
feu  ne  présenteraient  pas  plus  de  dangers  que  les  plaies 
par  coups  de  feu  simples  ou  avec  fractures.  La  grandeur 
et  l’importance  de  l’articulation  envahie  par  l’inflammation 
apportent  naturellement  des  différences  dans  le  pronostic 
de  cet  accident  qui,  néanmoins,  reste  toujours  fâcheux. 

Le  contact  de  l’air  sur  la  surface  articulaire  a particu- 
lièrement été  invoqué  pour  expliquer  le  développement  de 
l’arthrite  traumatique.  Mais  Velpeau  (1)  a combattu  cette 
opinion  présentée  d’une  manière  trop  absolue,  et  n’admet  la 
fâcheuse  influence  de  l’air  qu’autant  que  celui-ci  se  trouve 
en  contact  avec  des  surfaces  déjà  enflammées  par  la  cause 
traumatique.  La  blessure  seule  suffit,  eu  effet,  pour  expli- 
quer le  développement  d’une  inflammation  souvent  favo- 
risée par  des  pansements  mal  faits  ou  des  mouvements 
intempestifs,  et  qui  emprunte  sa  gravité  à la  constitution 
anatomique  des  parties  qu’elle  envahit.  Dès  que  l’inflam- 
mation s’est  établie,  les  tissus  fibreux  et  résistants  qui  en- 
vironnent l’articulation  déterminent  l’étranglement  avec 
toutes  ses  conséquences.  L’inflammation  légère  et  de  bon 
aloi  nécessaire  à la  guérison  de  toutes  les  plaies  et  la  tumé- 
faction qui  en  résulte,  se  trouvent  ici  comprimées  par  les 
tissus  aponévrotiques  périarticul^ires  et,  par  cela  même, 
ont  la  plus  grande  tendance  à s’étendre  et  à s’exaspérer. 

Des  plaies  par  armes  blanches . — Le  traitement  des  plaies 
des  articulations  doit  donc  consister  tout  d’abord  à prévenir 
les  accidents  inflammatoires.  Dans  les  plaies  par  armes 
blanches,  les  longues  explorations  et  surtout  l’introduction 


(1)  Dicliounaire  de  médecine  en  30  vol.,  1.  IV,  p.  lOO. 
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d une  soude  ou  d’un  slylet  sont  interdites.  Les  piqûres  seront 
recouvertes  de  plusieurs  morceaux  de  diachylum  super- 
posés et  de  plus  eu  plus  grands;  les  coiipui-es  simples  se- 
ront réunies  immédiatement  soit  au  moyeu  de  bandelettes 
agfjlutiualives,  soit  à 1 aide  de  la  suture,  si  les  agglutiuatifs 
étaient  insuftisauts  : quebjues  compresses  imbibées  d’eau 
froide  seront  appliquées  sur  les  parlies,  et  l’articulatioii  sera 
maintenue  dans  un  repos  absolu  au  moyeu  d’une  gout- 
tière ou  d’un  bandage  immobilisauf  tout  le  membre^.  Ou 
rencontre,  dans  des  auteurs  un  cei'taiu  nombre  d’observa- 
tions de  plaies  simples  des  articulations  les  plus  considéra- 
bles, comme  celles  du  genou,  guéries  ainsi  sans  accidents. 

Lorsque  les  armes  blanches  ont  iutéres.sé  les  cartilages 
ou  les  os  sans  les  détacher,  le  même  traitement  peut  être 
employé  avec  succès.  Mais  si  une  portion  d’os  a été  séparée, 
il  convient  de  1 extraire  au  moyeu  de  débridemeuts  con- 
venables, et  de  panser  la  plaie  comme  une  plaie  qui  doit 
suppurer.  Larrey  et  Baudens  (1)  rapportent  quelques  faits 
où  pareille  conduite  a été  suivie  de  la  guérison  des  blessés. 
Nous-même  avons  vu  guérir  des  plaies  de  l’articulation 
du  coude  par  coups  de  yatagan  ayant  ouvert  l’article  et  dé- 
taché 1 olécrane.  11  faut  s attendre,  dans  ces  circonstances, 
à voir  survenir  les  accidents  de  l’arthrite  traumatique  qui 
seront  d’autant  moins  graves  que  l’articulation  aura  été 
plus  largement  ouverte  et  qu’elle  est  moins  considérable. 

Dos  plaies  par  projectiles  de  guerre.—  Le  traitement  des 
blessures  des  articulations  par  les  projectiles  de  guerre, 
varie  suivant  la  gravité  des  lésions,  l’importance  de  l’arti- 
i^ulation  atteinte,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouve  le  blessé.  Les  indications  qui  se  présentent  peuvent 
^dre  classées  sous  deux  chefs  : conservation  du  membre  avec 
3u  sans  résection  des  extrémités  articulaires;  amputation. 


(1)  Clinique  chirurgicale,  t.  III, 
ies  plaies  d’armes  à feu,  p.  452. 


p.  387  et  suivantes.  Baudens,  Clinique 
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D’une  manière  générale,  on  peut  dire  que  toutes  les 
plaies  des  grandes  articulations  par  les  projectiles,  néces- 
sitent soit  la  résection,  soit  l’amputation  immédiate.  Il 
n’en  est  pas  de  même  des  plaies  des  articulations  d’un 
ordre  inférieur,  qui  cependant  entraînent  souvent  des  opé- 
rations consécutives. 

Quand  nue  balle  pénètre  dans  une  articulation,  il  faut 
chercher  par  l’exploration  à reconnaître  les  désordres 
qu’elle  a produits.  En  général,  les  stylets  et  les  sondes  con- 
viennent peu  pour  pratiquer  ces  recherches,  et  le  doigt, 
mieux  disposé  et  plus  apte  à reconnaître  l’état  des  parties, 
doit  être  introduit  dans  la  plaie.  L’introduction  du  doigt 
est  souvent  difficile  à travers  les  tissus  fibreux  qui  environ- 
nent les  articulations  : néanmoins,  l’incision  de  la  plaie 
pour  faciliter  le  passage  du  doigt  n’est  permise,  qu’autant 
qu’on  a lieu  de  soupçonner  que  les  os  ont  étéatteiuts;  elle 
devra  toujours  être  faite  suivant  l’axe  du  membre  et  en 
s’éloignant  de  l’article. 

Lorsque  les  balles,  respectant  les  os,  n’ont  fait  ([u’inté- 
resser  la  capsule  articulaire,  on  peut  espérer  la  guérison 
du  blessé.  La  plaie  dans  ces  cas  ne  sera  pas  débridée,  dans 
la  crainte  de  donner  à l’air  une  plus  large  voie  de  péné- 
tration : elle  sera  recouverte,  au  contraire,  par  un  appareil 
propre  à la  protéger  et  consistant  en  un  linge  cératé  et  un 
gâteau  de  charpie;  le  membre  sera  placé  dans  une  immo- 
bilité absolue  et  l’articulation  recouverte  de  compresses 
imbibées  d’eau  froide.  On  peut  prévenir  ainsi  rinflamma- 
tion  de  la  synoviale  et  ses  funestes  conséquences  : mais 
nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  que  cette  heureuse  ter- 
minaison ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  blessures  des 
articulations  peu  considérables  ; elle  est  fréquente  aux 
doigts  et  aux  orteils;  moins  commune  au  poignet,  au 
coude,  à l’articulation  tibio-tarsienne;  plus  rare  a l’épaule, 
ut  plus  rare  eucoi’o  au  genou  ; nous  n’en  connaissons  pas  i 
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d exemple  à la  hanche,  on  la  lésion  serait  du  reste  très-dif- 
hcile  à constater  en  raison  de  la  profondeur  à laquelle  est 
située  rarticulation. 

Dans  les  cas  où  une  articulation  a été  largement  ouverte 
par  un  éclat  de  projectile  creux  ou  par  un  gros  projectile, 
la  contusion  des  parties  molles  doit  faire  craindre  une 
réaction  des  plus  intenses  : le  développement  d’une  arthrite 
traumatique  suivie  de  suppuration  est  à peu  près  inévita- 
ble. C’est  d’après  l’inqiorlance  de  l’articulation  ouverte 
que  le  chirurgien  se  décidera  à pratiquer  une  opération  ou 
à s’en  abstenir. 

L action  des  projectiles  sur  les  articulations  détermine 
presque  toujours,  comme  nous  l’avons  dit,  des  fractures 
variées.  Lorsqu’un  gros  projectile  traverse  ou  broie  une 
articulation,  l’amputation  du  membre  est  indispensable. 

S il  borne  ses  eifets  à produire  des  fractures  partielles  et 
localisées,  sans  déterminer  de  contusions  étendues,  de 
pertes  de  substance  considérables,  et  sans  léser  les  vais- 
seaux et  les  nerls,  on  pourrait  ne  faire  qu’une  résec- 
tion. 

Les  balles  traversent  quelquefois  les  extrémités  articu- 
laires en  creusant  un  canal  net  et  fait  comme  à l’emporte- 
pièce  dans  le  tissu  spongieux  de  l’os.  On  peut  espérer  dans 
ces  cas  de  conserver  l’articulation.  Mais  il  est  toujours  à 
craindre  qu  une  fente  ne  se  prolonge  sur  la  tête  articu- 
laire et  n’ajoute  h la  gravité  de  la  blessure. 

Uuand  la  balle,  en  pénétrant  dans  l’article,  n’a  fait  que 
bacturer  une  partie  de  l’iiiie  des  surfaces  articulaires,  la 
guérison  peut  encore  être  obtenue,  s’il  s’agit  d’une  articu- 
lation de  médiocre  importance  : la  plaie  sera  largement 
incisée,  l’esquille  enlevée  et  les  accidents  indammaloires 
prévenus  ou  combattus  par  les  antiphlogistiques;  mais  si 
e projectile  a déchiré  largement  les  ligaments,  labouré 
ou  brisé  en  fragments  multiples  les  surfaces  ou  les  extré- 
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miles  articulaires,  le  seul  remède  à apporter  est  la  ré- 
section ou  l’amputation  pratiquées  le  plus  tôt  possible. 

Lorsqu’une  balle  n’est  pas  sortie  de  l’articulation  où  elle 
a pénétré,  l’utilité  de  sa  recherche  et  son  extraction  dé- 
pendent de  l’étendue  des  désordres  qu’elle  a déterminés. 
Si  ces  désordres  sont  considérables  et  nécessitent  une  opé- 
ration pendant  laquelle  le  projectile  pourra  être  trouvé 
et  enlevé,  il  est  inutile  de  faire  souffrir  le  malade  et  de 
tourmenter  l’articulation  par  des  manœuM-es  préala- 
bles. Si  au  contraire  l’état  des  parties  permet  d’espérer 
la  conservation  de  l’article  sans  opération,  il  est  indispen- 
sable d’enlever  le  corps  étranger.  Plus  que  partout  ail- 
leurs, l’extraction  doit  être  faite  ici  le  plus  tôt  possible,  en 
raison  du  gontlement  qui  ne  tarde  pas  à survenir  et  delà 
coiislricliüii  consécutive  exercée  par  les  tissus  apouévro- 
tiques. 

Il  est  rare  que  le  projectile  soit  libre  dans  l’articulation; 
la  plupart  du  temps,  il  est  maintenu  dans  une  situation 
fixe  par  les  ligaments  ou  par  les  os,  alors  même  que  ces 
derniers  n’ont  été  ni  pénétrés  ni  fracturés.  En  pareil  cas, 
on  a conseillé,  afin  de  mobiliser  la  balle,  de  changer  la 
situation  de  l’articulation  en  communiquant  des  mouve- 
ments de  llexion  au  membre,  ou  eu  le  soumettant  à une 
extension  plus  ou  moins  grande,  afin  d’écarter  l'iine  de 
l’autre  les  surfaces  articulaires.  Lorsque  la  balle  a pénétré 
ou  fracturé  les  os,  tantôt  on  la  trouve  au  milieu  des  esquil- 
les, tantôt  dans  le  tissu  spongieux  de  l’os. 

L’extraction  des  projectiles  des  aidiculations  sei’a  faite 
d’après  les  règles  ([ue  nous  avons  posées  à propos  des 
corps  étrangers  en  général  ; après  les  incisions  nécessaires, 
le  doigt  introduit  dans  l’article,  dirigera  la  pince  lire-balle, 
les  élévaloires  ou  le  lire-foiid.  Les  projectiles  échappent 
quelquefois  aux  recherches  du  chirurgien  et  donnent  nais- 
sance aux  accidents  inllammaloires  les  plus  graves.  Ce- 
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pendant  Percy  (J)  rapporte  que  Framboisier  a vu  une  balle 
rester  impunément  dans  le  genou  et,  longtemps  après  la 
cicatrisation  de  la  plaie,  se  montrer  sous  la  peau  d’où  il 
fut  aisé  de  la  faire  sortir. 

Bien  que  des  guérisons  aient  été  obtenues  en  conservant 
les  articulations  dans  les  diverses  circonstances  que  nous 
venons  de  signaler,  l’expérience  n’en  a pas  moins  établi 
d’une  manière  péremptoire  que  tous  les  blessés  frappés 
par  des  projectiles  à une  grande  articulation,  et  souvent 
même  à une  petite,  sont  exposés  à des  accidents  formi- 
dables qui  la  plupart  du  temps  entraînent  une  terminaison 
funeste.  11  est  impossible,  au  point  de  vue  du  pronostic,  de 
poser  des  règles  absolues  ; des  blessures  des  articulations 
des  doigts  ont  amené  la  mort  comme  des  blessures  du  ge- 
nou : cependant,  nous  le  répétons  encore,  les  plaies  des  pe- 
tites articulations  et  les  plaies  des  articulations  du  membi  e 
supérieur,  sont  généralement  moins  graves  que  les  plaies 
des  grandes  articulations  et  des  articulations  du  membre 
inférieur,  x^'ous  ne  saurions  trop  mettre  en  garde  contre  les 
pnncqjes  de  la  chirurgie  conservatrice  appliqués  au  trai- 
tement des  plaies  articulaires  par  coup  de  feu  : ces  prin- 
cipes sont  généralement  suivis  de  déplorables  mécomptes, 
soit  que  les  malades  succombent  aux  accidents  d’inflam- 
mation et  de  suppuration,  soit,  comme  le  dit  Dupuytren, 
'jn  ils  guérissent  avec  un  membre  ankylosé,  courbé,  cou- 
vert de  fistules  et  de  cicatrices,  source  continuelle  d’irrita- 
tion et  de  douleur  et  dont  la  conservation  a été  achetée  au 
pi‘ix  de  souffrances  horribles  pendant  plusieurs  mois  et  de 
•isques  très-grands  de  la  vie.  Nous  ne  parlerons  ici  que  du 
traitement  des  plaies  des  articulations  que  l’on  a cru  devoir 
ïîonserver  sans  opération,  nous  réservant  de  donner  plus 
oin  les  indications  des  amputations  et  des  résections. 


(f)Loco  citalo,  p.  14o. 
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,4ccl«lei»<s  à rotloiilcr  : JnflüTnTiW.tîOn.  — C GSt,  DOllS 
l’avons  dit,  à prévenir  le  développement  de  l’arthrite  trau- 
matique que  doivent  tendre  tous  les  efforts  des  chirur- 
giens : cet  accident  se  montre  fréquemment  à la  suite  de 
plaies  articulaires  par  armes  blanches;  il  est  à peu  près 
inévitable  à la  suite  des  coups  de  feu,  où  la  contusion  ét 
le  fracas  des  os  viennent  s’ajouter  à l’ouverture  de  la  sy- 
noviale et  à la  déchirure  des  téguments.  Après  avoir  réuni 
les  plaies  par  armes  blanches,  après  avoir  simplifié  autant 
que  possible  par  l’extraction  des  corps  étrangers  et  des  es- 
quilles les  plaies  par  armes  à feu,  on  mettra  l’articulation 
dans  le  repos  le  pins  absolu.  Quelques  chirurgiens,  Lar- 
rey entre  autres  (1),  comsidèrent  le  débridement  de  la 
plaie  comme  la  première  indication  h remplir  dans  les 
» coups  de  feu  ; nous  pensons  que  le  débridement  ou  mieu:5 
l’agrandissement  de  la  plaie,  ii’est  indiqué  que  lorsqu’il 
est  nécessaire  d’extraire  quelque  corps  étranger  ou  quel- 
que esquille.  Dans  tous  les  cas,  le  membre  doit  être  plac( 
dans  la  position  où,  s’il  guérit  avec  ankylosé,  il  poiirn 
rendre  le  plus  de  services  au  blessé  : le  membre  inférieui 
sera  mis  dans  la  rectitude;  le  pied  à angle  droit  sur  b 
jambe  : les  doigts  seront  maintenus  dans  la  demi-flexion 
le  poignet  dans  l’extension  directe  sur  l’avant-bras,  b 
coude  fléchi  à angle  droif , et,  dans  ces  deux  dernière: 
circonstances,  la  main  placée  dans  une  position  moyenn( 
entre  la  pronation  et  la  supination,  an  lieu  delà  laisser  re- 
poser, comme  on  le  voit  tons  les  jours,  sur  la  face  [>al- 
maire;  dans  les  plaies  de  l’épaule,  le  bras  sera  modéré- 
ment écai’té  du  (roue. 

L’applicalion  d’un  bandage  inamovible,  porlant  directe 
ment  sur  l’arficnlalion,  a très-souvent  donné  d’benreu: 
résultals  dans  les  plaies  par  armes  blanches  : après  b 


(I)  Clinique  rliirurqirnlr,  t.  111,  p.  aSS 
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pansement^  préalaMe  de  la  solulion  de  continuité,  on  en- 
veloppera l’article  d’une  légère  couche  de  ouate  par-dessus 
laquelle  on  appliquera  le  bandage  dont  on  assurera  l’im- 
nio  iihté  par  des  attelles  maintenues  en  place  jusqu’à  com- 
plète solidification  des  pièces  d’appareil.  Tant  qu’il  ne 
survient  pas  d accidents,  le  bandage  ne  sera  pas  levé  : il 
est  quelquefois  resté  appliqué  jusqu’à  complète  guérison 
delà  blessure. 

IJmis  les  plaies  par-  coups  de  leu  (pielles  qu'elles  soietU 
le  bandage  inamovible  ne  convient  pas;  et  l’immobilité 
de  1 articulation  doit  être  obtenue  au  moyen  d’appareils  à 
Iracture  ordinaires,  modifiés  suivant  les  circonstances,  et 
en  particulier,  a l’aide  de  gouttières  en  fil  de  1èr  qui  réunis- 
sent le  double  avantage  de  permettre  rexanien  et  le  pan- 
sement des  parties  blessées  sans  leur  communiquer  de 
mouvements.  Jadis  ces  plaies  étaient  pansées,  et  mainte- 
nant encore  elles  le  sont  quelquefois,  avec  des  topiiiues 
plus  ou  moins  irritants,  composés,  la  plupart,  de  liqueurs 
spiritueiises,  avec  des  bonrdonnets  ou  des  teiûes  decliàrpie* 

lespreimers  réputés  jouirdepropriétés  dites  vulnéraires  les 

seconds  destinés  à tenir  écartées  les  lèvres  delà  solution 
de  continuité  : elles  doivent  être  pansées  simplement  à 
plat  et  recouvertes  de  topiques  doux  et  inoffeusifs;  c’est 
à le  premier  remède  antiphlogistique  qu’il  convient  de 
mettre  en  usage.  La  douceur  et  la  rareté  des  pansements 
sont  ici  particulièrement  recommandées,  et  le  meilleur 
pansement  est  celui  par  occlusion  exécuté  de  la  manière 
^uivante  : des  bandelettes  agglutinatives  de  sparadrap, 

’ imbriquant  les  unes  sur  les  autres,  recouvertes  par  d’au- 
res  bandelettes  croisées  en  différents  sens  de  manière  à 
^onstituer  une  cuirasse  solide,  sont  appliquées  sur  la  plaie 
d s étendent  sur  les  parties  environnantes  sans  jamais  em- 
J>’assercirciilairement  l’articulation;  un  linge  fenêtré  en- 
Imt  d’une  couche  épaisse  de  cérat  et  de  légers  gâteaux  de 
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charpie  recouvrent  cette  enveloppe  protectrice  ; le  panse- 
ment peut  être  complété  par  quelques  tour.s  de  bandes  des- 
tinés à assurer  la  solidité  de  l’appareil. 

Ce  pansement  met  la  plaie  à l’abri  du  contact  de  l’air, 
peut  être  partiellement  renouvelé  en  cas  de  besoin,  et  doit 
rester  en  place  huit  ou  dix  jours.  11  permet  l’e.xploratiou 
médiate  des  parties,  le  libre  écoulement  des  liquides  et 
l’application  des  moyens  auxiliaires  auxquels  on  juge  à 
propos  de  recourir. 

L’emploi  de  l’eau  a de  tout  temps  été  préconisé  pour 
prévenir  l’inflammation  à la  suite  des  coups  de  feu.  Parmi 
les  chirurgiens  modernes,  Lombard,  chirurgien  en  chef 
de  l’hôpital  militaire  de  Strasbourg  (1),  et  Percy  (2)  ont 
beaucoup  vanté  les  bons  effets  de  l’eau  ; et  A.  Bérard  (3i 
avait  cru  trouver  en  elle  un  remède  héroïque  contre  les 
grands  accidents  traumatiques.  L’eau  peut  être  employée 
de  diverses  manières  et  à diverses  températures  sur  les 
articulations  blessées;  tiède,  froide  ou  glacée, eu  fomenta- 
tions ou  en  irrigations  continuelles.  L’eau  tiède  n’agit  pas 
autrement  que  les  cataplasmes,  mais  elle  a sur  eux  l’avan- 
tage de  ne  pas  s’altérer.  L’eau  à la  température  ordinaire 
est  celle  dont  ou  fait  habit uelleineut  usage,  soit  en  fomen- 
tations au  moyen  de  compresses  trempées  assez  souvent 
dans  leliquide  pour  être  toujours  mouillées,  soit  en  irriga- 
tions continues.  L’efficacité  de  ce  trailement  n’est  pas 
douteuse  dans  un  grand  nombre  de  cas;  il  est  bon  toute- 
fois d’être  prévenu  que  les  irrigations  continues  ne  peuvent 
être  employées  sur  des  articulations  rapprochées  du  tronc 


(1)  Préris  sur  les  propriétés  de  l'eau  simple  employée  comme  topique  dan ^ 
les  maladies  chiruryicales,  in  0/)H5ci(/ei,  Strasbourg,  1786,  t.  III,  P-  16' 
cl  suivhnles. 

(2)  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  l.  X,  p.  942. 

(3)  Mémoire  sur  l'cmjiloi  de  l'eau  froide,  etc.  Archives  générales  demédc-\ 

ci  ne,  t.  Vit,  is:î:;,  i 


THAITEMIÎNT  des  blessures  des  articulations.  6.31 
sans  danger  d’inflammalions  viscc'rales,  qu’elles  réussissent 
surtout  a la  main  et  au  pied  et  qu’elles  doivent  céder  la 
place  aux  fomentations  à l’aide  de  compresses  mouillées  sur 
les  articulations  du  genou  et  du  coude.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  la  manière  dont  l’eau  froide  doit  être  (V.  page  239) 
employée,  et  nous  dirons  seulement  qu’ici  plus  que  par- 
tout ailleurs,  elle  ne  fait  souvent  que  masquer  les  acci- 
dents, et  que  lorsqu’elle  est  impuissante  à les  prévenir, 
ceux-ci  se  montrent  avec  une  intensité  plus  grande  que 
sds  n’avaient  pas  été  combattus  par  ce  moyen.  Ce  que 
nous  disons  de  l’eau  froide  s’applique,  à plus  forte  raison, 

à 1 eau  glacée  et  à la  glace  pilée,  que  Baudens  avait  voulu 
lui  substituer. 

On  est  habitué,  depuis  ces  derniers  temps,  h regarderies 
fomentations  ou  les  irrigations  froides  comme  le  seul  re- 
mède propre  à prévenir  l’inflammation  des  articulations, 
et,  par  une  réaction  intempestive  contre  la  doctrine  physio- 
logique, on  néglige  de  recourir  aux  évacuations  sanguines. 
La  saignée  du  bras  et  les  applications  locales  de  sangsues 
faites  préveuti veinent  ou  répétées  lorsque  la  douleur  et  la 
chaleur  de  1 articulation  persistent,  en  même  temps  que  le 
pouls  reste  élevé,  que  le  calme  et  le  sommeil  ne  se  mon- 
trent pas,  sont  des  moyens  dont  la  puissance  a trop  souvent 
été  constatée  pour  les  reléguer  dans  l’arsenal  hors  de  ser- 
vice de  la  thérapeutique.  Nous  y avons  eu  plus  d’une  fois 
recours  avec  succès  dans  des  plaies  du  coude,  du  poignet 
et  de  I articulation  tibio-tarsienne,  en  y joignant  des  fo- 
mentations tièdes  de  décoction  de  pavots  appliquées  autour 
de  l’article  avec  une  flanelle  doublée  de  taffetas  gommé. 

L arthrite  traumatique  et  riiiflammation  des  jjarties 
atteintes  par  le  projectile,  ne  débutent  pas  immédiatement 
après  la  blessure  : deux,  trois,  cinq  jours  et  même  davantage 
passent  dans  un  calme  trompeur.  L’invasion  des  acci- 
dents se  fait  quelquefois  peu  à peu  ; la  plupart  du  temps 
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elle  est  brusque  et  rapide.  Particulièrement  à la  suite  de 
coups  de  feu,  le  malade  est  pris,  du  jour  au  lendemain,  de 
douleurs  assez  vives  pour  lui  arracher  des  cris,  d’agitation, 
de  fièvre  intense  et  quelquefois  même  de  délire.  L’articula- 
tion augmente  considérablement  de  volume,  tant  par  l'in- 
filtration du  tissu  cellulaire  périphérique,  que  par  la 
supersécrétion  de  la  synovie  : la  peau  change  à peine  de 
couleur,  et  devient  tendue,  luisante  et  comme  amincie.  Si 
la  plaie  s’était  réunie,  ses  bords  se  décollent,  se  renver- 
sent en  dehors,  deviennent  grisâtres  et  laissent  échapper 
une  certaine  quantité  de  liquide  synovial  à l’écoulement 
duquel  ils  s’opposent  bientôt  par  leur  tuméfaction.  C’est 
alors  qu’il  faut  s’efforcer  d’empêcher  la  suppuration  de  la 
cavité  articulaire  par  des  applications  nombreuses  et  réi- 
térées de  sangsues,  par  les  saignées  générales,  par  des  fo- 
mentations tièdes  et  narcotiques  comme  nous  l’indiquions 
tout  à l’heure.  Larrey,  dans  ces  circonstances,  a obtenu  des 
avantages  marqués  de  veutouses  scarifiées  mises  eu  grand 
nombre  autour  de  l’articulation.  En  même  temps  que  les 
moyens  précédents,  on  emploiera  h plusieurs  reprises  les 
larges  vésicatoires  environnant  toute  l’articulafion,  comme 
Dupuytren  et,  en  particulier,  Velpeau  les  ont  conseillés. 

Siippw'atwn.  — Lorsque  les  accidents  n’ont  pas  été 
très-intenses,  ils  se  calment  quelquefois;  mais  la  plupart 
du  temps  ils  se  terminent  par  une  suppuration  qui  envahit 
tout  l’article. 

On  voit  alors  la  plaie  donner  passage  à un  liquide  séreux, 
trouble  et  dans  lequel  nagent  ([uelques  grumeaux  de  sang 
et  de  pus  : peu  à peu  du  pus  mal  lié  remplace  ce  liquide  et 
sort  eu  plus  ou  moins  grande  abondance.  Les  lèvres  delà 
solution  de  continuité  se  l’cmverscnt  de  plus  eu  phfsen 
dehors  et  forment  des  végétations  d’un  rouge  blafard,  fa- 
cilemenl  saignantes  et  dont  le  volume  et  la  disposition  en- 
travent la  libre  issue  des  liquides.  Quelques  esquilles \ien- 
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lient  se  présenter  à l’ouverture  de  la  plaie.  L’œdème  qui 
environnait  1 articulation  s’étend  à tout  le  membre,  et  sur- 
tout à la  portion  du  membre  située  au-dessous  du  mal. 
L inflammation  purulente  ne  se  borne  pas  à la  jointure  ; 
on  voit  survenir  des  abcès  péi  iarticu laites,  des  fusées  pu- 
lulentes  qui  décollent  la  peau  et  les  muscles  dans  une  très- 
grande  étendue.  Le  membre  reste  pâle,  se  tuméfie  de  plus 
en  plus,  conserve,  comme  de  la  pâte,  l’impression  des 
doigts  et  représente  une  sorte  d’éponge  imbibée  d’une  sé- 
rosité louche,  dans  latjuelle  se  rencontrent  quelques  flocons 
de  pus.  Les  ligaments  articulaires  se  ramollissent,  se  re- 
lâchent et  se  détruisent;  les  cartilages  disparaissent  et  les 
extrémités  articulaires,  devenues  très-mobiles,  donnent 
lieu  dans  leurs  mouvements  les  unes  contre  les  autres  à un 
Irottement  que  la  main  et  quelquefois  l’oreille  peuvent 
percevoir  : les  os  se  cTirient  ou  sont  frappés  de  mort. 

Les  accidents  généraux  sont  en  rapport  avec  les  acci- 
dents locaux.  La  fièvre  continue  avec  redoublements  le 
soir  et  un  peu  de  subdelirium  : le  malade  maigrit  beaucoup 
et  rapidement;  ses  traits  s’altèrent  profondément;  il  est 
pris  de  diarrhée  ; il  s’épuise  par  l’abondance  de  la  suppu- 
ration et  succombe  dans  le  marasme.  La  mort  peut  sur- 
venir, dans  la  première  période,  par  la  violence  d.es  acci- 
dents inflammatoires;  elle  est  souvent  hâtée,  dans  la 
seconde,  par  l’invasion  de  l’infection  purulente;  enfin,  à 
toutes  les  époques,  elle  peut  être  amenée  par  le  tétanos, 
plus  fréquent  dans  les  plaies  des  articulations,  et  particu- 
lièrement des  petites,  que  dans  les  autres  blessures. 

Nous  avons  tracé  le  tableau  de  l’arthrite  traumatique  et 
de  l’inflammation  suivie  de  suppuration  des  extrémités  ar- 
ticulatoires  des  os,  dans  les  grandes  articulations  : les  ac- 
cidents sont  moins  graves  dans  les  petites  articulations  et 
sont  moins  souvent  suivis  d’une  terminaison  fatale. 

Traitement  des  accidents.  — Dès  que  la  suppuration. 
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précédée  d’un  cortège  de  violents  accidents  inflammatoires, 
s’est  emparée  des  éléments  d’une  articulation,  il  faut  im- 
médiatement lui  donner  issue  par  de  larges  incisions.  Ces 
incisions  seront  faites  dans  les  endroits  les  plus  déclives, 
afin  de  permettre  au  pus  de  s’écouler  facilement.  Des  la- 
vages fréquents  et  des  injections  seront  pratiqués  avec  de 
l’eau  tiède  sur  tous  les  points  de  la  cavité  articulaire.  Les 
pressions  exercées  sur  les  parties  pour  en  faire  sortir  le  pus 
devront  toujours  être  douces  et  ménagées.  Si,  malgré  ces 
précautions,  le  pus  séjournait  dans  quelque  cul-de-sac  de 
l’articulation,  on  introduirait  avec  avantage,  d’un  côté  à 
l’autre  de  l’article,  un  ou  plusieurs  tubes  en  caoutchouc 
vulcanisé  percés  de  trous,  que  Chassaignac  a fait  connaître 
sous  le  nom  de  tubes  à drainage  et  qui  ont  pour  effet  de 
ramener  le  pus  de  la  profondeur  des  plaies,  eu  même 
temps  que  de  rectifier  leur  trajet. 

Lorsque,  après  quelques  jours,  le  pus  ne  prend  pas 
un  aspect  louable , on  mélangera  à l’eau  des  injections 
quelques  liquides  propres  à modifier  les  surfaces  en  sup- 
puration, l’eau-de-vie  camphrée,  la  teinture  d’iode,  l’al- 
coolé  de  coaltar.  Depuis  que  le  pansement  des  plaies  avec 
le  coaltar  a été  mis  à l’ordre  du  jour,  nous  avons  recher- 
ché la  meilleure  manière  d’employer  ce  nouvel  agent,  et 
nous  nous  sommes  arrêté  à la  préparation  suivante  que 
nous  devons  à l’obligeance  de  notre  collègue  au  Val-de- 
Grâce,  le  professeur  Confier. 

Coaltar .... 

Alcool  à 30" 

Agitez  et  filtrez. 

Nous  nous  sommes  servi  avec  avantage  de  cette  liqueur 
qni,  dans  un  grand  nombre,  de  circonstances  que  nous 
nous  j)ro|)osons  de  faire  connaître,  modifie  rapidement 
1 abondance  t't  la  qualité  de  la  supptiration . On  l’eni- 


•2  grammes. 
1 litre. 
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ploie  mêlée  a 1 eau  en  propoiTioiis  variables  : incolore  on 
légèrement  citrine  a l’état  pur,  elle  prend  par  l’addition  de 
1 eau  une  couleur  d’un  blanc  laiteux  analogue  à celle  de 
1 eau  blanche.  Un  litre  d alcoolé  de  coaltar  peut  servir  à 
faiie  un  nombi’e  très-considérable  de  pansements,  puisqu’il 
suffit  a coültaviser  dix  litres  d’eau.  Cette  préparation  mé- 
riterait peut-être,  mieux  que  l’alcool  camphré,  d’être 
placée  dans  nos  caissons  d’ambulance. 

Si  la  lumélactioii  persiste,  accompagnée  de  symptômes 
diiiitation,  des  vésicatoires  volants  seront  appliqués  et 
réappliijués  en  plus  ou  moins  grand  nombi-e  sur  l’articu- 
lation. Les  abcès  périarticulaircs  seront  ouverts  dès  qu’ils 
auront  été  reconnus  ; les  fusées  purulentes,  combattues  par 
des  contre-ouvertures;  les  corps  étrangers,  les  esquilles  ou 
les  séquestres,  enlevés  le  plus  tôt  qu’oii  le  pourra.  Le  mem- 
bre sera  maintenu  immobile  dans  une  gouttière  (jui  per- 
mette de  le  panser  facilement;  autant  que  possible,  il  sera 
laissé  à découvert,  lavé  avec  de  l’essence  de  térébenthine 
et  légèrement  fi-ictionné  avec  de  l’eau-de-vie  camphrée,  ali u 
de  maintenir  la  propreté  et  les  fonctions  de  la  peau. 

Ce  tiaitemeiit,  toujours  lort  long,  pourra  être  suivi  de 
succès  dans  les  plaies  des  articulations  peu  étendues  : le 
résultat  qu’on  en  obtient  est  habituellement  l’ankylose 
plus  ou  moins  complète  de  l’article.  Aux  doigts,  au  poi- 
gnet, au  coude,  au  cou-de-pied,  il  a d’assez  nombreuses 
chances  de  réussir  ; il  en  a moins  à l’articulation  scapulo- 
humérale.  Ouant  aux  articulations  de  la  hanche  et  du  ge- 
nou, les  observations  dans  lesquelles  on  a tenté  la  conser- 
vation du  membre  à la  suite  de  coups  de  feu,  ne  sont  qu’un 
long  nécrologe  où  l’on  rencontre  par  hasard  quelques 
exemples  de  guérison,  plus  propres  à faire  ressortir  les 
dangers  que  les  avantages  de  la  conduite  qui  a été  suivie. 
Uans  ces  deux  dernièi-es  circonstances,  c’est-à-dire  lors- 
que la  suppuration  a envahi  l’articulation  de  la  hanche  ou 
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celle  du  genou,  et  souvent  même  l’articulation  tihio-tar- 
sienne,  nous  n’hésitons  pas  à conseiller  l’opération;  la  ré- 
section pour  la  première,  l’amputation  de  la  cuisse  ou  de  la 
jambe  pour  les  secondes.  Nous  pensons  qu’il  faut  opérer, 
alors  même  que  les  accidents  sont  dans  toute  leur  violeuce, 
l’expérience  nous  ayant  appris  que  ces  accidents  dans  la 
période  d’acuité  enlèvent  souvent  le  malade  et  que,  s’ils 
viennent  à se  calmer,  les  désordres  qu’ils  ont  produits  ne 
fontque  s’étendre  davantage  et  amènent  fatalement  la  même 
terminaison  funeste.  Lorsque  l’inflammation  marche  d’une 
manière  pour  ainsi  dire  chronique,  l’opération  peut  être  re- 
tardée et  pratiquée  seulement,  comme  pour  les  autres  arti- 
culations, au  moment  où  l’abondance  de  la  suppuration,  les 
fusées  purulentes,  l’altération  des  os,  les  réveils  inflamma- 
toires et  leurs  suites,  l’état  général  du  malade,  les  circons- 
tances et  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouve,  ne  permettent  pas 
d’espérer  la  conservation  du  membre  ou  de  l’ai  ticulation. 

BLESSURES  AVEC  LÉSIONS  DES  OS  DANS  LA  CONTINUITÉ 

DES  MEMBRES 

Tout  ce  que  .nous  avons  dit  précédemment  sur  les  bles- 
sures par  armes  blanches  ou  par  coups  de  feu  des  parties 
molles,  en  général,  s’applique  aux  blessures  des  parties 
molles  des  membres.  Nous  n’y  reviendrons  pas,  et  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  des  blessures  des  membres  accom- 
pagnées de  lésion  des  os  dans  leur  diapbyse. 

lilessures  par  armes  blanches.  — Les  armes  blanches 
peuvent  entamer  les  os  des  membres  ou  les  diviser  dans 
toute  leur  épaisseur  : ces  lésions  sont  plutôt  des  plaies  des 
os  (pie  de  véritables  fractures. 

Les  coups  de  pointe  pénètrent  rarement  dans  la  diapbyse 
des  os.  Haxaton  (1)  a cité  l’exemple  d’un  grenadier  qui 

(I)  ('liinirijw  il'imnoCy  p.  .‘i20. 
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reçut  un  coup  d’épée  à hi  partie  moyenne  et  externe  de  Ja 
cuisse  droite  : le  bout  de  l’épée  brisée  s’était  implanté 
dans  le  fémur.  Les  coups  trancliaids  qui  entament  ou  di- 
visent les  os  sont  plus  fréquents  : le  même  auteur  rapporte 
que  la  crête  du  tibia  fut  détachée 
par  un  coup  de  sabre  sur  un  sol- 
dat du  régiment  de  Piémont  ; il  a 
donné  l’observation  d’un  soldat  du 
régiment  d’Alsace  chez  lequel  un 
coup  de  sabi'e  avait  coupé  la  petite 
tête  du  cubitus  (I).  Les  solutions 
de  continuité  intéressant  toute  l’é- 
paisseur des  os  ne  sont  pas  rares  à 
la  main  et  au  pied,  soit  par  blessures 
ou  accidents,  soit  par  mutilations 
volontaires;  elles  sont  très-rares, au 
contraire,  dans  la  diaphyse  des  os 
longs  qui  présentent  une  grande  ré- 
sistance et  sont  la  plupart  du  temps 
recouverts  départies  molles  épais- 
ses sur  lesquelles  s’épuise  l’action 
des  armes  tranchantes.  Les  instru- 
ments tranchants  sont  quelquefois 
manœuvrés  avec  une  telle  vigueur, 
qu’ils  coupent  en  totalité  plusieurs 
os  à la  fois.  Nous  avons  vu  les  quatre 
derniers  métacarpiens  coupés  dans 
leur  milieu  par  un  coup  de  sabre 
porté  sur  le  bord  cubital  de  la  main 
??auche  qui  ne  conserva  plus  que  le 
pouce  : nous  avons  fait  représenter  {/ig.  86)  un  avant-bras 
gauche  sur  lequel  le  radius  et  le  cubitus  furent  totalement 


Figure  LXXXVI.  — Coup  de 
sabre  ayant  divisé  les  devr 
os  de  l’avant-bras. 

Absence  de  cal  osseux. 
[Collection  de  M.  Butin.) 


(I)  Loco  citato,  p.  619  et  630. 
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divisés  par  un  coup  de  sabre  appliqué  sur  la  face  dorsale 
du  membre.  Le  sujet  sur  lequel  cette  pièce  a été  recueillie 

avait  en  partie  perdu  la  faculté  d’é- 
tendre les  doigts;  il  avait  conservé 
celle  de  les  fléchir.  La  consolidation 
des  os  ne  s’était  pas  faite  ; et  les  ex- 
trémités des  fragments  chevauchant 
les  unes  sur  les  autres,  de  façon  à 
donner  à l’avant-bras  une  courbure 
assez  prononcée  à concavité  anté- 
rieure, étaient  réunies  par  une  pseu- 
darthrose. L’autre  pièce  {fig.  87) 
que  nous  avons  fait  dessiner  est  une 
division  complète  du  cubitus  à peu 
près  transTersale  à sa  partie  supé- 
rieure : on  n’y  rencontre  pas  même 
les  traces  d’une  consolidation  ; un 
Figure  Lxxxvii.  - Cow;j  de  lambeau  de  tissii  tibreux  s’étend  en 

sahre  ayant  divisé  le  cubitus  . . 

au  tiers  supérieur.  pont  d une  extrémité  a 1 autre.  ISous 

Absence  complèle  de  Iraveil  de  pOSSédOllS  aUCUll  détail  SUI'  Cetté 

réparation  osseuse.  - Ankylosé  l’artiCulatiOn  du  COudc  CSt 

(iu  coude,  cousécutjve  a des  ac-  1 

cidents  iufiainmatoiies.  soudée  oai’  uiie  aiikvlose  en  grande 

{Mi(sée  du  Val  de  Grâce).  ^ 

partie  osseuse. 

Ce  défaut  de  consolidation  des  os  à la  suite  des  coupures 
complètes  est  assez  remarquable  : nous  sommes  loin  de 
croire  qu’il  soit  la  règle,  puisque  la  résection  a été  pro- 
posée et  pratiquée  avec  succès  pour  guérir  les  pseudar- 
throses.  Néanmoins,  les  deux  cas  que  nous  venons  de  citer 
et  un  autre  moins  probant,  où  nous  avons  vu  l’olécrane 
sé])aré  du  cubitus  rester  flottant  à l’extrémité  du  triceps 
brachiaL  nous  portent  à croire  (|u’il  est  assez  fréquent,  et 
nous  sembb'nt  mériter  de  lixer  l’attention  des  cbiriir- 
pieiis.  Lamotte  (tf  a fait  la  même  observation  : il  attribue 
(t)  Traité  de  chirurgie,  observations  3S.3,  .I.SI  cl  3So,  I.  H.  P-  f’t'E 
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le  défaut  de  coiisolidalioii  des  coupures  des  osa  la  netteté 
de  la  section  qui  permet  aux  deux  surfaces  unies  des  frag- 
ments de  frotter  l’une  contre  l’autre,  de  se  déranger  et  de 
s’abandonner  facilement;  l’immobilité  et  le  rapport  des 
Iragments  des  os  fracturés  et  non  coupés,  sont  au  conti‘aire 
assurés  par  les  inégalités  et  les  aspérités  des  extrémités 
brisées  qui  s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres.  Nous  pen- 
sons qu  il  faut  joindre  à ces  causes,  la  contusion  et  la 
suppuration  consécutive  des  surfaces  osseuses  sectionnées 

Les  piqûres  des  os  sont,  en  général,  si  peu  graves,  que 
1 ou  a pu,  sans  inconvénient,  maintenir  en  place  les  fra^^- 
ments  dune  fracture  avec  des  pointes  d’acier  enfoncées 
dans  la  substance  o.sseuse.  Le  repos  et  les  antiphlogistiques 
sont  les  seuls  remèdes  à leur  opposer. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  les  cas  on  les  armes  tran- 
chantes détachent  quelque  portion  d’os,  il  était  nécessaire 
' e compléter  1 ablation  de  la  partie  séparée.  La  division 
complète  de  la  diaphyse  d’un  os  long  serait  traitée  comme 
une  fracture  compliquée  de  plaie  pénétrante  dans  le  foyer 
'le  la  fracture  : un  pareil  accident  étant  nécessairement 
accompagné  de  la  division  d’un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  muscles  et  de  tendons,  ceux-ci  seraient  exac- 
tement affrontés  et  réunis  par  la  suture;  dans  le  cas  où  les 
nerfs  et  les  vaisseaux  principaux  auraient  été  coupés  en 
même  temps  (jue  les  os,  on  achèverait  la  séparation  du 
membre  par  une  amputation  régularisatrice. 

Blessures  par  les  projectiles  de  guerre.  — Les  projectiles 
lancés  par  la  poudre  à canon  déterminent  très-souvent  des 
contusions  et  des  fractures  des  os  des  membres. 

tontuswn.  — La  contusion  des  os  a surtout  fixé  l’at- 
lentiou  de  Ledran  (1),  et  de  Ravaton  (2)  qui  en  a donné 
"ne  bonne  description.  Elle  est  quelquefois  accompagnée 

('  ) Reflexions  tirées  de  la  pratique  des  plaies  d’armes  à feu,  p.  ) 7 53  gj  54, 

(2)  La  Chirurgie  d’armée,  p.  7 1 . ’ ' 
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d’un  décollement  plus  ou  moins  étendu  du  périoste,  sous 
, lequel  se  produit  une  extravasation  sanguine  qui  suit 
la  marche  de  toutes  les  collections  de  sang  et,  plus  sou- 
vent que  partout  ailleurs,  est  prise  d’inflammation  et  de 
suppuration.  La  contusion  est  superficielle  ou  profonde, 
avec  ou  sans  plaie  des  parties  molles.  Lorsque  l’os  a été 
mis  à découvert,  il  y a lieu  de  supposer  qu’il  a été  contus  : 
Ledran  jugeait  du  degré  de  la  contusion  par  celui  de  la 
déviation  ou  réflexion  du  projectile  ; pour  lui,  la  contusion 
était  légère  ou  forte,  suivant  que  la  réflexion  de  la  balle 
était  peu  considérable  ou  très-grande.  Lorsque  les  tégu- 
ments n’ont  pas  été  entamés,  il  reste,  après  que  l’ecchymose 
est  dissipée,  une  tuméfaction  dure  et  circonscrite  à l’en- 
droit frappé,  et  une  douleur  vive  à la  pression,  qui  annon- 
cent que  la  contusion  de  l’os  a été  superficielle.  Quand 
cette  dureté  est  étendue,  quand  il  existe,  avec  ou  sans 
plaie,  des  douleurs  gravatives  dans  le  membre,  de  la  pesan- 
teur et  de  la  difficulté  à le  mouvoir,  la  contusion  a été  pro- 
fonde et  a souvent  communiqué  à tout  le  corps  de  l’os 
un  ébranlement  considérable. 

La  contusion  superficiellè  des  os,  sans  plaie  des  tégu- 
ments, peut  guérir  simplement  et  disparaître  par  résolution 
dans  un  temps  toujours  assez  long.  La  guérison  est  souvent 
suivie  d’une  exostose  : dans  d’autres  cas,  il  se  forme  un 
petit  abcès  soiis-périostique  circonscrit  à la  blessure  et  au 
fond  duquel  on  rencontre  l’os  à nu  ; l’atTeclion  mar- 
che alors  comme  quand  le  tissu  osseux  a été  mis  pri- 
mitivement à découvert;  la  suppuration  s’établit,  des 
bourgeons  charnus  se  développent  à la  surface  ou  dans  la 
substance  de  l’os,  (juelques  parcelles  osseuses  sont  parfois 
éliminées,  la  cicatrisation  s’effectue,  et  la  plaie  se  trouve 
fermée  par  une  cicatrice  adhérente  qui  plus  lard  peut  de- 
venir inohile.  Les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  d’une 
maiiièi-c  aussi  simple;  la  carie  s’empare  du  tissu  osseux. 
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boiTK^e  dans  les  os  compactes,  ayant  de  la  tendance  à. 
sétendie  dans  les  os  spongieux  : la  plaie  se  ferme  et  se 
rouvre  plusieurs  fois  et  laisse  échapper  une  suppuration 
saiiieuse.  11  est  rare  que  la  carie  se  termine  spontanément 
pai  la  guéi  ison  J il  faut  alors  avoir  l'ecours  aux  moyens 
ordinaires  de  la  traiter,  aux  injections  d’iode,  d’alcoolé  de 
coaltai , et  le  plus  souvent  a l’ablation  par  la  gouge  des 
parties  atteintes. 

Inflammations  suppuratives  des  os.  — La  contusion  et 
1 ébianlement  profond  des  os  est  un  accident  des  plus 
graves  et  peut  être  suivi  d’abcès  sous-périostiques  considé- 
rables, d intlammation  suppurative  du  tissu  osseux,  d’os- 
téomyélite, de  carie  et  de  nécroses  étendues,  accidents  très- 
bien  étudiés  dans  ces  derniers  temps  par  Cliassaignac  (1), 
Une  douleur  très-vive  et  profonde,  s’exaspérant  à la  pression 
et  au  moindre  mouvement  du  membre,  plus  intense  la  nuit 
que  le  jour,  fixée  dans  un  point  du  membre  et  s’irradiant 
quelquefois  dans  les  articulations  voisines,  annonce  le  dé- 
veloppement d un  abcès  soiis-périostique.  Les  téguments 
ne  changent  pas  de  couleur  : une  tuméfaction  faisant  corps 
avec  l’os,  se  développe  sur  le  lieu  de  l’affection  et  prend 
bientôt  une  étendue  quelquefois  considérable  ; elle  est 
molle,  élastique  et  fluctuante.  Il  faut  se  hâter  de  donner 
issue  au  pus  atin  d’empêcher  le  décollement  du  périoste 
qui  peut  se  produire  sur  toute  la  périphérie  et  la  longueur 
de  1 os,  enveloppé  alors  dans  une  sorte  de  gaine  purulente. 
La  suppuration  qui  suit  l’ouverture  de  l’abcès,  est  toujours 
abondante  et  d’assez  longue  durée;  elle  entraîne  quelque- 
fois avec  elle  des  lamelles  osseuses  nécrosées  ; une  tumé- 
iaction  dure  et  compacte  persiste  sur  l’os  malade  longtemps 
encore  après  la  guérison,  et  quelquefois  ne  disparaît  jamais. 

L’intlarnmation  suppurative  de  la  substance  même  des 


4 I 


(I)  Traité  de  la  sufjpuration,  Paris,  18‘39. 
L ECO  ü EST. 
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OS  ne  se  manifeste  habituellement  que  quinze  jours  ou 
trois  semaines  après  la  cause  sous  l’influence  de  laquelle 
elle  se  développe.  Elle  s’annonce  par  une  douleur  sourde  et 
profonde,  qui  devient  de  plus  en  plus  aiguë  à mesure  que 
l’intlammation  s’étend  aux  parties  molles.  Les  téguments 
sont  luisants,  œdémateux,  et  conservent  leur  coloration 
normale  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  eux-mêmes  envahis  par 
l’inflammation.  Une  collection  purulente  se  forme  habi- 
tuellement avec  lenteur,  soit  sur  le  lieu  même  de  l’affec- 
tion, soit  à une  distance  plus  ou  moins  éloignée  de  son 
origine  : on  voit  assez  souvent  survenir  des  abcès  situés  au 
milieu  des  parties  molles  , sans  communication  directe 
avec  l’os  altéré.  L’élimination  du  pus  est  loin  de  mettre 
toujours  un  terme  à la  maladie  qui  récidive,  au  contraire, 
fréquemment  et  peut  se  reproduire  un  grand  nombre  de 
fois  à des  intervalles  de  temps  plus  ou  moins  éloignés.  Le 
diagnostic  précis  de  cette  grave  affection,  qu’il  serait  si  im- 
portant de  reconnaître  à son  début,  ne  peut  être  établi  que 
lorsque  l’ouverture  des  abcès  permet  d’arriver  avec  la  sonde 
jusque  sur  les  os  et  de  constater  leur  état. 

L’ostéo-myélite  est  caractérisée  à son  début  par  une  dou- 
leur locale  très-vive,  donnant  aux  malades  la  sensation 
d’une  fracture,  lorsqu’on  vient  à remuer  leur  membre  (1) 
frappé  d’impuissance.  Les  téguments  sont  en  général 
rouges  et  chauds;  un  empâtement  dur  et  œdémateux  se 
manifeste  et  reste  exactement  limité  à l’étendue  de  1 os 
envahi.  L’ostéo-myélite  avec  intégrité  de  la  continuité  de 
l’os  diffère  de  l’ostéo-myélite  qui  survient  à la  suite  des 
fractures  ou  des  amputations  sur  laquelle  nous  aurons  à 
revenir  : elle  est  intiniment  plus  grave  ; le  canal  mé- 
dullaire fermé  de  toutes  parts  comprimant  le  dévelop- 
pement de  la  moelle  et  retenant  le  pus  sécrété.  Aux  pre- 


(I)  Ghassaignac,  loro  cilnio,  p.  471. 
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miers  phénomènes  quelle  détermine,  succèdent  ceux  dn 
P 1 eomon  dillns  profond  : à travers  les  incisions  qui  sont 
ta.  es  , on  reconnaît  avec  la  sonde  la  dénudation  des  os 

Le  pus  renlc-mé  dans  l’os  peut  rester  localisé  et  donner 
len  a un  ahces  chronique:  plus  souvent  il  progresse. 
Laflection  tend  a prendre  une  marche  ascendante  dans  le 
canal  médullaire  et  amène  la  perforation  des  surfaces  et 
e.s  cartilages  de  1 articulation  supérieure,  dans  laquelle  le 
pus  s épanche  sans  déterminer  de  symptômes  immédiats 
particulièrement  graves.  Uuelquefois  la  diaphyse  se  per- 
fore d ouvertures  analogues  aux  cloaques  des  os  atteints  de 
nécrose  invaginée. 

ha  trépanation  de  l’os  peut  être  pratiquée  pour  les  ab- 
cès circonscrits,  comme  l’a  conseillée  Havaton  ()),  comme 
Brodie  et,  après  lui,  llroca  (2)  en  ont  cité  des  exemples  ; elle 
serait  manifestement  avantageuse  , dans  les  cas  où  le  nus 
s étend  dans  le  canal  médullaire,  si  la  marche  rapide  des 
accidents  n’ohhgeait  à faire  promptement  une  amputa- 
tion qui,  en  pareille  circonstance,  doit  porter  dans  la  pre- 
mière articulation  saine  au-dessus  de  l’os  malade.  Les 
limites  de  notre  sujet  ne  nous  permettent  pas  de  nous  oc- 
cuper longuement  de  toutes  les  affections  des  os  qui  peu- 
vent déterminer  des  nécroses  et  des  caries  : elles  marchent 
•■arement  isolées  les  unes  des  autres,  excepté  les  abcès 
sous-périostiques,  les  moins  graves  de  toutes;  l’une  peut 
donner  naissance  cà  l’autre,  et  réciproquement;  leurs  carac- 
tères différentiels  ne  sont  pas  toujours  bien  tranchés  et  leur 
diagnostic  reste  souvent  indécis;  les  suppurations  prolon- 
‘,'ées,  l’ouverture  des  articulations,  l’infection  purulente  en 
l^ont  fréquemment  le  résultat  ; elles  nécessitent  des  opéra- 

lonsgraves  ou  des  mu  tilations  et  entraînent  souvent  la  mort. 

Imictures.  — Les  projectiles  lancés  parla  poudre  à ca- 

(1)  Iji  Chirurgie  d'armée,  p.  75. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  chirurgie,  t.  X,  p.  1 87. 
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non  déterminent  trcs-souvent  la  fracture  de  la  diaphyse  des 
os  des  membres. 

La  fréquence  relative  des  fractures  des  membres  supé- 
rieurs et  des  membres  inférieurs  a été  recherchée  par  quel- 
ques chirurgiens,  curieux  de  savoir  quelles  étaient  les  rc-- 
gions  du  corps  le  plus  souvent  atteintes  par  les  coups  de 
feu.  11  semble  résulter  de  ces  recherches  que  la  jambe  est 
le  membre  le  plus  souvent  frappé;  puis  viennent  dans  un 
ordre  décroissant  : la  cuisse,  le  bras , les  doigts,  la  main, 
l’avant-bras  et  le  pied.  Cette  classification  de  I9  distribu- 
tion des  coups  de  feu  est,  au  point  de  vue  des  fractures, 
très-probablement  entachée  d’erreur,  en  raison  du  soin  avec 
lequel  on  relève  les  observations  de  blessures  graves,  et  du 
peu  d’importance  qu’on  attache  à recueillir  celles  des  bles- 
sures légères.  Une  fracture  de  jambe  ou  de  cuisse  appelle 
nécessairement  davantage  l’attention  qu’une  fracture  de 
l’avant-bras  ou  des  doigts.  La  distribution  des  coups  de  feu 
et,  par  conséquent,  des  fractures  qui  en  résultent,  dépend 
beaucoup  de  la  position  relative  des  combattants  ; il  n’est  pas 
de  chirurgien  militaire  qui  n’ait  remarqué  qu’après  telle 
affaire  il  a rencontré  plus  defractures  du  membre  inférieur, 
et  qu’après  telle  autre,  au  contraire,  il  a vu  les  fractures  des 
membres  supérieurs  l’emporter  sur  celles  des  membres 
inférieurs,  suivant  que  les  troupes  ont  combattu  à couvert 
derrière  des  parapets,  en  rase  campagne  et  sur  un  terrain 
plat,  dans  le  fond  d’une  vallée  ou  sur  des  hauteurs. 

Les  fi-aclures  des  membres  par  les  projectiles  de  guerre, 
sont  simples  ou  compli(iuées. 

Les  premières,  sans  être  rares,  ne  sont  cependant  pas 
communes.  Elles  résultent  surtout  de  1 action  des  gros 
projectiles  parvenus  à la  lin  de  leur  course  et  frappant 
obli(|uement  les  membres;  de  celle  des  éclats  de  projec- 
tiles creux  alteignant  les  memlu’cs  par  leur  surface  con- 
vexe ou  à travei’s  des  pièces  résistantes  d habillement  ou 
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d’équipement;  du  choc  de  fragments  de  pièces  d’artillerie 
venant  a éclater;  enfin,  dans  des  cas  beaucoup  plus  rares, 
de  1 action  directe  des  balles,  ainsi  que  Saurol  (I)  en  a rap- 
porté quelques  exemples.  Stromeyer  les  a signalées  (2).  et 
Hermann  Demme,  sur  600  fractu  res  réunies  pendant  la  cam- 
pagne d Italie  dans  les  hôpitaux  de  Hrescia,  Pavie,  Milan  et 
Verceil,  en  a rencontré  33,  c’est-à-dire  à pou  près  5 p.  100; 
la  plupart  étaient  dues  à des  coups  de  feu  par  i-icochet  (3). 

Les  ficictures  simples  par  armes  à feu,  ne  diffèrent  pas 
des  fractures  simples  par  cause  directe;  c’est  ce  qui  ex- 
plique pounjuoi  elles  ont  à peine  appelé  l’altention  des 
chirurgiens.  Elles  sont  par  conséquent  plus  graves,  d’une 
manière  générale,  que  les  fractures  par  causes  indirectes, 
et  s accompagnent  presque  inévitablement  d’excoriations  et 
même  de  plaies  superficielles,  de  contusions  plus  ou  moins 
étendues  et  d épanchements  sanguins.  Lorsque  la  contu- 
sion et  l’épanchement  sanguin  sont  peu  considérables  et 
les  plaies  peu  profondes,  elles  peuvent  encore  être  consi- 
dérées comme  simples  ; mais  dès  que  ces  accidents  ont 
uue  certaine  importance,  ils  doivent  être  regardés  comme 
des  complications  souvent  sérieuses.  A plus  forte  raison  ne 
doit-on  pas  ranger  dans  les  fractures  simples,  les  frac- 
tures avec  attrition  produites  par  les  gros  projectiles  sans 
division  de  la  peau.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  (p.  130)  du  mode  de  production  de 
ces  derniers  accidents. 

On  entend  généralement  par  fractures  compliquées  de 
plaies,  les  fractures  accompagnées  de  plaies  des  parties 
molles  et  des  téguments  communiquant  directement  avec 
le  foyer  delà  fracture.  Cet  accident  dans  les  fractures  par 
coups  de  feu  est  la  règle  générale  ; aussi  ne  devrait-il  peut- 

(1)  Des  (raclures  des  membres  par  armes  à feu.  Montpellier  1S58, 

(2)  Maximen  der  Kriegsheilkunst,  Hanovre,  1855,  p.  H 6. 
fl)  Müitàr  chirurgischc  Sludien,  Würzburg,  1861,  p.  70. 
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être  pas  être  regardé  comme  une  complication,  et  la  quali- 
(ication  de  fractures  compliquées  par  coups  de  feu,  pour- 
rait-elle être  réservée  aux  fractures  plus  ou  moins  nom- 
breuses et  étendues,  aux  éclats  ou  fêlures  des  os;  aux 
fractures  portées  jusqu’à  la  -destruction  d’une  partie  de 
l’os  qui  a été  enlevée  ou  réduite  en  poussière,  représentant 
ainsi  une  véritable  perte  de  substance;  à celles  qui  sont 
accompagnées  de  la  lésion  des  vaisseaux  sanguins  et  des 
nerfs  ou  de  la  présence  de  corps  étrangers  dans  leur  foyer. 

Les  fractures  par  coups  de  feu  peuvent  intéresser  la  dia- 
physe  et  les  extrémités  des  os. 

Les  extrémités  desôs  composées  de  tissu  spongieux,  pré- 
sentent assez  souvent  des  fractures 
incomplètes  en  sillon  ou  des  frac- 
tures par  enfoncement.  Le  trajet  de 
ces  sillons  est  habituellement  ta- 
pissé d’esquilles  très- ténues,  sem- 
blables à du  gravier.  Nous  repré- 
sentons ici  [fîg.  88),  l’extrémité  su- 
périeure d’un  fémur  droit  sur  lequel 
une  balle  a creusé  un  sillon  profond 
à la  base  du  grand  trochanter.  Dans 
les  cas  où  la  fracture  a lieu  par  en- 
foncement, le  projectile  arrivant 
avec  une  force  médiocre  sur  la  sur- 
face osseuse,  fracture  la  lame  com- 
pacte dans  une  étendue  en  rapport 
avec  son  volume  et  l’enfonce  plus  ou  moins  profondément 
en  masse  et,  plus  souvent, en  éclats  dans  la  substance  spon- 
gieuse : il  en  résulte  quelquefois  une  dépression  très-no- 
table. La  ligure  78,  ]).  6 14,  est  une  fracture  par  coup  de  feu 
de  la  partie  postérieure  du  condyle interne  du  tibia  droit, 
la  lame  externe  de  l’os  est  enfoncée  dans^la  substance  spon- 
gieuse ; une  fente  peu  étendue  se  prolonge  sur  la  diapbyse. 


Figure  .LXXXVIII.  — Sillon 
creusé  par  une  balle  sur  le 
grand  trochanter  et  ablation 
d’un  éclat  d’os. 

[Musée  du  Val-de-Grdcc.) 
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On  lemarque  les  traces  d’une  ostéite  consécutive  et  un 
commencement  d élimination  de  la  portion  d’os  circons- 
crite par  la  fracture.  Les  diverses  apophyses  qui  suppor- 
tent les  e.xtrémités  des  os  sont  pour  ainsi  dire  des  portions 
isolées  qui  peuvent  être  détachées  avec  les  tendons  qui  s’y 
implantent  ou  totalement  enlevées,  sans  que  la  continuité 
de  l’os  soit  interrompue. 

Le  peu  d épaisseur  de  la  substance  compacte  composant 
la  surface  des  extrémités  des  os,  et  le  peu  de  résistance  du 
tissu  spongieux  sous- 
jacent  , permettent 
qu’elles  soient  per- 
forées par  les  halles 
qui  les  traversent  de 
part  en  part , sans 
que  la  continuité  de 
l’os  soit  interrom- 
pue. La  perforation 
(les  extrémités  des  os 
longs  est  rarement 
isolée  : la  plupart  du 
temps,  des  fentes  ou 
des  fissures  s’éten- 
dent soit  sur  la  dia-  Ficm,E  LXXXIX^- 

- ^ lion  complète  du  tibm  par 

physe,  soit  dans  l’ar-  halle,  à l’union  du 

„ • • qziart  supérieur  avec  te 

uculation  voisine.  quart  moyen. 
iVous  avons  fait  voir 
p,  616)  une 

' ' {Musee  du  Val-de-Grdce.) 

perforation  du  tibia, 

avec  pénétration  delà  fracture  dans  l’articulation  tibio-tar- 
sienne  : nous  donnons  ici  (/?^.  89  et  90),  le  dessin  d’une 
perforation  du  tibia  traversé  de  part  en  part  dans  son  quart 
supérieur,  par  une  balle.  La  perforation,  assez  nette,  est 
accompagnée  d’une  fente  se  prolongeant  sur  la  diapliyse  ; 


FiGunEXC.  — Face 
postérieure  de  la 
pièce  précédente. 


X.a  fenle  de  l’os  est 
plus  étendue  en  ar. 
rière  qu’eu  avant. 
Végétations  osseu- 
ses. 
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des  végétations  osseuses  se  sont  développées  consécuti- 
vement. Sur  la  face  postérieure  de  l’os,  la  fente  et  les 
végétations  sont  beaucoup  plus  considérables  que  sur  la 

face  antérieure.  On  voit  dans  le 
trajet  de  la  blessure  des  esquilles 
secondaires  qui  ne  sont  pas  en- 
core détachées. 

La  perforation  des  os  n’est 
pas  toujours  complète  ; lors- 
qu’il en  est  ainsi,  le  projectile  reste 
communément  dans  l’os  à une 
plus  ou  moins  grande  profondeur. 

On  peut  voir  sur  la  figure  91. 
une  balle  enclavée  dans  la  partie 
inférieure  et  postérieure  du  tibia 
gauche,  dont  la  diaphyse  et  la  sur- 
face articulaire  sont  respectées  ; on 
remarque  des  végétations  osseuses 
s’étendant  fort  loin  sur  le  tibia  et 
le  péroné.  Sur  la  figure  92,  le 
projectile  s’est  arrêté  et  enclavé 
superficiellement  dans  le  milieu 
de  la  ligne  réunissant  le  petit  et  le 
grand  trochanter  du  fémur;  il 
s’est  un  peu  déformé  en  choquant 
l’os.  Le  col  du  fémur  s’est  nota- 
blement épaissi,  des  végétations 
osseuses  considérables  se  sont  dé- 
veloppées, et  l’articulation  coxo- 
fémorale  s’est  ankylosée  par  sou- 
dure osseuse.  Celle  jûèce , re- 
cueillie à Bruxelles  sur  un  soldat  de  l’armée  d’Égypte 
blessé  à Saint-Jean-d’Acre,  a été  offerte  par  Seuliii  à Larrey 
])ère.  La  figure  93  représente  une  perforation  du  fé- 


Fir.i'RE  XCI.  — Balle  enclavée  su- 
perficiellement , 7nais  néanmoins 
entièrement  et  sans  faire  saillie 
à l’extérieur,  dans  la  partie  in- 
fériew'c  et  postérieure  du  tibia 
gauche. 

Végclatiuns  osseuses  rcnionlaiil  très- 
haut  sur  le  péroné. 

(Musée  du  Val-de-Gràre.) 
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niiir  située  à 7 centimètres  au-dessus  de  l’interligne  ar- 
ticulaire du  genou,  par  un  éclat  de  grenade.  Le  projectile, 
après  avoir  enfoncé  la  paroi  antérieure  du  canal  médul- 
laire, n a pas  eu  assez  de  force  pour  perforer  la  pai-oi  pos- 
térieure, sur  hujuelle  il  a glissé  de  has  en  haut  pour  venir 
se  loger  au-dessus  de  1 ouverture  d enti’ée,  dans  la  substance 


spongieuse  très-raréliee  (|ui  limite  1 extrémité  inférieure 
du  canal  de  la  moelle.  La  contusion  et  réhranlement  de  la 


lame  compacte  opposée  à l’onverture  faite  par  le  projec- 
tile, avaient  été  assez  forts  pour  déterminer  en  ce  point  la 


Figure  XCIII.  — Éclat  de  <jrenade  ayant 
pénétré  dans  le  fémur  et  ayant  che- 
miné dans  le  canal  médullaire  de 
l’os.  (Musée  du  Val-de-Grâce.) 


Figire  XCII.  — Bulle  enclavée  dans  le 
col  du  fémur  gauche. 

Ankylosé  de  l'articulalion  cojo-fémoralc. 

(Musée  du  Val-de-Grâce.) 


nécrose  de  l’os  (1).  Le  fémur  brisé  à 12  centimètres  au- 
dessus  de  la  blessure,  par  la  chute  de  la  personne  blessée, 

(I)  Broca,  Bulletin  de  la  Société  anatomique,  2®  série,  l.  IV,  p.  155,  1859. 
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présentait  une  fracture  spiroïde.  — Cette  déviation  du 
projectile  dans  l’intérieur  de  l’os  peut  être  portée  très- 
loin  : témoin,  l’observation  du  roi  de  Navarre,  Antoine  de 
Bourbon,  rapportée  par  A.  Paré  (i).  «Le  roy  de  Navarre, 
((  dit-il,  fut  blessé  quelques  iours  deuant  l’assaut  d’vu 
« coup  de  boulet  à l’espaule.  le  le  visitay  et  aiday  à le  penser 
((  auec  vn  chirurgien  nommé  maistre  Gilbert,  vu  des  pre- 
« miers  de  Monpellier  et  autres.  On  ne  peust  trouuer  la 
« balle  : ie  la  cberchay  bien  exactement,  i’apperçeu  par 
« coniecture  qu’elle  estoit  entrée  par  la  teste  de  l’os  du 
« haut  du  bras  et  qu’elle  avoit  coulé  en  la  cauité  dudit  os, 
^ « qui  faisoit  qu’on  ne  la  pouuoit  pas  trouuer.  » A l’autop- 
sie demandée  par  le  prince  de  la  Roche-sur-^ on.  Paré  la 
rencontra  : « elle  estoit  tout  au  beau  milieu  de  la  cavité  de 
((  l’os  du  haut  du  bras.  » 

.A  la  suite  des  perforations  incomplètes  des  extrémités 
des  os,  Dupuytreu  avait  remarqué  que  le  trajet  des  pro- 
jectiles, dans  le  tissu  spongieux,  est  souvent  d’un  calibre 
plus  large  que  l’ouverture  faite  au  tissu  compacte  qui  semble 
être  trop  petite  pour  avoir  pu  livrer  passage  au  corps  vuliié- 
rant.  Dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  le  canal  est 
de  même  diamètre  dans  toute  son  étendue,  si  bien  que  la 
balle  est  solidement  fixée  dans  le  tissu  spongieux  ; dans 
d’autres,  la  balle  se  déviant  a pu  se  creuser  une  loge  plus 
spacieuse;  dans  d’autres,  enlin,  les  tentatives  d’extraction 
ont  brisé  et  écrasé  le  tissu  spongieux  qui  euvironue  la 
balle,  ont  contourné,  isolé  celle-ci,  et  par  conséquent 
agrandi  le  foyer  (|u’elle  occupe.  Lorsque  la  balle  n’a  pas 
été  déviée,  lorsqu’on  n’a  fait  aucune  tentative  pour  l’ex- 
li'aire,  et  ([u’elle  est  néaumoius  dans  un  canal  plus  spa- 
cieux au  fond  ({u’à  rcnlrée,  ce  phénomène  est  dû  à un 
certain  degré  d’élasticité  de  la  lame  compacte  de  l’os  qui 

(I)  (Eiivres  compictcs,  L'dition  Malgaigne,  t.  DI,  p.  ~23.  Voyage  de 
Kourn,  1502. 
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cède  avant  de  se  fracturer,  et  à ce  que  la  partie  interne  de 
cette  lame  est  brisée  en  éclats  dans  une  étendue  plus 
gi‘ande  que  la  surface  extérieure. 

Kn  se  bornant  à perforer  une  des  parois  du  canal  mé- 
dullaire, la  balle  peut  non-seulement  contusionner  la  paroi 
opposée,  mais  encore  la  fracturer  en  fente  ou  en  éclats  fai- 
sant saillie  sur  la  surface  de  l’os.  Les  ligures  94  et  95  re- 
présentent l’extrémité  inférieure  d’un  fémur  frappé,  à 6 
centimètres  au-dessus  des  condyles,sur  la  partie  médiane. 


Fici’BE  XCIV.  — liaNe  engagée  profondément  Figube  XCV.  — Face  posté- 
dans  le  fémur.  rieure  de  la  pièce  précédente. 

Fracture  eu  fente  et  perforation  de  la  face  antérieure  Fissures  de  la  diaphyse. 

de  la  diapbyse . (M usée  du  Val-de-Gràce .) 

Le  projectile  est  resté  profondément  et  solidement  engagé 
dans  l’os.  Une  fracture  en  fente  partant  de  l’ouverture  faite 
par  la  balle,  s’étend  sur  la  diaphyse.  On  rencontre  une 
fente  indépendante  au-dessus  du  condyle  interne.  Sur  la 
partie  postérieure  de  l’os,  il  existe  dans  le  point  opposé  à 
l’ouverture  par  laquelle  le  projectile  a pénétré,  une  fente 
se  dirigeant  obliquement  de-dedans  en  dehors,  du  milieu 
du  fémur  à la  partie  supérieure  du  condyle  externe. 


(io-2  BLESSUHES  DES  MEMBKES  DAK  Al’.MES  DE  GEEBHE. 

Depuis  (pie  les  nouvelles  balles  sont  employées,  les  per- 
l'orations  simples  ou  à peu  près  simples,  des  extrémités 
des  os  paraissent  être  plus  rares  : quoi  qu’il  en  soit,  les  nou- 
veaux comme  les  anciens  projectiles,  sont  loin  de  se  borner 
à faire  des  perforations  ; ils  déterminent  le  plus  souvent 
le  fracas  ou  la  fracture  en  éclats  plus  ou  moins  considéra- 
bles s’étendant  dans  les  articulations  ou  sur  les  diaphyses. 
Les  exemples  en  sont  si  nombreux  que  nous  n’avons  pas 
cru  devoir  en  reproduire. 

Les  fractures  de  la  diapliyse  des  os  présentent  des  va- 
riétés aussi  nombreuses  que  les  fractures  des  extrémités. 
La  balle,  après  avoir  traversé  les  parties  molles,  peut  s ar- 
rêter directement  sur  l’os  et  le  fracturer  sans  aller  au  delà. 
Dans  des  circonstances  fort  rares,  la  balle  ne  fait  qu’une 
légère  impression  sur  l’os  et  détermine  en  même  temps 
des  fissures  plus  ou  moins  étendues.  Léveillé  a rapporté 
l’observation  d’un  soldat  autrichien  blessé  par  une  balle 
qui  le  frappa  au  tiers  inférieur  de  la  jambe,  à Marengo, 
d’où  il  gagna  néanmoins  Alexandrie  et  Pavie.  Des  accidents 
graves  obligèrent  à amputer  la  cuisse.  A l’autopsie  du 
membre,  on  trouva  plusieurs  fentes  intéressant  toute  l’é- 
paisseur de  la  paroi  du  tibia  et  qui,  à partir  de  l’impression 
de  la  balle  au  tiers  inférieur  de  l’os,  se  prolongeaient  vers 
son  extrémité  supérieure.  Nous  représentons  ici  {fig.  96 
et  97)  un  tibia,  donné  sans  renseignements,  au  musée 
Dupuytren  par  IMarjolin  père  et  Huilier,  et  recueilli  en 
1814  sur  un  sujet  blessé  au  combat  de  la  barrière  de  Cli- 
cliy  à Paris.  La  balle  a frappé  l’os  un  peu  au-dessous  de  sa 
partie  moyenne;  elle  s’est  un  peu  aplatie  contre  lui  et  a 
fait  une  impression  sur  son  bord  interne.  Sur  la  face  in- 
terne et  antérieure  du  tibia,  on  remarque  trois  tissures 
longitudinales,  l’une  à hauteur  delà  balle,  l’autre  au- 
dessous,  la  troisième  au-dessus  ; en  avant  de  cette  der- 
uii're,  de  ])ctites  fissures  circonscrivent  une  portion  carrée 
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de  la  siii'face  osseuse.  Sur  le  côté  latéral  et  postérieur,  une 
tissure  longitudinale  règne  dans  les  deux  tiers  inférieurs 
delà diaphyse;  une  autre 
est  située  plus  haut.  L’os 
n’ayant  pas  été  ouvert, 
nous  ignorons  si  les  lis- 
sures  intéressent  toute 
l’épaisseur  des  parois  du 
canal  médullaire.  Nous 
sommes  en  droit  de  le 
supposer  d’après  l’obseï*- 
vation  de  Léveillé. 

Des  pertes  de  substance 
peuvent  être  produites 
par  les  balles,  lorsqu’elles 
frappent  les  os  en  détlo- 
lant  : la  portion  d’os  tou- 
chée, supporte  tout  l’ef- 
fort du  projectile,  et  n’é- 
tant pas  soutenue  dans  la 
ligne  du  choc,  elle  obéit 
au  corps  vulnérant  qui 
l’entraîne  quelquefois 
avec  lui.  Nous  en  avons 
vu  un  exemple  sur  un 
blessé  de  la  bataille  d’in- 
kerman  (Crimée)  : une 
esquille  longue  de  4 cen- 
timètres fut  détachée  de 
la  partie  moyenne  de  la 

crête  du  tibia  gauche  par  une  balle  qui  frappa  oblique- 
ment la  partie  externe  de  l’os  et  ne  pénétra  pas  dans  le 
membre  : reconnue  cinq  jours  après  la  blessure,  l’esquille 
fut  enlevée,  et  le  malade  guérit  sans  accidents. 


FiGunE  XCVI.  — Fisxm'es 
du  tibia  par  une  balle 
arre'te'e  et  aplatie  sur  In 
joue  postérieure  de  l’os. 

Face  interne. 

{Musée  Dupuytren.) 


Figure  XCVTI. — 
Face  externe  et 
postérieure  dg 
la  pièce  pré<:é- 
dente  présen- 
tant deux  gran- 
des fissures. 
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La  perfoi-ation  simple  de  la  diaphyse  des  os  est  excessi- 
vement rare.  Dupuytren  en  a cité  deux  cas  : l’un  sur  un 
jeune  conscrit  de  1814,  blessé  à Bar-sur-.\ul)e,  par  une 
balle  qui  traversa  le  tibia,  à la  réunion  du  tiers  supérieur 
avec  le  tiers  moyen  de  la  jambe  gauche;  le  blessé  vint 
mourir  à l’Ilôtel-Dieu  où  l’on  constata  que  l’os  avait  été 
perforé  sans  présenter  à l’ouverture  d’entrée  ou  desortie 
du  canal  dont  il  était  creusé,  aucune  trace  de  fracture; 
l’autre  sur  un  blessé  de  1830  admis  à la  maison  de  con- 
valescence de  Saint-Cloud  qui  avait  été  frappé  à l’avant- 
bras  droit  par  une  balle  ; le  cubitus  avait  été  atteint  et  tra- 
versé de  part  en  part  à la  réunion  de  son  tiers  supérieur 
avec  le  tiers  moyen.  La  guérison  fut  longue  à obtenir  et  ne 
devint  entière  qii’après  la  sortie  de  plusieurs  esquilles  (l  i. 
Nous  ferons  remarquer  que  dans  la  première  observation, 
la  perforation  eut  lieu  dans  un  endroit  très-voisin  de  l’ex- 
trémité supérieure  du  tibia,  où  l’os  devient  très-spongieux; 
et  que  dans  la  seconde,  la  sortie  de  plusieurs  esquilles  et 
le  défaut  d’autopsie  du  membre,  ne  permet  pas  d’affirmer 
la  simple  perforation  de  l’os.  Ce  n’est  pas  que  nous  vou- 
lions nier  absolument  la  possibilité  de  la  perforation  de  la 
diaphyse  des  os,  mais  nous  doutons  que  jamais  on  puisse 
avoir  vu  ou  voir  la  perforation  simple  du  fémur  ou  de 
l’humérus  ù leur  partie  moyenne,  du  tibia  à l’union  de  son 
fiers  moyen  avec  le  tiers  inférieur. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  perforation  incomplète  des 
diaphyse,  avec  ou  sans  enclavement  de  la  balle.  Cepen- 
dant, Malgaigne  (2)  a vu  longtemps  au  musée  du  Val-de- 
CiAce  un  humérus  frappé  dans  son  milieu  par  une  balle 
(jui  était  restée  incrustée  presque  ù la  surface;  cette  pièce 
intéressante  est  malheureuseinent  perdue.  Percy  (3),  expé- 

(I)  Duiniylri'.n,  Leçons  orales  de  clinique  chirurgicale,  t.  VI,  p.  310  et  31 1 ■ 

{'2)  Irai  le  des  fractures,  Paris  1847,  p.  59. 

(3)  Manuel  ilii  chirurgien  d'armée,  p.  1.52. 
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l’inientant  sur  le  fémur,  le  tibia  et  riiumérus,  n’a  obtenu 
1 enclavement  de  la  balle  que  huit  lois,  dans  plus  de  deux 
mille  coups  de  feu  tirés  sur  des  cadavi-es;  Desport  (1)  parle 
d’une  balle  qui  s’enclava  dans  la  partie  latérale  inférieure 
du  témur,  au-dessus,  il  est  vrai,  du  condyle  externe.  Enfin, 
Ledran  considère  la  pénétration  du  corps  des  os  comme 
très-possible,  puisqu’il  donne  la  conduite  à tenir  en  pareil 
cas.  (Juoi  qu  il  en  soit,  nous  ne  reviendrons  pas  de  notre 
jugement  à ce  sujet,  les  auteui-s,  sauf  Malgaigue,  n’ayani 
pas  .spécifié  à quelle  hauteur  la  balle  avait  frappé  les  os. 

Dans  l’immense  majorité  des  cas  les  fractures  de  la  dia- 
plijse  des  os  produites  parles  coups  de  leu  sont  complètes. 
Tantôt  la  balle  s’arrête  directement  sur  l’os  et  le  fracture 
sans  aller  au  delà;  tantôt  elle  ne  fait  que  l’eflleurer,  le 
rompt  néanmoins,  mais  sans  éclats,  et  s’échappe  au  dehors 
en  subissant  une  déviation  plus  ou  moins  grande.  Ces  cir- 
constances sont  de  beaucoup  les  plus  heureuses  et  les  moins 
communes.  Nous  doutons  qu’une  balle  puisse  n’intéresser 
qu  une  partie  de  la  circonférence  de  l’os  sans  le  fracture»- 
sur  le  coup,  et  que  la  fracture  ne  se  produise  que  consécu- 
tivement à un  effort  ou  à la  marche,  la  portion  d’os  restée 
intacte  n’ayant  pas  conservé  assez  d’épaisseur  pour  assurer 
la  solidité  du  tout  ou  supporter  le  poids  du  corps. 

Le  plus  souvent  les  fractures  des  diaphyses  sont  commi- 
nutives,  avec  fentes,  fêlures,  éclats  et  e.squilles  en  plus 
ou  moins  grand  nombre.  On  rencontre  quelquefois  une 
perforation  qui  constitue  le  centre  de  la  fracture;  l’os  a 
l'ésisté  tout  d’abord  à l’action  de  la  balle  qui,  en  le  perfo- 
rant et  en  s’y  creusant  un  canal,  l’a  fait  ensuite  éclater. 
Nous  avons  constaté  ce  phénomène  sur  le  fémur  d’un  sol- 
dat russe,  blessé  et  fait  prisonnier  à l’Alma  (Crimée).  Une 
l>alle  cylindro-conique  avait  frappé  l’os  sur  la  face  externe 


(q  Traité  des  plaies  d'armes  à feu,  p.  223. 
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du  grand  trochanter  et  s’dtait  perdue  dans  les  muscles  ad- 
ducteurs; un  large  canal  existait  du  grand  au  petit  tro- 
chanter, et  l’os  avait  été  fendu  en  deux,  comme  un  morceau 
de  bois  par  un  coin;  le  fragment  antérieur  était  imposé 
d’une  poi  tion  de  la  diaphyse  longue  de  1 2 centimètres, 
de  la  moitié  du  col  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  tête 
du  fémur;  le  fragment  postérieur  était  constitué  par  le 
reste  de  l’os  dont  la  continuité  était  interrompue  par  une 
fracture  assez  nette  en  regard  du  canal  creusé  par  la  halle. 
D’autres  fois  on  rencontre  l’empreinte  de  la  balle  sur  les 
esquilles  et  la  trace  de  son  passage  sur  l’extrémité  de  l’un 
des  fragments. 

Ledran  (1),  d’après  Maggius,  dit  qu’il  peut  arriver  que 
l’os  soit  brisé  dans  l’endroit  où  il  a été  frappé,  et  qu’il  y 
ait  encore  une  fracture  au  même  os  à quelques  travers  de 
doigt  de  l’endroit  frappé.  Ce  fait  nous  paraît  invraisem- 
blable : on  chercherait  en  vain  à l’expliquer  par  un  contre- 
coup, et  on  ne  peut  guère  attribuer  qu’à  une  chute  ou  à 
un  nouveau  coup  sans  plaie,  la  seconde  fracture  de  1 os. 

Les  esquilles  déterminées  par  les  coups  de  feu  sont  plus 
ou  moins  volumineuses;  elles  s’étendent  souvent  fort  loin  du 
centre  de  la  fracture  et  présentent  cette  particularité  qu’elle^ï 
ne  restent  pas  en  place  comme  dans  la  plupart  des  frac- 
tures comminiitives  ordinaires,  mais  qu’elles  sont  poussées 
àtravers  les  muscles,  transportées  et  entraînées  par  les  pro- 
jectiles à des  distances  plus  ou  moins  grandes  du  lieu  où 
elles  ont  été  détachées.  Elles  sont  presque  toujours  nom- 
breuses; plus  leur  nombre  est  grand,  moins  leur  volume 
est  considérable.  Dans  un  nombre  assez  considérable  de 
fractures,  on  en  a compté  de  une  à trente  : parfois  il  est 
impossible  de  les  compter,  l’os  ayant  été  broyé  et  presque 
pulvérisé. 

(i)  f{i/l(\riûus  tirées  de  lu  iiratùjuc  des  plaies  d’armes  à feu,  p.  ü->. 
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Les  esquilles  sont  libres  ou  adhérentes  : libres,  elles 
sont  comi)létemeiit  isolées  du  corps  de  l’os  et  flottent  dans 
le  foyei  delà  fracture  ou  aux  environs;  adhérentes,  elles 
sont  retenues  en  place  plus  ou  moins  exactement  par  les 
muscles,  les  ligaments,  les  tendons  et  le  périoste  et  sont 
plus  ou  moins  mobiles.  Les  os  éprouvent  quelquefois  des 
fêlures,  qui,  partant  du  foyer  de  la  fracture,  se  rencontrent 
a une  cei  (aine  distance  sous  des  angles  divers  et  circonscri- 
vent plus  ou  moins  complètement  des  esquilles  adhérentes  et 
immobiles,  maintenues  en  place  parles  dentelures  de  leurs 
boids,  par  le  périoste  ou  une  lame  osseuse  restée  intacte. 

Corps  etrangers,  — Les  balles  qui  fracturent  la  dia- 
physe  des  membres  éprouvent  de  fréquentes  déviations  et 
se  divisent  souvent  eu  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
morceaux,  en  raison  de  leur  collision  contre  les  esquilles 
et  les  extrémités  des  fragments.  Leur  changement  de  di- 
rection fait  que  l’ouverture  d’entrée  qu’elles  ont  produite 
n’est  pas  sur  la  même  ligne  que  l’ouverture  de  sortie.  Elles 
restent  assez  souvent  aplaties  contre  les  os  et  déformées 
dans  le  foyer  de  la  fracture  ou  à sou  voisinage;  elles  sont 
quelquefois  déviées  et  arrêtées  en  totalité  ou  par  fragments, 
à d’assez  grandes  distances,  au  milieu  des  parties  molles. 
Ces  résultats  sont  aussi  bien  observés  à la  suite  de  coups 
de  balles  oblongues  et  évidées,  qu’à  la  suite  de  coups  de 
balles  sphériques. 

Les  projectiles  ne  sont  pas  les  seuls  corps  étrangers  que 
Ion  rencontre  dans  le  foyer  des  fractures;  ils  poussent 
souvent  devant  eux  des  portions  de  vêtements  qu’ils  déta- 
chent comme  à l’emporte-pièce  ou  qu’ils  arrachent,  dont 
ils  se  coiffent  plus  ou  moins  exactement,  qu’ils  appliquent 
solidement  contre  les  os  ou  qu’ils  abandonnent  eu  liberté 
dans  la  plaie.  Il  arrive  quelquefois  que,  sans  faire  de  frac- 
ture, les  balles  s’enclavent  entre  deux  os  : Belloste  eu  a 
vu  une  prise  ainsi  entre  deux  os  du  métatarse;  Bagieu,  une 
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autre  entre  le  tibia  et  le  péroné;  Farmer,  une  troisième 
entre  le  cubitus  et  le  radius  (1).  Hermann  Demme  en  a 
rencontré  plusieurs  fois  engagées  entre  le  tibia  et  le  pé- 
roné, plus  rarement  entre  le  radius  et  le  cubitus  (2).  Nous 
en  avons  vu  une  enclavée  entre  le  troisième  et  le  qua- 
trième métacarpien.  Elles  occasionnent  des  divulsions  très- 
douloureuses  et  doivent  être  enlevées  le  plus  tôt  possible. 

Diagnostic.  — Lorsque  la  fracture  est  complète,  le  dia- 
gnostic en  est  habituellement  facile;  le  siège  de  la  plaie, 
la  douleur,  l’impuissance  du  membre,  sa  mobilité  anor- 
male, sa  déformation,  la  crépitation  sont  des  signes  qui  ne 
laissent  aucun  doute;  le  dernier  phénomène  manque  quel- 
quefois en  raison  de  la  perte  de  substance  faite  entre  les 
fragments  et  de  l’épanchement  de  sang  qui  se  produit 
souvent  en  abondance  dans  le  foyer  de  la  fracture.  L’in- 
troduction du  doigt  dans  la  plaie  permet  d’asseoir  un 
diagnostic  pour  ainsi  dire  direct.  11  est  facile  de  recon- 
naître avec  le  doigt  les  sillons,  les  perforations  et  les 
fractures  incomplètes  avec  esquilles;  mais  il  est  à peu 
près  impossible  de  reconnaître,  tout  d’abord,  les  fentes 
et  les  fissures.  Ledran  (3)  pense  qu’après  quelques  jours 
deux  choses  peuvent  indiquer  ce  genre  de  fracture  ; la  pre- 
mière est  une  rougeur  à la  peau  avec  un  léger  gonllemeiit 
tout  le  long  de  la  fente;  la  seconde  est  un  commencement 
de  calus  qui  se  forme  à l’extrémité  de  la  fente  : ce  sont  là 
des  signes  bien  incertains.  Ouand  l’os  est  à découvert,  on 
pourra  voir  la  feule  dont  il  est  atteint,  si  elle  siège  au  fond 
de  la  plaie;  mais  l’expérience  ayant  appris  que  les  fissures 
sont  souvent  multiples  et  peuvent  atteindre  l’os  dans  des 
points  où  il  n’a  pas  été  frappé,  il  est  rare  qu’on  les  ail  sous 
les  yeux.  Les  accidents  graves  qu’elles  déterminent  et  (pu 


(1)  Bercy,  loto  d/ato,  p.  lo4. 

(2)  Loto  citiilo,  p.  00. 

(3)  Loto  cilnlo,  ]i.  00. 
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sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  contusion  des  os,  permet- 
tent de  croire  à leui‘  existence.  Üulbuart,  tout  en  recon- 
naissant qu’il  n’est  pas  de  signes  rationnels  immédiats 
des  fentes,  ne  leur  attribue  pas  tes  accidents  consécutifs 
que  nous  signalons  (1)  ; il  a vu  plusieurs  exemples  oii  les 
fentes  n’ont  été  reconnues  que  par  la  ligne  bien  tracée  de 
leur  soudure,  et  il  pense  que  les  fêlures  sont  même  quelque- 
fois favorables  à la  guérison,  en  permettant  aux  matières 
renfermées  dans  le  canal  des  os  longs  de  s’épancher  au 
dehors.  Nous  croyons  que  les  fêlures  des  os  peuvent  guéiâr 
et  se  consolider,  mais  que,  ne  pouvant  avoir  lieu  .sans  un 
ébranlement  proloiid  de  l’os,  elles  entraînent  plus  souvent 
rmllammation  du  périoste,  l’ostéite,  l’ostéo-myélite  et 
leurs  funestes  conséquences. 

TraiicMucnt  t Premiers  soins.  — U^  fractures  des  os  des 
membres  nécessitent  souvent  des  amputations.  Laissant  de 
côté,  pour  le  moment,  cette  ressource  extrême,  nous  ne  par- 
lerons ici  que  du  traitement  à mettre  en  usage  dans  les  cas 
où  la  conservation  du  membre  fracturé  a été  jugée  possible. 

Extraction  des  esquilles  et  des  corj)s  étrangers.  — La  pre- 
mière indication  qui  se  présente  dans  les  fractures  par 
coups  de  feu,  c’est  l’extraction  des  esquilles  et  des  corps 
étrangers  ; cette  opération  doit  être  faite  le  plus  tôt  pos- 
sible, avant  que  le  gonflement  des  parties  ne  la  rende 
plus  difficile  et  plus  douloureuse.  Après  avoir  incisé  la 
plaie  dans  une  longueur  suffisante  et  sans  crainte  de  lui 
donner  trop  d’étendue,  on  procédera  avec  le  doigt  à l’ex- 
ploration directe  de  la  fracture  et  à l’extraction  des  corps 
étrangers  et  des  esquilles. 

^ Les  chirurgiens  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques 
s accordent  généralement  pour  prescrire  l’enlèvement  des 
esquilles  mobiles,  libres  et  flottantes,  les  esquilles  primi- 

(1)  Des  plaies  d’armes  à feu:  Communication  à l’Académie  de  méde- 
cine. Paris,  1489,  p.  167. 
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lives  de  Dupuytren.  Jobert  (1)  nous  paraît  être,  de  nos 
jours,  le  seul  dissident  sur  ce  point  de  chirurgie.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  les  raisons  que  nous  avons  données 
pour  justifier  l’ablation  immédiate  des  corps  étrangers  et 
des  esquilles  libres,  non^plus  que  sur  les  précautions  qu’il 
convient  d’observer  dans  leur  extraction. 

L’opinion  des  chirurgiens  est  moins  arrêtée  en  ce  qui 
touche  les  esquilles  adhérentes,  esquilles  secondaires  de 
Dupuytren.  Les  uns,  avec  Percy,  Larrey  et  Dupuytren, 
conseillent  de  les  laisser  en  place  et  de  les  remettre  en 
bonne  situation,  dans  l’espoir  qu’elles  pourront  se  consc»- 
lider,  fournir  leur  contingent  à la  réparation  osseuse,  et, 
par  conséquent,  éviter  une  perte  de  substance  trop  consi- 
dérable de  l’os  fracturé  ; les  autres,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  Guthrie,  Roux,  Baudens,  Bégin  et  le  plus  grand 
nombre  des  chirurgiens  militaires  actuels,  conseillent,  au 
contraire,  de  les  enlever.  Nous  nous  rangeons  entièrement 
à celte  dernière  opinion.  Si,  dans  quelques  rares  circon- 
stances, on  a vu  les  esquilles  adhérentes  se  réunir  au  corps 
des  os,  la  plupart  du  temps  elles  sont  frappées  de  mort. 
Ordinairement  enveloppées  (2)  dans  des  productions  os- 
seuses nouvelles  formées  par  le  cal,  elles  constituent  au 
milieu  de  lui  des  corps  étrangers  et  de  véritables  séques- 
tres qui  peuvent  mettre  obstacle  à la  consolidation  de  la 
fracture,  qui  entretiennent  dans  son  foyer  une  irritation 
sourde  s’exaspérant  de  temps  à autre,  qui  provoquent  des 
abcès  avec  le  pus  desquels  elles  sortent  en  totalité  ou  en  par- 
tie, et  nécessitent  leur  extraction  par  une  succession  d opé- 
rations Irès-fàcheuses,  qui,  dans  les  os  volumineux,  peut 
se  perpétuer  comme  le  mal  pendant  des  mois  et  des  années. 

Ihitin,  alors  qu’il  était  chirurgien  en  chef  des  Invalides, 

(1)  Analyse  des  blessures  d’armes  à feu  et  de  leur  irai lement.  1 mis,  iSOl, 

P-  ao.  A ■ i ■ 

(2)  Ecguuest,/«  Chirurgie  militaù'e  contemporaine,  in  Archives  g ncraen 

de  mèdecint,  I.  Mil,  S""  série,  1850. 
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et,  par  conséquent,  si  bien  placé  pour  observer  les  résultats 
(le  1 une  et  de  1 autre  pratique,  a consigné  ses  recherches  sur 
ce  sujet  dans  un  mémoire  présenté  à l’Académie  de  méde- 
cine (1).  Elles  démontrent  que  l’élimination  des  esquilles 
secondaii  es  est  toujours  douloureuse,  souvent  dangereuse  et 
quelquelois  funeste,  tandis  que  leur  extraction  immédiate 
est  suivie  d’une  guérison  plus  prompte.  Les  préceptes  que 
nous  défendons  sont  aujourd  hui  généralement  suivis  parles 
chirurgiens  français  et  anglais,  comme  le  prouvent  leurs  pu- 
blications sur  les  campagnes  d’Afrique,  d’Orient  et  d’Italie. 


L histoire  chirurgicale  de  lagueriedes  duchés,  écrite  par 
Bernard Beck  (2),  Friedrick  Esmarch(3),  (lustave Simon (4), 
Christophe  Niese  (5),  Harald  Schwartz  (G)  et  Stromeyer  (7), 
nous  montre  nosconfrères  allemands  suivant  la  même  prati- 
que, a 1 exception  peut-être  du  docteur  Esmarch,  qui,  en 
désaccord  avec  ses  propres  observations,  semblerait  dés- 


approuver l’extraction  immédiate  des  esquilles  adhérentes. 

Toutes  les  esquilles  appelées  secondaires  par  Dupuytren 
doivent  donc  être  extraites  le  plus  tôt  possible,  à un  très- 
petit  nombre  d exceptions  près.  11  est  de  la  dernière  évi- 
dence que  si  de  violents  elïorts  ou  des  délabrements  éten- 
dus étaient  nécessaires  à leur  extraction  et  devaient  amener 
des  accidents  plus  graves  que  leur  présence  même,  leur 
élimination  serait  remise  aux  soins  de  la  nature  ou  leur 
enlèvement  retardé  jusqu’à  leur  plus  grande  mobilisation. 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  de  médecine,  t.  XVI,  p.  407. 

(2)  Die  Sckusswwidcn,  Heidelberg,  1850. 

(3)  Ueber  Besectionen  nach  Scliusswundcn,  Kiel,  1851. 

(4)  Ueber  Schussimmden,  etc.,  Giessen,  1851. 

(5)  Namcnlliche  Verzeichniss  der  Todten  und  Invaliden  der  Schlestvig- 
^ohteinischen  Armee  aus  d.  Ja/ir.  1848, 1 849  und  1850-1851  nebst  mehreren 
^umerischen  Ueber sichlen.  Kiel,  1852. 

^ (6)  Beilràf/e  zur  Lehre  von  den  Schusswunden.  Gesammelt  in  den 
^eldzügen  der  Jahre  1848,  1849,  1850.  Shieswig,  1854. 

O)  Maximen  der  Kriegsheilkunst,  Hanovre,  1855. 
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Dans  les  cas  où  il  est  possible  de  les  enlever  immédiate- 
ment, il  faut  avoir  soin  de  le  faire  sans  violence,  avec  la 
réserve  que  la  prudence  commande,  en  prenant  garde  de 
dépouiller  les  os  qui  restent  de  leur  périoste  et  de  préparer 
des  nécroses  ; l’arrachement,  la  déchirure,  les  torsions  ne 
doivent  jamais  être  employés  ; c’est  avec  le  bistouri  ou  les 
ciseaux  que  l’on  doit  couper  les  tissus  qui  retiennent  les 
os  en  place. 

Dans  les  fractures  siégeant  non  loin  des  extrémités  d’os 
petits  et  mobiles,  comme  les  os  du  métacarpe  et  du  méta- 
tarse, le  cubitus  à sa  partie  inférieure,  le  radius  à sa  partie 
supérieure,  la  clavicule,  le  péroné,  la  mobilité  des  frag- 
ments les  fait  prendre  pour  des  esquilles  adhérentes.  Nous 
avons  vu  des  chirurgiens  habiles  exercer  des  tractions 
énergiques  sur  les  fragments  des  os,  croyant  agir  sur  des 
esquilles.  Il  suffit  de  signaler  cette  circonstance  pour  mettre 
en  garde  contre  de  semblables  erreurs. 

Le  rajeunissement  donné  aux  travaux  de  Troja  et  de 
Duhamel,  par  les  recherches  de  Flourens  et  d’Ollier  sur  les 
fonctions  du  périoste,  a fait  espérer  que  la  conservation  de 
cette  membrane  pourrait  fournir  des  éléments  à la  conso- 
lidation des  os  fracturés  par  des  coups  de  feu,  et  diminuer 
peut-être  le  nombre  des  amputations.  Tous  les  chirurgiens 
qui  ont  quelque  habitude  des  plaies  par  armes  à feu  pense- 
ront avec  nous  que  les  espérances  de  la  théorie  ne  peuvent 
être,  dans  la  plupart  des  cas,  que  des  illusions,  ht  d abord, 
en  enlevant  les  esquilles  libres  ou  llottantes,  il  est  complè- 
tement impossible  de  conserver  le  périoste  qui  souvent  est 
emporté  avec  le  fragment  osseux  auquel  il  adhère,  et  qui, 
plus  rarement,  est  détaché  de  l’os  et  reste  dans  le  foyer  de 
la  fracture  sans  riiiterveiition  du  chirurgien.  S’il  s agit  au 
contraire  d’enlever  des  es(juilles  adhérentes  et  de  les  dé- 
pouillei’  de  leur  périoste  pour  le  laisser  dans  la  plaie,  quelles 
diflicultés  ne  rencontrera-t-on  pas  à détacher  cette  mein- 
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brane  saine  de  la  surface  de  l’os  qii  elle  tapisse  ? quelle  leu- 
teui , (|iiellecoiuplicationde  1 opération?  quelles  incisions  ne 
faudra-t-il  pas  faire  si  l’on  opère  sur  un  membre  volumi- 
neux comme  la  cuisse?  quels  accidenls  no  menaceront  pas 
les  parlies  (jui  auront  été  le  siège  de  pareilles  manœuvres 
entreprises  pour  obtenir  un  résultat  encore  fort  probléma- 
tique? Si  le  périoste  a été  contus  et  dilacéré  par  un  corps 
volumineux,  il  s’enflamme  et  suppure  : est-il  donc  alors 
dans  des  conditions  favorables  h donner  des  éléments  à la 
consolidation,  à sécréter  un  nouvel  os? 

Les  esquilles  adhérentes  se  détachenf  souvent  spontané- 
ment après  un  temps  plus  ou  moins  long:  elles  sortent, 
comme  les  séquestres , dépouillées  du  périoste  qu’elles 
abandonnent  dans  le  lieu  qu’elles  occupaient,  en  pi-('sen- 
tant  les  traces  du  travail  éliminatoire  qui  les  a rendues  li- 
bres. Afin  de  conserver  cette  membrane,  faudra-t-il  donc 
ne  pas  extraire  les  esquilles  adhérentes  et  courir  foutes  les 
mauvaises  chances  qu’entraîne  leur  présence?  Faudra-t-il 
mettre  à,  infant  les  enseignements  d’une  pratique  sanction- 
née par  une  vaste  expérience  et  affronter,  de  propos  déli- 
béié,  les  phases  difficiles,  longues  et  dangereuses  qui 
signalent  l’élimination  et  l’extraction  des  nécroses. 

Une  l’on  conserve  le  périoste  quand  la  chose  est  facile  à 
faire,  rien  de  mieux  ; mais  que,  pour  le  conserver,  on  en- 
treprenne une  opération  compliquée  et  rarement  menée  à 
bien  dans  tout  son  ensemble,  que  l’on  tourmente,  que  l’on 
violente  une  blessure  qui  déjà  par  elle-même  est  disposée 
aux  accidents  les  plus  graves,  que  l’on  s’abstienne  d enle- 
ver les  esquilles  adhérentes,  nous  ne  l’admettons  pas. 

Quelques  chirurgiens  conseillent  de  réséquer  les  extré- 
mités des  fragments  lorsqu’elles  sont  contuses,  dépouillées 
de  périoste  ou  anguleuses  (I).  Cette  pratique  est  tout  au 

(I)  Baudens,  Des  plaies  d'armes  à feu  : Communication  à l’Acaddmie  de 
médecine,  8 aoftt  ISiS.  Paris,  1849,  p.  201  et  suiv. 


G64  blessures  DES  MEMBRES  PAR  ARMES  DE  GUERRE. 

moins  inutile.  Les  portions  d’os  contuses  peuvent  guérir; 
si  elles  se  nécrosent,  elles  se  détachent  comme  un  séques- 
tre : en  les  réséquant,  on  fait  non-seulement  éprouver  à 
l’os  une  perte  de  substance  qui  aurait  pu  être  évitée,  mais 
encore  ou  n’est  jamais  sûr  d’enlever  toute  la  partie  ou  rien 
que  la  partie  contuse,  et  l’on  voit  quelquefois,  comme  à 
la  suite  des  amputations,  l’action  de  la  scie  déterminer  une 
nécrose  consécutive.  Les  os  dépouillés  du  périoste  ne  sont 
pas  nécessairement  frappés  de  mort  ; enfin,  la  disposition 
anguleuse  des  fragments  ne  détermine  pas  d’accidents 
quand  les  fractures  sont  convenablement  maintenues,  et 
n’est  point  un  obstacle  à leur  guérison. 

Lorsqu’après  l’extraction  des  esquilles  et  l’enlèvement 
des  corps  étrangers,  les  fractures  par  armes  à feu  ont  été 
simplifiées  autant  que  possible  et  réduites  à leurs  éléments 
principaux,  c’est-à-dire  aux  deux  fragments,  par  quels 
appareils  convient-il  de  les  maintenir? 

Appareils.  — Disous  1111  mot  tout  d’aboi’d  des  appareils 
provisoires.  En  chirurgie  d’armée,  il  ne  faut  pas  entendre 
par  appareils  provisoires  les  appareils  ainsi  désignés  dans 
les  traités  de  pathologie  chirurgicale,  et  qui,  employés 
dans  tous  les  cas  par  Hippocrate,  le  sont  encore  de  nos  jours 
lorsqu’une  indication  s’oppose  à l’application  d’un  appa- 
reil définitif.  Ici,  les  appareils  provisoires  seraient  mieux 
nommés  appareils  irréguliers  ou  de  nécessité  : on  les  ap- 
plique sur  le  champ  de  bataille  même  pour  permettre  le 
transport  des  blessés  ; on  les  construit  soit  avec  les  res- 
sources des  sacs,  des  sacoches  et  des  cantines  d ambulance 
régimentaii’e  qui  s’épuisent  facilement,  soit  avec  les  élé- 
ments propres  à cet  usage  que  l’on  rencontre  sous  sa  main. 
Dilférentes  pièces  de  l’armement  et  de  l’équipement  peu- 
vent être  utilisées  à cet  effet  : les  planchettes  des  haM’e- 
sacs,  les  fourreaux  de  sabre  et  de  baïonnette  et  les  armes 
elles-mêmes,  les  bâtons  des  tentes-abris  sont  transfor- 
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niés  en  attelles  et  assujettis  sur  les  membres  fracturés 
par  les  nombreuses  courroies  dont  les  soldats  sont  pour- 
vus. Des  morceaux  de  planches  ou  de  caisses  à biscuits, 
de  menus  branchages,  des  joncs  ou  des  roseaux,  de  la 
paille  seclie  ou  fraîche  tiennent  lieu  d’attelles  ou  de  fanons 
(]ue  1 on  relie  avec  une  corde,  le  mouchoir  ou  la  cravate 
du  blessé.  Un  morceau  de  couverture,  du  foin,  de  l’herbe, 
de  la  mousse  forment  des  remplissages  et  permettent  d’exer- 
cer sur  le  membre  une  contention  inolTensive. 

Ces  appareils  sont  enlevés  lorsque  les  blessés  arrivent 
dans  les  ambulances  ou  les  hôpitaux,  remplacés  en  totalité 
pai-  des  appareils  réguliers  et  quelquefois  encore  utilisés 
en  cas  de  pénurie. 

Les  fractures  par  armes  à feu  étant  des  fi'actures  com- 
pliquées au  premier  chef,  il  convient,  après  les  soins  pré- 
liminaires donnés  et  la  réduction  obtenue,  de  placer  les 
membres  dans  des  appareils  qui  les  maintiennent  et  per- 
mettent en  même  temps  le  pansement  de  la  plaie.  Les 
appareils  les  plus  simples  sont  les  meilleurs,  pourvu  qu’ils 
assurent  d une  manière  sultîsante  l’immobilité  des  parties. 
On  trouve  dans  les  caissons  d’ambulances  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à la  construction  d’appareils  fabriqués  de  toutes 
pièces  parle  chirurgien;  on  y trouve  de  plus  des  gout- 
tières eu  fil  de  fer  étamé  : dans  les  hôpitaux  sédentaires, 
tous  les  genres  d’appareils  peuvent  être  employés. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  une  fracture  par 
armes  à feu,  le  gonflement  des  parties  survient  ; puis  appa- 
raît la  suppuration,  et  pendant  longtemps  des  esquilles 
échappées  aux  premières  recherches  de  l’exploration 
peuvent  sortir  par  la  plaie.  Il  est  donc  nécessaire  de  ne 
faire  que  contenir  le  membre  sans  l’emprisonner  dans  un 
appareil  couvert,  tant  que  le  gonflement  ne  sera  pas  dissipé 
et  la  suppuration  tarie.  Les  gouttières  eu  fd  de  1er  rendent 
d’excellents  services  pendant  la  première  période,  et  leur 
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emploi  convenablement  dirigé  peut  même  être  continué 
jusqu’cà  la  période  voisine  de  la  guérison.  Très-légères, 
s’emboîtant  les  unes  dans  les  autres,  elles  ont  été  mises  en 
erand  nombre  dans  nos  caissons  d’ambulances.  Il  faut 

O 

avoir  soin  de  les  matelasser  avec  de  la  ouate  ou  des  éloupes 
recouvertes  de  compresses,  et  d’empêcher  qu’elles  ne  rou- 
lent sur  le  plan  sur  lequel  elles  reposent  au  moyen  de 
lacs  : elles  réunissent  toutes  les  conditions  désirables 
d’immobilité,  de  contention  mesurée,  de  facilité  de  sur- 
veillance et  de  pansement  du  membre;  elles  permettent  le 
transport  commode  des  blessés  et  la  suspension  du  mem- 
bre soit  au  lit  du  malade,  soit  dans  les  voitures,  bateaux, 
etc.  ; elles  sont  enfin  d’une  application  rapide,  considéra- 
tion importante  qui  doit  les  mettre  en  faveur  dans  la  chi- 
rurgie d’armée. 

Les  gouttières  pleines,  composées  de  valves  en  fer-blanc 
ou  en  tôle  légère,  construites  d’après  les  principes  de  La- 
faye,  et  dont  les  pièces  sont  mobiles  les  unes  sur  les  autres 
pour  s’adapter  aux  différentes  dimensions  des  membres  et 
permettre  les  pansements,  sont  de  très-bons  appareils  que 
nous  avons  vn  employer  dans  les  hôpitaux  anglais  de  Scu- 
tari,  pendant  la  guerre  d’Orient.  Elles  ont  l’inconvénient 
de  se  détériorer  rapidement,  de  n’ètre  pas  malléables 
comme  les  gouttières  en  fil  de  fer,  d’être  plus  lourdes  que 
ces  dernières  et  de  ne  pouvoir  entrer  en  aussi  grand  nombre 
dans  nos  bagages.  Les  caisses  on  les  boîtes  en  bois,  comme 
celles  que  Baudens  a imitées  de  .1.  L.  Petit,  ont,  à côté 
d’avantages  véritables  dans  la  thérapeutique,  les  mêmes 
inconvénients  : les  gouttières  en  fil  de  ferétaméont  sur  les 
autres  appareils  tout  faits ^ une  incontestable  supériorité. 

Les  appareils  ordinaires  <i  attelles  et  à coussins  de  balle 
d’avoine,  permettant  le  libre  examen  du  membre  et  le  pan- 
sement de  la  plaie,  sont  utilement  employés  à tontes  les 
époques  du  traitement  ; ils  conviennent  mieux  néanmoins, 
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lorsque  les  premiers  accidents  sont  apaisés.  Ils  sont  faciles 
à construire  de  toutes  pièces,  leurs  éléments  se  rencontrant 
partout;  ils  s’appliquent  rapidement  et  .se  changent  de 
même , mais  ils  ne  réunissent  pas,  comme  les  gouttières,  les 

avantages  de  l’hyponartliécie  à ceux  de  la  contention  ; ils  se 

déiangent  lacilement,  surtout  tlaiis  les  transports,  et  se 
prêtent  peu  à la  suspension  des  membres.  La  suspension 
des  membres,  au  surplus,  n’est  point  aussi  avantageuse 
qu  on  pourrait  le  croire  : prescjue  toujours  inutile  au  lit  du 
malade,  bonne  dans  les  transports  par  eau,  elle  ne  vaut 
pas,  dans  les  voitures  ordinaires  et  même  dans  les  chemins 
de  fer,  le  maintien  du  membi-e  sur  des  cou.ssins,  sur  du 
foin  ou  de  la  paille  qui  atténuent  beaucoup  mieux  qu  elle, 
les  cahots  et  les  secousses.  Les  (l’actures  du  membre  in- 
férieur nécessitent  presque'toujours  deux  genres  d’attelles  ; 
des  attelles  immédiates,  minces  et  légères,  qui  ne  sont 
sépaiées  du  membre  que  pai*  un  peu  de  ouate  ou  une  com- 
piesse  pliée  en  double,  et  qui,  employées  en  nombre  suf- 
fisant, rétablissent  la  bonne  direction,  le  rapport  des  frag- 
ments, et  ne  dépassent  pas  la  longueur  de  l’os  fracturé;  des 
attelles  médiates  longues,  solides,  appliquées  par-dessus 
les  premières  avec  l'interposition  de  coussins  de  balle 
d’avoine,  enveloppées  dans  un  drap-fanon,  s’étendant  sur 
toute  la  longueur  du  membre  ou  sur  les  deux  articulations 
voisines  de  la  fracture,  destinées  à maintenir  l’immobilité 
et  la  rectitude  du  membre.  Sur  les  extrémités  supérieures, 
des  attelles  immédiates  suffisent  pour  obtenir  le  but  qu’on 
se  propose  d’atteindre  : sur  les  membres  inférieurs,  les 
deux  attelles  latérales  médiates  que  l’on  applique  habi- 
tuellement, ne  remplissent  pas  toujours  les  conditions  de- 
mandées, et  l’on  ajoute  à l’appareil  une  troisième  attelle 
postérieure,  garnie  d’un  coussin  de  balle  d’avoine,  sur  la- 
quelle on  soutient  le  membre  comme  dans  la  méthode 
hyponarthécique.  11  est  bon  d’être  prévenu  que  les  attelles 
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immédiates  ne  peuvent  quelquefois  être  supportées,  et  que 
l’irritation  qu’elles  déterminent  par  la  compression  sur  le 
foyer  de  la  fracture,  oblige  à les  enlever  et  à les  remplacer 
par  des  attelles  médiates.  En  tout  état  de  cause,  les  ru- 
bans de  fil  qui  retiennent  les  pièces  d’appareil  doivent  être 
peu  serrés  dans  les  premiers  jours  et  ne  faire  que  main- 
tenir les  choses  en  place  : plus  tard,  quand  la  blessure 
marche  bien,  on  pourra  leur  donner  un  plus  grand  degré 
de  constriction  pour  mieux  assurer  l’effet  et  la  solidité  du 
bandage. 

Les  membres  doivent  toujours  être  à nu  dans  les  appa- 
reils : l’application  des  bandages  roulés,  du  bandage  à dix- 
huit  chefs,  des  bandelettes  séparées,  exige  beaucoup  de 
temps,  et  nécessite  des  mouvements  du  membre  toujours 
préjudiciables.  D’une  part,  l’utilité  de  ces  bandages  est 
contestable;  de  l’autre,  ils  sont  souillés  rapidement  par 
des  liquides  échappés  de  la  plaie,  ils  déterminent  par  leur 
contact  des  rougeurs  phlogosées  de  la  peau,  répandent 
une  odeur  infecte  et  réclament  de  fréquents  changements. 
Si  l’on  jugeait  convenable  de  recouvrir  le  membre  d’un 
bandage , c’est  aux  bandelettes  séparées  qu’il  faudrait 
recourir  : elles  s’appliquent  exactement  et  se  changent 
isolément  avec  facilité,  sans  communiquer  aux  membres 
des  mouvements  étendus. 

La  plaie  sera  pansée  simplement  ou  recouverte  d’un  mor- 
ceau dediachylum  destiné  à la  préserver  du  contact  de  l’air: 
on  prendra  les  plus  grandes  précautions  pour  qu’elle 
soit  toujours  libre,  pour  qu’aucune  pièce  de  l’appareil  ne 
vienne  l’obturer  et  empêcher  l’écoulement  des  liquides. 

Tels  sont  les  premiers  soins  et  les  premiers  appareils 
des  fractures  par  coup  de  feu.  Cependant,  quelques-uns 
de  nos  devanciers  les  plus  autorisés,  Larrey  et  Dégin  entre 
auli’es,  préoccupés  de  donner  aux  membres  une  immo- 
bilité al)sohie,  recommandent  l’emploi  des  appareils  ina- 


APPAREH.S  A FRACTURES.  669 

moviMes,  c esf-à-dire  composés  de  bandes  imbibées  de 
substances  solidifiables,  avec  on  sans  addition  d’attelles  en 
carton.  Larrey  qui,  en  cette  occasion,  a trouvé  peu  d’imita- 
teurs, recouvrait  tout  le  membre,  y compris  la  plaie,  d’un 
appareil  qu’il  a laissé  quelquefois  en  place  jusqu’à  la  giié- 
lison.  Sans  parcourir  la  nombreuse  collection  des  appareils 
inamovibles  fabriqués  avec  l’amidou,  ladexti-ine,  le  plâtre, 
des  appareils  fenêtrés,  amovo-inamovibles,  etc.,  nous  ap- 
précierons d une  manière  générale  ce  mode  de  traitement 
que  nous  avons  expérimenté  à l’armée  d’Orient  sur  trente 
fractures  des  membres  inférieurs.  L’a])j)lication  des  appa- 
reils inamovibles,  quelle  que  soit  leur  composition,  sur  des 
membres  atteints  de  fractures  compliquées  et  même  de 
fiactures  simjjles  par  cause  directe,  exige  beaucoup  d’a- 
dresse dans  la  main  et  une  sagacité  très-grande  dans  le 
choix  du  moment  où  il  convient  de  les  employer.  Laissant 
de  côté  les  reproches  généraux  qui  ont  été  adressés  à ces 
appareils,  nous  pensons  que  dans  les  cas  de  fracture  par 
coups  de  feu  et  en  campagne,  ils  ne  sauraient  être  mis  en 
usage  d une  manière  générale  sans  danger.  Ils  deman- 
dent en  effet,  pour  être  convenablement  appliqués,  un 
temps  considérable  que  ne  sauraient  leur  consacrer  des 
chirurgiens  presque  toujours  écrasés  de  travail;  ils  empri- 
sonnent les  membres  et  les  dérobent  à la  main  et  à la  vue, 
de  telle  sorte  que  si,  comme  cela  n’arrive  que  trop  souvent, 
quelque  corps  étranger  ou  quelque  esquille  ont  échappé 
aux  recherches,  ceux-ci  restent  dans  la  plaie  à son  grand 
détriment  ; les  escharres  elles-mêmes,  qu’a  pu  produire 
le  projectile,  sont  dans  les  mêmes  conditions.  Les  bandages 
s opposent  au  gonflement  déterminé  par  le  mouvement 
fluxionnel  qui  accompagne  la  plupart  du  temps  la  sortie  de 
ces  divers  corps  étrangers;  ils  compriment  les  membres, 
occasionnent  de  vives  douleurs,  de  la  fièvre,  de  l’insomnie  • 
ils  deviennent  intolérables  et  sont  définitivement  enlevés 
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par  le  chirurgien,  qui  s’estimera  trop  heureux  s’il  n’a  que 
la  perte  de  son  temps  à déplorer,  s’il  n’a  point  à combattre 
des  phlegmons  diffus,  des  abcès,  des  fusées  purulentes  ou 
des  gangrènes. 

Lorsque  ces  bandages  ont  été  fenêtrés  en  regard  de  la 
plaie,  celle-ci  vient  souvent  faire  hernie  avec  les  parties  en- 
vironnantes h travers  l’ouverture;  ils  sont  progressivement 
ramollis  dans  le  voisinage  de  la  blessure  ou  dans  une 
grande  étendue  et  infectés  parla  suppuration,  sans  cesser 
de  participer  aux  inconvénients  déjà  signalés.  Quand  les 
band,.ges  sont  rendus  amovo-inamovibles,  combien  de  fois 
ne  seront-ils  pas  fendus  et  consolidés  de  nouveau,  souvent 
même  laissés  ouverts,  en  raison  des  modifications  surve- 
nues dans  la  forme  des  membres,  transformés  en  véri- 
tables gouttières  et,  par  conséquent,  dépouillés  et  du  nom 
et  du  principe  qui  les  caractérisent. 

11  semblerait  que  les  bandages  inamovibles  dussent 
rendre  de  grands  services,  lorsque  les  nécessités  de  la 
guerre  obligent  à transporter  les  blessés  : cependant  les 
membres  souvent  mal  placés,  toujours  soumis  à des  mou- 
vements ou  à des  secousses  plus  ou  moins  rudes,  se  tumé- 
fient et  réagissent  contre  un  appareil  de  traitement  devenu 
un  appareil  de  torture,  que  les  malades  vaincus  par  la  dou- 
leur enlèvent  eux-mêmes  et  que  le  chirurgien  ne  pourra 
remplacer  en  route  que  par  un  appareil  provisoire  souvent 
insuffisant.  En  résumé,  les  bandages  inamovibles  ne  sont 
utiles  dans  les  fractures  par  coups  de  feu,  qu  au  même 
titre  quedans  les  fractures  compliquées,  c’est-à-dire  pour 
maintenir  une  fracture  voisine  de  la  guérison  ou  qui  taide 
à se  consolider;  leur  application  est  dangereuse  sur  des 
blessés  (pii  doivent  être  transportés. 

11  n’est  pas  de  jour  oii  le  conseil  de  santé  des  armées  ne 
soit  consulté  sur  de  nouveaux  appareils  à fracture  qui,  au 
dire  de  leurs  inventeurs,  doivent  avantageusement  rempla- 
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cer  eu  campagne  tous  ceux  qui  les  ont  précédés  ; nous  ne 
diions  lâen  de  ces  inventions  que  nous  avons  souvent  été 
chargé  d’expérimeuter.  Ce  n’est pasque  beaucoupd’enire 
elles  ne  soient  tort  ingénieuses,  niais  nous  leur  préférons, 
en  géuéidl,  les  moyens  les  pins  simples,  les  plus  communs 
et  les  moins  coûteux  ; et,  dans  la  pratique  aux  armées,  les 
plus  légers,  les  moins  volumineux,  les  plus  prompteiui  nt 
appliqués,  les  plus  surs  et  les  plus  faciles  à surveiller , ceux 
qui  peuvent  le  mieux  être  transportés  et  placés  en  plus 
gland  nombre  dans  nos  caissons  ou  cantines. 

Nous  n avons  entendu  parler,  jusqu’ici,  ijiie  des  frac- 
tures dont  la  réduction  se  fait  facilement.  En  général,  les 
fractures  par  coups  de  feu  n’exigent  pas  dans  leur  réduc- 
tion un  grand  déploiement  de  force  : pendant  l’extension 
et  la  contre-extension,  le  doigt  du  chirurgien  reste  dans  la 
plaie,  pour  écarter  les  obstacles  siégeant  dans  le  foyer 
niême  de  la  fracture,  suivre  la  marche  des  fragments  et 
s’assurer  de  leur  bonne  situation.  Dans  le  cas  où  la  réduc- 
tion ne  peut  être  obtenue  soit  en  raison  du  gonflement 
inflammatoire,  soit  en  raison  du  spasme  musculaire,  il  con- 
vient de  mettre  le  membre  dans  la  position  la  plus  con- 
venable et  d attendre  que  les  accidents  se  soient  apaisés 
sous  l’influence  des  moyens  antiphlogistiques  et  des  anti- 
spasmodiques, pour  ramener  les  fragments  dans  la  position 
qu’ils  doivent  conserver. 

Marche.  — La  marche  des  fractures  par  coups  de  feu 
présente  plusieurs  périodes  qui  ont  été  bien  établies  par 
ffufouart  (f).  La  première  période  est  celle  de  l’inflamma- 
don,  la  seconde  est  celle  de  la  suppuration,  la  troisième, 
"nfin,  celle  de  la  réparation.  Ces  diverses  phases  ont  une 
Jurée  variable  et  peuvent  être  entravées  par  différents  ac- 
ddents. 

[\)  Analyse  des  blessures  d'armes  à feu  et  de  leur  traitement.  Paris,  1801, 
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L’inflammation  se  déclare  habiluellemeiit  vers  le 
troisième  jour  après  la  blessure;  elle  est  signalée  par  les 
symptômes  généraux  de  la  fièvre,  par  un  gonflement  dou- 
loureux qui,  partant  de  la  plaie,  s’étend  quelquefois  au 
loin  sur  le  membre  blessé.  Bornée  à de  justes  limites,  elle 
disparaît  peu  à peu  du  huitième  au  douzième  Jour , pour 
faire  place  à l’établissement  régulier  de  la  suppuration. 
Malbeureusement  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  : les  parties 
molles  ne  sont  pas  seules  envahies  par  l’inflammation  qui 
atteint  les  extrémités  osseuses  elles-mêmes,  et  les  frappe  de 
mort  dans  une  certaine  étendue.  Les  accidents  inflamma- 
toires parvenus  à ce  point  peuvent  encore  rétrograder  ; s ils 
progressent,  ils  prennent  le  caractère  des  phlegmons  diffus 
profonds  et  déterminent  souvent  l’étranglement  et  ses  fâ- 
cheuses conséquences. 

La  suppuration  succède  quelquefois  immédiatement  à 
la  blessure,  ou  plutôt  se  montre  en  même  temps  que  l’in- 
flammation, après  avoir  été  précédée  de  l’écoulement  par 
la  plaie  d’un  liquide  grisâtre  et  sanguinolent  : elle  ne  s’é- 
tablit régulièrement  que  vers  le  septième  jour,  époque  à 
laquelle  le  pus  prend  un  caractère  plus  louable.  Elle  dure 
toujours  un  temps  assez  long,  pendant  lequel  se  montrent 
fréquemment  des  réveils  inflammatoires.  Lorsque  la  frac- 
ture tend  à la  guérison,  la  suppuration  commence  à di- 
minuer vers  le  vingtième  jour,  et  disparaît  peu  à peu  : la 
plaie  ne  donne  plus  issue  qu’à  quelques  gouttes  de  pus  de 
plus  en  plus  séreux,  et  se  ferme  lentement.  Lorsqu’elle 
reste  stationnaire  ou  fistuleuse,  couverte  de  bourgeons 
mous  et  saignant  facilement,  il  est  probable  qu’elle  ren- 
ferme quebiiie  corps  étranger  : ce  corps  étranger  est 
presque  toujours  une  petite  esquille,  dont  la  sortie  pro 
voque  nue  légère  irritation  avec  gonflement  de  courte  du- 
rée et  l)icntôt  suivie  de  la  guérison. 

(Juaud  rinilammation  a été  violente,  la  suppuration  se 
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üiontreavec  beaucoup  plus  d’abondance;  des  abcès  se  for- 
ment communément,  soit  au  \oisinage,  soità  une  certaine 
distance  de  la  fracture;  des  collections  et  des  fusées  puru- 
lentes se  rassemblent  ou  creusent  un  chemin  dans  le  tissu 
cellulaire  de  la  profondeur  ou  de  la  superlicie  des  mem- 
bres. Les  parties  s’intiltrent  et  devienueiit  œdémateuses;  la 
plaie  languit,  se  décolore,  se  boursoude  et  ne  donne  plus 
qu  un  liquide  séro-puruleiit  et  fétide;  rinfiltration  fait  des 
progrès.  Le  malade  succombe  dans  le  marasme  ou  emporté 
.par  l’infection  purulente.  Ces  accidents  sont  presque  tou- 
jours 1 expression  de  rinllammation  suppurative  des  os,  at- 
teignant tantôt  le  corps  de  l’os  tout  entier,  tantôt  le  périoste, 
tantôt  la  moelle.  En  résumant  l’histoire  des  iiillammations 
osseuses  suppuratives  et  de  leurs  résultats,  nous  avons  vu 
que  la  gravité  de  ces  lésions  est  moindre  dans  les  cas  de 
fracture  complète,  que  lorsqu’il  s’agit  d’une  contusion  de 
l’os  resté  dans  son  entier;  le  pus  trouve,  en  elfet,  une  voie 
d’écoulement  naturelle  par  la  plaie  et  par  le  canal  médul- 
laire. Aussi  voit-on  moins  souvent  les  articulations  enva- 
hies, et  les  phénomènes  marcher  avec  une  grande  rapidité. 

Les  inflammations  suppuratives  des  os  peuvent  guérir 
par  l’élimination  des  séquestres  auxquels  elles  donnent 
lieu.  Tantôt  les  os  nécrosés  se  détachent  après  un  violent 
orage  inflammatoire,  tantôt  les  accidents  prennent  une 
œaiche  chronique.  Dans  ce  dernier  cas,  les  plaies  restent 
hstuleuses  et  versent  une  suppuration  fétide  plus  ou  moins 
abondante  : les  membres  sont  œdématiés  dans  toute  leur 
étendue,  indurés  dans  la  longueur  correspondant  à l’os 
fracturé;  des  retours  périodiques  d’inflammation  pro- 
fonde, des  érysipèles  ambulants  ou  localisés  apparaissent 
et  se  répètent  un  grand  nombre  de  fois.  Ces  graves  lésions 
aiguës  ou  chroniques  des  os  nécessitent  très-souvent  des 
opérations  sur  lesquelles  nous  aurons  à revenir. 

La  période  de  réparation,  c’est-à-dire  de  consolidation 

Legouest 
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de  la  fracture,  commence  vers  le  vingtième  jour,  et  n'est 
pas  entravée  par  la  suppuration  normale  de  la  plaie.  Dans 
un  grand  nombre  de  cas,  lorsque  la  fracture  a été  simpli- 
fiée autant  que  possible  et  n’a  point  été  le  siège  d’acci- 
dents, le  cal  est  solidement  formé  en  deux  mois  et  demi  ; 
il  est  souvent  volumineux  et  plus  ou  moins  difforme.  Les 


FiGunE  XCVIII.  — linllc  englo- 
bée dans  le  cal  d’une  frac- 
ture du  fémur. 

F.llc  est  recouverte  par  une  lame 
de  cal  tres-iégere. 

{Musée  Dupuylren.) 


Fi(ii'HE  XCIX.  — Le  7ncinc  fémur  ouvert  pour 
faire  voir  la  balle  enclialotmée  dans  h cal. 

Le  projectile  s’csl  aplati  sur  l'os , s'est  retourné,  cl 
présente  en  dehors  sa  surface  aplatie.  Le  canal  mé- 
dullaire est  interrompu  un  peu  au-dessous  du  lieu 
occupé  par  la  balle. 


corps  étrangers,  la  nécrose  des  extrémités  des  os  que  l’on 
sent  quelquefois  frotter  les  unes  contre  les  autres,  d’abon- 
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dantes  suppurations  retardent  ou  entravent  complètement 
la  consolidation.  Cependant  les  corps  étrangers  ne  sont 
pas  toujoui-s  un  obstacle  à la  formation  du  cal.  Nous  re- 
présentons ici  [fig.  98  et  99)  une  fracture  de  la  partie 
moyenne  du  fémur  pai-  une  balle  : le  fragment  supérieur 
s est  porté  en  arrière,  le  fragment  inférieur  en  avant  ; le 
cal  est  très-volumineux  et  très- 
compacte;  la  balle  qui  s’est  aplatie 
sur  l’os  et  retournée  totalement, 
est  enchatonnée  à la  surface  du 
cal  qui  envoie  sur  elle  un  léger 
prolongement.  La  continuité  du 
canal  médullaire  est  interi’om- 
pue.  Sur  la  figure  100  nous  voyons 
une  fracture  du  tiers  supérieur  du 
fémur  gauche  par  un  coup  de  feu , 
suivie  d’une  osteite  condensante, 
de  l’oblitération  du  canal  médul- 
laire dans  une  très-grande  éten- 
due, d’une  consolidation  vicieuse 
avec  courbure  de  l’os  en  arrière,  et 
en  dehors,  de  nombreuses  stalac- 
tites osseuses  avec  plusieurs  frag- 
ments de  projectiles  compris  dans 
le  cal. 

Les  séquestres,  assez  communs 
à la  suite  des  fractures  par  armes 
de  feu,  n’empêchent  pas  toujours 
non  plus  la  formation  du  cal.  La 
figure  75  en  est  un  exemple  : c’est 
une  fracture  du  tiers  inférieur 
du  fémur  gauche,  où  le  cal  très- 
considérable  et  très-irrégulier  forme  une  coque  ouverte 
des  deux  côtés,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  sé- 


Figurk  g.  — Fracture  du  fémur 
par  un  coup  de  feu. 

Cal  éburné.  — Disparitioa  du  canal 
médullaire.  Dans  le  canal  même, 
ou  aperçoit  quelques  petits  frag- 
ments de  plomb. 

(Musée  du  Val-de -Grâce.) 
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questre.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  déterminent  toujours  les 
accidents  inhérents  à leur  présence,  et  sont  fréquemment 
la  cause  du  volume  considérable  et  de  la  diflormité  du  cal. 

^’ous  aurions  pu  faire  représenter 
un  très-grand  nombre  de  pièces  sur 
lesquelles  on  aurait  pu  voir,  comme 
résultat  des  accidents  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  des  cals  énormes 
et  tourmentés  par  les  formes  les  plus 
bizarres  : qu’il  nous  suffise  de  dire 
que  tantôt  le  cal  est  dur  et  compacte, 
tantôt  poreux,  percé  de  trous  et  dé- 
coupé de  dentelures,  tantôt  projeté 
en  pont,  en  arcades  osseuses,  eu  sta- 
lactites passant  d’un  fragment  à 
l’autre,  et  s’éteudant  quelquefois  à 
des  distances  considérables. 

Non-seulement  les  fractures  par 
coups  de  feu  exposent  à tous  les  ac- 
cidents locaux  de  1 inflammation  et 
de  la  suppuration,  mais  encore  au 
tétanos  et  h l’infection  purulente 
dont  nous  nous  occuperons  pio- 
cbainement  ; et,  plus  que  toutes 
les  autres  fractures  compliquées, 
elles  sont  fréquemment  accompa- 


FiGunE  CI.  — Fracture  du  fé- 
mur par  un  coup  de  feu. 


(’al  considérable  et  difTorme,  mais 
très-solide.  Dans  l’intérieur  du 
cal  est  une  esquille  tertiaire  qui 
se  présente  côninie  un  séques- 
tre invaginé. 

(Musée  du  Val-de-Grùce.) 


gnées  de  gangrène. 


La  gangrène  peut  être  le  résultat 
de  la  contusion  même  ou  de  1 iu- 
tlammatioii.  Dans  le  premier  cas , ou  bien  les  parties 
atteintes  par  le  projectile  sont  frappées  de  mort  immé- 
diatement, et  leur  élimination  est  piécedee  d un  gOn 
tlcmcnt  considérable.  ; ou  bien  la  gangrène  sucerde  aux 
jiliénomi’iies  de  la  stupeur  locale  : les  paities  sont  aoi.' 
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froides,  pâles  et  insensibles;  après  vingt-qiiali'e  lieui-es 
elles  sont  œdématiées,  de  couleur  plombée  et  parsemées 
de  lignes  brunâtres.  Peu  de  temps  après  la  peau  noircit, 
1 épiderme  se  soulève,  et  la  gangrène  marche  en  alïèctant 
le  caractère  humide.  Dans  le  second  cas,  les  pai  ties  tout 
d abord  saines  sont  envahies  assez  rapidement  par  une 
inflammation  dont  l’excès  les  frappe  de  mort. 

Les  escharres  résultant  de  1 attrition  des  tissus  par  les 
projectiles  se  limitent  d’ordinaire  et  tombent  spontané- 
ment. 11  n’en  est  pas  de  même  quand  la  gangrène  est  dé- 
terminée par  la  stupeur  ou  l’inflammalion  : cet  accident 
se  voit  plus  souvent  aux  membres  inférieurs  qu’aux  mem- 
bres supérieurs  et  se  rencontre  surtout  à la  jambe;  il  s’ar- 
rête rarement  de  lui-même  et  prend  au  contraire  très- 
fréquemment  une  marche  envahissante  qui  oblige  à 
recourir  à l’amputation. 

Imitement.  — Après  les  soins  préalables  donnés  à la 
fracture,  après  sa  réduction  et  l’application  d’un  appareil, 
tous  les  efforts  du  chirurgien  doivent  tendre  à prévenir  ou 
à dominer  l’inflammation.  Le  moven  le  plus  simple  d’ar- 
river à ce  but  est  le  maintien  du  membre  dans  l’immobi- 
lité absolue  et  l’exacte  contention  des  fragmen  ts.  Néanmoins 
il  faut  toujours  s’attendre  à une  réaction  inflammatoire 
plus  ou  moins  violente. 

Baudens  (1)  a conseillé  les  réfrigérants,  et,  en  particu- 
lier, la  glace,  comme  le  moyen  le  plus  propre  à arrêter  le 
développement  des  phénomènes  inflammatoires  et  même 
i le  combattre  lorsqu’il  s’est  produit.  11  employait  la  glace 
de  la  manière  suivante  : la  partie  lésée  est  disposée  sur  un 
L’oussin  de  crin  présentant  un  plan  incliné  vers  le  tronc  ; 
’Ur  ce  coussin  est  appliqué  une  toile  imperméable  repliée 
’Ur  les  côtés  pour  diriger  l’eau  provenant  de  la  fonte  de  la 

(i)  Des  Plaies  d'armes  à feu.  Communication  à l’Académie  de  méde- 
cine, séance  du  8 août  1848. 


678  BLESSURES  DES  MEMBRES  l'AR  ARMES  DE  GUERRE, 
glace  dans  un  baquet  placé  près  du  lit.  Le  membre  blessé 
est  recouvert  dans  toute  sa  circonférence,  à la  hauteur  de 
la  fracture,  d’une  légère  couche  de  charpie  sur  laquelle  des 
glaçons  en  nombre  variable  sont  déposés  et  remplacés  au 
fur  et  à mesure  qu’ils  fondent.  Quand  un  excès  de  réaction 
n’est  plus  à redouter,  quand  la  suppuration  s’établit  facile- 
ment, on  supprime  la'glace  pour  recourir  à des  fomenta- 
tions froides,  à une  décoction  de  fleurs  de  sureau  avec  ad- 
dition de  quinze  grammes  de  teinture  d opium  par  litre. 
Si  plus  tard,  par  un  excès  d’inflammation,  des  accidents  tels 
que  phlegmon  profond  ou  érysipélateux,  se  produisent,  on 
reprend  la  glace  jusqu’à  ce  que  la  suppuration  redevienne 
louable.  La  glace  peut  être  employée  pendant  quinze  jours 
ou  un  mois  sans  danger. 

Après  la  suppression  de  la  glace,  il  peut  arriver  que  la 
partie  lésée  ou  ses  environs  restent  le  siège  d’une  sub-in- 
flammation  caractérisée  par  de  l’induration  ; dans  ce  cas, 
mais  dans  ce  cas  seulement,  un  cataplasme  de  farine  de 
lin,  appliqué  à nu  et  arrosé  d’huile  opiacé,  suffit  pour 
remettre  les  choses  en  bonne  voie,  après  un  ou  deux  jours 
de  son  emploi. 

A l’appui  de  ce  mode  de  traitement,  Raudens  invoque 
les  succès  qu’il  a obtenus  au  ^ al-de-Gràce  : cependant  les 
souvenirs  des  chirurgiens  qui  ont  suivi  sa  pratique  ne  lui 
sont  pas  précisément  favorables  ; et  si  l’on  consulte  la  statis- 
tique donnée  par  Raudens  lui-même  des  blessés  de  son  ser- 
vice, on  trouve  que  sur  sept  fractures  de  la  cuisse,  frac- 
tures les  plus  graves,  et  qui,  par  conséquent,  appellent 
toujours  l’attention  des  chirurgiens,  il  a eu  cinq  morts, 
un  des  blessés  a succombé  le  jour  même;  un  autre,  le 
troisième  jour  après  avoir  subi  1 amputation  immédiate 
dans  l’articulation  de  la  hanche;  un  troisième,  le  trente- 
quatrième  jour,  après  avoir  été  amputé  immédiatement  . 
ils  n’ont  par  conséquent  pas  été  soumis  au  traitement  pai 
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la  glace.  Les  deux  autres  traités  par  la  glace  ont  été  atteints 
d accidents  qui  ont  nécessité  l’amputation  consécutive,  à 
laquelle  ils  n ont  pas  survécu.  Restent  donc  deux  blessés 
sur  lesquels  les  renseignements  font  défaut;  il  est  dit  seu- 
lement que  le  premier  était  dans  un  état  grave,  et  que  le 
second  devait  guérir  prochainement.  Quant  aux  plaies  du 
genou  avec  lésion  osseuse,  au  nombre  de  ti'ois,  toutes  ont 
été  suivies  de  mort  : rune,  huit  jours  après  l’accident  ; 
deux,  le  vingtième  et  le  vingt-huitième  jour,  après  avoir 
nécessité  des  amputations  consécutives.  Le  dépouillement 
de  ces  observations  prouve  que  Baudens  se  faisait  d’étran- 
ges illusions  et  que  les  meilleurs  esprits  ne  sont  exempts 
ni  d’erreurs  ni  de  préventions.  * 

Les  irrigations  continues  d’eau  froide  encourent  les 
mêmes  reproches  que  la  glace  : nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  (v.  p,  239),  sinon  pour  faire 
remarquer  que  la  glace  et  les  irrigations  continues  ne  peu- 
vent être  employées  d’une  manière  générale  à l’armée.  La 
réaction  inflammatoire  à la  suite  des  fractures  par  coups 
de  feu  est  donc  à peu  près  inévitable,  nous  le  répétons,  et 
il  s’agit  moins  de  la  prévenir  que  de  la  dominer  et  de  la 
maintenir  dans  de  justes  limites.  Quelques  compresses  im- 
bibées d’eau  fraîche  seront  placées  sur  la  partie  blessée 
immédiatement  recouverte  d’un  linge  cératé  avec  un  peu 
de  charpie  ou  d’un  simple  morceau  de  diachylum  : l’in- 
flammation survenant  sera  combattue  parles  moyens  anti- 
phlogistiques généraux,  boissons  délayantes,  saignée  du 
bras;  encore  faudra-t-il  être  sobre  d’évacuations  sanguines 
abondantes  chez  des  hommes  affaiblis  et  destinés  à faire  les 
frais  d’une  longue  maladie.  Des  cataplasmes  émollients  ou 
des  fomentations  tièdes  i-emplaceront  les  fomentations  froi- 
des, Les  applications  locales  de  sangsues  sont  généralement 
impuissantes  à combattre  des  inflammations  profondes;  de 
larges  incisions  faites  d’après  les  principes  que  nous  avons 
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établis  sont  ce  qui  convient  le  mieux.  On  insistera  plus 
que  jamais  sur  l’immobilité  et  la  contention  des  membres. 

Si  des  abcès,  des  fusées  et  des  collections  purulentes, 
des  décollements  se  forment,  prenant  leur  source,  soit 
dans  l’altération  des  os,  soit  dans  l’altération  des  parties 
molles,  ils  sont  ouverts  et  traités  par  les  moyens  appro- 
priés (V.  chap.  VII,  p.  226).  Enfin,  lorsque  l’inflammation 
uppurative  des  os,  au  lieu  de  se  terminer  par  la  guérison, 
provoque  des  caries  ou  des  nécroses,  on  a recours  soit  aux 
opérations  partielles  nécessitées  par  ce  genre  d’affections, 
soit  à l’amputation.  A cette  époque  de  la  maladie,  les  fo- 
mentations tièdes  et  les  cataplasmes  doivent  être  suppri- 
més; ils  déterminent  la  macération,  l’infiltration  et  l’ato- 
nie des  parties  : les  membres  seront  pansés  à secs  ou 
recouverts  de  fomentations  excitantes  composées  d’eau- 
de-vie  camphrée,  d’alcool  ou  de  vin  aromatique. 

La  consolidation  des  fractures  par  coups  de  feu  est  quel- 
quefois tardive,  soit  en  raison  de  la  nature  même  de  la 
fracture  et  des  accidents  dont  elle  est  le  siège,  soit  en  rai- 
son des  dispositions  mêmes  du  blessé  ou  des  conditions 
générales  et  du  milieu  dans  lequel  il  se  trouve.  Les  épidé- 
mies si  fréquentes  aux  armées,  et  eu  particulier  le  scorbut, 
exercent  sur  la  marche  des  fractures  une  fâcheuse  influence 
que  nous  avons  pu  constater  sur  un  grand  nombre  de 
blessés  pendant  la  campagne  d’Orient.  11  est  assez  difficile 
de  préciser  les  limites  du  retard  de  la  consolidation  ; aussi 
convient-il  d’employer,  pendant  un  temps  fort  long,  les 
moyens  propres  <i  favoriser  et  à amener  la  solidification  du 
cal.  Nous  avons  vu,  après  la  guerre  d’Orient,  deux  fractures 
du  fémur  qui  ne  s’étaient  point  consolidées,  l’une  après 
quinze  mois,  l’autre  après  dix-huit  mois  ; toutes  deux  guéri- 
rent néanmoins  : la  dernière  se  consolida  au  moment  même 
où,  ci’oyant  à une  jiseudartrose,  nous  étions  sur  le  point 
île  pratiquer  une  opération  curative  de  cette  affection. 
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Les  indications  l'éclainées  par  le  retard  de  la  consoli- 
dation des  fractures  sont  données  dans  tous  les  traités  de 
pathologie  externe;  elles  consistent  : à assurer  pendant  un 
temps  suffisant  1 immohilité  du  membre  ; à rapprocher  les 
fragments  par  la  compression;  à exciter  la  vitalité  des  par- 
ties pai  des  moyens  locaux  ; enfin  à agir  sur  l’organisation 
tout  entière  (1). 

On  doit  non-seulement  agir  sur  l’organisation  tout  en- 
tière par  une  médication  interne,  mais  encore  par  l’hy- 
giene.  Ln  même  temps  (|u  on  administrera  des  préparations 
toniques  et  amères,  que  l’on  fera  prendre  au  malade, 
comme  1 ont  conseillé  et  le  conseillent  encore  quelques 
chiiurgiens,  des  composés  de  phosphate  de  chaux,  et  ({u’on 
lui  donnera  un  bon  régime,  il  faudra  le  soustraire  aux 
iniluences  générales  de  1 encombrement  et  des  épidémies, 
pour  le  placer  et  l’isoler  dans  un  lieu  chaud,  sec  et  aéré, 
conditions  malheureusement  toujours  difficiles  à obtenii" 
en  campagne  et  même  dans  les  hôpitaux. 

L’immobilité  du  membre  constitue  l’indication  princi- 
pale; pour  l’obtenir,  la  plupart  des  chirurgiens  ont  recours 
au  bandage  inamovible,  construit  avec  l’amidon,  la  dex- 
trine  ou  le  plâtre,  qu’ils  appliquent,  réappliquent  et  main- 
tiennent le  plus  exactement  et  le  plus  longtemps  possible. 
Les  bandages  inamovibles  réussissent  souvent,  mais  sou- 
vent aussi  ils  échouent  et  sont  même  un  obstacle  à la  con- 
solidation. En  recouvrant  le  membre  dans  toute  son  éten- 
due, ils  le  privent  du  contact  salutaire  de  l’air  et  entravent 
les  lonctions  de  la  peau,  ils  perpétuent  l’amaigrissement  et 
1 allanguissement  des  actions  vitales  : au  bras  comme  à la 
cuisse,  ils  ne  maintiennent  souvent  que  la  partie  inférieure 
du  membre  et  favorisent  les  mouvements  dans  le  foyer  de 
la  fracture,  par  la  mobilité  du  tronc  sur  l’appareil  ou  de 


(1)  Malgaigne,  Traité  des  (raclures,  Paris  1847,  p.  299. 
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l’appareil  sur  le  tronc.  Il  vaut  mieux  se  servir  de  fortes 
attelles  solidement  fixées  par  des  bandes  imbibées  de  sub- 
stances solidifiables,  mais  laissant  le  membre  à nu  et  per- 
mettant l’application  des  topiques  locaux  habituellement 
employés,  lotions  excitantes,  vésicatoires  et  cautères.  Quand 
la  fracture  siège  au  bras,  celui-ci  sera  appliqué  et  main- 
tenu contre  le  tronc  ; quand  elle  siège  à la  cuisse,  l’articu- 
lation de  la  hanche  sera  rendue  immobile,  soit  au  moyen 
d’une  gouttière,  soit  avec  une  longue  attelle  externe,  allant 
du  pied  jusqu’à  l’aisselle.  11  ne  faut  pas  craindre  dans  ces 
circonstances  de  donner  un  grand  poids  à l’appareil  ; à 
cette  période,  les  mouvements  qui  se  passent  dans  le  foyer 
de  la  fracture,  n’occasionnent  plus  de  douleurs  aux  ma- 
lades et  ne  les  avertissent  plus  de  la  nécessité  absolue  de 
l’immobilité  ; le  poids  des  appareils  rend  les  mouvements 
plus  difficiles  et  rappelle  aux  blessés  à quelle  condition  ils 
peuvent  guérir.  C’est  ainsi  que  nous  avons  obtenu  la  con- 
solidation des  fractures  de  la  cuisse  dont  nous  parlions 
tout  à l’heure. 

Les  fractures  par  coups  de  feu  sont  par  elles-mêmes, 
comme  nous  l’avons  vu  , des  accidents  très-complexes 
et  très-graves,  alors  môme  qu’elles  sont  aussi  simples  ou 
qu’elles  ont  été  aussi  simplifiées  que  possible.  Des  lésions 
concomitantes,  telles  que  la  perte  de  substance  considé- 
rable des  parties  molles,  roiiverture  des  articulations,  la 
blessure  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  peuvent  encore  ajouter 
à leur  gravité,  fai i-e  rejeter  la  conservation  du  membre  et 
recourir  à ramputatioii.  Ces  cas  seront  examinés  dans  le 
chapitre  suivant. 
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Des  amputations.  Indications  générales. 

Indications  spéciales.  Membre  supérieur  : Membre  inférieur. 

Moment  des  amputations.  Amputations  immédiates;  médiates;  ulté- 
rieures ou  tardives.  Uésultats  comparatifs  des  amputations  immé- 
diates, médiates  et  ultérieures. 

Résultats  généraux  des  amputations. 

Ru  lieu  de  1 amputation,  de  la  méthode  et  des  procédés  opératoires. 
Amputations  dans  la  continuité  ou  dans  la  contiguïté.  Membre  tho- 
lacique  : Membre  pelvien.  Rebelle  de  gravité  des  amputations. 

Des  résections.  Résections  dans  la  continuité. 

Résections  dans  la  contiguïté.  Indications,  contre-indications  et  régies 
generales  des  re'sections.  Indications  spéciales.  Membre  supérieur  : 
Membre  inférieur.  Résultats. 

Des  opérations  doubles. 

Des  pansements  des  amputations.  Accidents  et  complications  des  amputations. 

Régime  des  opérés  et  des  blessés. 

Administration  du  chloroforme. 


AMPUTATIONS 

Les  amputations  sont  fréquemment  nécessitées  par  les 
blessures  résultant  de  l’action  des  projectiles  lancés  par  la 
poudre  à canon. 

Indications  générales.  — Les  indications  des  amputa- 
tions peuvent  être  rangées  en  deux  catégories  : 1°  les  indi- 
cations générales  ; 2°  les  indications  spéciales. 

Les  indications  générales  sont  : 1°  le  broiement  com- 
plet d’un  membre  par  un  gros  projectile;  2"  l’ablation 
complète  d’un  membre  emporté  par  un  boulet  ; 3»  la  sec- 
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tion  presque  complète  d’un  membre  par  un  gros  projectile, 
lorsque  la  plaie  est  irrégulière,  déchirée,  accompagnée  de 
fractures  étendues  et  d’éclats  multiples  des  os  ; 4'*  les  frac- 
tures comminutives  par  coups  de  feu  avec  lésion  des  gros 
troncs  nerveux  et  vasculaires;  5®  les  plaies  pénétrantes  des 
articulations  , avec  dilacération  considérable  des  enve- 
loppes articulaires,  pertes  de  substance , fracture  des  ex- 
trémités des  os,  destruction  des  ligaments  principaux  et 
des  tendons  du  voisinage  ; 6°  les  brûlures  étendues,  por- 
tées aux  cinquième  et  sixième  degrés  ; 7°  les  hémorrhagies 
et  les  anévrysmes  diffus  contre  lesquels  la  ligature  est 
impuissante. 

Toutes  ces  lésions  réclament  l’amputation  dans  le  plus 
bref  délai  ; elles  compromettent  inévitablement  la  vie  du 
malade,  si  l’on  n’a  pas  recours  à l’opération.  Des  compli- 
cations immédiates  commandent  cependant  de  la  différer; 
ce  sont  : la  stupeur  profonde  générale,  les  lésions  graves 
concomitantes  de  l’une  des  grandes  cavilés  splanchniques. 
Les  amputations  pratiquées,  en  effet,  avant  que  le  blessé 
soit  remis  de  l’atteinte  portée  au  système  nerveux,  avant 
que  les  principales  fonctions  se  soient  régularisées,  sont 
presque  toujours  suivies  d’une  mort  rapide.  Une  lésion 
grave  de  l’une  des  trois  grandes  cavités  splanchniques,  qui 
doit  nécessairement  avoir  une  terminaison  funeste,  rend 
l’amputation  inutile. 

D’autres  circonstances  réclament  encore  ramputation 
dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné  de  l’époque  de  la 
blessure,  lorsque  surviennent  des  accidents  consécutifs 
qu’on  avait  espéré  prévenir  ou  arrêter.  Ce  sont  : 1“  les 
suppurations  excessives  entretenues  par  des  lésions  com- 
pli([uées  aux  os  ou  aux  articulations,  par  les  délabrements 
étendus  aux  parties  molles,  par  les  pertes  de  substance 
considérables  ; 2°  les  hémorrhagies  consécutives  incoerci- 
bles; 3°  la  gangrène  résultant  de  la  lésion  simultanée  des 
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troncs  artériels  et  veineux  d’un  membre  sans  fracture; 
V la  gangrène  traumatique  ; 5°  la  pourriture  d’hôpital. 

Les  longues  et  abondantes  suppurations  déterminent 
de  la  fièvre  et  du  dévoiement,  épuisent  les  forces,  condui- 
sent au  marasme,  sans  qu’il  soit  très-souvent  possible  de 
les  tarir  autrement  qu’en  retranchant  la  partie  qui  en  est 
le  siège.  Les  hémorrhagies  consécutives  répétées,  contre 
lesquelles  ont  échoué  toutes  les  tentatives  possibles  de 
ligature  et  de  compression,  mettent  les  jours  du  malade  en 
danger  et  obligent  quelquefois  à avoir  recours  à l’ampu- 
tation. La  gangrène  résultant  de  la  lésion  simultanée  des 
troncs  artériels  et  veineux,  débute  par  l’extrémité  du 
membre  et  se  borne  quelquefois  à une  hauteur  plus  ou 
moins  considérable.  Il  faut  attendre  qu’elle  soit  limitée 
avant  d opérer.  Les  auteurs  du  Conipendium  se  sont  <!e- 
mandé  s il  uy  aurait  pas  plus  d’avantage  à laisser  le 
membre  se  détacher  spontanément  qu’à  l’amputer,  et 
semblent  disposés  à adopter  la  premièie  manière  devoir; 
cette  pratique  ne  saurait  avoir,  en  campagne,  que  de  fâ- 
cheux résultats,  autant  pour  le  malade  lui-même  que  pour 
les  autres  blessés  réunis  en  grand  nombre  dans  le  môme 
lieu.  Dans  les  cas  de  gangrène  traumatique  dont  la  marche 
se  montre  essentiellement  envahissante,  l’amputation  est 
le  seul  remède  efllcace  à opposer  aux  progrès  du  mal  et 
doit  être  faite  le  plus  tôt  possible.  L’amputation  est  sou- 
vent nécessaire,  lorsque  la  pourriture  d’hôpital  a détruit  la 
peau,  disséqué  les  muscles,  découvert  les  os  et  déterminé 
des  désordres  que  la  nature  ne  peut  réparer. 

Indications  spéciales.  — Les  indications  spéciales  sont 
de  deux  ordres  ; les  unes  sont  fournies  par  les  conditions 
dans  lesquelles  se  trouve  le  blessé;  les  autres,  par  le  sié^-e 
qu’occupe  la  blessure. 

Les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  blessés 
peuvent  influencer  beaucoup  la  détermination  que  prendra 
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le  chirurgien  , de  conserver  ou  de  sacrifier  un  membre, 
duand  les  conditions  sont  favorables,  c’est-à-dire,  lorsque 
les  blessés  sont  admis  immédiatement  dans  des  hôpitaux 
bien  organisés  et  pourvus  de  toutes  les  ressources  de  trai- 
tement , on  pourra  plus  facilement  s’abstenir  d’amputer 
dans  les  cas  douteux.  Quand , au  contraire  , les  conditious 
sont  défavorables,  lorsque  les  blessés  ne  sont  pas  reçus  im- 
médiatement dans  les  hôpitaux, qu’ils  doivent  être  transpor- 
tés, qu’ils  séjournent  dans  des  foyers  épidémiques,  l’am- 
putation qu’on  aurait  tenté  d’éviter  précédemment,  devient 
nécessaire.  Pendant  longtemps  les  chirurgiens  militaires 
ont  été  accusés  d’amputer  trop  souvent;  ils  partagent  au- 
jourd’hui la  tendance  qui  se  manifeste  vers  la  chirurgie  con- 
servatrice, et  peut-être  méritent-ils  le  reproche  de  ne  plus 
assez  souvent  amputer.  Néanmoins,  bien  qu’une  longue 
expérience  semble  avoir  sanctionné  la  pratique  de  nos  de- 
vanciers, l’expérience  nouvelle,  acquise  dans  nos  guerres 
récentes  où  nous  avons  pu  disposer  de  moyens  de  transports 
plus  parfaits,  de  ressources  plus  étendues  et  recueillir  le 
bénéfice  des  progrès  accomplis  dans  l’hygiène  générale, 
paraît  devoir  modifier  quelques-unes  des  règles  posées  par 
les  autorités  les  plus  compétentes  en  chirurgie  militaire. 

Le  siège  de  la  blessure  est,  dans  les  cas  douteux,  un  des 
éléments  principaux  des  indications  et  des  contre-indica- 
tions des  amputations.  D’une  manière  générale,  on  peut  dire 
que  les  lésions  du  membre  supérieur  exigent  moins  souvent 
l’amputation  que  celles  du  membre  inférieur,  et  que  les 
amputations  pratiquées  sur  les  e.xtrémités  thoraciques  pré- 
sentent moins  de  gravité  que  les  amputations  pratiquées  sur 
les  extrémités  pelviennes.  Le  moindre  volume  du  membre 
dans  tous  ses  éléments,  squelette  et  parties  molles,  la  résis- 
tance moins  grande  des  aponévroses,  la  perturbation  moins 
coiisidéiable  de  l’économie,  la  possibilité  de  faire  lever  les 
blessés,  donnent  parfaitement  raison  de  cette  ditTérence. 
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Alîn  (le  mettre  plus  de  précision  dans  nos  appréciations, 
nous  parcourrons  successivement  la  série  des  blessures  qui 
peuvent  indiquer  l’amputation,  en  faisant  observer  que  nos 
indications  sont  basées  sur  l’observation  générale,  mais 

que  cependant  il  n est  pas  de  règle  qui  ne  compoi  te  des 
exceptions. 

Membre  supérmir.  — Main  et  doigts.  — Les  mutila- 
tions des  doigts  et  de  la  main  nécessitent  rarement  l’am- 
putation totale  de  l’organe.  11  est  certain  que  le  broiement 
complet  delà  main  par  un  gros  projectile  ne  laissant  au- 
cun espoir  d’utiliser  quelques-unes  dos  portions  restantes, 
exige  1 amputation;  mais  toutes  les  fois  que  les  mains  ou 
les  doigts  ont  été  atteints  de  blessures  qui  n’exigent  pas 
impérieusement  l’ablation  des  parties  frappées,  celles-ci 
doivent  être  conservées. 

Oes  mutilations  sont  très-fréquentes  dans  la  vie  civile, 
comme  à 1 armée.  L’explosion  des  armes,  les  coups  de 
fusil  chargés  à plomb  et  tirés  de  très-près,  donnent  lieu 
à des  désordres  très-graves.  Les  doigts  sont  quelquefois 
totalement  emportés,  les  métacarpiens  fracturés,  broyés  et 
luxés,  la  main,  décliirée  dans  toute  son  épaisseur,  pré- 
sente des  pertes  de  substance,  des  lambeaux  plus  ou  moins 
nombreux  et  étendus.  Les  parties  sont  noircies  par  la 
poudre,  criblées  de  grains  de  plomb,  de  parcelles  de 
métal  et  de  fragments  de  bois.  Lorsque  le  coup  de  plomb, 
tiré  à bout  portant,  a fait  balle,  les  désordres  sont  moins 
considérables  ; les  doigts  peuvent  être  complètement 
coupés;  la  paume  de  la  main  est  travei-sée  par  une  plaie 
de  forme  irrégulièrement  ronde,  d’un  diamèti'e  toujours 
as.sez  grand,  faite  comme  à l’emporte-pièce,  et  permet- 
tant quelquefois  de  voir  le  jour  à travers. 

Les  blessures  des  doigts  et  de  la  main  par  des  balles 
sont  beaucoup  moins  graves  ; on  les  rencontre  non-seu- 
lement à la  guerre,  mais  encore  dans  les  exercices  à feu. 
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Les  doigts  sont  fracturés  clans  la  continuité  des  phalanges 
ou  dans  leur  contiguïté  ; les  métacarpiens  sont  brisés,  les 
os  du  carpe  traversés,  et  les  articulations  voisines  ouvertes 
ou  détruites. 

Aux  exercices  à feu,  de  jeunes  soldats,  encore  inhabiles 
au  maniement  des  armes,  et  disposés  sur  deux  ou  trois 
rangs,  blessent  souvent  l’homme  placé  devant  eux.  C’est 
presque  toujours  la  face  dorsale  de  la  main  droite  ou  le 
pouce  gauche  qui  sont  lésés  ; si  1 arme  n est  pas  chargée 
à balle,  la  blessure  n’est  qu’une  brûlure  plus  ou  moins 
étendue;  dans  le  cas  contraire,  les  doigts  sont  souvent 
mutilés.  Dans  les  batailles  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  un 
très-grand  nombre  de  jeunes  soldats  furent  ainsi  blessés 
aux  mains.  L’empereur,  croyant  à des  mutilations  vo- 
lontaires, demanda  un  rapport  sur  ce  sujet  à Larrey  ; 
celui-ci  fit  ressortir  avec  autant  de  perspicacité  que  de 
courage  l’inuoceuce  des  malheureux  blessés  qui  n avaient 
été  que  maladroits  (1). 

Dans  ces  différences  circonstantes,  les  corps  étrangers 
seront  enlevés  avec  soin,  les  esquilles  qui  se  détachent 
facilement  seront  extraites  , celles  qui  sont  fortement 
adhérentes  seront  laissées  eu  place  ; les  escharres  et  les 
parties  non  susceptibles  de  revenir  à la  vie  seront  retran- 
chées. Si  plusieurs  métacarpiens  étaient  détruits  avec  perte 
des  parties  molles  considérable,  on  enlèverait  les  doigts 
correspondants.  Quand  il  y a lieu  d’espérer  que  les  doigts 
ne  seront  pas  frappés  de  gangrène,  il  faut  les  conserver, 
au  risque  de  les  enlever  plus  tard.  S’ils  restent  sans  soutien, 
ils  se  dévient  ou  deviennent  nuisibles  par  leur  présence. 

Les  têtes  articulaires  fendues  seront  extraites,  les  os 
luxés  remis  en  place,  la  plaie  réduite  en  un  mot  a 1 état 
le  ])lns  simple.  On  comblera  les  vides  avec  de  la  charpie 


(1)  Mémoires  et  cam/>agnes,  1.  IV,  p.  l 'E 
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inolJette,  on  rapprochera  et  l’on  maintiendra  doucement 
es  parties,  sans  exercer  sur  elles  aucune  constriction.  Ces 
luessures  donnent  lieu  très-fréquemment  à des  hémor- 
r lao-ies  consécutives  nécessitant  la  ligature  des  vaisseaux, 
et  meme  1 amputation  du  membre. 

A moins  que  tes  doigts,  blessés  isolément,  ne  soient  telle- 
ment mutilés  qu’ils  ne  puissent  être  conservés,  il  est  rare 
qu  on  soit  obligé  de  les  enlever  immédiatement.  L’immo- 
bilité, des  fomentations  lièdes  ou  froides,  des  pansements 
rares,  permettent  presque  toujours  de  les  conserver  Ce- 
pendant, quand  ils  ont  été  atteints  dans  leurs  articulations 
ils  sont  parfois  le  siège  de  douleurs  excessives  que  rien  ne 
peut  maîbiser  et  qui  obligent  à recourir  à l’amputation. 

Le  traitement  et  les  pansements  consécutifs  des  plaies 
des  doigts  et  de  la  main,  seront  dirigés  de  façon  à mé- 
nager au  membre  toute  l’utilité  possible;  il  faut  être 
prévenu,  néanmoins,  que  les  tentatives,  même  tardives, 
de  réunion,  de  rapprochement  trop  exact  des  parties’ 
provoquent  souvent  le  développement  d’accidents  intlam- 
mafoires  de  la  plus  haute  gravité. 

Avant-bras.  — Les  fractures  simples  d’un  seul  os,  ou 
meme  des  deux  os  de  l’avant-bras  n’exigent  pas  l’ampu- 
tation. Les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  cette  région  sont  trop 
nombreux  pour  qu’ils  soient  tous  atteints  par  un  coup 
de  feu.  On  doit  donc  toujours  tenter  la  conservation  du 
membre  après  avoir  lié  les  vaisseaux  divisés. 

Bras.  Il  en  est  de  même  de  la  fracture  du  corps 
le  l’humérus,  sans  lésion  de  l’artère  brachiale.  Lorsque 
altère  brachiale  a été  déchirée,  le  plus  grand  nombre 
les  chirurgiens  conseillent  d’amputer  le  membre  : nous 
lensons  que  dans  ce  cas  l’amputation  n’est  pas  toujours 
ndispensable.  Si  l’artère  brachiale  est  lésée  au-dessous 
les  tendons  des  muscles  grand-rond  et  coraco-brachial,  la 
:rande  collatérale  externe  et  la  grande  artère  nourricière 

Legouest. 
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de  l’humérus  restant  intactes,  rétablissent  assez  facilement 
et  assez  rapidement  la  circulation  pour  autoriser  la  con- 
servation du  membre.  Si,  au  contraire,  l’artère  brachiale 
est  ouverte  au-dessus  de  l’origine  de  ces  vaisseaux,  il  faut 
pratiquer  l’amputation. 

Poignet.  — Les  fractures  du  poignet,  lorsque  la  région, 
traversée  dans  son  plus  grand  diamètre,  est  le  siège  de  dé- 
labrements considérables,  nécessitent  1 amputation.  Quand 
le  poignet  est  traversé  d’avant  en  arrière,  et  sans  grands 
désordres,  le  membre  peut  être  conservé. 

Coude.  — Lorsque  l’articulation  du  coude  a été  frac- 
turée comminutivement,  et  l’artère  brachiale  ouverte,  il 
faut  amputer  immédiatement.  Dans  les  cas  où  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  sont  intacts,  et  les  désordres  osseux  peu  consi- 
dérables, la  conservation  du  membre  doit  être  tentée. 

Épaule.  — Les  blessures  de  l’articulation  scapulo- 
humérale,  avec  lésion  des  vaisseaux,  ou  avec  fractures 
s’étendant  en  éclats  prolongés  sur  la  diaphyse  humérale, 
jusqu’au-dessous  des  insertions  des  muscles  grand  dorsal 
et  grand  pectoral,  nécessitent  l’amputation.  Cette  opération 
n’est  pas  nécessaire  lorsque  l'artère  brachiale  n’est  pas 
intéressée  et  que  la  tête  de  l’os  seule  a été  brisée,  ou  que 
la  fracture  siège  immédiatement  au-dessous  du  col  chi- 
rurgical . 

Membre  inférieur.  — Les  indications  spéciales  de  l’am- 
putation pour  les  membres  inférieurs  sont  plus  nom- 
breuses que  pour  les  membres  thoraciques. 

Pied.  — Les  écrasements  du  pied  par  de  gros  projec- 
tiles exigent  l’amputation,  aussi  bien  quand  ils  atteignent 
l’organe  dans  sa  totalilé  que  lorsqu’ils  sont  bornés  à la 
partie  antérieure  ou  à la  partie  postérieure. 

Les  coups  de  feu  qui  traversent  le  tarse  d’arrière  en  avant 
dans  tonte  sa  longueur  nécessitenl  aussi  l’amputation. 

Les  coups  de  feu  qui  brisent  un  ou  plusieurs  métatar- 
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siens,  ou  qui  traversent  les  os  du  tarse  d’un  côté  à l’autre 
du  pied,  n obligent  pas  à recourir  à l’amputation.  La  sim- 
plilication  de  la  blessure  par  1 extraction  des  esquilles 
ou  de  quelques-uns  des  os  fracturés  donne  de  très-nom- 
breuses guérisons.  Cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  blessures  graves  du  pied  sont  généralement  plus  sé- 
rieuses que  celles  de  la  main,  et  laissent  souvent  après  elles 
des  mutilations  incompatibles  avec  les  fonctions  de  l’or- 
gane. Par  la  constitution  de  son  squelette,  le  pied  se  prête 
à un  très-grand  nombre  d’opérations  partielles,  qui  ne 
donnent  pas  tontes  de  bons  résultats.  Ici,  la  chirurgie 
conservatrice  doit  être  faite  avec  réserve  et  en  toute  con- 
naissance de  cause;  car,  tandis  que  la  dinbrmité  de  la  main 
n’exclut  pas  toujours  l’utilité  de  cet  organe,  dont  on  est 
libre  de  se  servir  ou  de  ne  pas  user,  les  difformités  du  pied 
lendent  très-souvent  la  station  debout  et  la  marche  dif- 
ficiles ou  impossibles. 

Jambe.  — Les  amputations  sont  très-souvent  indiquées 
dans  les  blessures  de  la  jambe:  elles  sont  indispensables 
lorsque  les  tieux  os  de  la  jambe  sont  fracturés  dans  une 
grande  étendue,  lorsque  le  tibia  seul  est  fracturé  avec 
éclats  volumineux  et  perte  de  substance  osseuse  considé- 
rable,  lorsque  la  fracture  du  tibia  se  prolonge  dans  l’arti- 
culation du  genou  ou  du  coude-pied. 

Les  fractures  peu  étendues,  sans  éclats  et  sans  grande 
perte  de  substance  des  deux  os  de  la  jambe,  n’exigent  pas 
l’amputation,  non  plus  (|ue  les  fractures  très-étendues  du 
péroné  seul.  A la  jambe,  comme  à l’avant-bras,  l’ampu- 
tation peut  être  évitée  dans  les  fractures  nettes  de  l’un  ou 
des  deux  os,  accompagnées  de  la  lésion  de  l’un  des  vais- 
seaux ou  des  nerfs.  Dupuytren,  en  pareil  cas  (1),  a pra- 
tiqué plusieurs  fois  avec  succès  la  ligature  de  la  fémorale. 


(I)  Leçons  orales,  t.  II,  p.  507. 
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Nous  pensons  qu’il  convient  mieux  de  lier  les  vaisseaux  sur 
place  et  de  ne  recourir  à la  méthode  d’ Anel  que  dans  les  cas 
où  il  y a impossibilité  de  porter  une  ligature  dans  la  plaie. 

Ciiisse.  — Les  fractures  du  fémur,  compliquées  de  la 
lésion  de  l’artère  crurale,  à quelque  hauteur  que  ce  soit, 
exi^^eut  l’amputation.  Il  en  est  de  même  des  fractures 
du'fémur  avec  esquilles  considérables,  éclats  étendus  et 
fentes  se  prolongeant  sur  la  diaphyse. 

Toutes  les  fractures  de  la  cuisse  par  coups  de  feu  ont  été 
pendant  longtemps  considérées,  par  le  plus  grand  nombre 
des  chirurgiens,  comme  exigeant  impérieusement  1 ampu- 
tation du  membre.  Ribes  (1)  formula  ce  précepte  d’une 
manière  absolue,  et  son  opinion,  étayée  de  celle  de  Rava- 
ton,Percy,  Larrey,  Dupuytren,  Bégin,  Baudens, etc., acquit 
force  de  loi  dans  la  chirurgie  militaire,  alors  même  que 
quelques-uns  des  illustres  chirurgiens  que  nous  venons  de 
nommer  avaient  heureusement  dérogé  au  principe  par  eux- 
mêmes  établi.  Cependant  Fournier-Pescay  (2),  contempo- 
rain de  Ribes,  écrivait  en  1813  : « C’est  dans  l’époque  ac- 
tuelle de  la  chirurgie  militaire  qu’on  est  parvenu  à guérir 
des  fractures  de  la  cuièse  faites  dans  le  milieu  de  l’os  par 
l’arme  à feu . J . L.  Petit  n’en  avait  jamais  vu  guérir;  on  am- 
putait toujours  dans  de  pareilles  circonstances.  L’auteur  de 
cet  article  en  a guéri  cinq,  dont  trois  à 1 hôpital  militaiie  de 
Bruxelles,  en  1794.  11  avait,  avant  cette  époque,  donné  ses 
soins  au  général  Schinner,  qui  avait  parfaitement  guéii.  '• 
Ribes  lui-même,  rentré  aux  Invalides  après  les  campagnes 
de  Russie  et  de  Saxe,  fut  fort  étonné  de  voir  arriver  <à 
l’IIÔtel,  de  1814  à 1822,  sept  militaires  qui  avaient  eu  le 
fémur  fracturé  dans  son  milieu,  et  qui  avaient  guéri  sans 
amputation.  Des  faits  isolés,  observésen  campagne;  d’autres 
plus  nombreux,  recueillis  dans  nos  discordes  civiles,  avaient 


(t)  (îiizcttc  mrdinilc  de  P'iris,  ISHI,  p.  101.  ... 

{i)  hiriionniih  c da  scii’iices  médicale''  , arliclc  Cltirurgie  militaire,  p.  • 
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déjà  ébranlé  la  conviction  des  chirurgiens,  lorsque  Mal- 
gaigne  vint  déclarer  à l’Académie  de  médecine  (I)  qu’il 
l'épudiait  pour  sa  paid  la  doctrine  de  l’amputation,  et  qu’il 
était  arrivé,  en  ajoutant  sa  propre  expérience  a celle  des 
autres,  à tâcher  de  conserver  les  membres. 

Les  assei  tions  contradictoires  émises  à ce  snjel  deman- 
daient de  nouvelles  recherches  : depuis  lors,  Ilutin  (2), 
un  des  successeurs  de  Ribes  à l’Hôtel  des  Invalides,  reprit 
les  investigations  auxquelles  ce  chirurgien  s’était  livré  ; et 
1 auteur  de  ce  livre  (3)  a recherché  quelle  avait  été  la  pro- 
portion relative  des  guérisons  des  fractures  de  la  cuisse 
traitées,  d’une  part,  par  l’amputation,  de  l’autre,  par  la 
conservation  du  membre,  pendant  la  campagne  d’Orieiit. 

Hutin  a trouvé  à l’Hôtel  des  Invalides,  de  1 847  à 1 833 , bon 
nombre  d’anciens  militaires  qui  avaient  des  fractures  com- 
miuutives  par  coups  de  feu , et  qui  n’avaient  pas  été  amputés  : 


Ont  eu  le  fémur  fracturé  au  cinquième  inférieur tO 

— — au  tiers  inférieur S 

— — au  tiers  moyen , au-dessous 

du  milieu 1 

— — au  milieu 20 

— — au  tiers  moyeu , au-dessus 

du  milieu 7 

— — au  tiers  supérieur 7 

— — au  quart  supérieur 6 

— — dans  le  col  ou  dans  les  tro- 

chanters   4 

Total 63 

Ce  qui  donne  : 

Fractures  au-dessous  du  tiers  moyen 18 

— dans  le  tiers  moyen 28 

— au-dessus  du  tiers  moyen 17 

Total 03 


(1)  Des  plaies  d’armes  à feu,  séance  du  8 mars  1848.  Paris,  1849. 

(2)  Mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires  1834 
Archives  générales  de  médecine,  t.  XIII,  5'  série,  1859. 


(194 


amputations  et  résections. 


Ou  bien  encore  : 


Fractures  dans  le  milieu  du  fémur '1(\ 

— au-dessous  du  milieu 

— au-dessus  du  milieu 


Total 63 


Les  fractures  situées  au  milieu  et  au-dessous  du  milieu 
du' fémur  entrent  chacune  pour  un  peu  moins  du  tiers 
dans  le  nombre  total  des  fractures  de  la  cuisse  ; et  les  frac- 
tures situées  au-dessus  du  milieu,  pour  un  peu  plus  du 
tiers  de  ce  nombre. 

A la  même  époque,  il  existait  21  invalides  amputés  de 
la  cuisse  : 

Pour  fracture  comminutive  du  fémur  dans  le  cinquième  inférieur.  tO 


dans  le  tiers  inférieur 6 

dans  le  milieu a 

Tôt  AI 21 


Il  n’y  avait  donc  aucun  amputé  de  la  cuisse  pour  frac- 
tures par  coups  de  feu  au-dessus  du  milieu  du  fémur. 
Cette  particularité,  si  elle  n’est  pas  fortuite,  ce  qu’il  est  dif- 
ficile d’admettre,  tient  probablement  à ce  que  les  ampu- 
tations pratiquées  à un  point  três-élevé  de  la  cuisse  ont 
été  suivies  de  mort.  Ces  chiffres  montrent  que  sur  84  frac- 
tures de  la  cuisse  par  coups  de  feu,  existant  aux  Inva- 
lides de  1847  à 1853,  63,  c’est-à-dire  les  trois  quarts, 
avaient  été  traitées  sans  amputation,  et  2 1 , ou  le  quart,  par 
l’amputation  : mais  ce  rapprochement  n’est  pas  compara- 
tif, et  il  ne  donne  pas  la  proportion  dans  laquelle  les  blessés 
atteints  de  fractures  de  cuisse  guérissent  suivant  qu  ils 
sont  amputés  ou  qu’ils  ne  le  sont  pas. 

Nos  recherches  sur  les  amputations  de  la  cuisse  à la 
suite  de  coups  de  feu,  nous  ont  appris  que  pendant  la  cam-i 
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• pagne.cl  Orient,  1 ,664  militaires  (t)  avaient  été  amputés  de 
la  cuisse  pour  lésions  diverses  du  membre  inférieur,  y com- 


(1)  Ces  recherches  sont  basées  sur  les  documents  encore  inédits  que 
M^le  docteur  Chenu  a bien  voulu  mettre  à notre  disposition  et  qui  ont 
été  empiuntés  aux  archives  du  Ministère  de  la  guerre.  ^ 

Le  chilTre  de  1,604  amputations  de  cuisse  et  de  123  guérisons  a été 
établi  par  M.  Chenu  dans  son  travail  qui  date  de  Tannée  1S59.  Depuis  cette 
époque,  M.  Chenu  a fait  de  nouvelles  recherches  et  dépouillé  de  nouveaux 
cumenis  qui  portent  le  nombre  des  amputations  de  cuisse  àl678- 

celui  des  opérés  morts,  à t, 641,  et  celui  des  opérés  pensionnés  à 134’  ’ 

Les  hommes  guéris  ont  été  amputés  : 


Au  tiers  supérieur  . . . 

— moyen 

— inférieur 

Sans  indication  précise, 

Total. 


27 

23 

42 

40 

TâT 


Le  chiffre  des  fraetures  de  euisse  iia  pas  élé  modilîé  par  le  IraraiJ 
cemptaentaire  de  M.  Chem,  : il  reste  à 337  ; celui  des  guérisons  à 1 17 

■av,  ^ «li'i 

n avau  pas  élé  indiquée  tout  d’abord,  est  notée  de  la  manière  suivante  ■ 


COMMINIITIVES. 

NON  PRÉCISÉES. 



PBNSION. 

UÜRTS. 

PBN810N. 

MORTS. 

» 

2 

7 

8 

2 

3 

2 

14 

15 

4 

15 

5 

4 

17 

17 

14 

6 

16 

10 

6 

21 

31 

118 

39 

60 

78 

^ 

170 

^9 

24 

8 

337 

Col  du  fémur 

Trochanters 

Au  tiers  supérieur 

— moyen 

— inférieur 

Sans  indication  du  siège. 


TOTAL 

OBnÉRlL 


17 

7 

48 

43 

46 

176 


Ces  nouveaux  chiffres  ne  font  varier  que  d’une  manière  insignifiante 
•es  résultats  généraux  du  travail  que  nous  avons  fait  paraître  sur  ce  su- 
jet, dans  les  Archives  générales  de  médecine,  t.  XIII,  5e  série,  p.  203 
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pris  les  fractures  du  fémur,  tandis  que  337  militaires,  at- 
teints de  fractures  de  la  cuisse,  avaient  été  traité>  par  la 
conservation  du  membre. 

Des  1,664  amputés,  123  ont  guéri. 

1,341  sont  morts. 

Total 1,664 

Les  337  fractures  du  fémur,  traitées  sans  amputations, 
ont  donné  ; 

Guérisons 

Morts 226 

Total 337 

Un  premier  fait  frappe  tout  d’abord  dans  les  résultats  de 
l’amputation  de  la  cuisse,  quelle  qu’en  ait  été  la  cause,  com- 
parés à.ceux  des  fractures  du  fémur  traitées  sans  amputa- 
tion, c’est  que  les  amputations  de  la  cuisse  ont  donné  cinq 
fois  moins  de  guérison  que  les  fractures  de  la  cuisse  non 
amputées.  Il  est  bien  permis  de  supposer  que  si  les 
1 ,664  amputés  de  la  cuisse  avaient  tous  été  opérés  pour 
des  fractures  du  fémur,  leurs  chances  de  mort  ou  de  gué- 
rison eussent  été  les  mêmes  : en  acceptant  cette  supposi- 
tion, il  résulterait  de  notre  travail,  qu  a 1 armée  d Orient, 
la  chance  de  succès  pour  les  amputations  a été  : 


Au  tiers  supérieur  de 6 p.  100 

— moyeu  de 6 — 

— inférieur  de 10  — 


tandis  que  la  chance  de  guérison  sans  amputation  a été 
pour  les  fractures  : 

Du  tiers  supérieur  de....  31,5  p.  100. 

— moyen  de 31,75  — 

— inférieur 42  — 

Mous  n’attribuons  pas  à ces  chiffres  une  valeur  absolue, 
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mais  nous  croyons  cependant  qu’ils  permettent  d’étaidir 
le  lapport  approximatil  des  succès  du  traitement  des  frac- 
tuies  de  la  cuisse  sans  amputation,  à ceux  du  traitement 
des  fiactiiresde  la  cuisse  par  I amputation,  (le  l’apport  est 

Pour  le  tiers  sup(5rieur  du  fi'nnir,  couime.  31,0  est  à d 

- «loyen 31,73  - 6 

— inférieur 42  — lO 

Dune  manière  générale,  la  proportion  du  (otal  177 
survivants  sur  337  blessés  non  ampulés,  est  de  33  p.  100  : 
celle  du  total  123  sur\ivants  sur  1,004  blessés  atnpulés 
est  de  7 p.  100,  Le  rapport  de  ces  totaux  est  comme  33 
est  à en  d’autres  ternu's,  dans  la  guerre  de  Crimée,  les 
hommes  traités  pour  fractures  de  la  cuisse,  par  la  consei- 
Aation  du  membre,  ont  guéri  dans  une  proportion  cimj 
fois  plus  grande  environ  ([ne  les  hommes  traités  par  l’am- 
putation de  la  cuisse,  pour  une  lésion  traumatique  quel- 
conque du  membre  inférieur. 

11  est  assez  remarquable  de  voir  ces  chiffres,  sinon  con- 
coider  exactement  avec  les  relevés  de  Hutin,  amener  au 
moins  des  conclusions  a peu  près  analogues,  bien  que  les 
chiffres  donnés  par  Ilutin  ne  soient  pas  comparatifs,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  et  que  l’excédant,  à l’IIotel  des 
Invalides,  des  hommes  non  amputés  sur  les  amputés 
puisse  tenir  à ce  que  les  amputés  marchant  bien  et  pouvant 
subvenir  à leurs  besoins,  n’entrent  pas  à l’Hôtel,  tandis  que 
les  non  amputés,  conservant  un  membre  plus  ou  moins 
utile  et  quelquefois  le  siège  de  retours  d’accidents,  vien- 
nent y chercher  une  vie  et  des  soins  plus  faciles. 

Uuoi  qu’il  en  soit,  la  dernière  campagne  d’Italie  (1839), 
pour  laquelle  le  relevé  des  blessures  n’a  point  encore 
été  établi,  a laissé  dans  l’esprit  d’un  grand  nombre  de 
chirurgiens  l’impression  que  les  fractures  de  la  cuisse 
par  coups  de  feu  ne  nécessitent  pas  toujours  l’amputation 
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du  membre.  Pour  notre  part,  nous  avons  vu,  dans  les  hôpi- 
taux de  Bergame,  de  Brescia,  de  Milan  et  dans  les  villages 
disséminés  sur  la  route  ou  au  voisinage  de  la  route  de 
Lonato  à Milan,  quelques  faits  de  ce  genre,  dont  nous 
n’osons  pas  préciser  le  nombre  dans  la  crainte  de  donner 
un  chiffre  erroné. 

Si,  dans  les  considérations  que  nous  venons  de  présen- 
ter, nous  n’avons  pas  absolument  rencontré  la  vérité, 
nous  pensons  être  arrivé  à des  probabilités  que  beaucoup 
de  chirurgiens  n’hésitent  pas  à admettre.  Ce  point  de  pra- 
tique nécessite  peut-être  encore  au  point  de  vue  de  la 
chirurgie  d’armée  de  nouvelles  observations  qui  , nous 
l’espérons,  seront  poursuivies  et  viendront  corroborer  les 
nôtres.  Nous  conclurons  en  disant  : dans  de  bonnes  condi- 
tions, c’est-à-dire  dans  les  cas  de  fractures  simples,  sans 
perte  de  substance  osseuse  étendue,  lorsque  le  blessé  ne 
doit  pas  être  transporté  et  qu’il  est  placé  dans  un  lieu  sa- 
lubre et  pourvu  de  toutes  les  ressources  matérielles  et  chi- 
rurgicales, l’amputation  peut  être  écartée  ; dans  les  condi- 
tions opposées,  l’amputation  doit  être  pratiquée. 

Articulation  tibio-tarsiemie . — Les  fractures  de  l’articu- 
lation tibio-tarsienne,  traversée  dans  son  plus  grand  dia- 
mètre, nécessitent  l’amputation.  11  en  est  de  même  de 
l’ablation  totale  de  l’une  des  deux  malléoles. 

Genou.  — Les  plaies  pénétrantes  du  genou  avec  frac- 
ture des  surfaces  articulaires  exigent  l’amputation.  Dans 
ces  deux  deiTiières  cii  coustances,  lésions  du  genou  et  de 
rarticulation  tibio-tarsienne,  les  quelques  faits  heureux 
de  conservation  u’intirment  pas  la  règle  que  nous  po- 
sons ; les  graves  accidents  au  prix  desquels  une  guérison 
souvent  dé})lorable  a été  achetée  ne  font  que  la  corro- 
boi-('r. 

Hanche.  — L’expérience  a prouvé,  que  dans  les  cas  de 
traclnri'  du  col  ou  de  la  tête  du  fémur,  l’amputation  ne 
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(levait  pas  être  faite  immédiatement.  Jiibiot  (1)  entrevit,  le 
premier,  cette  exception  à la  règle  générale  qui  prescrit  de 
pratiquer  immédiatement  les  amputations  reconnues  in- 
dispensables. D('s  travaux  plus  récents,  et  particulièrement 
notre  Mémoire  sur  la  désarticulation  coxo-fémorale  au  point 
de  me  de  la  chirurgie  d'armée  (2),  et  le  i-apport  de  II.  Lar- 
rey (3)  sur  ce  travail,  ont  démontré  que  toutes  les  désarli- 
culations  de  la  hanche  laites  immédiatement  ont  été  sui- 
vies de  mort.  Il  est  facile  de  s’en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  le  tableau  suivant  : 


DÉSARTICULATIONS  COXO-FÉMORALES  A LA  SUITE  DE  COUPS  DE  FEU 


CHIRURGIENS.  Opérés.  Guéris. 

Opérations  iiiiiuédiates. 

UAunEY.  — Clinique  chirurgicale,  t.  V (i  » 

S.  CooPER.  — Dictionnaire,  p.  85 2 » 

Letulle.  — Helation  du  siège  d'Anvers , par 

H.  Uarrey 1 „ 

Hctin.  — Mémoires  de  médecine  militaire, 

t-  2 

Sédillot.  — Annales  de  la  chirurgie  française 

et  étrangère,  I.  11,  p.  279 5 „ 

Guyon.  — Expédition  de  Cherchell  (Algt^rie, 

1840) 1 

Richet.  — Journées  de  Juin  1848,  Paris 1 » 

JcBioT.  — Thèse  de  Montpellier,  1840 3 » 

Armée  d’ Orient  (Crimée) 9 n 


Totaux 30  » 


Morts. 


6 

2 


I 


5 

1 

1 

3 

9 

30 


Opérations  mésliates. 

Larrey. — Clinique,  t.  V 1 1 

Guthrie.  — Clinique  de  Larrey,  i.  V 1 1 

Baudkns.  — Traité  des  plaies  d'armes  à feu. . . 1 i 

Wedemeyer. — BulletindeFérussac,\..\\\,^.\^[.  1 » 

A reporter 4 3 


» 

» 

» 

1 

1 


(1)  Thèse  de  la  Faculté  de  Montpellier,  1834. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  de  chirurgie,  t.  V,  p.  157. 

(3)  Nouveau  recueil,  p.  369. 
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Report 4 3 < 

Robert. — Journées  de  Juin  iSiS,  Paris t n I 

Güersant.  — Id 1 " I 

Vidal.  — Traité  de  pathologie  externe 1 » 1 

Mounier.  — Constantinople,  1854 3 » 3 

Legooest.  — Id I » I 


Totaux il  3 8 

Opérations  nltérieures. 

Wedemeïer.  — Loco  citato I » 1 

Browig.  — {^décembre  1812 I t " 

Clot-Bey.  — Marseille,  1830 I « I 

Totaux 3 1 2 


Si  nous  joignons  à ces  chiffres  les  désarticulations  de  la 
hanche  pratiquées  primitivement  en  Crimée  par  les  chi- 
rurgiens anglais  pendant  la  guerre  d’Orient,  et  qui  sont  au 
nombre  de  sept,  nous  voyons  que  pas  un  des  trente-sept 
blessés  opérés  immédiatement  n’a  survécu;  que  près  des 
trois-quarts  de  ceux  qui  n’ont  subi  qu’une  opération  mé- 
diate ont  succombé,  et  que  l’on  n’a  perdu  que  les  deux 
tiers  des  sujets  amputés  à une  période  éloignée  de  la 
blessure. 

H.  Larrey,  dans  son  rapport  sur  notre  Mémoire,  con- 
firme par  de  nouvelles  observations  l’opinion  que  nous 
avons  émise,  à savoir  : que  la  désarticulation  immédiate 
de  la  cuisse  doit  être  euti-eprise  uniquement  lorsque  le 
membre  est  presque  tout  à fait  séparé  du  tronc. 

On  est  en  droit  de  se  demander  si  la  môme  réserve  ne 
devrait  pas  être  appliquée  aux  fractures  par  coups  de  feu 
du  tiers  supérieur  du  fémur.  Nous  avons  trouvé  que  la  pro- 
portion des  guérisons  des  amputés  de  la  cuisse  en  Orient 
était  : 


Au  tici-s  supérieur  de 6 p.  100. 

— moyen  de 6 — 

— inférieur  de 10  — 
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tandis  que  ia  proportion  des  guérisons  sans  amputation 

était,  pour  les  fractures  : 

« 

Du  tiers  supérieur  de...  31,3  p.  100. 

— moyen  de 31,73  — 

— inférieur  de.. . . 42  

L’iiistoire  chirurgicale  et  médicale  de  l’armée  anglaise 
pendant  la  même  campagne,  donne  la  proportion  des  gué- 
risons suivantes  pour  les  amputations  de  la  cuisse  : 


Au  tiers  supérieur s, 2 p.  tOO. 

— moyen 44^  _ 

— inférieur 30  — 


Enlin  Ribes  et  Ilutin  n’ont  pas  trouvé  aux  Invalides  un 
seul  amputé  de  la  cuisse  au-dessus  du  milieu  du  fémur. 

L’amputation  de  la  cuisse  au  tiers  supérieur  du  fémur 
est  donc  une  opération  des  plus  graves,  qui,  d’après  les 
chiffres  précédents,  ne  donnerait  en  moyenne  que  7.1 
p.  100  de  guérison. 

Si,  dans  les  fractures  du  col  et  de  la  tête  du  fémur, 
l’amputation  immédiate  du  membre  doit  être  absolument 
rejetée  pour  recourir  ù une  amputation  retardée,  à une 
résection  ou  même  à une  tentative  de  conservation  du 
membre,  peut-êti-e  conviendrait-il  aussi  de  ne  pas  ampu- 
ter immédiatement  dans  les  cas  de  fractures  du  tiers  supé- 
rieur du  fémur,  de  chercher  cà  guérir  le  blessé  sans  muti- 
lation, ou  de  ne  l’amputer  qu’à  une  période  très-reculée. 

Moment  des  ampntatmis.  — Non-seulement  il  importe 
de  déterminer  les  indications  des  amputations,  mais  encore 
le  moment  convenable  de  pratiquer  l’opération. 

Les  amputations  ont  de  tout  temps  été  divisées  en  am- 
putations hiites  immédiatement  ou  ti'ès-peu  de  temps  après 
la  blessure,  et  en  amputations  faites  plus  ou  moins  Ion o-- 
temps  après  l’accident. 
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Le  tableau  suivant,  que  nous  empruntons  à Jules  Roux, 
servira  à bien  faire  apprécier  les  expressions  employées  par 
les  auteurs  pour  désigner  l’époque  où  les  amputations  sont 
pratiquées  et  ces  époques  elles-mêmes  (l). 


AUTEURS. 

Faure  et  Boucher. 
Larrey  


Dupuytren  

Boyer  

S.  COOPER 

Velpeau 

Vidal  (de  Cassis) , 

Baudens 

Lisfranc 


Nélaton 

Malgaigne  . . . 

Fenwick 

Alcook 

Sédillot 

Denonvillers 
Gosselin.  . . 
Legouest 


et 


H.  Larrey 


J.  Roux . 


U'  époque. 

Immédiate.  . 
Immédiate  ou 
primitive.. 
Primitive.  . . 
Sur-le-cliamp 
Immédiate.  . 
Immédiate.  . 
Immédiate.  . 
Primitive.  .. 
Primitive  ou 
immédiate. 
Immédiate  . 
Immédiate.  . 
Primitive. . . 
Primitive.  . . 
Immédiate.  . 
Primitive  ou 
j immédiate. 

; Immédiate  . 
( Immédiateoii 
j primitive.. 

I 

( Immédiate  ou 
I primitive. . 


2“'  ÉPOQUE. 
Secondaire  ou  tardive. 

Consécutive. 

Consécutive. 

Tardive. 

Consécutive. 

Consécutive  ou  secondaire. 
Secondaire. 

Consécutive. 

Consécutive  ou  secondaire. 
Consécutive. 

Secondaire. 

Secondaire. 

Intermédiaire.  . 

Retardée. 

Consécutive  ou  secondaire. 
Médiate 


EPOQUE. 


Secondaire. 


I Ultérieure. 

i Tardive. 

I Ultérieure. 

, phlegmoneusc.  j Tardive. 

^ ou  [ Phases  ' I Ultérieure. 

( secondaire.  | d'osiéo-mvélile  I Consécutive. 


Consécutive . 


Médiate 


Quelques  chirurgiens  n’admettent  comme  amputations 
de  la  première  époque  tpie  celles  qui  succèdent  pour  ainsi 
dire  à l’accident,  ou  qui  sont  pratiquées  très-peu  de  temps 
après;  d’autres  prennent  vingt-quatre  heures  pour  la  li- 
mite extrême  : pour  nous,  une  amputation  est  immédiate 
lürs(|u’ellc  est  pratitjuée  avant  le  développement  des  phé- 
nomènes inüammatoires,  lesquels  peuvent  se  montrer 


(i  ) 7)e  rosléo-myéUie  et  des  amputatiovs  secondaires  à la  suite  des  coups  de 
fini,  d'après  les  observations  recueillies  à l'hOpital  de  la  marine  de  Saint- 
.Mandrier  (Toulon,  1859),  sur  des  blessés  de  l’armée  d’Italie.  (Mémoires 
de  l' Aradcmie  de  médecine,  Paris  1800,  t.  .\.\1V.) 
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apiès  (|uel(|i]es  heures  ou  seulement  aprè^  plusieurs  jours. 

Le  plus  grand  noml)i“e  des  cliirurgiens  range  dans  la 
deuxième  époque  toutes  les  amputations  (jui  ne  sont  pas 
immédiates.  11  faut  établir  une  distinction  entre  les  ampu- 
tations faites  pendant  la  période  aiguë  de  rinllammation, 
et  celles  qui  sont  pratiquées  au  moment  où  rinllammation 
a perdu  de  sa  violence  ou  est  tout  à fait  calmée.  Nous  dé- 
signons sous  le  nom  d’amputation  médiate,  l’amputation 
faite  pendant  la  période  inflammatoire,  et  celle  d’amputa- 
tion iiltéi leiive , celle  qui  est  pratiijuée  a l’époque  où  la 
lésion  est  devenue  pour  ainsi  dire  locale  et  se  rapproche 
d’une  affection  chroniijue. 

Amputation  immédiate . — De  nombreuses  discussions, 
dont  la  date  l’emonte  à l’Académie  loyale  de  chirurgie  (1), 
ont  altéré  1 exactitude  de  l’appréciation  de  la  nécessité  et 
de  1 époque  des  amputations  à la  suite  des  coups  de  feu. 
Laissant  de  coté  ces  débats,  nous  dirons  que  la  nécessité 
absolue  de  l’opération  domine  toute  la  question.  Lorsqu’une 
anq)utation  est  inévitable,  elle  doit  êlre  faite  immédiate— 
ment,  c est-à-dire  le  plus  tôt  jiossible,  avant  l’apparition  de 
la  fièvre.  Quoi  qu’on  en  ait  dit,  on  substitue,  en  effet,  une 
plaie  moins  grave  à une  blessure  plus  grave  dont  les  acci- 
dents doivent  entraîner  la  mort.  Cette  règle  ne  souffre 
d exception  que  pour  1 extirpation  totale  de  la  cuisse,  ainsi 
que  nous  l’avons  établi  précédemment. 

Amputation  médiate.  — Lorsque  les  accidents  inflam- 
matoires ont  paru,  l’amputation  doit  être,  autant  que  pos- 
sible, retardée  jusqu’à  ce  qu’un  peu  de  calme  soit  revenu. 
Mais  souvent  les  accidents  ne  diminuent  pas,  et  leur  vio- 
lence est  quelquefois  telle  que  l’on  se  voit  dans  la  néces- 
sité d’amputer  en  pleine  inflammation,  dans  la  crainte  que 
le  blessé  ne  succombe.  La  période  des  amputations  mé- 


(1)  Mémoires  de  Faure  et  de  Boucher,  I.  Il,  p.  193  et  323. 
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diates  peut  avoir  une  durée  de  quinze  jours  à un  mois  ; 
c’est  surtout  dans  son  déclin  qu’il  faut  opérer;  mais  ici 
le  chirurgien  se  trouve  dans  une  perplexité  dont  il  est 
souvent  difficile  de  sortir.  Convient-il  à cette  époque  de 
sacrifier  ou  de  conserver  le  membre;  et  le  blessé,  ayant 
échappé  aux  premiers  accidents,  ne  pourra-t-il  pas  faire  les 
frais  d’une  guérison  complète  sans  amputation?  En  pared 
cas,  la  détermination  à prendre  repose  tout  entière  sur  le 
diagnostic  et  le  pronostic  de  l’affection.  Amputez  lorsque  les 
conditions  générales  sont  mauvaises,  c’est-à-dire  quand  les 
blessés  doivent  être  transportés,  quand  les  hôpitaux  sont 
encombrés,  quand  régnent  des  épidémies,  lorsque  l’iu- 
tlammation  très-violente  a envahi  les  os  dans  une  grande 
étendue,  lorsque  la  suppuration  a disséqué  ou  infiltré  les 
membres  : vous  sauverez  très -peu  d’opérés,  il  est  vrai, 
mais  vous  conserverez  encore  moins  de  blessés  en  n opé- 
rant pas.  Le  moment  opportun  est  difficile  à saisir;  s’il 
échappe  une  fois,  très-souvent  il  ne  se  représente  plus  : 
c’est  à la  sagacité  du  chirurgien  de  savoir  le  choisir  à -^iro- 
pos.  IN’amputez  pas,  dans  les  conditions  contraires,  laissez 
passer  l’époque  de  1 amputation  médiate  et  cheichez  à 
gagner  celle  de  l’amputation  ultérieure. 

Amputation  ultérieure.  — La  période  des  amputations 
ultérieures  a,  pour  ainsi  dire,  une  durée  illimitée.  Elle 
commence  après  la  cessation  des  phénomènes  aigus  de 
l’inflammation,  c’est-à-dire  trois  semaines  ou  un  mois 
après  l’accident,  et  se  prolonge  pendant  plusieurs  mois  et 
même  pendant  des  années.  Dans  sa  première  phase,  hs 
suppurations  étendues,  la  fièvre  hectique,  rémaciatioii,  et, 
dans  la  deniière,  les  altérations  chroniques  des  os  cousti- 
luent  les  indications  de  l’opération. 

L('s  amputations  reconnues  indispensables  doivent  donc 
êtr<*  faites  immédiatement  ; les  amputations  médiates  et  les 
amputations  ultérieures  retardées  autant  que  possible. 
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liéstdtats  comparatifs  des  amputations  immédiates,  mé- 
diates et  ultérieures.  — Les  résuHals  des  amputations  im- 
médiates sont  plus  tavorahles  (jue  ceux  des  amputations 
médiates,  et  les  résultats  de  ces  dernières  le  sont  moins  que 
ceux  des  amputations  ultéiâeures.  Celles-foi  se  l•app^ochent 
beaucnup  des  amputations  auxquelles  Maipaipue  (lia  donné 
le  nom  d amputations  patliolopiquesiuet'  qu’il  considère 
comme  beaucoup  moins  périlleiis(‘s  (pie  les  amputations 
tiaumatiijues  ; les  amputations  pathologiques  étant  prati- 
quées pour  une  alïéction  chronique  du  membre,  et  les  am- 
putations ti’aumatiques  pour  des  lésions  accidentelles. 

Les  observations  de  nos  prédécesseurs  sur  le  résultat  des 
amputations  pratiquées  à diirérenles  (‘poques  oiit^élé,  eu 
partie,  coiihrmées  parrt'xpériepcçdeuos  dernières  guevres. 

lians  1 armée  anglaise,  les  opérations  immédiates  et  les 
opérations  médiates  pratiquées  en  Crimée  depuis  le  avril 
1855  jusqu’à  la  lin  delà  guerre  ont  été  : 


Opérations  ininiédialos. . 600 
— niédialos  . . . . i SO  ' 


Morts.  Kap|iort  p.  100. 

I7.T  25, :t 

‘I  '88  • 42,7 

' ' * ’ I ' I ! I 

Dans  les  hôpitaux  dp  Losphori^,  depuis  ^e  septembre 
jusqu’au  27  novembre  1354  , 

< I 1 1 t I I I 


" ' ^lorts.  Kn  traitement.  Guéris.  Mappor't  p.  ijo 

Opérations  immédiates.  il5i  ' .ISii  i 40  < 06i  116  * 

6'»  ^ , ,7.  |6  64’e  , 


— médiates 


Ca  proportion  des  morts  est  plus  grandi?  à la  suite  des 
amputations  primitives  pratiquées  en  Crimiîé  que  dans  les 
hôpitaux  du  Hosphore',  où  les'ôp(5rés'  ont' été  placés  tout 
h’abord  dans  de  bonnes  conditmns;  elle  est  moins'forte,  au 
contraire,  à la  siHte'  des  amputations  médiates,  parce,' que 
‘léjà  à l’époque  o^VcMles-ci  ont  él^  dansjes  hôpitaux 


,les  hôpitaux 

1 ■!  ■ ) I . 

(I)  Arc/tim- ÿCTiéra'/es  rfe  JrtécM.'md,  3“  sérié,  t.  Xni  et  XIV.  - ' ’i 

I.EGOCEST. 

4 5 
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(lu  Bosphore,  ces  établissements  encombrés  ne  présen- 
taient même  plus  des  conditions  aussi  avantageuses  que  les 
ambulances  de  la  Crimée. 

Dans  l’armée  française,  toutes  les  amputations,  non 
compris  les  amputations  des  phalanges  des  doigts,  des 
métacarpiens  et  des  orteils  , se  sont  élevées  pendant  toute 
la  campagne,  au  nombre  de  4,467,  ainsi  réparties  ; 


Opérations  immé(iiates . . . 

— niéiliates 

Époque  non  déterminée.  . 


3234 

.Morts. 

2337 

Peusioniiés. 

897 

Ra  fort  p.  100. 

72,2 

832 

600 

232 

i Oj-i 

38 1 

191 

187 

O 1 

4467 

3131 

1336 

Parmi  ces  opérations , les  opérations  doubles  sont  au 
nombre  de  120  et  ont  donné  : 


Opérations  immédiates.  53 
— médiates....  67 

120 


Morts. 

Peusioaaés. 

Rapport  p.  100.' 

38 

15 

71,7 

31 

16 

76,2 

89 

31 

Les  opérations  primitives,  pratiquées  dans  l’armée  an- 
glaise, ont  donné,  d’une  part,  25,3  morts  p.  100,  de 
l’autre,  1 1 ,6  morts  p.  100;  et  les  opérations  consécutives, 
42,7  et  61,6  morts  p.  100  : l’avantage  reste  donc  aux  pre- 
mières sur  les  secondes.  Au  coulraii'e  , dans  1 armée  fran- 
çaise , les  opérations  primitives  ont  donné  72,2  morts 
p.  100, et  les  opérations  consécutives  70,4  morts  p.  100:  il 


V a donc  une  légère  ditrérence  en  faveur  de  ces  dernières. 


Mais  il  faut  considérer  que  les  opérations  dont  l’époque  n’a 
pas  été  déterminée  n’ont  donné  que  51  morts  p.  100,  qu’il 
est  très-probable  (pi’elles  ont  été  faites  primitivement,  et 
([u’en  les  ajoutant  aux  opérations  primitives,  celles-ci 
n’oirrent  plus  (ju’une  mortalité  de  70  p.  100.  H n y au- 
rait donc,  d’après  ces  cliilTres,  qu’une  différence  insigni- 
tiante  entre  les  opérations  pi’imitives  et  les  operations 
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consécutives  pratiquées  dans  nos  rangs,  à l’année  d’O- 
rient.  Nous  nous  expliquerons  tout  à riieui\>  sur  l’élé- 
vation de  nos  pertes,  pai’mi  nos  opérés,  conqjarées  à celles 
de  l’année  anglaise. 

Enliu,  les  remarqnahles  études  stalisti(pies  de  Mal- 
gaigne  (I)  sut  hîs  grandes  operations  pi’ati.'piées  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  et  les  recherches  plus  l écentes  d’U.  Tré- 
lat  (2),  pdiaissent  mettre  hors  de  doute  l’avantage  des  am- 
putations pathologiques  sur  les  amputations  traumatiipies. 


Mai.g.\ig.\e. 

.Ainpulatiuiis. 

1 l’alliologiques.. 

3 43 

1 

' Traumatiques.. 

100 

1 

1 Pathologiques  . 

508 

■ L.  lllKI.AT... 

l'rauiuatiques. . 

470 

1 

( liuiélermiuées . 

100 

Morts.  r.  lUO. 

i7(j  = 51, a 
104  = t;j,7 
223  = 39,3 

2()1  = 55, (i 

2S  = 20,4 


Résultats  généraux  des  amputations.  — Ouehjues  chirur- 
giens, et  parmi  les  plus  autorisés,  Malgaigne  et  Vtdpean, 
tout  en  admettant  les  amputations  dans  les  cas  où  elles 
sont  indispensables,  sont  disposés  à ne  pratiquer  que 
le  moins  possible  d’amputations  immédiates,  et  pensmit 
même  pouvoir  poser  en  précepte  général,  que  les  ten- 
tatives de  conservation  des  membres,  dans  tous  les  cas, 
n’exposent  pas  à des  chances  de  mort  plus  considérables 
que  les  amputations  (3). 

Cette  proposition  ne  saurait  être  adoptée  d’une  manière 
générale  dans  la  chirurgie  d’armée;  la  dilTéronce  des  ré- 
sultats que  l’ou  peut  obtenir  en  campagne  ou  d ms  les  hô- 
pitaux civils  est  très-grande,  et  tient  aux  causes  que  nous 
avons  précédemment  énumérées.  On  est  bien  forcé  d’avouer 
que  les  résultats  généraux  des  amputations  ne  donnent  pas 

(1)  Archives  ijénérales  de  médecine,  3'  série,  I.  .Mil  et  ,\1V. 

(2)  finltetiii  de  l’Académie  de  médecine,  1802. 

(3)  linllelin  de  l’ Académie  de  médecine,  séance  du  12  septembre  IS4S 

t.  Mil,  p.  143!.  ' ■ > 
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une  grande  somme  de  succès;  mais  il  est  juste  de  recon- 
naître aussi  que  les  statistiques  partielles  comparatives  des 
succès  après  l’amputation  ou  sans  amputation,  y compris 
même  celle  que  nous  avons  établie  sur  les  fractures  de  la 
cuisse,  traitées  parla  conservation  du  membre  ou  par  l’am- 
putation, ne  sont  pas  encore  assez  considérables  pour  faire 
loi  et  qu’elles  n’ont  fait  jusqu’ici  qu’apporter  des  élé- 
ments de  solution  à la  question , sans  la  trancher  défini- 
tivement. 

La  mortalité  générale  des  amputations  a été  très-variable 
dans  différentes  circonstances  et  d’après  les  relevés  fournis 
par  divers  chirurgiens;  Boucher  estimait  que  les  deux  tiers 
des  amputés  succombent;  Faure  assure  qu’après  la  bataille 
de  Fontenoy  (1745),  300  amputations  ne  donnèrent  que 
30  ou  40  succès;  Bilguer  réduit  à un  ou  deux  les  succès 
des  amputations  pratiquées  pendant  la  guerre  de  Sept  ans 
(1750).  Larrey  ( 1 ) , rappelant  tous  ses  sou  venirs . après  trente 
ans  de  guerres,  pensait  avoir  sauvé  les  trois  quarts  de  ses 
amputés.  A.  Blandin,  chirurgien  de  la  République,  dit 
qu’avec  des  soins  sagement  administrés,  on  peut  espérer 
sauver  les  trois  cinquièmes  des  opérés. 

Ce  sont  là  des  appréciations  sans  chiffres  et  sans  contrôle  : 
on  trouvera  dans  le  tableau  suivant  des  données  qui,  sans 
être  très-probablement  d’une  rigoureuse  exactitude,  sont 
cependant  plus  certaines  en  raison  des  nombres  assez  con- 
sidérables qui  leur  servent  d’éléments. 

Opérés.  Morts. 

Ualîiille  navale  devant  Hresl , '1794.  — 

I'khcoo HO  2 

Uoiuhal  de  Nenl)onrg , 1794.  — Pkrcy 

cl  I.Aiiiii'.v 100  8 

A reporter 100  10 

(1)  Malgaigne,  liotletin  de  l'Académie  de  médecine,  I.  XIII,  séance  du 
8 aciùl  18'i.s. 


Happorl  p.  100. 

3,3 

7,5 


résui/i’ats  généhaux  hks  amputations. 


70!) 


Report 

Hataille  navale  d’Aboukir,  17<J8. "1^ 

Année  anf/lai’se 

Id.  — Année  française,  d’aprôs  M asskleï. 
(.ampagiie  de  la  Nou  velle-Orldans,  1814. 

riUTHHIK ’ 

bataille  de  Toulouse,  1814.  — (Jlthhie. 
bataille  de  Waterloo,  1815.  — Guturie. 

bataille  navale  de  Navarin,  1827.  

Del  SiGxonE 

Paris.  Gros-Caillou,  1830.  - H.  Uaubey. 
Paris.  Hùtel-Dieu,  1830.  — Ménièiie..." 

Paris.  Holx,  1830 

Paris.  Saint-Louis,  1832.  — lliciiEHANn’. 
^'lége  d’Anvers,  1833.  — H.  Larrey... 

Espagne,  1 830-37.  — Alcock. 

L.xptîdilion  de  Gonstantine,  1837.  

Séüii.lot 

Paris,  1848.  — Académie  de  médecine. 

~ (Divers) 

Paris,  1848.  — Daudens 

Armée  danoise,  1848-50.  — Djorup. 
Campagne  d’Orient.  — Année  annlaùe, 
I8.Ï4-50 _ ’ 

Lam[iagne  d Orient.  — Année  française 
(grandes  operations  seules) 


Opérés. 

166 

30 


52 

99 

372 

58 

17 

24 

14 

15 
64 
77 


23 


120 

14 

243 

998 

4466 


Totaux ü797 


Morls.  Rappurt  p.  'Oo. 

10 

» I) 

3 21,4 

12  2.3,1 

32  32,3 

191  51,4 

» 

14  24,1 

9 53,0 

17  70,7 

7 50,0 

1 1 73,4 

14  2 1 ,9 

36  46,8 

17  73,9 

1)0  46,6 

9 64,1 

96  39,5 

273  27,4 

3131  70,2 

39 l6  57,63 


Les  6797  opérations  réunies  dans  ce  tableau,  ont  donné 
en  moyenne  57,63  morts  p.  100,  chiffre  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  l’estimation  d’A.  Blandin.  Des  différences 
énormes  existent  entre  les  rapports  de  la  mortalité  pris 
Isolément  : c est  pendant  l’expédition  de  Constantine,  que 
la  mortalité  a été  la  plus  considérable,  73,9  p.  100;  puis 
viennent  successivement,  celle  de  Saint-Louis,  en  1832, 
■^iL4p.  100;  de  riIôtel-Dieu,  en  1830,  70,7;  de  l’armée 
française  ijendant  la  campagne  de  Crimée,  70,2  p.  100; 
dn  Val-de-CrAce  , en  1848,  Baudens , 64,1  ; du  Gros- 
Laillou,  en  1 830,  //.  Larrey,  53  p.  100  ; de  la  bataille  de 
'Vaterloo,  GiUhrie,  51,4;  enfin,  de  Paris,  1830,  Rmtx, 
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50  p.  100.  Les  fâcheuses  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvaient  les  blessés  pendant  la  désastreuse  expédition 
de  Constantine  , pendant  la  longue  guerre  de  Crimée , 
après  la  fatigue  d’une  bataille  de  géants  comme  celle  de 
Waterloo,  dans  ies  salles  encombrées  de  Saint-Louis  et  de 
l’Hôtel-Dieu,  la  pénible  situation  morale  des  blessés  mili- 
taires et  de  certains  blessés  civils , victimes  de  la  guerre 
des  rues,  nous  paraissent  suffisantes  pour  expliquer  ces 
grandes  mortalités. 

Les  mortalités  très-faibles  des  opérations, après  certains 
faits  de  guerre,  Aboukir  : armée  anglaise  0 p.  cent;  bataille 
navale  devant  Brest  3,3  p.  cent;  combat  de  iSewbourg  7.5 
p.  cent  ; Aboukir,  armée  française  21,4  p.  cent  ; siège  d An- 
vers 21 ,9  p.  cent;  Nouvelle-Orléans  23,1  p.  cent;  Aavariu 
24,1  p.  cent,  nous  paraissent  plus  difficiles  à comprendre.  11 
est  assez  remarquable  que  les  opérations  pratiquées  à !a  suilo 
des  combats  navals  ont  donné,  en  général,  moins  de  morta- 
lité que  les  au  très  : peut-être  faut-il  l’attribuer  à la  dissé- 
mination des  blessés  sur  un  grand  nombre  de  navires,  à la 
constitution  robuste  etéprouvée  des  marins, à l’absence  de 
perturbation  dans  leurs  habitudes,  le  vaisseau  étant  pour 
eux  l’habitation  et  devenant  rhôpital  après  avoir  été  le 
champ  de  bataille.  Nous  ferons  observer  aussi  que  ce  sont 
de  courtes  et  heureuses  campagnes  Neirbourg,  Nouvelle- 
Orléans,  siège  d’Anvers,  pendant  lesquelles  les  troupes 
n’avaient  pas  eu  le  temps  de  se  fatiguer,  ou  étaient  entou- 
rées de  soins  et  de  ressources  sans  nombre,  qui  ont  fourni 
le  moins  de  mortalité  à la  suite  des  opérations.  11  est  bon 
de  savoir  qu’au  début  d’une  campagne,  la  chirurgie  est 
généralement  assez  heureuse;  mais  qu’elle  s’exerce,  a 
mesure  que  la  guerre  se  prolonge,  sui’  des  hommes  dans 
<le  moins  bonnes  conditions,  et  ne  compte  plus  que  des 
succès  d(‘  moins  en  moins  nombreux. 

< l'est  1)1  la  grande  cause  de  la  mortalité  afiligeante  de 
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nos  opérés  de  Ja  campagne  d’Orient  70,2  p.  cent,  à la- 
quelle se  sont  surajoutés  l’inclémence  du  climat,  lès  épi- 
démies et  l’encombrement  de  nos  hôpitaux.  On  a lieu  d’être 
surjn-is  de  la  mortalité  relativement  très-minime  des  opérés 
de  1 armée  anglaise,  notre  alliée  dans  cette  campagne  : le 
cliinre27,4  p.  cent  en  esta  peu  près  le  même  que  celui 
de  25  p.  cent  supputé  par  Lai-rey,  après  trente  ans  de 
guerres.  La  supériorité  des  succès  de  la  chirurgie  am.lai.se 
sur  la  chirurgie  IVançaise  se  manilèsie  aussi  bien  dans  la 
pratique  civile  que  dans  la  pratique  des  armées  ; elle  a 
tellement  ému  les  chirurgiens  de  ce  côté-ci  du  ilélroil  que 
certaines  statistiques  chirurgicalesd’OuIre-Manche,  récem- 
ment publiées  en  France,  ont  été  vivement  incriminées 
et  considérées  comme  entachées  d’erreurs  manilèstes. 

Nous  acceptons  pour  notre  part  les  statis(i(|ues  données 
par  le  travail  intitulé  : Medical  and  surgical  /ustonj  of  the 
linUsh  army  ivhich  served  in  Turkeij  and  the  Crimea  dur. nu 
the  war  agamst  lhiss2a  in  theyears  1854,  55,50,  — Lon- 
don, 1858,  — et  présenté  en  1858  au  Parlement’ d’Angle- 
terre. Nous  ferons  néanmoins  remarquer  : 1»  que  le  chilfre 
des  opérés  porté  à 998,  et  celui  des  morts  à 273,  s’élève  vé- 
ritablement, d’une  part,  à 1080  opérés,  de  l’autre  à 310 
morts,  d’après  le  dépouillement  même  des  tableaux  sta- 
tistiques anglais  ; d’où  il  résulte  que  la  mortalité  a été 
de  28,7  p.  cent,  au  lieu  de  27,4  ; 2»  que  737  amputés,  en 
voie  de  guérison,  sur  1080,  ont  été  évacués  de  Crimée 
et  de  Scutari  sur  l’Angleterre,  et  qu’ils  sont  tous  désignés 
comme  guéris. 

La  dilférence  de  mortalité  1 ,3  p.  cent,  entre  27,4  p.  cent 
chiffre  des  tableaux  originaux  et  28,7  p.  cent  chiflVe  des 
tableaux  révisés,  n’est  pas  assez  importante  pour  nous  ar- 
rêter. Mais  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  signaler  l’incerti 
tude  qui  plane  sur  le  sort  des  737  amputés  évacués  sur 
I Angleterre  et  portés  guéris.  Aucun  de  ces  opérés  n’a-t-il 
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donc  succombé  depuis  le  jour  de  l’évacuation  jusqu’en 
1856,  époque  à laquelle  s’arrête,  avec  la  "uerre,  l’iiistoire 
chirurgicale  de  la  campagne  anglaise?  Tous  les  amputés 
entrés  à Ghatham,  au  nombre  de  667  sur  les  737  évacués, 
ont-ils  donc  survécu  à leurs  blessures?  On  peut  légitime 
ment  en  douter,  quand  on  n’a  pas  oublié  combien  d’opérés 
français  sont  morts  pendant  les  évacuations  de  la  Grimée 
sur  Constantinople,  de  Constantinople  sur  la  France,  et 
plus  tard  encore;  quand  on  sait  combien  d’accidents  fu- 
nestes peuvent  survenir  pendant  la  cicatrisation  et  avant  la 
guérison  complète  d’une  amputaiion.  Il  est  à peu  près  cer- 
tain que  les  auteurs  des  statistiques  anglaises  n’ont  pas  fait 
entrer  dans  leur  chiffre  de  mortalité,  prématurément  établi, 
les  pertes  résultant  de  tousles  accidents  secondaires  ou  tar- 
difs des  amputations,  et  qu’ils  ont  ainsi  donné,  sans  le  vou- 
loir, une  moyenne  de  morts  plus  faible  qu’elle  n’est  en  réa- 
lité : tandis  que  dans  les  relevés  relatifs  à l’armée  française, 
le  sort  des  opérés  n’a  été  déterminé  qu’à  la  date  du  31  dé- 
cembre 1857,  c’est-à-dire  dix-huit  mois  après  la  cam- 
pagne, et  que  ceux  d’entre  eux  qui  à cette  date  touchaient 
une  pension  de  retraite  ont  seuls  été  considérés  comme 
guéris;  la  longue  période  embrassée  par  cette  statistique 
comprend  ainsi  les  résultats  immédiats  et  les  résultats 
consécutifs  des  opérations. 

Ces  considérations  peuvent  bien  amoindrir  quelque  peu 
les  succès  enregistrés  par  la  chirurgie  anglaise  en  Orient, 
mais  elles  n’expliquent  pas  les  nombreux  revers  de  notre 
])ratique  pendant  la  même  campagne.  Des  observations 
d’un  ordre  dilîérent  nous  donnent  des  renseignements 
plus  positifs  et  d’une  importance  capitale.  Plus  grandes 
sont  les  armées,  plus  nombreux  sont  leurs  malades  et 
leurs  blessés,  et  plus  grandes  aussi  sont  leur  mortalité  et  leur 
pénurie,  malgré  les  précautions  les  mieux  prises  et  les  pré- 
visions les  mieux  entendues  des  administrateurs  et  des  mé- 
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decms.  L’effectif  de  l’année  auolaise,eii  Crimée,  n’a  jamais 
été  aussi  élevé  que  le  nôtre;  il  n’a  pas  dépassé  97,864  hom- 
mes . le  nôtre  a été  de  309,000  hommes.  Cet  effectif  a été 
presque  totalemeut  renouvelé  et  n’a  été  complété  qu’au 
printemps  de  1855;  le  nôtre  n’a  reçu  que  des  contingents 
successils.  Le  nombre  des  blessés  anglais  parle  feu  ou  le 

fer  de  1 ennemi  n’a  été  que  de  12,164;  celui  des  nôtres  a 
été  de  39,868. 

Dans  les  discussions  auxquelles  ont  donné  lieu,  au  sein 
de  1 Académie  de  médecine  en  1862  (1),  les  statistiques 
cnrurgicales  des  hôpitaux  civils  de  Londres,  il  a été  beau- 
coup parlé  de  1 installai  ion,  des  ilispositions  hygiéniques, 
des  ressources  matérielles  et  alimentaires  rencontrées  dans 
ces  établissements  et  présentées  comme  étant  de  beaucoup 
supérieures  à celles  des  nôtres.  Nous  ne  possédons  per- 
sonnellement aucun  document  sur  ce  sujet;  mais  pendant 
la  campagne  d’Orient,  il  a été  donné  à tout  le  monde  de 
voir  les  ambulances  et  les  hôpitaux  anglais,  tout  d’abord 
assez  médiocrement  organisés,  s’améliorer  rapidement  sous 
1 impulsion  des  commissaires  envoyés  de  Londres,  pour  les 
inspecter  avec  pleins  pouvoirs,  et  acquérir,  tant  au  point 
de  vue  de  1 habitation,  du  couchage  et  des  vêtements  des 
malades  qu  au  point  de  vue  du  régime  alimentaire,  un  degré 
de  comfort  que  nos  établissements  beaucoup  plus  nom- 
bieux  ne  pouvaient  égaler,  en  dépit  du  zèle,  du  dévoue- 
ment et  des  efforts  du  personnel  médical  et  administratif. 
Ajoutons  encore  que  nos  évacuations  de  malades  de  la  Cri- 
mée, encombraient  {lériodicjiiement  nos  hôpitaux  de  Cons- 
tantinople et  y perpétuaient  l’infection  purulente  et  la 
pourriture  d’hôpital;  tandis  que  les  évacuations  anglaises, 
nécessairement  moins  considérables  que  les  nôtres,  étaient 
pi-esque  toutes  immédiatement  dirigées  sur  la  mère-patrie  ; 


(I)  Bulletin  de  l’ Amdémie  de  médecine,  t.  XXVII. 
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que  les  blessés  et  les  opérés  de  l’armée  anglaise  ne  quillaienl 
la  Crimée  que  lorsqu’ils  étaient  déjà  en  voie  de  guérison, 
alors  que  les  blessés  et  les  opérés  français  étaient  expédiés 
immédiatement  ou  dans  les  premiers  jours  de  leurs  bles- 
sures, pour  faire  place  à d’autres  leur  succédant  sans  inter- 
ruption. Si  les  évacuations  sont  une  excellente  mesure, 
c’est  à la  condition  qu’elles  ne  s’appliquent  qu’à  des 
hommes  véritablement  en  état  d’être  évacués  : (juand  les 
nécessités  de  la  guerre  obligent  à évacuer  indistinctement 
tous  les  blessés  et  les  opérés  du  jour  ou  de  la  veille,  non- 
seulement  alîn  d’éviter  l’encombrement  des  locaux,  mais 
encore  afin  de  pouvoir  recueillir  et  loger  les  blessés  nou- 
veaux, les  évacuations  ue  peuvent  avoir  que  de  fâcheux 
résultats.  Hue  nous  a pas  été  possible,’  au  point  de  vue 
militaire,  de  gai'der  sur  le  sol  ennemi  de  la  Crimée,  un 
nombre  considérable  de  blessés  qui  auraient  pu  devenir 
un  sérieux  embarras  pour  le  commandement,  eu  cas  de 
retraite  ou  de  rembarquement. 

Tous  les  esprits  non  prévenus  trouveront  dans  cesdilfé- 
rences  de  conditions,  imposées  par  les  événements,  la  raison 
des  dilféreuces  dans  les  résultats  obtenus.  Peut-être  même 
faut-il  prendre  en  considération,  pour  embrasser  tous  les 
éléments  de  cette  question,  riiilluence  que  peut  exercer 
sur  le  succès  des  opérations,  la  race  d'hommes  qui  les  sup- 
portent, ses  habitudes  hygiéniques  et  son  alimentation; 
c est  une  ressource  dernière  pour  expliquer,  d’une  manière 
générale,  les  résultats  de  la  chirurgie  anglaise  dont  le  bon- 
heur semble  quelquefois  tenir  du  prodige. 

Bu  lieu  «le  rampiilaliou.  — Ile  la  m<^llio«le  el  «les* 

i>r«>r«i«i«ïiK  «>iM^ra(«>ires*.  — Les  amputations  doivent  être 
eu  général  praticpiées  le  plus  loin  possible  du  tronc  relies 
sont  d’aulaut  moins  dangen'uses  que  la  partie  amputée 
est  (1  un  plus  pp|i(  volnnu'.  Kilos  doivent  toujours  porter 
au-dessus  des  limites  du  désordre  occasionné  par  la  I)les- 
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sure  et,  par  conséquent,  enlever  le  mal  dans  toute  son  éten- 
due. Cependant  les  lésions  des  pai  ties  molles  n’imposeni 
pas  toujours  de  limites  infranchissables  à l’opérateui-.  A 
la  suite  des  coups  de  feu,  les  plaies  d’enti-ée  et  de  sortie 
faites  par  la  balle  peuvent  être  comprises  dans  les  lambeaux 
ou  dans  les  moignons,  sans  aucun  inconvénient  et  même 
avec  avantage  : en  divisant  les  chairs  au-dessous  d’elles,  on 
peut  conserver  une  plus  grande  longueui-  au  mendire',  et 
n’opérer  la  section  de  l’os  que  dans  la  fracture  ('Ile-même, 
en  se  bornant  à resciser  et  à régulai-iser  le  fragment  sup('- 
rieur.  A la  suite  de  fractures  par  de  gros  |)rojectiles  avec 
perte  de  substance  des  jiarties  molles  plus  on  moins  éten- 
dues, il  est  encore  possible  d’utiliser  les  partii^s  restantes 
poui  en  former  des  lambeaux,  et  de  ne  séparer  le  membre 
que  dans  le  lieu  même  de  la  fractiire. 

La  diversité  des  blessures  causées  par  l’action  des  pro- 
jectiles de  guerre,  tantôt  pei'inet  au  chirurgien  de  choisir 
le  lieu  où  il  doit  amputer,  tantôt  lui  prescrit  impérieuse- 
ment d’agir  sur  un  lien  déterminé.  On  dit  alors  que  l’am- 
putation est  faite  an  lieu  d’élection  on  an  lieu  de  nécessité. 

Amputations  fhrns  la  continuité  ou  dans  la  contiguïté. 

Les  amputations  peuvent  être  pratiquées  dans  la  continuité 
des  os  ou  dans  leur  contiguïté  : les  premières  sont  les  am- 
putations proprement  dites,  les  secondes  sont  les  désarti- 
culations. La  supériorité  des  unes  sur  les  autres  est  loin 
d’être  établie  d’une  manière  générale  : si  les  amputations 
ont  1 avantage  d’être  d’une  exécution  plus  facile,  de  pré- 
senter une  plaie  plus  régulière,  moins  étendue,  mieux  dis- 
posée à la  réunion,  de  donner  la  possibilité  de  choisir  le 
heu  où  elles  doivent  être  pratiquées  et  de  conserver  le  plus 
possible  de  parties  saines,  elles  ont  l’inconvénient  d’être 
idus  longues,  d’exposer  à la  nécrose,  à la  saillie  de  l’os,  à 
l’hémorrhagie  par  la  surface  osseuse  divisée,  à l’irritation 
des  parties  par  l’extrémité  de  l’os,  à l’ostéomyélite  et  à 
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l’infection  purulente.  Les  désarticulations,  de  leur  côté, 
présentent  l’avantage  d’être  plus  rapides  et  de  donner  la  pos- 
sibilité de  remonter  jusqu’à  la  racine  des  membres  ; elles 
exposent  moins  à la  saillie  des  os  qui  n’irritent  pas  les  par- 
ties voisines;  elles  respectent  le  tissu  osseux,  sont  e.xemp- 
tes  d’hémorrhagie  par  l’extrémité  de  l’os  et  paraissent 
moins  sujettes  à l’inflammation  du  canal  médullaire  et  à 
l’infection  purulente  : elles  ont  pour  inconvénients,  de 
donner  quelquefois  des  plaies  d’une  étendue  considé- 
rable, difficiles  à réunir,  renfermant  des  tendons,  des  li- 
gaments, des  cartilages  qui,  frappés  de  mort,  jouent  le 
rôle  de  corps  étrangers  et  entretiennent  des  suppurations 
et  des  fistules  de  longue  durée,  présentant  des  culs-de-sac 
et  des  excavations  où  le  pus  rassemblé  en  foyer  amène  l’iii- 
fection  purulente,  les  altérations  diverses  du  tissu  osseux 
et  toutes  leurs  conséquences. 

Les  avantages  des  unes  et  des  autres  sont  donc  compen- 
sés par  leurs  inconvénients.  On  doit  cependant  maintenir 
le  précepte  d amputer  le  plus  loin  possible  du  tronc,  et  l’on 
peut  dire  que  1 amputation  faite  au-dessous  d’une  articu- 
lation est  moins  grave  que  l’amputation  pratiquée  dans  c^tte 
articulation  même,  et  que  la  désarticulation  est  moins 
grave  que  l’amputation  dans  la  continuité  pratiquée  au- 
dessus  d’elle. 

Lorsqu  on  ampute  immédiatement  on  peut  avoir  recours 
a 1 amputation  dans  la  continuité  ou  à l’amputation  dans  la 
contiguïté.  Dans  les  amputations  proprement  dites,  on  sec- 
tionne l’os  au-dessus  du  point  fracturé  en  ayant  .soin  d’em- 
porter les  portions  éclatées,  les  fentes  ou  les  fissures  qui 
seraient  renconti’ées;  (juelquefois  on  peut  se  borner  dans 
les  fractures  nettes  à régulariser  les  dentelures  de  l’os.  Les 
d(,‘sarticulalions  sont  nécessitées  par  des  fractures  telle- 
ment voisines  <le  l’articulation  supérieure  que  la  section 
de  I os  dans  la  continuité  ne  peut  être  pratiquée  ou  expo- 
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serait  aux  arcidenis  da  l'artlnàie,  par  des  fractures  avec 

Lleuf ''"‘'^‘■‘“'■<''5  l'articulation. 
ors|ue  ton  ampute  mc.dialement  ou  ultérieurement 

I am|,ulalion  peut  encore  être  laite  dans  la  conli.vuï,é  o,,' 

tZ  <'>■  '■'■•l-l-nce  dë 

ostéomjélile  et  de  ses  conséquences  redoulal)les  nendanl 
la  caurpapne  d'Orient.  retnonla  souvent,  à l'exlrëmdë  thë 
lauqne,  jusqu  a I arlicidation  siq.érieure  de  la  section  du 
; mbrequ.l  aurait  p„  amputer  dans  ta  n 

lésite  pas  a altrilmer  quelques  succès  à celte  conduite 
J.  ROU.V  (i>),  considérant  l'inllammalion  des  os  et  l’osléo- 
mjélde  comme  inévilal.les  à la  snil|.  des  fractures  uar 

Z T'“  '"‘“'P"  * •l'^.sa'- 

om më  ■ t ">auifeslen,eut  trop  absolu, 

le  déëno.,t;.m  ‘ « 

La  curabilité  des  fractures  des  membres  pai'  armes  à 
leu,  la  guérison  des  amputations  médiales  oif  ultérieures 
Jaus  lacoulmmlé.  le  grand  nombre  d'opérations  partielles 
b a iquees  avec  succès  sur  des  os  dont  le  canal  médullair; 

eiaëé,é!r'’‘’™‘‘T'''f'"'"P'”‘''“"'^ 

luëri  M et  l’incurabilité  de  l'oslén- 

} ite.  Il  n est  pas  rare  de  voir  guéi-ir  l’ostéomyélite  au 
premier  degré;  tous  les  chirurgiens  ont  pu  le  constater  • 
écemment  encore,  dans  une  amputation  de  cuisse,  nous 
avons  rencontré  la  moelle  enflammée  faisant  saillie  en 

champitgnou  aussitôt  après  la  section  de  l'os, et  notre  ouéré 
il  guéri  néaumoins.  i.  ” 

0)  amputntiom  primitives  et  consécutives  \u  Mémoires  deri,ir,,rn  ■ - 

H .UfUrSnaiU  2-  sCrie,  I.  XXII.'  p 242  “ 

rJZi‘  I,  ,„i'„  . 

/«',  fi  apres  des  observations  recueillies  à l’hônil  it  rlo  i..  . • ^ ^ 

Ion,  t8.-i(j)  in  Mémoires  de  l'Académie  de  médecine,  l.  ,\\I\' 

(.3)  Bulletin  de  VAradéinie  de  médecine,  l'’’  et  S mai  1800 
(4)  ÏMtre  à l'Académie  de  médecine,  1®''  mai  1860 
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La  désarticulation  ne  peut  donc  être  posée  en  principe 
dans  tous  les  cas  d’amputation  médiate.  Elle  doit  être  pra- 
tiquée d’emblée,  de  préférence  à l’amputation  dans  la  con- 
tinuité, lorsque  l’ostéomyélite  est  caractérisée  par  la  sup- 
puration et  rintiltration  du  membre,  par  la  tuméfaction 
exactement  limitée  à l’étendue  de  l’os  atteint.  Elle  serait 
substituée,  dans  le  cours  de  l’opération,  à l’amputation  pro- 
prement dite,  si  la  section  de  l’os  devait  porter  sur  une  por- 
tion du  canal  médullaire  en  trop  mauvais  état,  lorsque  les 
conditions  générales  sont  défavorables,  lorsque  l’ostéo- 
myélite et  l’infedion  purulente  sont  fréquentesà  la  suite  des 
amputations  dans  la  continuité,  comme  cela  arri\e  si  sou- 
vent en  campagne.  11  est  évident  que,  dans  ces  circonstances, 
on  peut  être  entraîné  à pratiquer  des  opérations  plus  graves 
(pie  celles  qui  sont  immédiatement  praticables  ou  que  l’on 
avait  entreprises  ; ce  qui  revient  à dire  qu’il  faut  emporter 
loutes  les  parties  malades  ou  menacées  de  le  devenir.  C’est 
pourquoiles  amputations  médiates  faites  dans  la  continuité, 
doivent  toujours  poi  ter  sur  un  point  plus  élevé  de  l’os  que 
les  amputations  immédiates,  et  s’éloigner  assez  du  siège  de 
la  fracture  pour  faire  supposer  que  l’on  ne  rencontrera  pas 
l’os  malade.  Les  altérations  des  os  doivent  être  seules 
prises  eu  considération  ; les  altérations  et  les  indurations 
des  parties  molles,  n’entraîuenf  pas,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  la  nécessité  d’amputer  un  membre  dans 
un  lieu  beaucoup  plus  élevé  ou  de  les  désarticuler.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  juste  de  reconnaître  que  Salleron  et 
.lub^s'Uoux,  en  appelant  l’attention  des  chirurgiens  sur  ce 
suj(‘t,  oui  signalé  mieux  que  personne  une  des  causes  les 
plus  lVé([uenles  de  l’infériorité  des  amputations  secondaires 
comparées  aux  amputations  primitives,  et  que  leurs  judi- 
cii'uses  obsiM’valious  rendront  d’imporlauls  services  à la 
chirurgie  conséculive  des  coups  de  feu. 

rmih's  les  méthodes,  tous  les  procédés  peuviuil  trouver 


amputations  du  mumbuu  thoracique.  719 
leui'  applicalion  dans  les  amiiutalions  ndcessilées  pai-  l'ac- 
üou  des  projeeliles  de  puen-e.  Les  Hchesses  de  la 
gieopti-alüii-e  lie  sont  pas  trop  iionihi-euses  poiii- subvenir 
A des  veidualilés  plus  nombreuses  encore  el  n T. 

exigenl  un  procédé,  lantôt  reponsseul  celùi-ci  et  .éda- 
nœ.,1  celiii-la  ou  obligent  à les  modilier  tous.  Il  est  donc 
la  deiuiue  nnporlance  15110  les  chirurgiens  militaires 
soient  jamais  pris  au  dépourvu  par  les  difficultés  iiilié 

I]iielel  aiitie,  c est  presque  une  banalité  de  répcleruue  les 
opéia  10ns  réglées  uiarclieni  toutes  seules,  taudis  nue  les 
opérai, oiis  régularisalrices  deinaiident.  po  ir  ètr  n n 
a bien,  autant  de  coup  d-ieil,  de  sagaciti  el  de  res  ou  e 
-eulives  que  ildiabileté  manuelle,  qu’une  coiiuairuce 
appiofondie  de  la  ni(Vleei/ie  opératoii-e 

Uims  les  amputations  réglées,  qu'elles  soient  faites  au 

rë  ""  ""  “T  "’ahacliouspas, 

eénual,  une  grande  importance  à la  méthode  ou  au 

procédé  opératoire  nus  en  usage  : considérées  au  point  de 

ue  du  résultat  délinilif.  c’est-à-dire  la  guérison,  ïés  mé- 

hodes  circulaire,  a lambeaux,  ovalaire,  etc.,  prises  en 

unes  que  les  autres  : considérées,  au  contraire,  dans  leur 
application  a chaque  opération  en  particulier,  les  nues  ont 
^ui  les  autres  d incontestables  avantages  qu’assurent  en- 
oie  le  savoir  et  la  dextérité  du  chirurgie, 1'  Les  appréct 
ns  qui  vont  suivre  nous  sont  toutes  personnelles  et 
1 nphquent  pas  le  rejet  absolu  des  méthodes  ou  des  pro- 
cédés que  nous  n’indiquoiis  pas.  ' 

•l/emérc  thoracique:  - Doigts . _ Les  amputations  des 
g s peuvent  etre  faites  dans  la  continuité  des  phalan«es 
ou  dans  leurs  articulatious.  Générale.ncut  on  ampute  les 
doigts  dans  les  articulations.  Ilette  pratique  n’a  pas  orand 
iiicouvcuien,  pour  la  deruièiephalange;  appliquée^’ria 
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seconde,  elle  enlève  beaucoup  de  force  et  d’adresse  à la 
main  ; à la  première,  elle  présente  en  outre  plus  de  gra- 
vité. L’amputation  dans  l’article  ne  doit  donc  être  faite 
que  quand  l’amputation  dans  la  continuité  n’est  pas  pos- 
sible. 

La  méthode  circulaire  combinée  avec  l’incision  latérale 
unique  ou  double,  et  la  méthode  à lambeaux,  sont  toutes 
deux  applicables  dans  les  amputations  des  phalanges  dans 
la  continuité,  et  peuvent  être,  au  besoin,  facilement  mo- 
diliées.  Les  mêmes  méthodes  peuvent  être  indifféremment 
employées  pour  la  désarticulation  des  phalanges;  cepen- 
dant le  procédé  à lambeau  palmaire  est  d’une  exécution 
plus  rapide  et  place  la  cicatrice  sur  la  face  dorsale  de 
l’organe. 

La  désarticulation  isolée  des  doigts  doit  être  faite  par  le 
procédé  en  raquette,  qui  tient  le  milieu  entre  la  méthode 
circulaire  et  la  méthode  ovalaire  : il  faut  prendre  garde, 
lorsqu’on  désarticule  le  petit  doigt,  l’indicateur  et  surtout 
le  pouce,  de  conserver  assez  de  téguments  pour  recouvrir, 
largement  la  tête  des  métacarpiens. 

Dupuytren  a conseillé  d’enlever,  en  même  temps  que  le 
médius  ou  l’annulaire,  la  tête  du  métacarpien  correspon- 
dant, afin  d’éviter  l’écartement  des  doigts.  Cette  opération 
est  inutile;  non-seulement  les  doigts  se  rapprochent  à la 
longue,  mais  encore  ils  peuvent  chevaucher  les  uns  sur 
les  autres  et  gêner  les  fonctions  de  la  main. 

I.orsqu’on  est  obligé  d’enlever  tous  les  doigts,  le  pouce 
doit  être  désarticulé  isolément;  les  autres  doiffts  sont 
enlevés  ensemble  par  la  méthode  circulaire. 

L’amputation  des  mélacarpiensdans  la  continuité,  quand 
elle  est  possible,  doit  être  aussi  préférée  à leur  désarticu- 
lation, en  raison  de  la  gravité  des  accidents  qui  peuvent 
suivre  ronverture  (h's  articulations  du  carpe. 

La  méthode  ovalaire  est  la  meilleure  pour  amputer  ou 
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désarticuler  chacun  d’eux  isolément  ou  par  deux  : c’est  à 
la  méthode  circulaire  qu’il  convient  de  recourir  pour  am- 
puter les  quatre  derniers  ensemble. 

Les  amputations  et  les  désarticulations  des  doiots  et 
des  métacarpiens  sont,  généralement,  des  opérations  peu 
graves,  \oici  quelques-uns  de  leurs  résultats  : 


Di'sarliculalion  des  phalanges.  — I/àjti- 

tuux  de  Paris. — Ma?,gaigne 

IWsarliculation  d’un  doigl 

de  plusieurs  doigts. . 

— du  pouce 

-\mpulatious  des  doigts  (sans  désigna- 
tion)  

Campagne  d’Orient,  I8Ü4-56. -- 
anglaise.  — Amputations  du  pouce. . 
Amputations  des  doigts  ou  plialanges 
(même  campagne).  — Armée  fran- 
çaise  

Des  renseignements  certains  manquent 
sur  224  opérés,  qui  sont  probuhle- 
ment  vivants,  et  ne  figurent  pas  ici  : 
ces  224  opérés  portent  le  nombre 
total  des  amputations  de  doigts  ou 
phalanges  à 524. 

Amputations  d’un  ou  de  plusieurs  mé- 
tacarpiens. — Malgaigne 

Id.  — Armée  française.  — (Campagne 

d’ürient) 

Des  renseignements  certains  manquent 
sur  15  opérés  non  portés  dans  le  ta- 
bleau. Ue  total  des  amputations  des 
métacarpiens  a été  de  08.  .Nous  con- 
sidérons ce  chiirre  comme  trop  Faible. 


Optres. 

2'f 

1I<J 

13 

9 

193 

20 

300 


9 

53 


ToTAt 640 


.'loris.  Ilupport  p.  100. 

' 4,2 

10  8,4 


" 0 
4:;  15,0 


1 o,:i 

21  39,0 


83'  13 


Poifjyiet la  main  est  totalement  désorganisée, 
oü  doit  avoir  recours  à la  désarticulation  du  poignet,  de  pré- 
férence à l’amputation  de  l’avant-bras  dans  la  continuité. 

Nous  avons  vu  guérir  un  blessé  sur  lequel  un  chirurf'ien 
croyant  désarticuler  le  poignet,  avait  fait  une  amputation 
médio-carpienne.  Le  résultat  était  satisfaisant.  Néanmoins 

Uegol’est.  , , 
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la  difficulté  de  cette  opération,  son  peu  d’avantage  réel, 
l’altération  possible  des  os  de  la  première  rangée  des  os  du 
carpe  doivent  la  faire  rejeter,  La  désarticulation  du  poignet, 
au  contraire,  est  une  bonne  opération;  il  convient  de  la 
pratiquer  par  la  méthode  circulaire,  en  prenant  un  soin 
tout  particulier  de  conserver  assez  de  téguments  pour  re- 
couvrir la  surface  articulaire.  Les  résultats  qu’elle  donne 


sont  satisfaisants. 

Opérés. 

Morts. 

Rapport  p.  1 0< 

Hôpitaux  de  Paris.  — Mai.gaigne 

16 

0 

0 

Id.  — U.  Trélat 

27 

6 

22,2 

Campagne  d’Orient.  — Armée  anglaise. 

3 

» 

» 

Id.  — Armée  française 

74 

36 

4îi,  t 

Totaux 

120 

42 

3o,0 

Avant-bras.  — L’amputation  de  l’avant-bras  peut  être 
faite  à toutes  les  hauteurs.  11  est  de  règle  d’amputer  le 
plus  bas  possible,  malgré  la  recommandation  donnée  par 
Larrey  d’amputer  au  tiers  supérieur  afin  d’éviter  l’inflam- 
mation des  gaines  tendineuses.  C’est  encore  à la  méthode 
circulaire  que  nous  donnons  ici  la  préférence.  Baudens 
conseillait  l’amputation  à lambeaux  vers  la  partie  moyenne 
de  l’avant-bras,  en  raison  de  la  conicité  du  membre  qui 
s’oppose  à ce  qu’on  relève  la  peau  facilement  en  man- 
chette; deux  petites  incisions  latérales  sur  les  téguments 
suflisent  pour  permettre  de  les  relever  et  n’exposent  pas,  à 
cette  hauteur,  comme  eu  bas,  à la  saillie  des  os  par  les 
angles  de  la  plaie. 

Celte  amputation  passe  pour  la  moins  grave  des  grandes 


opérations.  Voici  quelques-uus 

de  ses 

résultats 

• 

Opérés. 

Morts. 
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Hôpitaux  de  Paris.  — MAi.GAiG.xE 

28 

8 

28,6 

Id.  — U.  Tuéi.at 

44 

16 

36,4 

Hôpilntix  de  Clascow.  — I.awrie 

22 

)) 

)> 

Campagne  d'Orienl.  — Armée  anglaise. 

80 

.S 

ti.2 

Id.  — Année  française 

367 

197 

.=)3,8 

Totaux . . . 

5tl 

22(i 

4M 
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- Lorsque  les  accidents  immédiats  ou  consécutifs 

ne  permettent  pas  d amputer  dans  la  continuité  des  os  de 
1 a\ant-bras  , ou  que  1 on  est  obligé  d’amputer  l’avant- 
bras  très-haut,  il  vaut  mieux  recourir  à la  désarticulation 
du  coude  que  d’amputer  le  bras  ou  que  de  conserver  une 
tiès-petite  portion  du  cubitus  et  du  radius  devenant  inutile 
ou  nuisible.  La  désarticulation  du  coude  mérite  très-cer- 
tainement d’être  relevée  de  la  défaveur  dans  laquelle  elle 
est  tombée,  et  contre  laquelle  Malgaigne  a protesté  avec 
raison.  Toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  il  faut  opérer 
par  la  méthode  circulaire,  en  ayant  soin  de  faire  descendre 
l’incision  un  peu  plus  bas  sur  la  partie  postérieure  du 
membre  que  sur  la  partie  antérieure.  La  section  oblique, 
en  donnant  plus  de  longueur  aux  téguments  postérieurs, 
permet  de  recouvrir  pins  facilement  les  coudyles  de  1 hu- 
mérus et  porte  la  cicatrice  en  avant  et  au-dessus  d’eux.  Il 
estinutile  de  conserver  l’olécrane  comme  le  faisait  quel- 
quefois Dupnytren.  Salleron  a conseillé  de  faire,  séance  te- 
nante, une  incision  cruciale  sur  les  téguments  à la  hauteur 
de  lacavité  olécranienne  alin  de  prévenir  l’accumulation  du 
pus  dans  la  large  poche  qu’ils  représentent  ; cette  précaution 
peut  avoir  son  avantage.  Néanmoins  nous  ne  l’avons  pas  prise 
dans  une  désarticulation  du  coude  que  nous  avons  faite  et  qui 
a guéri  sans  accidents.  La  désarticulation  du  coude  a donné 
les  résultats  suivants  : 


Opérés. 


Hôpilaox  de  Paris.  — Malgaigne 5 

— — U.  Tuélat 4 

Uampagne  d’Orienl.  — Armée  française.  41 

Totaux 50 


Morts.  Rapport  p.  100. 
1 20,0 

2 50,0 

21  51,2 

24  48,0 


Salleron,  dans  son  seul  service  r^  Constantinople,  a pra- 
tiqué la  désarticulation  du  coude  26  fois,  et  aobtenu  21  «^ué- 
l'isons. 

• Nous  ne  trouvons  notée  aucune  désarticulation  du  coude 
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faite  par  les  chirurgiens  anglais  pendant  la  guerre  de  Cri- 
mée. Dupuytren,  d’après  Malgaigne,  l’aurait,  dit-on,  pra- 
tiquée dix  cà  douze  fois  avec  un  plein  succès;  Soupart  cite 
deux  guérisons  obtenues  par  l’incision  elliptique  ; Malgaigne 
lui-même  a fait  deux  fois  cette  désarticulation  et  a réussi 
deux  fois  ; .lobert  a eu  deux  succès  semblables  ; l’année  der- 
nière, au  Val-de-Grâce,  nous  avons,  pour  la  première  fois, 
désarticulé  le  coude,  et  notre  opéré  a guéri  très-simplement. 

Le  nombre  des  succès  certains  de  cette  opération  est. 
comme  on  le  voit,  assez  considérable  pour  engager  à la  pra- 
tiquer plus  souvent. 

B?'as.  — L’amputation  du  bras  doit  être  faite  le  plus  bas 
possible.  Dans  les  fractures  compliquées  de  l’extrémité  su- 
périeure de  rhuméi’us,  obligeant  à faire  la  section  de  l’os 
au-dessus  des  attaches  des  muscles  formant  les  bords  anté- 
rieur et  postérieur  de  l’aisselle,  Larrey  conseillait  d’ampu- 
ter le  bras  dans  l’article  afin  de  prévenir  les  convulsions 
spasmodiques  d’un  moignon  trop  court  ou  iuutile,  d’effec- 
tuer l’ablation  de  l’os  souvent  atteint  au-dessus  de  la  lésion 
apparente,  et  d’obtenir  une  plus  prompte  cicatrisation.  Le 
conseil  de  Larrey,  fondé  sur  une  longue  et  vaste  expérience, 
mérite  d’être  pris  en  sérieuse  considération  : cependant 
nous  avons  vu  des  sujets  amputés  dans  le  milieu  du  del- 
toïde, qui  conservaient  sans  se  plaindre  un  moignon  dirigé 
tantôt  verticalement,  tantôt  horizontalement;  la  déforma- 
tion de  l’épaule  était  moindre  qu’aprcs  la  désarticulation. 
Ajoutons  enfin  que  cette  dernière  opération  est  plus  grave 
qiK',  l’amputation  du  bras.  Les  résultats  de  l’amputation 
(lu  bras  sont  : 


0]x*rcs. 

Morts. 

Happort  p.  1 OÏL 

Ilù|iiliuix  de  Paris.  — Malgaigne 

iii 

41 

45,1 

— r.  ÏIU-I.AT 

1 il 

00 

42,6 

< ain|iiigne  d'Orioiil. — Armer  ntujUiisfi. 

I.S2 

32 

21,1 

Id.  — Armée  franraisr 

990 

S27 

53,2 

Ï'OTAI’X 

(iOO 

47,7 
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La  plupart  des  chirurgiens  anglais,  eu  Orient,  ont  am- 
pute eu  faisant  deux  lambeaux  : nous  préféi-ous  encore  ici 
la  méthode  cn-culaire,  qui  doit  etre  pratiquée  en  prenanl  la 
précaution  de  laii-&  descendre  l’incision  plus  bas  en  avant 
qu  en  arrière,  afin  que  la  coupe  des  téguments  soit  per- 
pendiculaire a l’axe  du  membre  lorsque  celui-ci  est  dé- 
taché. 

Lpmde.  — La  désarticulation  du  bras  est  nécessitée  par 
des  désordres  immédiats  très-étendus  ou  par  des  altéra- 
tions consécutives  des  os.  C’est  par  le  procédé  de  Larrey 
que  cette  opération  doit  être  exécutée.  Elle  a donné  : 


Opérés. 

Hôpitaux  de  Paris.  — .Malgaiünk 13 

Id.  — U.  Trklat 

Id.  — Journées  de  juin  1848.  — Divers. 
Campagne  d’Orient.  — anglaise. 

Id.  — Armée  française 


Totaix. 


27 

9 

4o 

207 

301 


Morts. 

10 

17 

3 

14 

135 

179 
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77.0 

63.0 
33,3 

31.1 

65.2 

59,5 


Elle  est  plus  grave  que  l’amputation  du  bras  : d’après  les 
chilires  ci-dessus  indiqués,  ramputatioii  a donné  47,7 
morts  p.  100,  — la  désarticulation  50,5  morts  p.  100.  ’ 
Membre  pelvien  : Orteils.  — Les  amputations  des  orteils 
dans  la  continuité  des  phalanges,  ne  sont  pas  généiale- 
ment  pratiquées,  et  c’est  aux  désarticulations  que  l’on  a le 
plus  souvent  recours.  Cependant  on  peut  amputer  avec 
avantage  la  première  phalange  du  gros  orteil  dans  sa  con- 
tinuité, toutes  les  fois  qu’il  est  possible  de  conserver  une 
portion  notable  de  sa  partie  postérieure.  Les  amputations 
des  orteils  sont  souvent  nécessitées  par  la  gangrène  consé- 
cutive aux  congélations  : dans  ces  cas,  la  désarticulation 
est  préférable  à l’amputation,  attendu  que  la  plupart  du 
temps  la  portion  de  phalange  laissée  en  place,  est  atteinte 
de  nécrose  et  de  carie. 

La  perte  de  plusieurs  orteils  apporte  toujours  une  gêne 
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plus  OU  moins  grande  dans  la  marche  : l’importaiKM:*  de 
leur  conservation  va  en  décroissant  depuis  le  premier  jus- 
qu’au cinquième.  Le  gros  orteil  est  le  plus  précieux  de 
tous;  lorsqu’il  est  nécessaire  de  le  sacrifier,  il  faut  l’enlever 
seul  et  conserver,  d’après  le  précepte  de  Blandin  et  con- 
trairement cà  celui  de  Dupuytren,  la  tête  du  premier  mé- 
tatarsien, qui  constitue  le  point  d’appui  interne  et  anté- 
rieur de  la  voûte  plantaire,  et  rend  les  plus  grands  services 
dans  la  marche.  Lorsqu’on  est  obligé  d’enlever  les  trois  ou 
quatre  premiers  orteils,  peut-être  vaudrait-il  mieux  les  en- 
lever tous  que  de  conserver  les  derniers,  afin  de  donner 
à la  partie  antérieure  du  pied  une  forme  plus  régulière  et 
plus  favorable  aux  fonctions  de  l’organe. 

Les  méthodes  et  les  pi'océdés  opératoires  sont  les  mêmes 
que  pour  l’amputation  ou  la  désarticulation  des  doigts. 
La  désarticulation  du  gros  orteil  mérite  seule  une  men- 
tion spéciale,  en  raison  du  volume  considérable  de  la  tête 
<lu  premier  métatarsien  qui  exige,  pour  être  recouverte, 
que  les  incisions  soient  faites  de  manière  à conserver  beau- 
coup de  téguments,  à ménager  la  plante  du  pied  et  à repor- 
ter la  cicatrice  en  dehors,  au  voisinage  du  deuxième  orteil. 

Les  amputations  des  phalanges  et  les  désarticulations 
d’orteils  ont  donné  : 


nésarliculalion  des  phalanges  des  or- 

Opérés. 

•Morts. 

Rapport  p.  100 

teils.  — M/U.GAIGNE 

Désarticiilalion  des  orteils.  — M.\i.g.\i- 

0 

n 

» 

GNE 

2(i 

1 

3.9 

Campagne  d’Üricnt.  — Armée  anglaise. 
Id.  • — Armée  française,  pour  bles- 

S 

» 

» 

sures  de  guerre 

Il  faul  ajouter  3S  opérations,  sur  lesré- 
sullals  des(]uelleson  ne  possède  pas  de 
roiisrignenicnts , aux  57  indi(]uées; 
ec  (|ui  porte  le  nombre  total  à 05. 

O 1 

24 

42.1 

A reporter 

100 

25 

23,0 
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, , 100  25 

A la  suite  de  congL'lations 227  38 

Il  faut  ajouter  23  opL^rations,  sur  les  ré- 
-sultats  desquelles  ou  ne  possède  pas  de 
renseignements,  aux  227  indiquées; 
ce  qui  porte  le  nombre  total  à 269.  ^ 


Pésarticulalion  du  gros  orteil.  — Mai 

GAIGNE 


'l'OTAUX 

Métatarsiens.  L’auiputatioii  des  miMalarsiens  dans  la 
continuité,  doit  toujours  être  faite,  toutes  les  fois  qu’il  est 
possible  de  laisser  à la  partie  postérieure  de  l’os,  une  lon- 
gueur suffisante  pour  assurer  sa  vitalité.  Dans  les  cas  de 
congélations,  nous  avons  observé  qu’il  valait  mieux  recourir 
à la  désarticulation  qu’à  l’amputation,  quand  on  était  obligé 
de  faire  porter  la  section  de  l’os  sur  son  tiers  supérieur. 
Dans  les  cas  de  fracture,  l’amputation  dans  la  continuité 
doit  bujours  être  préférée,  bien  que  l’ouverture  des  arti- 
culations tarso-métatarsiennes  nous  ait  toujours  paru 

moins  grave  que  celle  des  articulations  carpo-métacar- 
pienues. 

Les  métatarsiens  sont  amputés  ou  enlevés  isolément  ou 
tous  ensemble. 

L’amputation  d’un  métatarsien  s’exécute  par  une  inci- 
sion en  raquette  descendant  jusqu’à  la  racine  de  l’orteil  et 
ménageant  la  plante  du  pied.  Quand  il  est  nécessaire  d’en- 
lever plusieurs  métatarsiens  à la  fois,  une  incision  trans- 
versale est  faite  à l’extrémité  supérieure  de  l’incision  en 
raquette,  de  manière  à obtenir  deux  lambeaux  trian- 
gulaires que  l’on  dissèque  pour  découvrir  les  os  dans  une 
étendue  suffisante.  On  a conseillé  de  faire  la  section  du 
premier  métatarsien  dans  une  direction  oblique  de  dedans 
en  dehors  et  d’arrière  en  avant;  cette  recommandation  n’a 
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pas  grande  importance  : il  importe  davantage  de  n’enlever 
que  le  moins  possible  des  métatarsiens  internes. 

L’amputation  des  cinq  métatarsiens,  dans  la  continuité, 
a été  souvent  nécessitée  par  des  congélations.  Il  faut  au- 
tant que  possible  conserver,  dans  tous  les  cas,  un  lambeau 
plantaire  descendant  jusqu’à  la  rainure  des  orteils  : sou- 
vent on  est  obligé  de  faire  un  lambeau  dorsal  et  un  lam- 
beau plantaire.  Les  os  sont  sciés  transversalement  sur  la 
même  ligne;  si  l’amputation  est  faite  sur  un  lieu  élevé,  il 
y a quelque  avantage  pour  la  bonne  conformation  du  pied 
et  son  aptitude  à la  marche,  de  scier  les  os  sur  un  point 
successivement  plus  reculé  à mesure  qu’on  s’éloigne  du 
bord  interne  de  l’organe,  afin  de  lui  donner  plus  de  lon- 
gueur qu’au  bord  externe. 

La  désarticulation  s’applique  comme  l’amputation  à un 
ou  plusieurs  os  du  métatarse  et  aux  cinq  métatarsiens  à la 
fois.  L’incision  en  raquette  est  applicable  à la  désarticula- 
tion isolée  de  tous  les  métatarsiens  ; lorsqu’il  s’agit  d’enle- 
ver le  premier  ou  plusieurs  métatarsiens  ensemble,  on 
ajoute  une  incision  transversale  qui,  partant  du  sommet 
de  l’incision  en  raquette,  vient  tomber  jusque  sur  le  bord 
du  pied.  L’ablation  d’un  des  métatarsiens  a peu  d’influence 
sur  la  marche  : nous  avons  vu  celle  du  premier  avec  le 
second  métatarsien  renverser  le  pied  en  dedans  et  en  in- 
cliner la  pointe  en  dehors  ; celle  du  cinquième  avec  le  qua- 
trième, dévier  eu  dehors  les  métatarsiens  restants,  au  point 
que  l’articulation  du  premier  métatarsien  avec  le  premier 
cunéiforme  était  à demi  luxée  et  formait  un  angle  sail- 
lant sur  le  bord  interne  du  pied.  Lorsque  les  désordres 
obligent  à enlever  trois  ou  quatre  métatarsiens,  il  vaut 
mieux  sacrifier  les  autres  en  même  temps  que  de  les  con- 
server; leur  présence  devant  être  plus  nuisible  qu’utile 
dans  la  marche. 

I.a  désarticulation  des  cinq  métatarsiens,  connue  sous 
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le  nom  d’amputalion  larso-mélatarsieiine  ou  de  Lisfranc, 
doit  ^tre  pratiquée,  autant  que  possible,  avec  un  lambeau 
plantaire  limité  par  la  rainure  des  orteils,  alin  de  placer 
la  cicatrice  sur  la  face  dorsale  du  pied  : cependant  on  est 
quelquefois  obligé  de  former  deux  lambeaux,  un  dorsal  et 
un  plantaire,  lorsque  ce  dernier  est  rendu  insuftisant  par 
1 altération  des  téguments  de  la  plante  du  pied  ; la  cicatrice 
est  alors  moins  bien  située  et  repose  sur  la  face  antérieure 
du  moignon. 

L’ablation  des  métatarsiens  internes  et  celle  des  méta- 
tarsiens externes  ont  pour  elfet  commun  de  renverser  le 
pied  en  dehors.  Nous  avons  vu  l’amputation  de  Lisfranc 
amenei’  le  même  résultat  sur  un  nègre  qui  avait  subi  une 
double  opération  : il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  et  Ver- 
neuil,  après  l’opération  de  Lisfranc,  a constaté,  au  con- 
traire, l’élévation  du  bord  interne  du  pied  et  la  tendance 
de  l’organe  à se  renverser  en  dedans  ; le  pied  repose  alors 
sur  son  bord  externe  (|ui  tend  à se  reporter  eu  dedans, 
comme  pour  se  rapprocher  de  l’axe  du  tibia. 

Les  amputations  et  les  désarticulations  d’un  ou  de  plu- 
sieurs métatarsiens  sont  généralement  peu  graves  : l’am- 
putation tarso-métatarsienne  l’est  davantage. 

Tarse.  — La  désarticulation  partielle  des  os  de  la 
deuxième  rangée  des  os  du  tarse  et  la  désarticulation 
tarso-tarsienne  en  particulier,  sont  généralement  de  mau- 
vaises opérations;  il  en  est  de  même  des  opérations  mixtes 
qui  consistent  à désarticuler  les  cunéiformes,  et  à scier 
le  cuboïde.  A mesure,  dit  Salleron  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, que  l’on  se  rapproche  de  la  partie  postérieure  du 
pied,  les  complications  augmentent  de  fréquence  et  de 
gravité,  la  réussite  est  plus  incertaine,  et  le  résultat  défi- 
nitif moins  favorable  pour  le  blessé. 

L’amputation  tarso-métatarsienne  est , de  toutes  les 
amputations  partielles  du  pied,  celle  dont  la  valeur  a été  le 
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plus  discutée;  elle  ne  réussit  que  dans  de  certaines  con- 
ditions, impossibles  à déterminer.  Elle  a pour  effet  l’ex- 
tension exagérée  du  moignon  et  l’ascension  du  talon  en 
arrière.  Ces  conditions,  qui  rendent  la  marche  impossible, 
ont  été  combattues  sans  succès  par  la  section  du  tendon 
d’Acbille  pratiquée  après  ou  en  même  temps  que  l’opéra- 
tion; ce  qui  tend  à démontrer  qu’elles  ne  sont  pas  pro- 
duites par  la  rétraction  du  tendon  d’Achille,  mais  plutôt 
par  la  rétraction  des  parties  fibreuses  situées  en  arrière  de 
l’articulation  ti bio-tarsienne.  Malgré  quelques  exemples 
de  résultats  définitifs  satisfaisants,  l’expérience  chaque 
jour  plus  étendue  de  résultats  défavorables  nous  engage 
à la  proscrire  définitivement. 

L’amputation  sous-astragalienne,  très-favorablement 
appréciée  par  Malgaigne,  Verueuil  et  d’autres  chirurgiens, 
a peut-être  été  jugée  un  peu  sévèrement  par  nous  i l).  Si 
l’on  y avait  recours,  c’est  le  procédé  de  Verueuil  qu’il  fau- 
drait mettre  eu  usage. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  valeur  de  toutes  les  opéra- 
tions partielles  pratiquées  sur  le  pied,  nous  engageons 
beaucoup  les  médecins  militaires  à se  garder  de  trop  sa- 
crifier aux  nouveautés  chirurgicales,  à ne  pas  oublier 
que  la  plupart  des  soldats  mutilés,  sortis  des  classes  pau- 
vres et  laborieuses  de  la  société,  doivent  demander  au 
travail,  pour  subsister,  un  complément  à la  pension  de  re- 
traite servie  par  l’État,  que,  dans  ces  conditions,  l’usage  du 
pied  ne  souffre  pas  d’<à  peu  près,  et  qu’il  vaut  mieux,  sans 
aucun  doute,  enlever  le  membre  en  entier  que  d’acheter 
sa  conservation  au  prix  de  difformités  ou  de  mutilations 
qui  le  rendraient  nou-seulemenl  inutile,  mais  en  feraient 
un  obstacle  à la  marche.  Une  des  conditions  du  succès 
dans  les  résultats  des  amputations  partielles  du  pied,  c’est 

(t)  Iteriicil  (le  mémoires  de  tnédeciiic,  chiruroie  et  pharmneie  miitloi- 
rcs,  (So(i. 
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la  cicatrisation  rapide  ; les  guérisons  sont  souvent  compro- 
mises lorsqu’elles  s’opèrent  lentement,  et  avec  des  suppu- 
rations de  longue  durée  qui  peuvent  altérer  les  os  laissés 
en  place.  Nous  pensons  aussi  qu’au  pied,  les  opérations  à 
la  suite  de  causes  traumatiques,  pratiquées  chez  des 
hommes  surpris  dans  l’état  de  santé  parfaite,  offrent  plus 
de  chances  de  succès  que  celles  qui  sont  pratiquées  à la 
suite  d’affections  chroniques  des  os,  sur  des  sujets  scrofu- 
leux et  débilités  chez  lesquels  les  récidives  sont  si  fré(|uentes. 

Les  statistiques  des  amputations  partielles  du  pied  sont 
difliciles  a établir,  parce  que  ces  opérations  sont  souvent 
confondues  ou  inexactement  désignées  : nous  donnons  ici 
quelques-uns  de  leurs  résultats. 


Amputation  médio-tarsienne.  — .Mal- 

GAIGNE 

Id.  — Campagne  d’Orient.  — Amee  an- 
glaise.   

Amputation  sous-astragalienne.  — Mai.- 

GAIGNE 

Id.  — Vacquez 

Id.  — Salleron.  Constantinople 

Amputations  partielles  du  pied,  sans 

désignation.  — U.  Trélat 

Id.  — Année  française  (Campagne  d’O- 
riont) 

Totaux 


Opérés. 

.Morts. 

Rapport  p.  100. 

38 

6 

15,8 

9 

2 

22,2 

5 

)) 

» 

H 

)) 

)) 

2 

2 

100 

116 

43 

37,1 

74 

44 

59,5 

255 

97 

38,0 

Pied.  — Lorsque  le  pied  a été  broyé,  ou  que  les  dé- 
sordres dont  il  est  atteint  ne  permettent  pas  de  pratiquer 
une  amputation  partielle  incontestablement  utile,  on  doit 
avoir  recours  à la  désarticulation  tibio -tarsienne  pour 
enlever  l’organe  en  totalité.  Si  la  disposition  des  parties 
le  permet,  le  procédé  de  J.  Roux,  à lambeau  latéral  in- 
terne, ou  celui  de  Syme,  à lambeau  formé  par  les  té- 
guments du  talon,  sont  ceux  qui  méritent  la  préférence: 
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les  deux  malléoles  doivent  être  sciées  au  niveau  de  la 
surface  articulaire,  et,  lorsque  celle-ci  est  altérée,  ou  peut 
porter  la  scie  plus  haut  encore,  dans  l’épaisseur  même 
des  malléoles.  Si  les  téguments  du  talon  et  de  la  face  in- 
terne du  pied  avaient  été  détruits,  il  vaudrait  mieux  re- 
courir à l’amputation  de  la  jambe  que  de  prendre,  sur  la 
face  externe  ou  dorsale  du  pied,  des  lambeaux  dont  le 
peu  d’épaisseur  compromettrait  le  résultat  de  l’opération. 

Les  résultats  immédiats  de  cette  amputation  sont  géné- 
ralement favorables  ; il  n’en  est  pas  toujours  de  même  de  ses 
résultats  définitifs.  Sur  trois  désarticulations  tibio-tarsien- 
nes  que  nous  avons  pratiquées,  l’une,  faite  en  Orient,  sur 
un  prisonnier  russe,  nous  a donné  un  très-beau  succès  et  a 
permis  à l’opéré  de  marcher  solidement  sur  sou  moignon 
après  trois  mois  : les  deux  autres,  pratiquées  au  Yal-de- 
Grâce,  ont  été  moins  heureuses  ; un  de  nos  opérés  n’a 
marché  qu’au  bout  d’un  an  et  ressentait  encore  des  dou- 
leurs, l’autre  conservait  encore  , après  quinze  mois,  un 
moignon  tuméfié,  souvent  douloureux  et  couvert  de  nom- 
breuses fistules.  Nos  deux  derniers  amputés  ont  été  opérés 
pour  des  caries  des  os  du  tarse;  le  prisonnier  russe,  à la 
suite  d’un  coup  de  feu.  Nous  ne  sommes  pas  très-per- 
suadé  qu’ici,  comme  dans  toutes  les  opérations  partielles 
du  pied,  les  amputations  pathologiques  donnent  plus  de 
succès  immédiats  que  les  amputations  traumatiques;  le  vo- 
lume du  membre,  en  effet , et  la  surface  suppurante  ont 
toujours  la  même  dimension.  Onaiil  îiiix  résultats  défi- 
nitifs, ils  nous  paraissent  théoriquement  devoir  être  meil- 
leurs à la  suite  d’opérations  pratiquées  pour  des  coups  de 
feu,  (jii’iila  suite  d’opérations  pratiquées  pour  désaffec- 
tions organi((ues  des  os,  surtout  lorsque  la  cicatrisation  se 
fait  rapidement. 

L’anqmtation  tibio-tarsienne  a donné  les  résultats  sui- 
vants : 


A.MPÜTATIOiNS  DU  MUMUDU  PKI.VIEX. 
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Opérés.  .Morts. 


Valette  (de  I.yon) 

(’iUNTHER 

Armée  anglaise  (Campagne  d'Orienl). 
Armée  française  (id.  j 


SI 


13 

37 


H 


H 

2 

1!» 


Totaux 


33 


Jambe.  La  jambe  peut  6(re  amputée  à toutes  les 
hauteurs. 

Le  lieu  d’élection  est  situé  à quatre  travers  de  doigts 
environ  àu-dessous  de  la  tubérosité  du  tibia.  Lorsqu’on 
ampute  la  jambe  au-dessus  du  lieu  d’élection  pai‘  le  pro- 
cédé de  Larrey,  ce  (jui  permet  d’éviter  la  désarticulation 
du  genou  ou  l’amputation  de  la  cuisse,  la  section  des  os 
doit  être  faite  immédiatement  au-dessous  de  la  tubérosité 
du  tibia  et  de  la  tête  du  péroné.  Larrey  enlevait  le  j)éroné, 
qu  il  vaut  mieux  chercher  à conserver,  dans  la  crainte  que 
sou  articulation  ne  communique  avec  celle  du  genou.  Dans 
l’une  et  l’autre  de  ces  opérations,  la  méthode  circulaire 
nous  a toujours  paru  donner  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants. 

Pendant  la  campagne  d’Orient,  les  chirurgiens  anglais 
ont  amputé  la  jambe  au-dessus  de  la  lésion,  sans  se  préoc- 
cuper du  lieu  d’élection,  c’est-à-dire,  à toutes  les  hau- 
teurs indilTércmmeut.  Les  amputations  pratiquées  au  tiers 
moyen,  guérissent  aussi  bien,  sinon  mieux,  comme  l’in- 
dique notre  tableau,  que  les  amputations  au  lieu  d’élection, 
mais  elles  exposent  le  moignon  à des  chocs  pénibles,  lors- 
qu’il repose  sur  un  pilou,  ou  elles  nécessitent  l’emploi 
d’appareil  prothétiques  aussi  lourds  (|ue  dispendieux. 

Les  partisans  de  l’opération  sus-malléolaire  la  repré- 
sentent comme  moins  grave  que  l’amputation  au  lieu 
d’élection.  Dette  assertion  est  loin  d’être  prouvée:  en  effet, 
les  amputations  de  jambe  dans  le  tiers  inférieur  ont  donné 
en  Orient,  une  mortalité  plus  grande  (pie  les  amputations 
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au  lieu  d’élection.  Mais  il  est  avéré  qu’elle  a souvent  des 
résultats  définitifs  déplorables  qui  se  traduisent  par  la  co- 
nicité  du  moigon  , la  rétraction  des  parties  molles  en  ar- 
rière et  l’ulcération  de  la  cicatrice.  Afin  d’éviter  ces 
inconvénients,  on  a conseillé  de  pratiquer  cette  amputation 
en  faisant  un  grand  lambeau  postérieur  ; les  faits  n’ont 
pas  encore  suffisamment  justifié  cette  modification  opéra- 
toire. Quoi  qu’il  en  soit,  dans  la  chirurgie  d’armée,  l’am- 
putation sus-malléolaire  double  ne  doit  jamais  être  pra- 
tiquée ; simple  , elle  doit  être  réservée  pour  les  cas 
exceptionnels  où  la  position  sociale  des  opérés  ne  leur  im- 
pose ni  marche,  ni  travail. 

Résultats  de  l’amputation  de  la  jambe  : 


Opérés. 

Morts. 

Rapport  p.  iOO 

Hôpitaux  de  Paris.  — Malgaigne 

192 

106 

55,2 

— — U.  Trélat 

418 

184 

44,0 

Campagne  d’Orient.  — Armée  antjlaise. 

149 

50 

33,6 

— — Armée  française. 

781 

428 

54,8 

Totaux 

1540 

768 

49,9 

Les  amputations  de  jambes. 

faites 

dans  l’armée  fran- 

çaise,  se  divisent  ainsi  quant  à leur  siège  : 

Opérés. 

.Morts. 

Rapport  p.  1 00  . 

Au  lieu  d’iHecliou 

343 

84 

24,5 

Au  tiers  moyen 

17 

3 

17,6 

— inférieur 

47 

26 

55,4 

Sans  indication  de  lieu 

374 

315 

84,3 

Totaux 

781 

428 

54,8 

Genou.  — La  désarticulation  du  genou  est  une  mau- 
vaise opéi’ation,  plus  grave  que  l’amputation  delà  cuisse 
dans  la  continuité,  et  (jui  doit  être  rejetée  de  la  pratique. 
Ou  peut  en  juger  par  ces  chilfres  : 
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Hôpitaux  de  Paris.  — Malgaigne 

— — Velpeau 

Cauipayiie  d Orient.  — Armée  anr/laise, . 

— Armée  française. 

Totaux 


Opérés. 

Morts. 

Ra{  port  p.  100. 

3 

3 

100,0 

(i 

4 

66,6 

7 

4 

.^7,2 

78 

71 

91,0 

94 

82 

87,0 

Cimse.  — La  cuisse  peut  être  amputée  toutes  les 
hauteurs  : elle  doit  être  enlevée  eu  général  le  plus  bas 
possible,  mais  à une  distance  suflisaiite  du  genou  pour 
que  le  fémur  soit  coupé  dans  sa  diaphyso.  Les  méthodes 
qui  nous  ont  semblé  les  meilleures  sont  : l’amputation  cir- 
culaire pour  le  tiers  inférieur  du  membre,  rampulatioii  à 
un  seul  lambeau  antérieur  pour  les  deux  tiers  supérieurs. 
Cependant,  il  est  bon  d’être  prévenu  que  l’amputation  à 
lambeau,  bleu  que  doiinaut  plus  de  facilité  à recouvrir 
l’extrémité  du  fémur  et  à aflVonter  les  bords  delà  plaie,  à 
a partie  supérieure  de  la  cuisse,  ne  met  pas  toujours  à 
abri  de  la  conicité  du  moignon  : nous  avons  mêmie  vu 
1 extrémité  de  l’os  perforer  la  partie  moyenne  d’un  lam- 
beau convenablement  épais  et  venir  faire  saillie  au  dehors. 
Toutes  les  amputations  de  la  cuisse  sont  très-graves,  et  leur 
daiigei  est  d autant  plus  grand  qu  elles  se  rapprochent 
davantage  de  la  partie  supérieure  du  membre. 


Hôpitaux  de  Paris.  — Mai.gaigne 

Opérés. 

199 

Morts. 

126 

Rapport  p.  100. 

63,4 

— U.  Trélat 

360 

190 

52,8 

Campagne  d’Orient.  — Armée  anglaise. 

Tiers  supérieur 

39 

34 

87,2 

Tiers  moyen 

65 

38 

58,5 

Tiers  inré-rieur 

60 

33 

55.0 

Sans  désignation  de  lieu 

77 

37 

48,1 

Id.  — . Armée  française 

1678 

1544 

92,2 

Totaux 

2478 

1812 

74,0 

\ 

On  rencontre  quelquefois,  selon  les  circonstances,  des 
séries  plus  heureuses,  mais  toujours  assez  restreintes! 
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Teale 

Sai.lebon  (Algérie) (1  » 

Iægoukst  (Val-de-firAcc,  l8o9-63) 8 4 

Salleron  pense  que  lorsque  les  blessés  sont  dans  de  mau- 
vaises conditions  physiologiques  et  que  l’ostéomyélite  est 
fréquente,  il  vaut  mieux  amputer  plus  haut  que  plus  bas, 
qu’il  faut  même  remonter  jusqu’au  tiers  supérieur,  afin 
d’éviter  d’ouvrir  le  canal  médullaire  là  où  il  présente  les 
plus  grandes  dimensions,  et  que  l’os  doit  être  sectionné 
au-dessous  du  grand  trochanter,  en  plein  tissu  spongieux 
on  les  accidents  sont  moins  graves  et  moins  fréquents. 

Hanche.  — La  désarticulation  coxo-fémorale  ne  doit 
être  faite  que  dans  le  cas  où  le  membre  est  presque  com- 
plètement détaché,  et  dans  ceux  où  l’ostéomyélite  a envahi 
la  totalité  du  fémur.  La  méthode  à lambeau  unique  anté- 
rieur est  celle  qui  donne  les  meilleurs  résultats  opératoires. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  considérations  relatives  à 
la  mortalité  qui  suit  cette  opération  ; nous  en  avons  parlé 
précédemment,  et  nous  avons  fait  voir  que  sur  34  opères, 

4 seulement  avaient  guéri.  Dans  les  résultats  que  nous 
avons  donnés,  9 cas  seulement  se  rapportent  à la  campagne 
d’Orient  :les  résultats  suivants  comprennent  toutes  les  dé- 
sarticulations faites  en  Crimée  ; elles  ont  été  pratiquées  im- 
médiatement. Nous  y avons  ajouté  4 désarticulations  con- 
sécutives, faites  par  J.  Roux  sur  des  militaires  évacués  de' 
l’armée  d’Italie  sur  l’hôpital  de  Saint-Mandrier  à Toulon. 


Priniilivcs.  Oonsociilivcs.  Morts.  Rapport  p.  1 PO- 

('.ampague  d’Orienl.  • — Armve 

française 12  S 20  « 

1(1.  — Armée  anglaise,  sans  indi- 
cation d’6pü(]uc » 0 ” 

Api  csla  campagne d’Ualic,  I SiiO. 

.1.  Uonx  (de  Toulon) » 4 » 

3:1 


Totac-x 


87,0 
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Echelle  de  gravité  des  ampalatiom.  — D’après  les  chif- 
Ires  que  nous  avons  indiqués,  l’échelle  de  gravité  des  opé- 
l’ations  peut  être  établie  de  la  manière  suivante  : 


OPKHATIONS  Mortalité  |).  100. 

Ampulalioiis  et  clésarliculcitions  des  doigisel  des 

mdlacarpieiis i:qo 

Amputalioiis  et  désarticulations  des  orteils 1S,i) 

Désarticulation  tiluo-tarsienue 23,2 

— du  poignet 33,0 

Ablations  des  métatarsiens  et  opérations  par- 
tielles du  pied 3S,0 

Amputation  de  l’avaut-bras .H,t 

— du  bras 47^7 

Désarticulation  du  coude i8,0 

Amputation  de  la  jambe 40, !» 

Désarticulation  de  l’épaule 30,3 

Amputation  de  la  cuisse 74,0 

Désarticulation  du  genou 87,0 

— coxo-l'émorale 87,7 


Certaines  opérations  d’une  valeur  contestée,  telles  (pie 
la  désarticulation  tibio-tarsienne  et  la  désarticulation  du 
coude,  sont  classées  en  bon  rang  sur  ce  tableau;  d’autres, 
la  désarticulation  de  l’épaule  et  celle  du  genou,  présen- 
tées comme  moins  graves  que  l’amputation  du  bras  et 
celle  de  la  cuisse,  le  sont  bien  davantage  et  occupent  les 
rangs  inférieurs  du  tableau. 


DKS  RÉSECTIONS 

Des  résections  dans  la  continuité.  — Les  résections  à la 
suite  des  blessures  par  armes  à feu  peuvent  être  faites  dans 
la  continuité  ou  dans  la  contiguïté  des  os. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  résection  appliquée  à la  con- 
tinuité des  os  pour  régulariser  immédiatement  les  extré- 
mités des  fragments  d’une  fracture  est,  en  général,  inutile 

I.EGOI  EST.  /,  7 
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et  peut  avoir  de  fâcheuses  conséquences  : elle  nécessite,  sur 
des  membres  volumineux,  des  incisions  considérables  ; elle 
expose  à enlever  trop  ou  trop  peu  de  l’os,  et  ne  met  pas 
à l’abri  des  nécroses  qu’elle  provoque  même  quelquefois. 
Cette  opération  trouve  parfois  son  emploi  dans  les  cas  où 
la  nécrose,  la  carie  ou  l’ostéomyélite  ont  envahi  les  extré- 
mités des  fragments  ; mais  ce  que  nous  savons  delà  marche 
de  ces  affections,  l’impossibilité  d’apprécier  exactement 
l’étendue  de  l’altération  osseuse,  la  crainte  de  réveiller  une 
inflammation  chronique  et  de  la  faire  passer  à l’état  aigu, 
restreignent  considérablement,  en  pareil  cas,  les  indications 
de  la  résection,  commandent  de  temporiser  ou  d’avoir  re- 
cours de  préférence  à l’amputation. 

En  général,  dans  la  seconde  période  des  fractures  par 
armes  à feu,  les  mauvaises  conditions  qui  empêchent  la 
consolidation,  s’opposent  aussi  à la  guérison  des  résections. 
Lorsque  les  conditions  sont  bonnes,  et  que  les  fractures 
sont  arrivées  à leur  dernière  période,  c’est-à-dire  lorsqu’il 
existe  de  fausses  articulations,  des  altérations  osseuses  li  - 
mitées  déterminant  des  accidents  tout  à fait  chroniques, 
des  séquestres  invaginés  ou  englobés  dans  le  cal,  la  résec- 
tion complète  de  l’extrémité  des  fragments,  les  résections 
partielles  et  les  trépanations  sont  quelquefois  pratiquées 
avec  succès. 

En  résumé,  les  résections  immédiates  dans  la  continuité 
sont  généralement  inutiles,  les  résections  médiates  sont 
rarement  indiquées  et  rarement  heureuses,  les  résections 
ultérieures  sont  plus  souvent  réclamées  et  suivies  de  résul- 
tats avantageux. 

Des  résections  dans  la  contignité.  — Les  résections  dans 
la  contiguïté  des  os,  c’est-à-dire  les  résections  des  extré- 
mités articulaii-es,  trouvent  une  application  plus  fréquente 
(pie  les  résections  dans  la  continuité.  Jusqu’à  nos  jours, 
elles  n’avaieut  pas  pris  place  dans  les  opérations  de  la  chi- 
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niigie  d ai’iiit'e  : un  p(?üt  nombre  de  cliirnrgiens  dn  pre- 
iniei  empire,  Percy  et  Larrey  entre  autres,  en  avaient  bien 
in-atiqiié  (inel(|ues-unes,  mais  à litre  d’opéiations  excep- 
tionnelles, malgré  l’indication  qu’en  avait  donnée  Pilguer. 
Moreau  (1)  et  Champion  (2)  en  démontrèrent  les  avan- 
tages. Aujourd’hui,  un  grand  nombre  de  chirurgiens 
militaires,  en  P rance  et  surtout  h l’étranger,  tendent  à 
substituer  la  résection  à ramputalion  dans  les  cas  de  lé- 
sions des  jointures,  particulièrement  au  membre  thora- 
cique, 

La  substitution  des  résections  aux  amputations  ne  saurait 
être  admise  en  principe,  dans  la  chirurgie  d’armée,  qn’au- 
tant  que  les  résultats  des  premières  opérations  seraient  re- 
connus supérieurs  à ceux  des  secondes,  dans  une  séries 
considérable  de  faits  relevés  en  campagne.  Le  nombre  des 
résections  pratiquées  l’armée  n’est  pas  encore  assez  grand 
pour  permettre  de  tirer  des  conclusions  qui  leur  soient  en- 
tièiement  favorables,  et  certaines  considérations  permet- 
tent d’entrevoir  l’avenir  qui  leur  est  réservé. 

Les  résections  sont,  en  général,  des  opérations  longues 
et  quelquefois  laborieuses,  par  conséquent  peu  praticables 
sur  le  champ  de  bataille  où  les  opérations  promptes  et  fa- 
ciles seront  toujours  préférées.  Dans  les  ambulances  vo- 
lantes, cet  inconvénient  des  résections  est  moins  sérieux, 
bien  qu’il  faille  encore  tenir  compte  des  circonstances  des 
combats,  de  l’installation  matérielle  insuffisante,  du  grand 
nombre  de  blessés  à opérer;  il  disparaît  complètement 
dans  les  ambidances  sédentaires  ou  dans  les  hôpitaux. 

Sous  le  rapport  des  pansements,  le  plus  grand  nombre 
des  résections  nécessitent  des  soins  longs  et  difticiles,  et 
l’emploi  d’appareils  pour  ainsi  dire  spéciaux  à chacune 
d’elles,  appareils  auxquels,  il  est  vrai,  l’industrie  du  chi- 

(I)  Bésaclions  lies  os,  etc.  1803  et  ISlfi. 

(’i)  Thèse  de  Paris,  l81.‘i. 
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rur<’ien  peut  en  partie  suppléer.  Au  [.oint  de  vue  de  la  ra- 
pidité de  la  guérison,  elles  guérissent  toujours  lentement; 
enfin,  elles  sont  disposées,  comme  les  autres  opérations, 
aux  accidents  consécutifs. 

11  semble,  à priori,  que  les  lésions  traumatiques  des  os, 
observées  à l’armée,  doivent  plus  souvent  indiquer  les 
résections,  et  offrir  plus  de  chances  de  succès,  que  les  lé- 
sions organiques  rencontrées  dans  les  hôpitaux,  qui  sont 
généralement  mal  limitées,  et  traduisent  presque  toujoui^s 
une  altération  générale  de  la  constitution  des  sujets.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  les  armées  nombreuses, 
dans  les  longues  campagnes,  à la  suite  des  grandes  ba- 
tailles, les  soldats  blessés  ont  enduré  toutes  les  fatigues  et 
toutes  les  privations,  que  leur  santé  générale  et  leur  consti- 
tution sont  souvent  à jamais  détériorées,  qu’ils  sont  ex- 
posés à des  transports,  reçus  dans  des  hôpitaux,  que  les 
prévisions  les  plus  sages  et  les  mieux  entendues  ne  peu- 
vent préserver  de  l’encombremeut  et  des  épidémies,  ou 
pourvoir  de  ressources  qui,  si  nombreuses  qu’elles  soient, 
sont  toujours  au-dessous  des  besoins.  C’est  donc  avec  réserve 
que  les  résections  et,  en  particulier,  les  résections  des  arti- 
culationsdu  membre  inférieur,  qui  semblent,  à l’heure  qu’il 
est,  jouir  d’une  faveur  et  d’une  innocuité  toutes  nouvelles, 
doivent  être  introduites  dans  la  chirui’gie  d’armée. 

Ces  considérations  doivent  entrer  eu  ligue  de  compte 
dans  les  indications  et  les  contre-indications  générales  de5 
l ésections,  et  dans  le  choix  à faire  entre  elles  et  les  am- 
[lutations,  lorsque  les  extrémités  épiphysaires  des  os  ou 
les  jointures  ont  été  lésées. 

Indicatioiis  (jênh'alos  et  contrc-indicatwns.  — Les  indica- 
liousct  les  couti'e-iudicationsdes  résections  articulaires  sont 
fournies  par  l’état  des  parties  molles,  des  vaisseaux  cl  des  os. 

L('s  pertes  de  substance  considéi'ables  des  parties  molles, 
la  Irsion  d('  l’artère  j)i‘iiicij)ale  du  membre,  la  destruction 
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OU  la  fi’aclure  de  l’os  s’étendant  à une  grande  distance  sur 
la  diaphyse,  sont  autant  de  conditions  (jui  contre-indi- 
quent  la  résection  et  nécessitent  l’amputation. 

Lorsqu  au  contraire,  la  lésion  des  os  est  bien  limitée  el 
les  vaisseaux  intacts,  lorsque  la  lésion  des  parties  molles 
est  peu  etendue,  lorsqu  il  est  possible  de  conserver  un  cer- 
tain nombre  d’insertions  musculaires  autour  de  l’arti- 
culation, la  résection  peut  être  tentée. 

L’exploration  de  la  blessure  de  l’os  avec  le  doigt  permet 
de  reconnaître,  dans  la  majorité  des  cas,  si  la  résection 
est  possible;  d’autres  fois,  l’ouverture  préalable  de  l’arti- 
culation est  nécessaire  pour  arriver  i\  un  diagnostic  cer- 
tain. En  général,  lorsqu’une  balle  a frappé  la  tête  d’un  os, 
elle  y borne  son  action,  et  les  fentes  ou  les  éclats  s’éten- 
dent peu  sur  la  diaphyse;  lorscju’au  contraii'e  elle  a atteint 
1 os  au-dessous  de  son  rendement  articulaire,  elle  déter- 
mine des  fractures  qui,  non-seulement  intéressent  l’ar- 
ticle, mais  encore  se  prolongent  sur  la  diaphyse  dans  une 
certaine  étendue.  Ces  derniers  cas  sont  moins  tavorablesà 
la  résection  que  les  premiers.  Tantôt  un  seul,  tantôt  deux 
ou  plusieurs  des  os  (pii  servent  a la  formation  de  l’arti- 
culation, ont  été  fracturés  et  doivent  être  réséqués. 

Quelques  règles  générales  président  aux  opérations  de 
résection.  Les  incisions  nécessaires  pour  les  pratiquer  doi- 
vent être  faites  du  côté  où  l’articulation  est  le  plus  superfi- 
ciellement située;  elles  doivent  s’écarter  des  gros  vaisseaux, 
respecter  les  troncs  nerveux,  et  ménagerie  plus  possible  les 
muscles  et  les  tendons.  Les  parties  doivent  être  cependant 
mises  largement  à découvert,  pour  faciliter  la  dissection  des 
os  et  reconnaître  les  désordres  qui  ont  été  produits.  C’est  là 
un  point  important  en  chirurgie  d’armée,  où  les  blessures 
sont  souvent  beaucoup  plus  étendues  qu’on  ne  le  suppose. 
Autant  que  possible,  les  incisions  seront  dirigées  de  façon 
à permettre  de  substituer  l’amputation  à la  résection,  si 
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pendant  le  cours  de  l’opération,  la  découverte  de  lésions 
graves  moditiait  les  indications.  Avant  de  disséquer  com- 
plètement les  os  et  d’en  faire  la  section,  il  faut  toujours 
ouvrir  l’articulation  et  ne  pas  chercher  à l’enlever  en  ma.sse 
en  sciant  les  os  au-dessus  et  au-dessous  d’elle,  comme 
on  le  fait  quelquefois  h l’amphithéâtre.  Cette  dernière 
manière  de  procéder  augmente  beaucoup  les  diflicul- 
tés  de  l’opération,  sans  avantage  ni  utilité.  Le  périoste  et 
ses  lambeau.x  seront  autant  que  possible  conservés.  La 
section  des  os  doit  toujours  porter  au  delà  des  limites  de 
la  fracture.  Cependant,  lorsque  celle-ci  s’étend  en  bec  de 
(lùte  ou  en  fente  sur  la  diaphyse,  dans  une  étendue  qui 
nécessiterait  une  ablation  de  l’os  trop  considérable,  ou 
peut  se  borner  à une  section  régularisatrice  ; mais  le  plus 
souvent,  il  vaut  mieux  avoir  recours  à l’amputation.  Quand 
la  surface  articulaire  a été  atteinte  dans  une  partie  seule- 
ment de  son  étendue,  il  vaut  mieux  l’enlever  eu  totalité  que 
de  laisser  dans  la  plaie  une  partie  d’os  contuse  irrégulière 
([Lii  peut  s’altérer,  déterminer  des  suppurations  de  longue 
durée,  et  donner  au  membre  une  mauvaise  direction.  Les 
os  doivent  donc  être  sciés  perpendiculairement  à leur  axe. 
Si  deux  os  composent  l’articulation  et  sont  lésés  tous  deux, 
il  faut  les  réséquer  tous  deux;  si  un  seul  est  atteint,  il  sera 
seul  réséqué.  Dans  les  cas  où  plusieurs  os  concourent  à 
foi'iner  nue  surface  articulaire,  et  (pie  l’iiu  est  intact, 
l’autre  étant  lésé,  ils  doivent  être  sciés  à la  même  hau- 
teur. 

Les  esquilles,  les  projectiles,  les  corps  étrangers  doi- 
vent être  rechei’chés  et  ('xliaiits  ; les  parties  molles  ou 
libreuses  allériV's  ou  fra[)pé(^s  de  mort  doivent  être  enle- 
vées, alin  de  melfre.  la  plaie  d(' l’opération  dans  l’état  le 
jilus  simple  possible. 

Le  memlu’c  sera  placé  dans  la  position  propre  à amener 
h‘s  résultats  (pi’on  se  propose  d’obtenir.  Les  fragments 
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seront  mis  eu  contact  on  laissés  lihi’es,  selon  cju’on  re- 
clierchera  nue  réunion  osseuse  on  une  articulation  arti- 
ficielle. Dans  Ions  les  cas,  comme  il  n’est  pas  loujonrs  pos- 
sible (le  prévoir  les  résultats  détinitifs  de  l’opération,  il 
est  indispensable  de  mettre  le  membre  dans  la  situation 
(pii  lui  permette  de  rendre  le  plus  de  servi(*es  s’il  vient  à 
s ankyloser.  L’immobilité  la  plus  absolue  est  nécessaire, 
et  doit  être  (djienue  au  moyen  d’appanùls  (jni  permettent 
de  faire  les  pansf'nK^nts  sans  commnni(pierde  numvements 
aux  membres. 

Les  résections  portant  sur  les  énartliros(\s  et  les  articu- 
lations entourées  de  parties  molbis  épaisses,  réussisseid 
f,^éiiéralement  mieux,  et  donnent  des  résultats  plus  satis- 
laisants  (pie  les  résections  laites  sur  des  pinplymes  et  sur 
les  articulations  entourées  de  tissus  libiauix  et  de  nom- 
breux tendons.  Jus(pi’à  présent,  les  rés(‘ctions  ont  sjH'cia- 
lement  été  réservc'^es  aux  membri's  supérieurs;  elles  sem- 
blent aujonrd  lini  devoir  s’étendre  dans  une  ép^ale  mesure 
aux  membres  inférieui-s.  N(binmoins,  elles  sont  plus  graves 
aux  membres  pelviens  (pi’aux  membres  thoraciques, 
et  1 imperlection  de  leurs  résultats,  sans  grand  inconvé- 
nient pour  ces  derniers,  Ires-fàcheuse  jionr  les  premiers, 
("St  une  autre  cause  de  réserve  dans  la  généralisation  de 
leur  emploi. 

Comme  les  amputations,  les  résections  primitives  réus- 
sissent mieux  ([ne  les  n^sections  consi'icutives  ; l’inflamma- 
tion, la  suppuration,  etc.,  n’ayant  pas  encore  altéré  les 
parties  molles.  Elles  ont  aussi  des  indications  et  des  pro- 
cédés spéciaux  d’exécution,  suivant  les  diirérenles  régions 
où  elles  sont  [)ratiquées. 

lihecliom  du  membre  supérieur.  Main.  — Les  phalan- 
ges et  les  métacarpiens  brisés  dans  leurs  extrémités  arti- 
culaiies,  [xuivent  (Hnî  réséqués  ou  enlevés  dans  leur 
totalité;  il  sulïit  quehiuelbis  d’extraire  simplement  les 
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porlioils  d’os  détachées,  et  de  régulariser  les  fragments. 
Les  doigts  sont  alors  plus  ou  moins  raccourcis  et  défor- 
més, mais  rendent  néanmoins  d’utiles  services.  Ces  résec- 
tions sont  toujours  faciles  à e.xécuter;  elles  ne  doivent  être 
tentées  sur  les  phalanges  qu’autant  que  les  téguments  pal- 
maires sont  intacts,  et  sur  les  métacarpiens,  qu’autant 
(|ue  les  doigts  n’ont  pas  été  trop  maltraités. 

Poignet.  — Dans  le  cas  où  une  balle  vient  à fracturer  le 
poignet  sans  grands  désordres,  on  peut  se  borner  à enlever 
les  esquilles  qu’elle  a produites;  cà  extraire,  soit  une  por- 
tion de  la  surface  articulaire  du  radius  détachée,  soit  la 
tête  du  cubitus  séparée  du  corps  de  l’os.  Si  de  plus  graves 
désordres  nécessitaient  la  résection  complète  des  deux  os 
de  l’avant-bras,  nous  pensons  qu’il  vaudrait  mieux  re- 
courir à l’amputation. 

Les  résections  du  poignet,  qui  sont  peu  nombreuses  à la 
vérité,  n’ont  donné  que  des  résultats  peu  avantageux.  La 
seule  que  nous  ayons  faite  ne  nous  a pas  satisfait  ; les 
accidents  furent  peu  considérables,  mais  le  sujet  conserva 
une  tuméfaction  notable  de  la  région,  une  grande  mobilité 
de  la  main  sur  l’avant-bras  avec  impossibilité  de  la  fléchir 
ou  de  l’étendre,  une  roideur  et  une  impotence  absolue  des 
doigts.  Ces  accidents  persistèrent  après  l’opération,  et  nous 
firent  regi'etter  de  n’avoir  point  débarrassé  le  malade, 
tout  d’abord,  d’un  membre  devenu  complètement  inutile. 

Coude.  — Très-souvent  les  fractures  du  coude  par  coups 
de  feu  ne  nécessitent  que  l’extraction  de  quelques  esquilles 
provenant  soit  dcrbumérus,  soit  du  cubitus  ou  du  radius  : 
des  portions  d’os  même  considérables,  comme  Lun  des 
coudyles  de  l’humérus,  l’olécrane  ou  la  tête  du  radius,  ont 
pu  être  eidevées  sans  qu’on  ait  pratiqué  une  résection 
proprement  dite.  (Jeand  les  lésions  sont  plus  graves,  elles 
nécessiteut  ramputation  ou  la  résection  : cette  dernière 
opération  a été  moins  grave  dans  certaines  circonstances 
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que  l’amputafioii  du  bras,  et  peut  lui  être  substituée  lors- 
que les  conditions  générales  sont  bonnes.  Quant  aux 
conditions  relatives  a l’altération  môme  des  os,  la  résec- 
tion peut  êti’e  laite  avec  avantage  lorsque  la  section  de 

I humérus  doit  rester  au-dessous  des  insertions  du  long 
supinateur,  et  lorsque  celle  des  os  de  l’avanl-bras  doit  res- 
pecter les  insertions  du  brachial  antérieui’  ou  du  bice[)s, 

Une  incision  longitudinale  pratiquée  sur  le  côté  in- 
terne ou  externe  de  1 articulation,  jointe  à une  incision 
transversale  faite  en  arrière  au  niveau  de  l’inteiligne 
articulaire,  suffisent  pour  enlever  l’aiTicnlation  du  coude. 

II  faut  prendre  garde  de  ne  pas  couper  le  nerf  cubital, 
afin  de  conserver  la  sensibilité  dn  petit  doigt  et  de  l’an- 
nulaire. 

A la  suite  de  cette  opération,  le  membre  doit  être  j)lacé 
fl  demi  tléclii  dans  une  gouttière  coudée  ouverte  par  der- 
rière, pour  permettre  de  faire  les  pansements  sans  aucun 
dérangement  ; 1 avant-bras  et  la  main  seront  mis  dans  la 
situation  entre  la  pronation  et  la  supination.  Voici  quel- 
ques-uns des  l’ésultats  de  cette  opération,  qui  sont  supé- 
rieurs à ceux  de  l’amputation  du  bras. 


Holx.  — Hôpitaux  de  Paris 

Opérés. 

. . 18 

Morts. 

6 

Rapport  P . 100. 

33,  :i 

Syme.  — Édimbourg 

. . 14- 

2 

14,3 

Esmarck.  — Schleswig 

. . 40 

6 

1.3,0 

20,3 

Armée  anijlaise  (campagne  d’Orieiit). 

. . 19 

0 

Totaux 

..  91 

19 

20,0 

Les  résultats  définitifs  en  sontgénéralement  satisfaisants, 
soit  qu’on  ait  obtenu  une  réunion  osseuse  ou  une  articula- 
tion artificielle  : dans  le  premier  cas,  la  main  rend  de  trè.s- 
bons  services  ; dans  le  second,  l’avant-bras  ne  s’étend  sur 
le  bras  que  par  son  propre  poids,  mais  il  se  fléchit  souvent 
avec  une  force  très-grande  et  peut  dans  la  flexion  même 
supporter  de  lourds  fardeaux. 
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Epaule.  — Les  lésions  de  la  tête  de  l’hujnérus  avec  ou 
sans  fracture  du  col,  réclament  la  résection  : lorsque  la 
fracture  s’étend  assez  loin  sur  la  diaphyse  pour  obliger  à 
scier  l’humérus  au-dessous  des  insertions  des  muscles 
grand  rond,  grand  dorsal  et  grand  pectoral,  il  faut  préfé- 
rer l’amputation  à la  résection,  ün  grand  nombre  de  pro- 
cédés ont  été  donnés  pour  pratiquer  la  résection  de  la  tête 
de  l’humérus  : celui  de  Malgaigne  consistant  à faire  en 
avant  de  l’articulation  une  longue  incision  verticale,  par- 
tant du  sommet  du  triangle  coraco-claviculaire  et  divisant 
du  même  coup  tous  les  tissus  jusqu’aux  os,  est  sans  con- 
tredit le  plus  simple  et  le  meilleur,  dans  les  cas  où  la  con- 
tinuité de  l’os  n’a  pas  été  interrompue  et  où  la  tête  seule 
est  intéressée.  Lorsque  la  tête  humérale  a été  détachée  du 
corps  de  l'os  par  une  fracture  du  col  chirurgical,  elle  ne 
participe  plus  aux  mouvements  communiqués  au  membre 
qui  ne  peuvent  la  faire  sortir  de  la  cavité  glénoïde  : l’inci- 
sion unique  de  Malgaigne  est  alors  insuftisante  et  ne  donne 
pas  assez  de  jour  pour  pratiquer  la  résection.  Dans  ces 
cas,  les  procédés  à larges  lambeaux  sont  préférables,  parce 
qu’ils  donnent  un  champ  plus  large  aux  manœuvres  né- 
cessaires pour  l'extraction  de  la  tête  de  riiumérus  et,  si 
cela  est  nécessaire,  de  quelque  partie  brisée  de  l’omoplate, 
acromion,  apophyse  coracoïde  ou  surface  glénoïde. 

Comme  il  peut  arriver  que  les  désordres  constatés  che- 
min faisant  obligent  à renoncei'  à l’amputation  et  h sacri- 
tier  le  membre,  on  fera  toujours  bien  de  commencer  l’o- 
pération par  l’incision  de  Malgaigne,  parce  qu’il  est  toujours 
possible  d’y  ajouter  inférieurement  une  incision  ti’ansver- 
sale,  et  de  s’eu  servir  j)our  complétei’  au  besoin  ral)lation 
<lu  bras,  par  un  j)rocédé  analogue  dans  ses  résultats  au 
procédé  de  désai’ticulation  scapulo-humérale  de  Lisfranc. 
c est-à-dir(‘  à dœix  lambeaux  latéraux. 

Uiielques  cliirurgiens  si'  sont  préoccupés  de  la  conser- 
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4afion  (lu  tendon  du  biceps;  elle  n’a  aucune  espèce  d’im- 
portance. D autres  ont  insisté  sur  la  nécessité  de  ménager 
le  nerf  circonlU^xe,  alin  de  ne  pas  compromettre  l’innerva- 
tion du  muscle  deltoïde  : bouue  en  soi,  cette  précantiou 
Il  a pas  toute  la  valeur  (ju’ou  lui  suppose. 

La  r(‘section  scapulo-liumérale , pratiquée  dans  de 
bonnes  conditions,  est  beaucoup  moins  grave  (jue  la  dé- 
sarticulation : elle  a donné  comme  résultats  généraux  : 


GuNTHEn.  — Pour  carie 

Opérés. 

Moi  ts. 

Happurl  p. 100. 

U 

i 

1 6,7 

— — Pour  traunialisiuo 

()0 

10 

14,3 

Haudens.  — (Æiips  de  feu. 

14 

1 

7,1 

(iuerre  du  Sclileswig-llolslein 

19 

7 

36,9 

^Innée  anglaise  (campagne  d’Orieul) . . 

16 

3 

18,8 

Armée  française  (Id.) 

38 

•21 

33,3 

ÏOïACX 

180 

46 

2o,6 

Les  résultats  délinitifs  de  cette  opération  sont  très-sa- 
tislaisants  : la  main  et  l’avant-bras  conservent  tous  leurs 
mouvements;  le  bras  se  raccourcit,  mais  il  peut  être  porté 
dans  une  petite  étendue  eu  avant  et  en  arrière,  sans  quitter 
le  tronc;  il  a perdu  complètement  son  mouvement  d’ab- 
duction. 

Le  manque  de  point  d’appui  .solide  à l’extrémité  supé- 
rieure de  riiumérus  est  la  cause  de  ce  phénomène,  plutôt 
que  la  section  des  nerfs  du  deltoïde  dont  la  contraction 
est  très-souvent  conservée  et  a pour  effet  de  faire  remonter 
les  bras  vers  l’épaule. 

Nous  doutons  fort  qu’après  l’ablation  de  la  tête  del’liu- 
mérus,  les  su  jets  puissent  jouir  de  mouvements  de  l’arti- 
culation scapulo-humérale  suffisants  pour  manier  leurs 
armes  aussi  bien  qu’avant  l’opération,  comme  l’a  dit  Bau- 
deus  de  l’un  de  ses  opérés  qui,  sans  doute,  n’avait  perdu 
qu’une  portion  de  racromiou.  Sur  six  résections  de  la  tête 
de  l’humérus,  que  nous  fîmes  en  Orient,  deux  seulement 
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guérirent  : à notre  retour,  eu  débarquant  à Marseille,  nous 
rencontrâmes  un  militaire  que  nous  reconnûmes  aussitôt 
pour  un  de  nos  opérés,  à la  manière  dont  il  nous  salua;  il  te- 
nait le  bras  appliqué  contre  le  thorax,  le  coude  un  peu  porté 
en  avant,  l’avant-bras  vertical  et  la  tête  inclinée  pour  ve- 
nir au-devant  de  la  main  qui  saisissait  la  coiffure.  Tous 
les  sujets  que  nous  avons  vus  et  qui  avaient  subi  la  même 
opération,  ne  jouissaient  pas  de  mouvements  actifs  plus 
étendus. 

L’appareil  le  plus  simple  que  l’on  puisse  appliquer  sur 
le  membre,  après  cette  opération,  consiste  dans  une 
écharpe  embrassant  le  coude  et  l’avant-bras  et  dans  un 
bandage  de  corps  comprenant  le  bras,  le  tronc  et  l’é- 
charpe. La  plaie  recouverte  par  un  pansement  approprié, 
se  cicatrise  assez  rapidement  vers  la  partie  inférieui-e  de 
l’incision;  elle  reste  au  contraire  longtemps  tistuleuse 
vers  la  partie  supérieure,  en  regard  de  la  cavité  gléiioïde. 

Résections  du  membre  inférieur.  Pied.  — Les  résections 
des  phalanges  des  orteils  ne  sont  généralement  pas  usitées. 
Les  résections  des  métatarsiens  ne  sont  utiles  qu’autant 
qu’elles  sont  appliquées  au  premier  de  ces  os;  la  conser- 
vation du  gros  orteil  rend  alors  de  bons  services  dans  la 
marche.  11  suffit  très-souvent  d’extraire  les  esquilles,  et  il 
ne  faut  procéder  à la  résection  qu’autant  que  les  articu- 
lations inférieures  ou  supérieures  sont  ouvertes.  Les  pro- 
cédés opératoires  applicables  à ces  résections,  doivent 
toujours  ménager  la  plante  du  pied. 

Les  lésions  traumatiques  et,  plus  souvent,  la  carie  consé- 
cutive des  os  du  tarse  ont  fait  recourir  cà  leur  extraction. 
Nous  avons  vu  enlever  le  premier  cunéiforme  avec  succès; 
le  calcanéum  a été  souvent  réséqué  en  partie  ou  extrait  en 
lolalilé  ; Vanzeiti  a raj)porté  à la  Société  de  chirurgie  (1). 


(I)  liuUctm  flr  ht  Son'rir  ilr  chirurgie  de  Paris,  no\ ombre  1802. 
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1 ohservaüoii  cl  une  ablalioii  du  calcanéum  faite  sur  un  jeune 
fîai’çon.  La  plupart  des  opérés  ont  pu  marcliei’;  celui  de 
Vauzetti  sait  même  courir. 

Les  procédés  opératoires  pour  l’ablation  des  os  de  la 
première  l'angée  des  os  du  (arse,  ne  peuvent  être  soumis  à 
aucune  règle  spéciale.  Mais  si  l’on  avait  à enlever  le  calca- 
néum, il  faudrait  laire  un  lambeau  latéral  externe  quadrila- 
tèie,  limite  eu  bas  parle  bord  du  pied,  eu  ai’rièi’eet  eu  avant 
par  l’étendue  de  l’os,  alîu  de  conserver  la  possibilité  de  prati-  ' 
(]iier  1 amputation  au  cas  où  elle  serait  recoimue  nécessaire. 

Ile  (jue  nous  avons  dit  des  opérations  partielles  du  pied, 
nous  dispense  de  revenir  sur  l’importance  et  la  nécessité  de 
conserverai!  membre  d’utiles  fonctions  ; nous  n’acceptons 
qu’avec  réserve  les  résections  isolées  des  os  du  tarse,  et 
nous  pensons  ({u’elles  ne  doivent  prendre  qu’une  place 
tout  à fait  exceptionnelle  dans  la  chirurgie  d’armée. 

Articulation  tibio-tarsienne . — Les  lésions  des  os  de  l’ar- 
ticulation tibio-tarsienne  par  des  coups  de  feu  sont  très- 
gi-aves  et  nécessitent  très-souvent  l’amputation.  La  plupart 
des  résections  dont  cette  articulation  a été  le  siège  ont  été 
faites  pour  des  luxations,  soit  des  os  de  la  jambe,  soit  de 
1 astragale  : elles  ont  été  pratiquées  beaucoup  moins  sou- 
vent dans  les  cas  de  carie.  D’après  les  observations  rappor- 
tées, cette  opération  paraît  être  assez  bénigne  pour  que 
Malgaigrie  la  considère  comme  tombée  aujourd’hui  dans 
un  discrédit  immérité.  Pour  nous,  nous  n’avons  fait  qu’une 
lois  la  résection  de  l’un  des  os  qui  concourent  à la  forma- 
tion de  l’articulation  tibio-tarsienne,  celle  de  la  malléole 
externe,  et  notre  opéré  n’a  guéri  qu’après  avoir  échappé 
uux  plus  grands  dangers  (1).  Lien  qu’un  seul  fait  ne  suffise 
pas  pour  contre-balancer  plusieurs  autres  faits  contradic- 
toires, nous  sommes  porté  à rejeter  la  résection  tibio-tar- 
sienne proprement  dite,  comme  nous  avons  rejeté  celle  du 

(I)  Bulletin  do.  la  Boriélé  de  chirurgie,  novembre  1862. 
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poignet,  pour  recourir  à l’amputation  de  la  jambe,  soit 
dans  les  malléoles,  soit  dans  un  lieu  plus  élevé.  La  gravité 
des  lésions  de  l’articulation  du  pied  avec  la  jambe,  les 
dangers  de  l’opération  et  l’incertitude  qui  plane  sur  la  va- 
leur de  ses  résultats  définitifs,  nous  paraissent  justifier  suf- 
fisamment notre  opinion. 

Genou.  — La  résection  du  genou  a été  faite  un  assez 
grande  nombre  de  fois  pour  cause  de  carie.  Giraldès  (1)  en 
a rapporté  d’après  Baswell.  181  observations,  dans  les- 
quelles on  trouve  39  morts,  dont  2 après  l’amputation  con- 
sécutive. L’amputation  a été  faite  20  fois  consécutivement 
à la  résection.  Les  guérisons  après  la  résection  sont  au 
nombre  de  1 22  : des  résultats  tellement  supérieurs  à ceux 
de  l’amputation  de  la  cuisse,  et  des  amputations  en  géné- 
ral, excitent  l’étonnement. 

Les  plaies  pénétrantes  par  coups  de  feu  de  l’articulation 
du  genou  nécessitent  presque  toujours  l’amputation  : il 
serait  fort  à désirer  que  la  résection  pût  être  substituée  à 
une  opération  aussi  grave  que  celle  de  l’amputation  de  la 
cuisse  et  permît  la  conservation  d’un  membre  utile.  La  ré- 
section du  genou  à la  suite  de  coups  de  feu  a été  pratiquée 
sept  fois  à notre  connaissance  : dans  la  guerre  du  Schleswig- 
Holstein  sous  l’inspiration  de  Siromeyer  (2);  dauslaguerre 
des  Indes  (3)  ; dans  les  hôpitaux  de  Londres  (4)  ; à l’hôpi- 
tal de  Birmingham  (.3),  par  Textor  (6),  par  Laken  devant 
Sébastopol  (7)  ; enfin  par  Vernenil  avec  notre  assistance  (8). 

(1)  linllclni  de  la  Société  de  chirurgie,  t.  Il,  2'  si?rie,  p.  2(54. 

(2)  Gun-Slwl  fractures  l)v  Siromeyer  and  Reseclious  by  Esiiiarcb,  (rans- 
lated  by  Slatbam.  — I.ondon,  tSSC. 

(3)  Edimb.  medical  journal,  octobre  1861. 

(4)  The  ÎMnret,  avril  INOl. 

(5)  Medical  Times  and  Gazette,  mai  1861. 

(6)  O.  llcyfelder,  Operations  lehre  und  Statistik  der  Resectionen.  Vienne, 
1861. 

(/)  Medical  and  surgirai  History  of  the  Rritish  Army,  elc.,  1858. 

(8)  Gazette  hebdomadaire , novembre  1862. 
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Ions  les  Opérés  sont  morts;  excepté  le  dernier^  jeune 
homme  de  IG  a l 7 ans,  qui  guérit  en  trois  mois,  et  se  sei'l 
Hujourd  hui  très-utilement  de  son  membre.  La  résection 
semble  donc,  dans  cette  cii'constance,  avoir  au  moins 
autant,  sinon  plus  de  gravité  que  l’amputation  de  la 
cuisse.  Mais  les  faits  sont  loin  d êti’C'  assc*/  nombreux  poirr 
permettre  d’asseoir  un  jugement  délinitif. 

Nous  doutons,  et  cependant  nous  souhaitons  ardem- 
ment nous  tiompei',  que  la  résection  du  genou  puisse 
jamais  être  substituée  d’une  manièi-e  générale  à l’ainj)»]- 
tation  de  la  cuisse,  dans  la  chirurgie  d’armée.  L’amputa- 
tion est  si  grave  en  elle-même,  la  mutilation  qu’elle 
détermine  est  si  lâcheuse,  (]ue  nous  n’hésitei'ions  pas  à 
y renoncer  pour  recourir  à la  résection,  dans  de  bonnes 
conditions,  c’est-à-dire  : lorsque  les  désordres  sont  peu 
considérables,  lorsque  le  blessé  est  jeune  et  se  rapproche 
de  1 adolescence , lorsqu’il  ne  doit  pas  êti’e  transporté, 
lorsqu’il  peut  êt»-e  placé  seul  dans  un  lieu  salubre  et  en- 
touré de  toutes  les  ressources  matérielles,  chirurgicales 
et  hygiéniques.  Ces  conditions  sont  malheureusement 
bien  rares  en  campagne,  et  l'impossibilité  de  les  ren- 
contrer éloignera  probablement  toujours  la  résection  du 
genou  de  la  chirurgie  de  guerre. 

Si  l’on  croyait  être  autorisé  à pratiquer  cette  opération 
qui  peut  porter  sur  le  fémur  ou  sur  le  tibia  isolément,  ou 
sur  les  deux  os  à la  fois,  il  faudrait  ouvrir  préalablement 
1 articulation  du  genou  par  une  incision  transversale  au- 
dessous  de  la  rotule  : après  avoir  reconnu  l’étendue  de  la 
lésion,  on  ferait  en  dedans  et  en  dehors  de  l’article  des  in- 
cisions que  l’on  remonterait  vers  la  cuisse  ou  que  l’on 
descendrait  vers  la  jambe,  suivant  le  besoin.  11  est  inutile 
d’enlever  la  rotule  à moins  qu’elle  ne  soit  elle-même  frac- 
turée. Après  l’opération  dont  le  manuel  est  des  plus  fa- 
ciles, l’incision  transversale  est  réunie  par  des  points  de 
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suiure  elles  incisions  latérales  laissées  béantes.  Le  tibia 
doit  être  rapproché  du  fémur,  elle  membre  doit  être  main- 
tenu dans  une  immobilité  absolue  au  moyen  d’une  gout- 
tière ou  d’une  caisse  en  bois,  ouvertes  latéralement  des 
deux  côtés  afin  de  faciliter  les  pansements  sans  dérange- 
ment. Les  extrémités  des  os  ayant  quelque  tendance  à se 
déplacer  suivant  leur  épaisseur,  seront  ramenées  dans 
une  direction  convenable  à la  rectitude  du  membre,  à 
l’aide  de  bandes  passées  en  anses  autour  d’elles  et  atta- 
chées à l’appareil,  en  même  temps  que  par  la  fixation  du 
pied  dans  une  bonne  situation.  L’établissement  d’un  cal 
osseux  entre  le  fémur  et  le  tibia  est  le  meilleur  résultat 
qu’on  puisse  désirer  et  obtenir  après  la  résection  du  genou  : 
l’union  des  deux  os  est  quelquefois  simplement  fibreuse, 
mais  néanmoins  assez  solide  pour  permettre  la  marche. 
Les  opérés  conservent  généralement  un  membre  utile,  et 
dont  le  raccourcissement  est  en  rapport  avec  la  longueur 
des  portions  d’os  enlevées. 

Deux  enfants  présentés  à la  Société  de  chirurgie  (1), 
marchaient  avec  la  plus  grande  facilité. 

Hanche.  — La  résection  de  la  hanche,  comme  celle  du 
genou,  a été  pratiquée  un  grand  nombre  de  fois  pour  cause 
de  carie.  Léon  Leforl  (2)  en  a rassemblé  97  observations 
({ui  ont  donné  une  proportion  de  o8  p.  100  de  guérisons; 
les  l'éseclions  pour  plaies  de  guerre,  au  nombre  de  1 1 , com- 
prises dans  ce  travail,  n’ont  donné  qu’une  guérison. 

Oppenheim  (3)  paraît  être  le  premier  chirurgien  qui  ait 
fait  la  résection  de  la  hanche  à la  suite  de  coup  de  feu, 
dans  re.x])édilion  des  Russes  contre  les  Turcs  en  1829. 
Seutin,  au  siège  d’Anvers,  en  1832  (4),  répéta  celte  opé- 

(1)  Hidlelin  de  In  Société  de  chirurgie.  Novembre  1S02. 

(2)  Mémoires  de  V Académie  de  médecine,  1.  XXV. 

(5)  (hizclle  médicale.  I.oiulres,  fSU.'i,  p.  183. 

('il  flisloire  chintt'gicale  du  siège  de  la  citadelle  d'.Xnvcrs,  par  H.  Lar- 
rey. 1''=  série,  .Mémoires  de  médecine  militaire,  1.  XXXIN. 
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i-ation.  On  (ronve  dans  le  tableau  de  Texlor  nne  lésecdfon 
delà  lianclie,  pratiquée  en  1847,  pour  une  carie  consécu- 
tive à un  coup  de  leu.  Schwartz,  pendant  la  guerre  des 
duchés  en  1849,  liauin,  en  1854,  et  plusieurs  chirurgiens 
anglais,  dans  la  campagne  d’Oriont  en  1855,  tirent  des  ré- 
sections de  hUianche  à la  suite  de  plaies  par  armes  à (eu. 

L opéré  d’O’Leary,  chirurgien  du  (J8""-  d’infanterie  lé- 
gère, fut  .seid  amené  à guérison  : il  subit  la  résection  le 
17  août  1855,  se  lova  trois  mois  après,  et  quitta  Sébastopol 
le  16  janvier  185().  A cette  époque,  la  plaie  était  solide- 
ment cicatrisée;  deux  petits  points  (istuleux  donnaient  une 
légère  quantité  de  pus.  Le  blessé  i-ecouvrait  gradindbmieiu 
la  lorcedu  membre;  il  avait  perdu  cinq  pouces  du  fémur; 
il  pouvait  lléchir,  dans  une  petite  étendue,  la  jambe  sur  la 
cuisse  et  la  cuisse  sur  le  bassin.  On  observait  un  raccour- 
cissement de  quatre  pouces  et  um^  très-légère  déviation  mi 
dehors  : la  santé  générale  était  excel  Imite. 

A 1 arrivée  du  blessé  à Chatham,  ou  constata  que  le 
membre  était  seulement  de  deux  pouces  et  demi  plus 
fourt  cpie  l’autre;  il  pouvait  supporter  nue  grande  partie 
du  poids  du  corps,  se  balancer  et  se  porter  en  avant;  le 
genou  ne  pouvait  se  lléchir;  la  rotation  était  très-limitée  et 
douloureuse.  En  avril  1 856,  la  plaie  était  tout  à fait  guérie, 
et  le  militaire  fut  réformé  i l i. 

Ea  désarticulation  coxo-fémorale  pratiquée  immédiate- 
ment pour  des  coups  de  feu,  a donné  des  résultats  si  inva- 
riablement et  si  promptement  funestes  que  l’on  ne  peut 
<pi  applaudir  aux  edbrls  cpii  ont  été  faits  par  les  chirur- 
giens militaires  anglais  pour  la  remplacer  par  la  résection  : 
mais  encore  faut-il  sjiécifier  les  cas  où  cette  dernière  opé- 
ration est  indispensable. 

I>ans  les  fractures  comminutives  de  la  partie  siipériemu' 

(1)  Me,licalandsur,iic,tl  HiHlonj  of  Ib;  IhHiik  Army,  etc.  1858,  l.oruires. 

I.Rr,orF«T.  ^ 
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(lu  fémur  prociuUes  par  de  gros  projectil(,*s.  le  désordie  des 
os,  les  pertes  de  substance  des  parties  molles  sont  habi- 
tuellement si  considérables  qu’ils  nécessitent  presque  tou- 
jours l’ablation  du  membre.  Malgré  les  résultats  funestes  de 
la  désarticulation,  on  ne  peut  pas  ici,  plus  qu'ailleurs,  trans- 
gresser les  règles  des  indications  générales  des  résections. 

Dans  les  fractures  par  coup  de  feu,  il  n’est  pas  toujours 
possible  d’apprécier  exactement  l’étendue  des  lésions,  et 
avant  de  choisir  un  moyen  thérapeutique,  il  est  néce.ssaire 
de  pratiquer  uhe  incision  assez  large  pour  permettre  de 
reconnaître  le  plus  ou  moins  de  gravité  des  désordres  pro- 
duits : c’est  alors  qu’on  pourra  constater  le  siège  et  l’éten- 
due de  la  fracture  et  prendre  un  parti. 

Un  assez  bon  nond)re  de  fractures  de  l’extrémité  supé- 
rieure du  fémur  situées  au-dessous  du  grand  trochanter 
ou  dans  les  trochanters  mêmes,  guérissent  sans  autre  opf*- 
ration  que  l’extraction  des  esquilles.  Quand,  dans  ces  cas. 
la  fracture  ne  se  prolonge  pas  jusque  dans  l’articulation  et 
laisse  le  col  du  fémur  intact,  la  résection  du  fragment  in- 
férieur et  l’extraction  de  la  tète  de  l’os  ne  nous  paraît  pas 
nécessaire.  Elle  est  formellement  contre-indiquée  si  les 
lésions  s’étendent  sur  le  corps  du  fémur  à une  certaine 
distance  au-dessous  du  grand  trochanter.  On  doit  alors 
exti-aire  les  esquilles  et  tenter  la  conservation  du  membre, 
au  risque  d’être  obligé  de  recourir  jdus  lard  à une  amputa- 
tion médiate,  toujours  moins  funeste  ici  que  l’ampulalioii 
immédiate. 

Lorsque  la  fracture,  siégeant  dans  les  trochanters,  s’étend 
jus(pie  dans  l’article,  lorsque  le  col  du  fémur  est  brisé 
comminutivement,  lorsque  la  tête  de  Los  est  éclatc^'e,  il  ne 
l’aiit  pas  hésiter  à faire  la  résection,  alors  même  que  la 
cavité  colyloïde  ou  (piehjue  autre  poi  lion  du  bassin  aurait 
clé  attcMiile.  Dans  ces  cas,  l’amputation  ou  la  temporisa- 
tion ont  donné  de  si  dé[)loi’ables  résidtats.  (ju’il  est  non- 
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s(.ul0int‘iit  p(*rinis,  niais  conimaiidé  de  recoui’ir  à une  pi'a- 
fiqiie  nou\eIJe,  jusqu  a ce  que  l’expérience  de  l’avenir, 
comme  J a dil  II.  Larrey  (I),  ait  eu  i-aison  de  l’expérience 
du  passé.  Nous  avons  été  un  des  premiers  à pi-oposer  l’a- 
hcindon  des  anciens  errements  de  la  chirurgie  d’armée  rà  ce 
sujet,  et  i.ous  esjiérons  lérinement  (pie  les  laits  viendront 
consacrer  notre  pi-oposition. 

Les  plaies  laites  par  les  halles  au.x  parties  molles  sont 
laiement  assez  considérahlos  pour  contre-indi((uer  la  ré- 
siH’tion  ; mais  elles  ne  sont  pas  toujours  disposées  de  laipui 
à permettre  une  exploration  facile  des  fractun's,  nnhiie 
apres  leur  dilatation.  Une  incision  exploratrice  sera  laite 
suivant  l’axe  du  fémur  et  pourra  servir  à la  rf'seclion  ; 
commençant  cà  trois  travers  de  doigts  au-dessus  de  l’extré- 
inité  du  grand  trochanter,  elle  descendra  le  long  de  la  par- 
tie postéiieure  de  celte  apophyse,  dans  une  étendue  con- 
venable, et  permettra  d’enlever  d’abord  les  esipiilles  libirs, 
de  constater  les  désordres,  de  faire  saillir  par  la  plaie  la 
partie  supérieure  du  tVagment  inférieur,  et  d’en  faire  la 
résection  si  cela  est  nécessaire.  Si  le  premier  temps  de  l'o- 
pération ne  suffisait  pas  pour  rendre  facile  l’extraction  de  la 
tète  du  fémur,  une  incision  menée  perpendiculairement  à 
la  première, au-dessus  du  grand  trochanter, et  plus  étendu(‘ 
en  arrière  (ju’en  avant,  donnerait  une  large  voie  pour  ar- 
rivera l’articulation  qu’on  ouvrirait  largcmeit  par  la  par- 
tie po'térieure,  tandis  qu’on  saisirait  le  col  du  fémur  avec 
un  gros  davier  ou  qu’on  inijilanterait  un  tire-fond  dans  la 
tête  de  l’os. 

Si  l’acétabulum  était  intéressé,  il  faudrait  en  enlevm- 
les  esquilles  mobiles,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’en  régu- 
lariser la  fracture  par  une  résection. 

Le  traitement  consécutif  mérite  une  grande  attention. 


(I)  HuUatin  de  l’Académie  de  médecine,  séiiiico  du  l'2  ii()veinl)ro  ISfil. 
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La  plaie  ne  sera  pas  réunie,  mais  pansée  simplement,  et  ses 
bords  rapprochés;  le  membi-e  sera  placé  sur  une  pièce  de 
forte  toile  formant  hamac  ou  sur  une  lonj^me  attelle,  sus- 
pendues de  façon  à élever  le  talon  et  à rapprocher,  par  le 
poids  du  membre,  l’extrémité  supérieure  du  fémur  de  la 
cavité  cotyloïde. 

L’immobilité  absolue  est  de  rijïueur,  et  les  pansements 
doivent  être  faits  sans  déranger  l’appareil. 

Les  résultats  définitifs  obtenus  après  la  résection  de  la 
tête  du  fémur,  en  général,  sont  assez  satisfaisants  : l’extré- 
mité réséquée  de  l’os  remonte  jusque  sur  l’os  iliaque  où 
se  forme  une  pseiidarthose  assez  solide  pour  permettre  la 
marche  et  des  mouvements  étendus.  Sur  quarante-trois 
guérisons  confirmées,  relevées  par  Léon  Lefort  (1),  les 
fonctions  du  membre  ont  été  notées  trente  fois  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Moiiibre  iilila  ou  très-utile !;> 

Marche  sans  soutiens T 

— avec  claudication 1 

— avec  nn  soulier  à haut  (alou I 

— avec  un  appareil I 

— avec  deux  héquilles 

— avec  une  héquille '.J 

— avec  une  canne 2 


Trajet  de  4 kilonièires I 

— de  30  kilomètres 1 

Marche  encore  non  permise,  aprè.-  <lix  mois..  1 


L’opéré  de  O’Leary,  (pii  n’est  pas  compris  dans  ce  relevé, 
abandonnait  la  plus  grande  partie  du  poids  du  corps  à son 
membre,  ce  qui  fait  supposer  que  neuf  mois  après  l’opé- 
ration  il  se  servait  encore  d’un  soutien. 

Inutilité  du  membi'o  a donc  été  incontestable  trente  et 
une  fois  snr  (piarante.-quatre  cas  ; plusieurs  malades  ont 


P)  Mèmoirpi de  l' Araiiéinie  de  médecine.  Paris,  ISti),  I.  ,\.\N. 
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marché  sans  sou  tiens;  (rautresoutpu  faire  des  trajets  assez 
considérables  : aussi,  les  résections  du  membre  'inférieur 
rejetées  jusqu’à  présent  par  les  chirurgiens,  désespérant  de 
conserver  un  membre  avec  des  fonctions  utiles,  paraissent- 
elles  aujourdbui  devoii-  être  relevées  de  la  proscription 
qui  les  a si  longtemps  frappées.  On  a cherché,  il  est  vrai  à 
jeter  quelque  discrédit  sur  les  statistiques  des  observations 
de  résections  articulaires  des  membres  inférieurs  qui  nous 
viennent  d’Angleterre;  mais  le  nombre  des  faits  rapportés 
par  nos  conirères  d’outre- Manche  est  si  considérable  que 
même  en  renfermaiit  quelques  erreurs,  il  est  encore  d’une 
importance  capitale  et  doit  nous  engager  à faire,  de  notre 
côté,  d’assez  nombrenses  lentalives  de  résections  pour  nous 

permettre  d en  apprécier  sérieusement  et  justement  la 
valeur. 


Opérations  doubles.  — La  multiplicité  des  coups  de  feu 
oblige  quelquefois  à faire  des  amputations  doubles  ou  tri- 
ples. Les  règles  et  les  indications  de  ces  opérations  sont  les 

mêmes  que  celles  des  amputations  simples;  leur  gravité  est 
plus  grande. 

Dansl  armée  Irançaise,  les  amputations  doubles  ont  été 
assez  nombreuses  pendant  la  guerre  d’Orienl. 


Amputations  douiii.es  {Armée  française). 

Ouïsse  et  bras 4 3 

Cuisse  et  avant-bras 3 

Cuisse  et  doigts j ^ 

Cuisse  et  jambe ^ 

Cuisse  et  désarticulation  du  [lied 1 1 

Oeu.v  jambes 34  02 

Ïambe  et  bras 3 3 

'ambe  et  avant-bi  as 2 2 

anibe  et  désarticulation  du  poignet ... . l „ 

ambe  et  désarticulation  du  genou \ „ 

ambe  et  partielle  du  pied 3 2 

A reparler 39  43 


Pcusioniies. 
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opères. 

Report .‘iO 

Morlü. 

43 

lu 

6 

4 

•J 

Dras  et  avau  l-b ras 

0 

3 

'.K 

liras  et  désarticulation  du  poignet 

1 

1» 

1 

Dras  et  doigts 

1 

1 

U 

Dras  et  partielle  du  pied 

1 

1 

1) 

Deux  avant-bras 

3 

1 

•t 

A\ant-bras  et  résection  de  la  tête  de  l’hu- 
mérus 

1 

rt 

1 

■Ïambe  et  désarticulation  de  l’épaule 

t 

» 

1 

l’arlielles  des  pieds 

10 

0 

rj 

Désarticulation  des  deux  pieds 

4 

4 

9) 

■Ïambe  et  deux  bras 

1 

)) 

1 

Sans  indication  précise.. 

26 

26 

» 

Totaux 

120 

89 

31 

Lci  proportion  de  la  mortalité  a été  de  74,1  p.  iOO. 

Dans  l’armée  anglaise,  les  opérations  doubles  se  répai- 
tissent  de  la  manière  suivante  : 

Amputations  uoubles  {Année  anglaise). 

Opérés.  Morts.  r.ouval  cents. 

Deux  bras I » • 

Deux  cuisses 2 2 » 

Deux  jambes I " • 

Cuisse  et  bras 2 I I 

(Àiisse  et  résection  du  coude 1 t » 

■ïambe  et  pied  _2^  » ~ 

Totaux 9 ^ •’ 

Il  n’est  guère  possible  ici  d’établir  la  moyenne  de  la  mor- 
talité: d’une  part,  les  chiffres  sont  très-faibles;  de  l’autre, 
cinq  opérés  sur  neuf  sont  partis  convalescents  et  n’oni 
peut-être  pas  tous  guéri.  Cependant,  en  considérant  les 
convalescents  comme  guéris,  la  mortalité  est  de  44  p.  D*0. 

Nous  ferons  remarquer,  sans  vouloir  en  tirer  d autre 
conclusion,  que  les  chirurgiens  anglais  ont  été  relativement 
moins  heureux  (|ue  nous  dans  les  résultats  de  leurs  ampu- 
talioiis  doubles.  La  moyenne  de  mortalité  pour  leurs  ain- 
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piitations  simples  est  de  28,7  p.  100,  tandis  quelle  s’élève 
à 44  p.  100,  pour  les  amputations  doubles,  c’est-à-dire 
16,7  p.  100  eu  plus;  de  notre  côté,  la  moyenne  de  moida- 
lité  des  opérations  simples  est  de  70,2  p.  100  et  n’atteint 
que  74,1  pour  les  opérations  doubles,  c’est-à-dire  1,9  on 
près  de  2 p.  100  seulement  en  plus. 

PaiiKoniciiiN.  — Les  pansements  des  amputations  et  des 
résections  constituent  un  des  éléments  de  leur  succès.  Nous 
avons  dit,  chemin  faisant,  quel  était  le  mode  de  pansement 
applicable  au.\  résections  en  général  et  à chaque  i-ésection 
en  particulier  : il  nous  reste  à parler  brièvement  des  pan- 
sements des  amputations. 

Laligature  des  vaisseaux,  le  mode  de  réunion  de  la  plaie 
et  les  soins  consécutifs  méritent  également  de  li.xer  l’at- 
tention. 

La  ligature  des  vaisseaux  est  une  opération  des  j>lus  im- 
portantes : elle  doit  être  portée  tout  d’abord  sur  le  ti-onc 
artériel  principal  du  membre,  puis  successivement  sur 
toutes  les  artères  que  la  connaissance  des  dispositions  ana- 
tomiques permet  de  découvrir.  Une  fois  les  ti*oncs  princi- 
paux liés,  I aide  chargé  de  la  compression  l’interrompt  un 
mstaut,  pour  permettre  aux  artères  de  petit  calibre  de  ré- 
véler leur  situation  par  un  jet  de  sang.  On  doit  s’attacher  à 
lier  tous  les  vaisseaux  saignants  de  la  surface  de  la  plaie. 
Sous  1 intluence  du  chloroforme,  les  grosses  veines  don- 
oeiit  souvent  du  sang  en  abondance,  et  les  artérioles  n’en 
loiirnissent  pas.  Nous  avons  l’habitude  de  faire  suspendre 
I anesthésie  aussitôt  que  l’amputation  est  terminée,  afin  de 
permettre  à la  circulation  de  reprendre  sa  force  et  sa  régu- 
larité naturelles;  si  les  veines  continuent  néanmoins  à 
'donner  du  .sang  nous  n’hésitons  pas  à les  lier,  et  nous 
I ii’avons  jamais  vu  qu’il  en  résultât  d’accident.  Dans  les 
i amputations  médiates,  le  nombre  des  ligatures  que  l’on  est 
obligé  de  faire  est  toujours  beaucoup  plus  considérable  que 
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dans  les  am|julalions  iimnédiales,  et  dans  une  amputation 
de  cuisse,  par  exemple,  il  peut  aller  à quinze  ou  vingt. 

Lorsque  les  ligatures  n’ont  pas  été  faites  avec  tout  le  soin 
désirable,  les  vaisseaux  qui  y ont  échappé  fournissent  quel- 
quefois une  hémorrhagie  abondante  qui  se  fait  jour  au 
dehors,  ou  se  produit  dans  l’intérieur  du  moignon,  si  les 
lèvres  de  la  plaie  ont  été  trop  exactement  réunies,  et  se 
prend  en  caillots  plus  ou  moins  volumineux,  solides  et  ad- 
hérents. On  est  alors  obligé  de  dépaiiser  l’opéré,  d’ouM-ir  la 
plaie,  d’enlever  les  caillots  et  de  rechercher  les  vaisseaux 
saignants  pour  les  lier  : ces  manœuvres  sont  toujours  lon- 
gues, douloureuses  et  préjudiciables  à la  plaie  qu’elles  dis- 
posent à l’intlammation.  Dupin  tren,  afin  d’éviter  ces  graves 
inconvénients,  conseillait  d’attendre  que  le  spasme  des 
vaisseaux  se  dissipât  et  permît  au  sang  de  reparaître,  et  au 
chirurgien  de  placer  de  nouvelles  ligatures,  avant  de  pro- 
céder au  pansement  définitif  qu’il  retardait  pendant  quel- 
ques heures.  Cet  usage  n’a  point  entièrement  prévalu  ; 
après  vingt  minutes  on  une  demi-heure  d’attente,  ou  ferme 
généralement  la  plaie,  et  son  occlusion  suffit  quelquefois 
pour  arrêter  définitivement  l’éconlemeut  du  sang, lorsqu’il 
s’épanche  en  nappe  on  provient  de  vaisseaux  très-petits. 
L’hémorrhagie  retardée  est  un  des  accidents  les  plus  fâ- 
cheux des  amputations  : les  chirurgiens,  surtout  en  cam- 
pagne où  la  surveillance  des  opérés  ne  peut  être  aussi 
constante  que  dans  les  hôpitaux  , doivent  redoubler  de 
soins  et  de  précautions  j)Our  la  prévenir. 

Deux  modes  de  réunion  peuvent  être  emjiloyés  dans  le 
pansement  des  plaies  des  amputations  : la  réunion  immé- 
diate et  la  réunion  médiale.  La  réunion  immédiate  atteint 
si  rarinneid  son  but,  c’est-à-dire  lacicatrisation  de  la  plaie 
pai'  |)remière  intention;  elle  expose  si  souvent  à Lintlam- 
nialion  du  moignon,  à la  rétention  dans  son  intérieur  du 
sang  ou  de  liquides  dont  l’altération  jieut  donner  lieu  à l’in- 
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f(iclioii  purulenle,  que  nous  y avons  dej)uis  Jongtenips  re- 
noncé pour  ineltre  en  usage  le  mode  de  pansement  suivant. 

Après  I application  dos  ligatuies.  on  coup(‘  près  du  ineud 
un  destilsde  chacune  d’elles,  et  l’on  rassemble  les  fds  res- 
tants en  un  seul  faisceau  (jiie  l’on  dispose  dans  l’anglt*  le 
plus  déclive  de  la  j)laie,  on  il  devra  servir  à conduire  h* 
pus  au  dehors.  Dans  les  amputations  à lambeau.x,  les  bords 
(le  la  plaie  sont  rapjirochés  suivant  l’indication  fournie  par 
la  forme  des  lamhean.x  eux-memes.  Dans  h^s  amputations 
circulaires,  ils  sont  allrontés  dans  le  sens  du  plus  grand 
diamètre  du  meinhiv,  ou  dans  la  situation  la  plus  fa- 
vorable à leur  rapprochement;  à l’avant-bras,  ils  sont 
réunis  transversalement,  sur  une  ligne  allant  du  cubitus  au 
radius  ; au  bras,  la  réunion  se  fait  dans  le  sens  antéro-pos- 
térieur. La  réunion  transversale  dans  les  amputations  de 
la  jambe  au  lieu  d’élection  nous  a toujours  semlvlé  favo- 
riser la  compression  des  t('!guments  supérieurs  du  moignon 
suri  extrémité  du  tibia  et  l’apparition  fréquente  de  points 
gangréneux  : nous  l’avons  depuis  longtemps  abandonnée 
pour  recourir  a la  réunion  verticale.  La  réunion  trans- 
versale est  au  contraire  facilement  et  naturellement  obtenue 
a la  cuisse,  par  le  propre  poids  et  la  disposition  des  tégu- 
ments du  moignon;  (jiielques  tours  de  bandes,  disposés  de 
haut  en  bas,  les  maintiennent  en  bonne  situation  au  delà 
de  l’extrémité  de  l’os. 

On  doit  chercher  à affronter  les  bords  des  téguments, 
non  pas  dans  le  but  d’obtenir  une  cicatrisation  immédiate, 
mais  afin  de  diminuer  rétendue  de  la  surface  de  la  plaie 
en  contact  avec  l’air  ou  les  topiques,  de  donner  au  moi- 
gnon une  conformation  n'igulière  et  de  mettre  la  cicatrice 
dans  une  bonne  direction.  La  position  et  les  bandages  ne 
suffisent  pas  pour  assurer  ces  conditions,  surtout  lorsque 
les  blessés  ont  besoin  d’ètre  transportés  : deux  ou  trois 
bandelettes  agglulinatives  sont  nécessaires  pour  ob- 
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tenir  l’effet  désiré.  Nous  recourons  volontiers  à qiielqu**s 
points  de  suture  entrecoupée  largement  espacés,  qui  main- 
tiennent les  téguments  sans  fermer  la  plaie  : ceux  qui  sont 
placés  vers  les  angles  de  la  solution  de  continuité  amènent 
fréquemment  une  cicati-isation  par  première  intention, 
i-ésultat  important,  parce  qu’il  est  le  point  de  départ  de  la 
cicatrice  future  dont  il  favorise  le  développement.  Une  mè- 
che de  charpie  de  grosseur  convenable,  enduite  décorât  on 
de  styrax,  est  placée,  en  contact  avec  l’os,  dans  le  fond  de 
la  plaie  et  ramenée  à l’extérieur  par  l’angle  le  plus  déclive 
avec  le  faisceau  des  fils  à ligatures  : celui-ci  est  fixé  avec 
une  mouche  de  diachylum  sur  le  moignon,  que  l’on  re- 
couvre d’une  large  croix  de  Malte  en  linge  fenétré  abon- 
damment enduit  de  cérat.  Ou  dispose  par-dessus  la  croix  de 
Malte  quelques  gâteaux  de  charpie  eu  regard  même  de  la 
plaie;  on  enveloppe  le  moignon  d’une  ou  deux  feuilles  de 
ouate,  et  tout  l’appareil  est  maintenu  par  un  bandage  triaii- 
gulaire.  Ce  pansement  a l’avantage  de  permettre  aux  li- 
quides un  écoulement  facile,  de  maintenir  une  douce 
chaleur  dans  les  parties,  de  pouvoir  être  défait  sans  obliger 
à soulever  le  moignon,  enlevé  et  réappliqué  presque  tout 
d une  pièce  avec  une  très-grande  rapidité,  lorsque  les  par- 
ties (jui  le  composent  ont  été  préparées  à l’avance  et  super- 
posées les  unes  aux  autres.  Quand  les  amputés  doivent  être 
transportés,  cet  appai’eil  ne  présente  peut-être  pas  une 
assez  gi’ande  (Ixilé  et  demande  cà  être  consolidé  par  quel- 
ques jets  de  bandes  passés  sur  rextrémité  du  moignon,  et 
assurés  au  moyen  de  tours  ciirulaires  dans  l’application  des- 
<juelstoute  constiâction  sera  évitée  avec  le  plus  grand  soin. 
Quclcpies  chirurgiens,  Seutiii  entre  autres,  ont  conseille  de 
soulenirles  moignons,  au  moyen  d’attelles  onde  bandages 
imbibés  d un  mélange  solidiliable,  dans  le  but  de  les  sous- 
traire plus  shrenient  aux  tiraillements,  aux  froissements, 
aux  flcM-angenumts  (pie  peut  dérminerle  lransj)ort  des  «qié- 
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ivs,  iNous  repoussons  énorgi([ueiiien(  cette  ])rali(|ue.  em- 
ployée d une  manière  géiiéi’ale  : elle  présente  les  mêmes 
inconvénienls  et  les  mêmes  dangers  que  les  appareils  dits 
inamovibles,  el  ne  peut  Ironver  son  application  que  dans 
certaines  cii'constances  pai'licnlières,  (»ù  chaque  blessé  a 
pour  ainsi  dire  son  chirurgien  et  peut  réclamer  immédia- 
tement le  changement  d’un  appareil  trop  pesani,  ramolli 
ou  durci  outre  mesure,  dé{)lacé  et  devenu  gênant,  inutile 
ou  douloureux. 

Le  moignon  une  lois  j)ansé  doit  être'  posé  un  peu  relevé 
sur  un  coussin  de  balb‘  d avoine,  cl  jtrolégépar  un  cerceau 
contre  le  contact  et  le  poids  des  couvertures.  I^a  douleur 
dont  il  est  le  siège  disparaît  en  général  a])rès  quehpies 
heures;  si  elle  persistait  avec  un  certain  degré  d’intensité, 
elle  serait  combattue  par  l’applicaliou  d’une  llanelle  im- 
bibée d’une  décoction  de  têtes  de  pavots. 

Dès  le  lendemain  d(^  l’opérafion,  il  convient  de  lever 
l’appareil,  afin  de  voir  comment  les  choses  se compoi-lent, 
<le  remplacer  les  pièces  de  pansement  souillées  el  durcies, 
d’éviter  la  compression  du  moigiion  et  de  faciliter  au  besoin 
I écoulement  des  liquides.  Après  la  levé‘e  du  premier  ap- 
pareil, on  peut  attendre  deux  ou  trois  jours  avant  de  pm- 
céder  à un  nouveau  pansement  : à partir  de  cette  époque, 
les  pansements  ne  doivent  plus  être  faits  que  rarement,  à 
moins  que  des  indications  j)articulières  ne  se  présentent, 
telles  que  l’abondance  de  la  suppuration,  la  nécessité  de 
maintenir  ou  de  ramener  les  lèvres  de  la  plaie  dans  une 
bonne  situation,  etc.  Il  importe  que  les  pansements  soient 
laits  rapidement  alin  de  laisser  les  moignons  exposés  à l’ail- 
le moins  longtemps  possible.  Tant  que  les  choses  marchent 
bien,  les  pansements  doivent  être  de  plus  en  plus  retardés, 
malgré  les  sollicitations  des  malades,  toujours  impatients 
de  voir  leurs  blessures  et  de  les  découvrir.  Si,  au  contraire, 
il  existe  dans  les  salles  quelque  épidémie,  quelque  ten- 
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dance  à la  gaiJgrèliG  cl  à la  pounâture  d’hô[jitul,  si  ^i^(■e^^- 
tion  purulente  y règne,  si  les  plaies  sont  mal  disposées  et 
retiennent  le  pus,  si  celui-ci  présente  un  mauvais  aspect,  il 
faut  renouveler  plus  fréquemment  les  pansements,  y pro- 
céder avec  un  soin  tout  particulier  et  chercher,  par  la  dispo- 
sition des  pièces  d’appareils  et  par  l’application  de  topiques 
appropiiés,  à ramener  les  plaies  à de  bonnes  conditions. 

AcciiieniN  : Complications.  — Des  accidents  nombreux 
peuvent  survenir  à la  suite  des  amputations;  les  uns  se  ma- 
nifestent peu  de  temps  après  l’opération,  les  autres  n’appa- 
raissent que  plus  lard. 

Accidents  nerveux.  — Les  accidents  nerveux  .sont  de 
deux  ordres  : les  premiers  sont  constitués  par  des  spasmes, 
de  l’agitation,  du  délire,  des  vomissements,  le  refroidisse- 
ment et  quelquefois  le  coma  et  la  mort  ; ils  se  déclarent  tout 
d’abord  et  peuvent  avoir  une  durée  de  deux  on  ti-ois  jours  : 
les  seconds  soûl  les  accidents  du  tétanos,  qui  peuvent  appa- 
raître à tontes  les  époques. 

L’opium  administré  à haute  dose  est  le  reini-de  par  ex- 
cellence de  l’agitation  et  du  délire  traumatique.  On  em- 
ploiera contre  les  vomissements,  les  antispasmodiques,  les 
boissons  gazeuses  ou  la  glace  mise  en  petits  morceaux  dans 
la  bouche.  Les  cordiaux  rappelleront  la  chaleur,  et  les 
révulsifs  énergiques  seront  opposés  aux  accidents  céré- 
liranx.  Nous  nous  occuperons  du  tétanos  dans  un  des  cha- 
])itres  suivants. 


l lémorr harpe . — L’hémorrhagie  survient  tantôt  (piehpies 
heures  a])rès  ro[)ération.  tantôt  à une  époque  pins  éloi- 
gnée. La  piemièn'  dépend  ordinairement  de  ce  que  tous 
l('s  vaisseaux  n’ont  j)as  été  liés  ; jious  en  avons  déjà  parlé 
et  nous  avons  dit  cpie  h'  meilleui’  moyen  à lui  opposer, 
était  de  l('V(>r  l’appareil,  de  mettre  la  plaie  à découvert  et 
de  porter  uu  lien  sur  h's  vaisseaux  .saignants;  si  le  sang 
s écoulait  d(>  r('xti-émité  de  l’os,  on  n'était  j)as  arrêté  par 
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Ici  liiidlui'c,  OU  son  rendi'ail  iiiailn;  par  la  compression 
iliiecte  faite  pemlaiil  un  certain  temps  sur  le  point  qui  en 
est  la  source,  on  par  une  boulette  de  charpie  imbibée  d(‘ 
percblorurede  1er  étendu  d’eau.  Il  faut  avoir  soin  de  ne 
pas  confondre  le  suintement  sanguinolent  ijui  s’échappe 
lie  la  plaie  dans  les  pi’emières  hetiri's  qui  suivent  l’ampii- 
lation,  mouille  1 appai’eil  et  le  colore  en  rouge  [)Ale,  avec 
I hérnorrliagie  retardée,  ipii  par  son  abondance  traverse  en 
peu  de  tem[)S  les  pièces  île  pansement.  La  seconde  hémor- 
ibagie  on  1 hémondiagie  consécutive  peut  tenir  à des 
causes  générales,  à ruicéralion  des  artères,  à la  chute 
trop  pronijite  des  ligatures,  etc.  On  diiagera  contre  elle 
les  moyens  que  nous  avons  indiqués  im  traitant  des  hémor- 


rhagies. 

Inflammation.  — L’inllammalion  du  moignon  est  pres- 
que toujours  le  résultat  de  })ansements  mal  faits  et  delà 
|•étenlion  de  matières  purulentes  dans  le  fond  de  la  plaie; 
tdle  apparaît  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour.  Des 
pansements  mieux  dirigés,  l’évacuation  oi  le  libre  écoule- 
ment des  liquides  accumulés,  l’application  d’un  cata- 
plasme, snflisent  ordinairement  pour  la  faire  disparaître. 
Klle  peut  donner  lieu  à des  abcès;  mais  ceux-ci  sont  plus 
souvent  déterminés  par  la  présence  d’une  ligature  dans  la 
plaie,  par  la  nécro.se  des  os  ou  par  rinllammation  des  gai- 
nes synoviales  situées  au  voisinage.  Les  collections  puru- 
lentes doivent  ètie  ouvertes  promptement  afin  d’empêcher 
II*  décollement  de  la  peau  ; les  fusées  purulentes  sont  pour- 
suivies par  des  contre-ouvertures,  et  la  stagnation  du  pus 
est  prévenue  par  rinlrodiiclion  de  mèches,  par  des  com- 
pre.ssions  méthodiques,  etc. 

(mnrjrène.  — I.a  gangrène  du  moignon  se  monti-e  quel- 
quefois, lorsque  les  téguments  ont  été  dépouillés  du  tissu 
cellulaire  sous-jacent  par  un  opérateur  maladi'oit,  ou  lors- 
qu’ils sont  décollés  dans  une  grande  étendue  par  la  snp- 
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puralioii.  Cet  accident  n’est  pas  très-grave  lorsqu’il  est 
limilè,  et  qu’il  ne  provient  pas  de  causes  générales. 
Mais  dans  les  hôpitaux  encombrés  et  chez  les  militaires 
qui  ont  été  soumis  aux  fatigues  d’une  rude  campagne,  la 
gangrène  se  manifeste  assez  fréquemment  sous  une  forme 
grave.  Tantôt  elle  se  montre  après  quelques  jours,  précé- 
dée de  douleur,  d’œdème  du  moignon  et  de  symptômes 
généraux  du  côté  du  tube  digeslif;  tantôt  elle  envahit 
brusquement  le  moignon  sans  phénomènes  précurseurs. 
Salleron  a parfaitement  observé  ce  dernier  accident,  au- 
(juel  il  reconnaît,  cependant,  certains  prodromes  : pour 
nous,  nous  n’avons  jamais  constaté  de  symptômes  prémo- 
nitoires, et  nous  avons  vu,  pendant  la  campagne  d 0- 
rient,  des  amputés,  en  apparence  bien  poi  tants.  présenter 
du  jour  au  lendemain  de  l’opération  une  gangrène  a\ec 
emphysème  de  la  totalité  du  moignon.  La  plupart  du 
temps,  la  gangrène,  développée  dans  ces  conditions,  a des 
résultats  funestes  : ou  bien  les  malades  succombent  peu 
de  jours  après  l’invasion  du  mal,  ou  bien  ils  sont  en- 
traînés consécutivement  par  l’abondance  et  la  durée  de  la 
suppuration,  par  l’ostéomyélite  ou  l’infection  purulente; 
dans  les  cas  les  plus  favorables,  la  réparation  marche  plus 
ou  moins  heureusement,  se  fait  (juelquefois  avec  une  len- 
teur extrême  et  ne  donne  le  plus  souvent  que  des  moi- 
gnons irrégidiers,  longtemps  douloureux  et  sur  lesquels  il 
n’est  pas  toujours  facile  d’appliquer  des  appareils  pi’othé- 
liques. 

La  saillie  de  l’os  à travers  la  plaie  peut  être  le  résultat 
d’une  amputation  mal  faite,  du  transport  du  blessé,  de 
rinllannnation  et  de  la  gangrène  du  moignon.  La  peau  et 
les  muscles  irtractés  donnent  peu  à peu  au  moignon  la 
tigiin'  d’un  cône  dont  l’os  dénudé  forme  le  sommet.  L’os 
n’est  j as  nécessairement  fra|)pé  de  mort  ; il  peut  se  couvrir 
de  bourgeons  charnus  et  d’une  cicatrice  minc(>,  violacée. 
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(JUI  se  (lecliire  lacilemenl  et  met  la  plupart  du  temps  1<l- 
iiialades  (laijs  1 impossibilité  de  se  servir  de  leur  moiguoii. 
Ouaiid  l’os  est  nécrosé,  il  peut  être  réséqué,  si  le  mal  est 
limite  et  les  parties  molles  en  bon  état;  mais  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  on  a plus  d’avantage  à attendre 
sa  sépaiation  spontanée  qu’à  l’enlever  par  une  opération 
qui  n est  pas  sans  danger. 

Ostéomyélite.  - L’ostéomyélite  est  assez  IVéquente  a 
la  suite  des  amputations  et  se  montre  à l’état  ai-^u  et  à 
l’état  chronique.  A l’état  aigu,  l’intlammalion  du  tissu 
médullaire  s’annonce  par  des  sympléines  généraux  et  des 
symptômes  locaux.  Un  violent  accès  de  tièvre,  caractérisé 
parmi  frisson  très-intense,  suivi  de  chaleur  et  de  sueurs 
abondantes,  signale  son  apparition  (jui  peut  facilement  être 
contondue  avec  celle  de  rinfection  purulente.  Dès  le  leii- 
«leinain,  le  moignon  est  tumélié,  les  lèvres  de  la  plaie 
écartées,  et  la  moelle  forme  à l’extrémité  du  canal  médul- 
laire une  saillie  d’un  rouge  brun.  Peu  de  jours  après  la 
moelle  s’étale  en  champignon  d’nn  gris  sale,'  le  périoste  se 
décolle  dans  une  certaine  étendue,  de  petits  abcès  se  for- 
iiienl  autour  de  l’extrémité  osseuse  et  l’os  dénudé  donne 
a la  percussion  un  bruit  sec  qui  annonce  sa  nécrose.  Le 
mal  peut  s’arrêter  là  et  se  terminer  par  la  guérison  ; apri-s 
une  suppuration  de  longue  durée,  la  portion  d’os  nécrosée 
se  détache,  et  le  moignon  se  cicatrise  en  présentant  une 
légère  couicité. 

Si  le  mal  fait  des  progrès,  une  suppuration  liquide  et 
très-abondante  succède  aux  premiers  phénomènes  ; les 
téguments  du  moignon  pâlissent,  la  surface  de  la  plaie  de- 
'ient  grisâtre  ; le  décollement  du  périoste  remonte  de 
plus  en  plus,  les  muscles  se  l•étractent  et  laissent  l’os  à nu 
au-dessous  de  la  peau  devenue  flasque,  pendante  et  froide; 
lu  champignon  grisâtre,  formé  par  la  moelle,  persiste,  oii 
bien  il  est  détruit  par  la  suppuration  et  laisse  vide  l’extré- 
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mité  du  canal  médullaire.  Les  phénomènes  locaux  sont 
accompagnés  de  fièvre,  d’un  peu  de  délire,  de  nausées 
et  de  prostration  générale  : bientôt  les  symptômes  de 
l’inteclion  purulente  apparaissent,  et  les  malades  ne  tar- 
dent pas  à succomber. 

Cette  affection  se  montre  habituellement  dans  les  dix 
premiers  jours  qui  suivent  l’opération  ; elle  lui  succède 
([Lielquefois  immédiatement  et  prend  alors  une  marche 
sur-aiguë  et  rapidement  funeste.  L’ostéomyélite,  qui  a fait 
de  nombreux  ravages  parmi  les  amputés  de  l’armée  d’O- 
rient,  semble  reconnaître  pour  cause  l’encombrement  des 
hôpitaux  : son  apparition,  sous  forme  épidémique,  ré- 
clame donc  les  mesures  hygiéniques  applicables  à la  pro- 
phylaxie de  toutes  les  affections  qui  sont  le  résultat  de 
l’ao-slomération  d’un  grand  nombre  de  blessés  dans  un 
même  hôpital. 

Le  traitement  local  n’a  aucune  action  sur  l'ostéomyé- 
lite dont  ne  peuvent  triompher,  ni  les  évacuations  san- 
guines, ni  la  cautérisation  ponctuée  du  moignon  avec  le 
cautère  actuel,  ni  la  cautérisation  de  la  plaie  par  les  caus- 
tiques potentiels.  La  résection  de  l’extrémité  de  l’os  mise  à 
nu,  qui  semble  naturellement  indiquée,  peut  ne  pas  em- 
porter tout  le  mal,  ou  replace  la  moelle  dans  les  mêmes 
conditions  que  la  première  opération,  et  expose  à la  réap- 
parition de  l’osléomyélite  dans  le  reste  du  canal  médul- 
laire. Si  l’afféclion  se  limite  d’elle-même,  on  est  réduit  a 
atlendre  réliminatinn  spontanée  des  séquestres;  après 
({ludqties  jours  d’attente,  si  les  symptômes  généraux  et  lo- 
caux ne  s’amendent  paset  semblent  au  contraire  s’aggravei’, 
(tu  amputera  de  nouveau  le  blessé  en  taisant  porter  1 opé- 
ration sur  l’arliculalion  située  immédiatement  au-dessus 
de  rosalleiul  : tout  incertains  (jue  soient  les  résultats  de  la 
désarticulation  en  j)areille  circonstance  . cette  ojtération 
se.ub'  |)('ul  offVirau  malade  une  chance  de  salut. 


7(i!t 


ACCIDENTS  KT  COMl'UCATIü.NS. 

L iiillarnmalion  do  la  subslance  médullaire  ])rond  soii- 
uMd  la  forme  c-hroniquo  : elle  est  peut-être  d’un  diapiiostic 
muius  dillicile,  mais  cependant,  elle  n’est  en  général  re- 
connue qu’après  un  certain  temps.  L’afléction  peut  être 
limitée  ou  étendue.  Dans  le  premier  cas,  les  opérations 
marchent  tout  d’abord  rapidement  vers  laguéiison,  mais, 
néanmoins,  les  moignons  ne  se  cicatrisent  pas  conipléte- 
ment  et  présentent  des  trajets  listuleux  interminables;  ils  se 

linnélient,  deviennent  (lurs,  empâtés,  un  peu  douloureux  et 
semblent  (ou jours  prêts  à s’enllammer.  On  voit  apparaître  à 
leur  extrémité  des  abcès  peu  considérables,  qui,  après  avoir 
été  ouverts,  tantôt  guérissent,  tantôt  ne  se  relèimient  pas. 
Ces  phénomènes  s’atténuent  et  se  reprodui.sent  nn  ti-ès- 
grand  nonihre  de  fois  pendant  nn  temps  fort  long  et  se  ter- 
minent soit  par  la  formation  et  l’élimination  de  séquestres 
soit  par  l’extension  de  l’alfection.  Lorsque  le  mal  progresse! 
un  en  est  averti  par  l’apparition  de  quehines  accès  de  lièvre 
auxquels  succède  un  mouvement  fébrile  continu,  avec  exa- 
cerbation et  siieu rs  le  soir,  par  la  diarrhée,  la  teinte  terreuse, 
la  rudesse  et  la  sécheresse  de  la  peau.  Les  phénomènes  lo- 
caux se  développent  avec  lenteur  : des  douleurs  sourdes  se 
manilèstenl  dans  le  membre;  la  plaie  n’a  aucune  tendance 
vers  la  cicatrisation  et  fournit  en  abondance  un  pus  liquide 
et  quelquefois  noirâtre;  les  tissus  s’infiltrent  et  durcissent; 
des  abcès  profonds  apparaissent.  L’extrémité  de  l’os  dénu- 
dée vient  faire  saillie  à travers  les  parties  rétractées;  elle  est 
d un  rouge  brun  et  enveloppée  comme  dans  une  gaine  pai- 
•e  périoste  décollé  et  épaissi  : une  sanie  purulente  s’écoule 
du  canal  médullaire.  On  peut  espérer  encore  voir  guérir 
les  malades  par  la  délimitation  spontanée  de  l’affection,  par 
Iti  formation  et  l’élimination  de  séquestres;  mais  le  plus 
souvent  on  est  obligé  d’avoir  recours  à la  désarticulation 
de  l’os  malade,  sous  peine  de  voir  succomber  les  blessés  a 
l’uifection  putride  ou  à l’abondance  de  la  suppuration 
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L’infection  purulente  et  la  pourriture  d’hôpital  dont  nous 
parlerons  bientôt,  surviennent  souvent  à la  suite  des  ampu- 
tations. Le  premier  accident  est  de  tous  le  plus  redoutable  ; 
le  second,  lorsqu’il  apparaît  épidémiquement , compromet 
les  résultats  d’un  grand  nombre  d’opérations.  Enfin  . ou 
voit  quelquefois  des  phlegmasies  viscérales  se  développer 
accidentellement  après  les  amputations  et  en  aggraver  les 
dangers. 

Au  début  d’une  campagne,  tous  ces  accidents  sont 
moins  fré([uents  que  lorsque  la  campagne  se  prolonge  et 
que  les  hommes  sont  plus  fatigués. 

Rég;ime  des  opéré!*  et  blessés.  — Ou  doit  enteiiflre 
par  régime  des  blessés  et  des  opérés,  la  préparation,  l’ali- 
mentation , les  conditions  morales  et  hygiéniques  aux- 
(pielles  ils  sont  soumis. 

.fadisles  blessés  étaient  préparés  aux  opérations  par  une 
diète  sévère,  par  l’administration  de  boissons  délayantes  et 
de  quelques  purgatifs.  Ceux-là  même  qui  ne  devaient  subir 
aucune  opération  étaient  soumis  à un  traitement  analogue, 
dans  le  but  de  prévenir  les  accidents.  L’expérience  a fait 
justice  de  cette  pratique,  appliquée  d’une  manière  géné- 
rale, et  à laquelle  les  théories  humorales  régnantes  avaient 
donné  naissance.  Il  est  certain  qu’un  grand  nombre  de 
blessés,  surtout  à l’armée  , sont  atteints  d’un  embarras 
des  premières  voies,  occasionné  par  le  mouvement  fébrile 
résultant  de  leur  blessure;  mais  beaucoup  y échappent,  et 
ne  doivent  pas  plus  être  traités  par  provision  (pie  ne  jieu- 
veiit  l’être  ceux  qui  subissent  une  amputation  immédiate. 

.Vu.ssitôt  après  les  opérations,  quelques  chirurgiens  font 
prendre  aux  malades  un  peu  de  vin  sucré,  et  dans  la  soi- 
i(‘e,  la  plupart  leur  donnent  une  potion  avec  quelques 
eouttes  d(‘  laudanum.  L’alconlalure  d’aconit  administrée 
il  la  dose  de  7 à 8 grammes  dans  un  pot  de  tisane  et  pen- 
dant l(‘s  vingt  ou  treille  jiremiers  jours  ijiii  suivent  1 opéra- 
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don,  a été  conseillée  pour  mettre  les  malades  à l’abri  de 
I infection  purulente , mais  1 expérience  n’a  pas  l’épondu 
aux  espérances  qu  on  avait  fondées  sur  ce  médicament. 
Létatacluel  du  sujet  indique  la  conduite  à suivre;  s’il  ne 
présente  rien  d’anormal,  il  suffit  de  prescrire  une  tisane 
fraîche  et  agréable. 

Le  régime  alimentaire  des  blessés  et  des  opérés  a de  tout 
temps  été  considéré  comme  un  des  points  les  plus  impor- 
tants du  traitement  : mais  les  opinions  des  chirurgiens 
ont  beaucoup  varié  à cet  égard;  tandis  que  les  uns,  parti- 
sans de  la  doctrine  hippocratique,  i)rescrivaienl  à leurs 
malades  une  diète  sévère,  les  autres  n’hésitaient  pas  à leur 
donner  une  alimentation  légère  et  même  substantielle.  Mal- 
gaigne  (I)  a particulièrement  appelé  l’attention  sur  ce  sujet, 
et  contribué  largement  à introduire  la  pratique  aujfuir- 
d hui  généralement  suivie  dans  le  régime  alimentaii’e  des 
blessés  et  des  opérés.  Avant  l’apparition  de  la  fièvre  trauma- 
tique, on  accorde  aux  blessés  une  alimentation  en  rappoi't 
avec  leurs  besoins  et  leurs  désirs;  pendant  la  période  fé- 
brile, les  aliments  sont  diminués  ou  tout  à fait  supprimés; 
dès  qu  elle  tend  à disparaître,  l’alimentation  est  pi-ogressi- 
\ement  augmentée  et  ramenée  rapidement  aux  conditions 
ordinaires  de  l’état  de  santé.  Certains  malades  pusillanimes 
refusent  toute  nourriture  dans  la  crainte  d’accidents  ; 
quand  on  ne  reconnaît  chez  eux  aucune  contre-indication, 
il  faut  les  engager  et  même  les  obliger  à prendre  quelques 
aliments;  bientôt,  rassurés  par  l’e.xpérience,  ils  ne  tardent 
pas  a manger  et  à demander  une  augmentation  dans  leui* 
régime.  D’autres  conservent,  après  la  fièvre  traumatique, 
un  mouvement  fébrile  sans  embarras  gastrique,  qui  per- 
siste sous  l’iidluence  de  la  diète  et  que  ralimentation  fait 
d i spa î’aî t re  pi ’o rn [> t e m en l . 


(1)  Archives  (/énérales  de  médecine,  iS42. 
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On  doit  très-certainement  consulter  les  dispositions  des 
malades,  mais  on  peut  être  convaincu  qu’il  y a moins  d’in- 
convénient à faire  trop  de  concessions  à leur  appétit  ou  à 
le  solliciter,  qu’à  refuser  les  aliments  nécessaires  à la  répa- 
ration de  leurs  forces.  La  diète  ou  une  alimentatiou  insuf- 
fisante affaiblissent  les  blessés  et  les  opérés,  les  prédispo- 
sent aux  troubles  nerveux,  à l’infection  purulente,  et  les 
laissent  sans  défense  contre  les  affections  nosocomiales  ou 
épidémiques  (1).  Un  régime  alimentaire  substantiel  et  bien 
conduit  prévient  les  accidents  nerveux,  soutient  les  forces, 
rétablit  l’équilibre  dans  l’organisme  ébranlé,  conjure  les 
absorptions  funestes,  active  la  cicatrisation  des  plaies  et  le 
rétablissement  des  blessés. 

En  campagne,  plus  que  partout  ailleurs,  il  convient 
d’alimenter  et  de  soumettre  à un  régime  généreux  les 
blessés  et  les  opérés,  que  les  privations  et  les  fatigues  de  la 
guerre  ont  affaiblis  et  placés  dans  les  conditions  les  plus  fâ- 
cheuses. Le  tarif  du  régime  alimentaire  des  ambulances 
et  hôpitaux  militaires  est  le  même  eu  temps  de  paix  qu’en 
temps  de  guerre  ; il  est  composé  pour  les  ofticiers  et  sol- 
dats de  la  manière  suivante  : 


{\)yt'v\\V[\\\,(!iizpllPheb(loi)viiliiiredc  tnédecine  el  de  chirurgie,  I85S,  p.  ,‘)29. 
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Ces  allocafions  n^glementaires  comhinées  dans  des  pro- 
porlions  dé(ermim''es  , la  mise  à prolit  des  ressoiirees 
otïei  tes  par  les  locaIit(\s  et  par  les  saisons,  permettent  de 
donnei  aux  j)rescri[)tions  alimentaires  nne  abondance  el 
line  Vcii  iiHé  su Ifisantes.  Corsfjiie  les  bl(*ss('*s  sont  nombreux, 
il  est  impossible  de  laire  a chacun  d eux  nne  prescription 
pai ticnlièi'e.  Dans  les  ambulances  et  dans  les  hôpitaux  on 
nous  avons  ('‘ti^  charg.i  d’nn  grand  nombre  de  blessés,  nous 
avons  (onjonrs  simplilié  celte  partie  du  service,  en  jires- 
ciivant  a tons  nos  malades,  indistinctement,  la  demi-|)or— 
tion  de  pain,  de  vin,  de  viande  et  de  légumes.  Dans  ces 
circonstances,  les  chirurgiens  vivent,  jionr  ainsi  dire,  an 
inilien  de  leurs  blessés,  la  distribution  des  aliments  se  fait 
sons  leurs  jeux,  et  il  leur  est  facile  de  modilier  en  pins 
on  en  moins,  pour  (pielijiies  malades,  la  prescri[)tion  com- 
mune à tons. 

L observation  des  règles  de  l’hygiène  générale  n’a  pas 
moins  d importance  que  les  soins  apportés  an  régime  ali- 
mentaire des  blessés  et  des  opérés. 

« Sans  l’hygiène,  a dit  Michel  Lévy  avec  tonte  l antorité 
« de  sa  parole,  de  son  talent  et  de  son  expérience,  la 
«médecine  n’est  qu’une  lugubre  agitation;  sans  elle. 

« le  chirurgien  voit  échouer  toute  son  industrie  de  mé- 
« thodes  et  de  procédés  ; sans  elle,  l administration  s’in- 
« génie  vainement  et  les  ressources  qu’elle  accumule 
« n’empêchent  pas  le  développement  des  épidémies  meur- 
« trières  (1).  » 

On  veillera  donc  avec  sollicitude  à la  propreté  corporelle, 
à celle  des  vêtements,  du  couchage  et  du  lieu  d’habita- 
tion. On  isolera  ou  on  disséminera,  autant  que  po.ssible,  les 
malades  les  plus  gravement  atteints,  afin  d’éviter  la  créa- 
tion de  foyers  d’infection  ; on  assurera  l’aération  el  la  ven- 

(1)  Traité  d’hi/girtie  publique  et  privée.  I8G2,  1.  Il, 
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lilation,  et,  par-dessus  tout,  on  prendra  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  parer  à rencombrement,  source  toujours 
menaçante  des  désastres  enregistrés  par  la  chirurgie  dans 
les  nombreuses  armées  en  campagne. 

Les  conditions  morales  ont  aussi  leur  iniluence  sur  la 
guérison  des  blessés  et  des  opérés  : l’éloignement  de  la 
mère-patrie,  les  souffrances  et  les  fatigues,  quelquefois  les 
inquiétudes  de  la  captivité  et  le  découragement  d’une  dé- 
faite, le  spectacle  des  douleui’s  environnantes  et  les  craintes 
pour  leur  propre  vie  sont,  pour  les  blessés,  autant  de 
causes  d’abattement  physique  et  moral  contre  lesquelles 
le  chiiurgien  doit  lutter  par  la  sympathie  et  la  bonté,  le 
réveil  des  espérances,  les  promesses  bienveillantes  et  les 
encouragements. 

Emploi  (lu  ciiiororormo.  — Lepuis  la  découverte  des 
propriétés  anesthésiques  de  l’éther  et  du  chloroforme,  ce 
dernier  agent  a toujours  été  employé  par  les  chirurgiens 
militaires  pour  suspendre  la  douleur  pendant  les  opéra- 
tions. L’administration  du  chloroforme  prend  générale- 
ment beaucoup  de  temps.  La  plupart  des  sujets  u’arrivent 
à l’anesthésie  qu’après  dix  minutes  environ  d’inhalation 
des  vapeurs  du  chloroforme;  chez  un  grand  nombre,  l’in- 
sensibilité n’esi  obtenue  qu’après  quinze  ou  vingt  minutes 
et  même  davantage;  quelques-uns,  entin,  sont  à peu  près 
complètement  réfractaires  à l’action  de  l’agent  anesthé- 
si([ue.  Ces  lenteui  s inévitables  sont  un  grave  inconvénient 
poui-  la  chirurgie  de  bataille  (pii  a besoin  d'être  expéditivi'; 
elles  ne  permettent  pas  de  faire  b(\aucoup  d’opérations  en 
un  temps  donné,  et,  lorscpie  les  blessés  sont  nondireiix. 
elles  entraînent  à des  retards  préjudiciables  en  laissant 
passer  le  moment  le  plus  favorable  d'opérer. 

Un  épisode  de  la  camjiagiie  de  Crimée  peut  en  donner 
um'  idée  : l'assaut  d(‘  IMalakoff,  (jui  eut  lieu  le  8 septembre 
t8î».'i.  fil  (‘iitn'i’  dans  nos  ambulanc(*s  i.472  blessés  fran- 
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çais  et  554  Itlessés  russes  (I).  Cinq  ambulances,  reu forcées 
par  un  nombreux  personnel  de  médecins  des  corps  de 
troupe,  furent  disposées  et  ré|)ai'lies  sur  le  froid  d’attaque  : 
en  moins  de  huit  lu'ures,  l’andiulance  d(^  Karabelnaïa  leqid 
900  blessés  et  celbî  du  Caréiiafje  1 ,800;  en  quatre  heures, 
celle  du  Clocheton  en  réunit  tiOO  ^‘n^irou.  Le  10,  dans  la 
soirée,  tous  les  blessés  avaient  été  pansés  ; mais  sur  550 
opérations  p;raves  nécessaii-es,  550  seulement  avaient  jui 
être  faites.  Tout  était  terminé  le  1 1 dans  tous  les  sersices. 
Les  blessés  opérés  les  derniers  n’ont  donc  [ui  l’être  que 
trois  jours  après  leur  blessure,  malgré  l’habileté  et  l’acti- 
vité des  chirurgiens  qui  restèrent  sur  |)ied  et  fonctionnè- 
l’ent  a peu  près  nuit  et  jour.  Sans  le  chlorofoi‘in(‘,  toutes 
les  opérations  eussent  été  faites  en  moins  de  (jnaiaide- 
luiit  heures,  pnisqu’après  la  bataille  d’Kylau  (7  et  8 fé- 
vrier t807),  (pii  passe  pour  nue  des  plus  meurtrières  du 
premier  empire  , tout('s  les  blessures  graves  des  gardes 
impéiâales  et  d’n  ne  grande  partie  des  soldats  de  l’ar- 
mée turent  pansées  et  opéi'ées  dans  les  premières  don/(‘ 
heures,  et  les  blessés  évacués  dans  les  pri'inières  vingt- 
quatre  heures  (2). 

Ouoi  qu’il  en  soit,  les  bienfaits  de  l’anesthésie  ne  sau- 
raient être  refusés  à nos  soldats,  qui  iie  manquent  jamais 
de  les  réclamer,  et  c’est  à nos  chirurgiens  de  se  familiari- 
ser avec  les  moyens  les  plus  prompts  et  h‘s  plus  surs  d’ad- 
ministrer le  chloroforme. 

L’administiation  du  chloroforme  présente  toujours  des 
dangers,  et  l’on  ne  saurait  trop  s’attacher  <à  la  stricte  ob- 
servation des  règles  et  des  précautions  qui  doivent  y pré- 
sider. Nous  avons  la  satisfaction  et  le  devoir  de  dire  que 
pendant  la  campagne  d’Orient,  au  milieu  de  toutes  les 
conditions  fâcheuses  où  se  sont  trouvés  les  chiriirgieus, 

(1)  H.ipport  (le  Scrivc,  médecin  en  clief  de  rannéc,  1 I septembre  185:;. 

(2)  l.arrey.  Mémoires  et  cnmjniijnes,  (.  III,  p.  .42. 


AMPUTATIONS  KT  llÙSUCnONS. 


77  f; 

(leux  cas  seulement  de  mort  par  le  cliloroforme  ont  t-U* 
observés  sur  l’immense  quantité  de  blessés  qui  ont  (;U‘  sou- 
mis à l’aclion  de  cet  agent  anesthésique. 

Certaines  conditions  contre-indiquent  l’emploi  du  chlo- 
roforme; ce  sont  les  affections  du  poumon,  du  comrel 
des  gros  vaisseaux,  la  stupeur  consécutive  aux  coups  de 
leu,  1 extrême  faiblesse  occasionnée  par  la  blessure  m(^me 
ou  par  une  hémorrhagie  considérable.  Scrive  (1)  considère 
(|ue  le  chloroforme  doit  être  administré  dans  les  circon- 
stances suivantes  : 1°  cas  désespérés  et  mortels  à la  suite 
de  grandes  et  nombreuses  blessures,  afin  de  permettre  de 
les  régulariser,  de  faire  cesser  les  atroces  douleurs  du  pa- 
tient et  de  donner  du  calme  à ses  derniers  moments  ; 
chloi'olormisation  de  charité;  2'’  cas  d’amputation  et  de 
résection  normaux  et  tonte  autre  opération  longue  et  dou- 
loureuse : chlorolormisation  de  nécessité;  3°  pansements 
pour  les  plaies  compliquées  et  très-sensibles  chez  les  sujets 
impressionnables  : chloroformisation  de  prudence.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  sur  ces  distinctions,  que  nous  ne 
saurions  admettie  et  qui  se  confondent  et  se  résument  en 
une  seule  indication  : suspension  de  la  douleur  quand 
l’état  généi'al  du  malade  le  permet. 

Les  règles  et  les  précautions  suivies  aujourd’hui  par  la 
plupart  des  chirurgiens,  dans  l’administration  du  chloro- 
lorme,  méritent  toute  notre  attention. 

Il  est  indispensable  que  le  chloroforme  soit  parfaitement 
[>ur,  pour  qu’il  produise  rapidement  et  sans  danger  l’anes- 
thésie. L('s  chirui'giens  militaires,  qui  peuvent  être  expo- 
sés a employer,  en  campagne,  du  chloroforme  dont  ils  ne 
sont  pas  Irès-shrs,  doivent  savoir  que  tout  bon  chloroforme 
présente  les  conditions  suivantes  : r odeur  suave,  douce, 
tranche  et  pénétrante;  2”  aucun  résidu  lorsque  le  liquide 


(1)  Itriohtin  mrfhcii-rfnnmjicnlc  île  lu  rnmpngm'  d' Orient.  Paris,  )8:i7 
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est  évaporé  sur  la  main  ; II"  limpidité*  j)arraile  quand  on  y 
ajoute  de  1 eau  ; 4°  pas  de  précipité  par  le  nitrate  d’argent  ; 
o“  sans  changement  lorsqu’on  le  mélange  à l’acide  sulfu- 
rique; 6"  sans  effet  sur  le  papier  de  tournesol.  Les  appareils 
inventés  pour  le  doser,  pendaid  son  administiation,  et  en 
mesurer  les  quantités  inhalées,  n’arrivent  pas  an  hui  qu’on 
s est  proposé  d’al teindre.  Non-seidemenI  ils  sont  illusoires 
dans  leurs  effets,  mais  ils  présentent  le  gi-and  danger  de 
laisser  dans  nue  sécurité  trompeuse  les  chirurgiens  qui  les 
emploient.  Le  chlorolorme  doit  être  donné  au  moyen  d’une 
compresse  pliée  et  disposée  en  cnl-de-sac,  dont  le  fond  reste 
a jour  et  peut  recevoir  une  gross(î  houlette  de  charpie  ou 
de  coton  fixée  par  nue  épingh*.  Le  h(piide  est  versé  en  j)e- 
tite  quantité  dans  le  fond  de  la  compresse  cd  imltihe  la 
charpie  on  le  coton  qui  en  occupent  l’onverlure,  toid  en 
laissant  nn  libre  passage  à l’air. 

La  quantité  de  chloroforme  employé('  n’anginente  ou 
U atténue  pas  le  danger;  le  mode  d’inhalation  suivant 
lequel  on  1 administre  peut  seul,  dans  rimni(ms(>  majorité 
des  cas,  mettre  fà  l’abri  des  accidents. 

Le  malade  est  à jeun  ou  doit  avoir  mangé  depuis  assez, 
longtemps  pour  que  sa  digestion  soit  faite  : il  est  couché 
horizontalement,  la  tète  un  peu  relevée,  le  ventre,  la  poi- 
trine et  le  cou  largement  déconverts,  débarrassé  de  tous 
les  vêtements  qui  pourraient  exercer  une  constriction.  Un 
aide  s’empare  du  j)ouls  : il  doit  surveille!', pendant  toute  la 
«liirée  de  l'opération,  la  circulation  et  la  respiration  et 
s’assurer  que  celle-ci  s’exécute,  non-seidement  en  exami- 
nant les  mouvements  des  parois  thoraciques  et  abdomi- 
nales, mais  en  écoutant  si  l’air  ti'averse  le  larynx.  La  com- 
presse imbibée  de  chloroforme  est  présentée  à une  certaine 
<listance  de  la  bouche  et  des  narines  du  malade,  que  l’on 
habitue  pi-ogressivernent  à Todenr  rlu  li(|uide  et  que  l’on 
invite  à respirer  libiemont,  naturellement  et  sans  crainte; 
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jamais,  surtout  au  début,  elle  ne  doit  être  appliquée  sur 
la  face  de  façon  à empêcher  le  libre  accès  et  le  mélange  de 
l’air,  en  grande  proportion,  aux  vapeurs  anesthésiques. 

Quelques  malades  respirent  précipitamment  ou  se  dé- 
fendent et  repoussent  la  compresse;  il  faut  s’arrêter  un 
instant,  attendre  que  le  calme  soit  revenu  et  recommencer 
les  inhalations  qui,  à mesure  que  la  tolérance  s’établit,  et 
dans  un  temps  très-court,  doivent  contenir  une  plus  grande 
quantité  de  chloroforme. 

Deux  périodes,  signalées  par  des  phénomènes  d’ordres 
différents,  se  succèdent  généralement  pendant  l’adminis- 
tration du  chloroforme  : la  première  est  une  période  d’ex- 
citation, la  seconde  de  résolution. 

La  période  d’excitation  manque  quelquefois,  surtout 
chez  les  sujets  débilités  ; aussi  convient-il  d'interroger  sou- 
vent chez  eux  la  circulation,  la  respiration  et  la  sensibi- 
lité. Elle  se  manifeste  presque  constamment  chez  les  sujets 
jeunes,  vigoureux  et  habitués  à l’usage  des  boissons  alcoo- 
liques ou  sous  rintluence  de  l’exaltation  du  combat;  elle 
s annonce  habituellement  par  quelques  crachotements  du 
malade,  et  par  des  paroles  incohérentes  ou  des  cris;  la  face 
se  congestionne  et  devient  vultueuse;  des  contractures 
plus  ou  moins  énergiques  du  tronc  et  des  membres  se  dé- 
clarent; un  spasme  survient  du  côté  du  larynx;  la  respira- 
tion s’embarrasse,  devient  singultueuse  et  semble  quelque- 
fois tout  a lait  suspendue  ; le  pouls  s’élève  ou  s abaisse  en 
force  ou  en  nombie  et  piésente  les  plus  grandes  irrégula- 
rités; la  sensibilité  n’est  pas  complètement  abolie.  En  pré- 
sence de  ces  phénomènes,  on  doit  susj>endre  le  chloro- 
lorme  pour  le  reprendre  après  leur  disparition  : mais  si 
1 excitation  n’entrave  ni  la  respiration,  ni  la  circulation, 
la  continuation  des  inhalations  est  indi(|uée  et  amène  ra- 
pidf'nient  la  résolution.  On  est  averti  de  l’approche  de 
la  seconde  période  par  le  rétablissement  normal  de  la 
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respiration,  par  la  régularisai  ion  du  pouls,  et  souvent  par 
un  rontlenient  caractéristique  qui  annonce  un  profond 
soinineil  ; le  malade  tombe  alors  dans  la  résolution  et  l’in- 
sensibdité  complète:  le  chirurgien  peut  opérei-,  (d  le 
chloroforme  est  enlevé,  quelquefois  jusqu’à  la  lin  de  l’opé- 
ration, le  plus  souvent  pour  être  représenté  toutes  les  fois 
(pie  de  nouvelles  contractions  musculain's  ou  des  sigm^s 
de  douleur  se  manifestent. 

L opération  ne  doit  jamais  être  commencée  avant  la  pé- 
riode  de  résolution  : lorscpi’on  opère  [lendant  la  période 
d excitation  et  avant  (pie  1 insensibilité  complète  ne  soit 
obtenue,  les  malades  ci-ient,  s’agitent,  respirent  mal  (d 
sont  exposés  aux  accidents;  (piel([ues-uns  revienneni  à 
eux  en  partie,  luttent  contre  les  aid(‘s  et  cherchent  à s’('*- 
cliapper  de  leurs  mains. 

La  régularité  de  la  respirati(»n  et  de  la  circulation  (*sl 
le  critérium  delà  tolérance  du  clilondorme  ; c’(*st  sur  elle 
que  doit  porter  toute  raltention;  c’est  elle  que  l’on  doit 
chercher  a olttenir.  Les  spasmes  de  la  [lériode  d’excitation 
sont  quelquefois  tellement  intenses  ipie  pour  rétablir  le  jeu 
des  organes  respiratoires,  on  est  obligé,  lors([ue  la  cessa- 
tion du  chloroforme  ne  suflit  pas,  d’ouvrir  la  bouche  des 
sujets,  d’attirer  la  langue  au  dehors,  de  frapper  brusque- 
ment avec  la  main  sur  les  parois  de  l’abdomen  et  de  la 
poitrine,  d’exercer  quelques  pressions  sur  la  base  du  tho- 
rax. La  rigueur  et  la  violence  ne  doivent  jamais  être  opposées 
aux  mouvements  désordonnés  des  sujets,  qui  seront  main- 
lenus  doucement  et  dans  la  mesure  strictement  nécessaire. 

On  n’a  rien  à redouter  tant  que  la  respiration  et  la  cir- 
culation s’exécutent  bien  ; et  la  période  de  résolution  peut 
être  prolongée  pendant  un  temps  fort  long,  une  demi- 
benre,  trois  quarts  d’heure,  une  heure  même,  en  suspen- 
dant et  en  renouvelant  alternativement  l’adininislration  de 
l’anesthésique. 
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Des  vomissements  surviennent  quelquefois;  le  malade 
est  alors  placé  sur  le  côté,  dans  la  situation  la  plus  propre 
à favoriser  l’écoulement  des  matières  et  à empêcher  leui- 
entrée  dans  les  voies  aériennes.  La  syncope  qui  se  produit, 
surtout  apiès  les  inhalations  prolongées  on  lorsque  les  su- 
jets ont  perdu  beaucoup  de  sang  pendant  l’opération,  doit 
être  combattue  par  le  décubitus  horizontal,  la  situation 
déclive  de  la  tête,  les  affusions  d’eau  froide,  la  ventilation 
et  tous  les  moyens  indiqués  en  pareille  circonstance.  L’im- 
minence de  l’asphyxie  par  l’action  du  chloroforme  sur  la 
moelle  allongée  et  les  nerfs  respiratoirs  n’a  d’autre  remède 
que  la  respiration  artificielle  : une  pression  brusque  et 
énergique,  exercée  sur  la  base  du  thorax,  expulse  les  va- 
peurs anesthésiques  contenues  dans  le  poumon,  et  des 
mouvements  respiratoires,  rapides  et  profonds,  sont  com- 
muniqués à la  poitrine  par  l’élévation  des  épaules  saisies 
au-dessous  des  aisselles,  alternant  régulièrement  avec  la 
pression  des  parois  abdominales  et  thoraciques.  L’insuffla- 
tion de  l’air  au  moyen  d’une  sonde  introduite  dans  la  tra- 
chée peut  être  aussi  mise  eu  usage.  La  respiration  artifi- 
cielle doit  être  très-longtemps  prolongée  et  ne  doit  être 
abandonnée  que  lorsque  tout  espoir  de  rappeler  le  sujet  à 
la  vie  a disparu. 

Pendant  les  opérations,  rinfluence  du  chloroforme  se 
fait  sentir  d’une  manière  fâcheuse  sur  la  circulation  : les 
veines  donnent  pres(|ue  toujoui’s  lieu  à un  écoulement  de 
sang  abondant  que  la  ligature  peut  seule  quelquefois  arrê- 
ter; les  artèi-es  de  petit  calibre  par  lesquelles  le  sang  ne 
s échappe'  pas,  tant  (pie  elure  rintluence  anesthésique,  peu- 
vent, après  qu’elle  a disparu,  devenir  la  source  d’hémor- 
rhagies re'tardées.  L’inlluence  du  sommeil  anesthésique 
sur  les  siiib's  des  opérations,  considérée  par  les  uns  comme 
tavorable,  par  les  autres  comme  nuisible,  nous  a toujours 
[)arii  compléleuKUit  nidb'  : nos  observations  sont  d’accord 
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avec  Jes  expifirieuces  |)liysioIo^'^i(]iies  qiii  nous  ajj{)i‘eniieiit 
(jiie  le  chloroforme  est  éliminé  avec  une  grande  raf)i(lilé  el 
Il  a point  d action  éloignée  sur  l’économie.  Certains  ma- 
lades se  réveillent  spontanément  et  conijilétement  peu  de 
temps  après  la  cessation  de  radministration  de  l’anesthé- 
sique : d’autres  reviennent  à eux  ptus  lentement  et  ont  be- 
soin dctre  excités  pour  sortir  du  sommeil;  quelques-uns, 
les  plus  faibles  ou  ceux  qui  ont  subi  une  anesthésie  plus 
profonde  et  protongée,  y retombonl  facilement.  Ceux-là  ne 
doivent  jamais  être  abandonnés  à eux-mêmes,  mais  tou- 
jours surveillés  et  quelquefois  ranimés  par  des  stimulants 
administrés  a l’intérieur,  par  d(>s  frictions  jiraliqiiées  en 
pai ticulier  sur  le  thorax,  sur  la  région  précordiale  et  le 
long  de  la  colonne  vertébi’ale,  jusiju’à  ce  que  le  retour 
normal  delà  respiration,  de  la  circulation  et  de  la  calori- 
lication  ait  éloigné  toute  crainte  d’accidents. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  enti-er  dans  l’examen  de 
toutes  les  théories  et  de  toutes  les  discussions  aux(juelles  a 
donné  lieu  l’administration  du  chloroforme  (1),  et  nous 
nous  sommes  borné  à reproduire  ce  que  nous  ont  appris 
sui  ce  sujet,  au  point  de  vue  prali{[ue,  notre  propre  expé- 
rience et  l’expérience  générale. 

(1)  Voir  le  Traité  d’anesthésie  chirurgicale,  par  Maurice  l’('rriii  et  I. mi- 
ser I.alleniand.  Paris,  1863. 


CHAPITRE  XVI 


BRULURES  ET  CONGÉLATIONS 


Bi  itlures  par  la  poudre  à canon.  Do  la  poudre  à canon.  Brûlures. 

Accidents  déterminés  par  l’élévation  et  par  l'abaissement  de  la  température 
nlmosphérique.  liffets  de  la  chaleur  : congestion  cérébrale;  syncope; 
asphyxie.  Eiïets  du  froid  : elléls  généraux.  Effets  locaux  ; congélations. 


De  la  poudre  à canon.  — La  fabrication,  la  manipulation 
et  l’emploi  de  la  poudre  à cation  sont  un  danger  perma- 
nent et  également  menaçant  pour  la  population  militaire 
et  pour  la  population  civile.  Matière  éminemment  intlam- 
mable,  la  poudre  est  l’occasion  de  nombreux  accidents. 
Depuis  le  commencement  du  treizième  siècle,  où  elle 
n’était  employée  que  comme  agent  incendiaire,  jusqu'à 
notre  époque,  on  .ses  propriétés  balistiques  sont  surtout 
mises  en  usage,  les  matières  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition ont  peu  varié  ; les  seules  modincations  apportées  à 
cet  agent  destrnclenr  ont  porté  sur  les  proportions  de  .ses 
éléments  et  sur  les  procédés  de  sa  fabrication.  Le  .salpêtre, 
le.  charbon  et  le  soufre  sont  les  composants  delà  poudre, 
qu’on  dislingne  en  poudre  à canon  ei  à mousquet,  et  en 
poudre  de  chasse.  La  poudre  à canon  (d  à mousquet  est 
com|)osée  de  75  parties  de  salpêtre,  t 2,50  de  soufre  et 
12,50  de  charbon;  la  poudre  de  chasse,  de  78  parties  de 
salpêtre,  10  de  soufre  et  12  de  charbon.  Une  poudre  plus 
c.annnune  (tout  on  se  sert  dans  le  commerce  pour  charger 
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les  mines  et  les  jxHarcls,  se  compose  de  62  de  salpêtre, 
20  de  soufre  et  1 8 de  cliarboii. 

La  labi'ication  de  la  poudre  comprend  (jiiatre  opérations 
principales,  qui  sont  : le  dosage,  le  battage,  la  gi'anu- 
lalion  et  le  séchage.  La  première  opéi  ation  consiste  à doser 
en  proportions  voulues  les  éléments  composant  ta  poudre  : 
dans  le  battage,  le  salpêtre,  le  soufre  et  le  charbon  son! 
triturés  isolément,  puis  mélangés,  bumectés  et  com|)rimés 
pour  lormer  une  pâte  homogène.  La  granulation  de  la 
poudre  s obtient  en  faisant  j^asser  la  pâte  à (ravers  un 
crible;  a cette  manipulation  se  rattache  le  lissage  des 
grains  de  j)oudre,  au  moyen  de  leur  agitation  j)rolongée; 
enlin  le  séchage  de  la  poudre  s’exécute  à l’aii-  libre  ou  ar- 
tiliciellement. 

La  poudre  se  labricpie  dans  les  poudreries  appartenant  à 
I Ltat,  ou  sous  sa  surveillance  ; une  administration  dite  Di- 
rection des  Poudres  et  Salpèti'es  est  chargée  de  tout  ce  qui 
concerne  la  labrication  et  la  vente  de  la  poudre.  Elle  est 
livrée  aux  arsenaux  pour  être  mise  en  cartouches,  gar- 
gousses,  etc.,  dans  des  ateliei's  spéciaux  ; elle  ne  peut  être 
labri(juée,  entrei*  dans  le  commerce  et  être  mise  en  vente 
qu’en  vertu  d’autorisations  accordées  par  l’État  aux  in- 
dustriels. 

Toutes  les  opérations  et  les  manipulations  nécessaires  à 
la  contection  de  la  poudre,  des  cartouches,  gargousses, 
fusées,  etc.,  sont  tellement  dangereuses,  qu’elles  ne  sau- 
raient être  assez  surveillées  et  entourées  de  précautions. 

La  combustion  de  la  poudre  peut  se  faire  de  deux  ma- 
nières, rapidement  ou  lentement.  On  dit  quelapoudi-e  dé- 
tone lorsqu’elle  est  brn.s([uement  entlaminée  par  une  étin- 
celle électrique,  par  un  choc  violent,  par  le  contact  d’un 
corps  en  ignition,  ou  par  une  température  subite  de  300“. 
La  détonation  de  la  poudre  donne  instantanément  nais- 
sance à une  très-grande  quantité  de  fluides  élastiques. 
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Ou  dit  que  la  poudre  fuse  lorsqu’elle  brûle  plus  leuteuieul, 
ou  daus  une  période  de  temps  peu  appréciable  à nos  sens. 
Plus  la  poudre  est  sèche,  mieux  elle  s’enflamme  ; lors- 
qu’elle est  humide  ou  réduite  eu  poussière,  elle  s’enflamme 
plus  difficilement  et  brûle  plus  lentement.  Les  poudres 
non  lissées  s’enflamment  plus  promptement  que  les  pou- 
dres lisses  ; les  poudres  anguleuses  prennent  feu  plus  vite 
{[ue  les  poudres  rondes. 

11  importe  de  savoir  que  le  fer  n’est  pas  le  seul  métal 
susceptible  de  produire,  par  le  choc  contre  un  silex  ou 
contre  lui-même,  un  dégagement  de  calorique  suffisant 
pour  enflammer  la  poudre,  mais  que  le  cuivre  frappant  ou 
frottant  sur  le  cuivre  et  le  fer,  le  fer  sur  le  marbre,  la  fonte 
et  le  plomb  sur  la  fonte,  sur  le  plomb  et  sur  le  bois,  peu- 
vent produire  le  même  effet. 

La  déflagration  de  la  poudre,  constituée  par  une  décom- 
position vive  et  énergique  en  gaz  animés  d’une  grande 
force  expansive,  diffère  de  la  combustion  ordinaire  des 
corps  inflammables  ; la  rapidité  en  est  extrême,  et  elle  est 
beaucoup  plus  grande  lorsque  des  obstacles  s’opposent  à 
l’expansion  des  gaz,  que  lorsqu’elle  s’exécute  à l’air  libre. 
Dans  les  armes  à feu,  la  vitesse  de  la  combustion  est  très- 
grande;  néanmoins,  l’inslaiitanéité  de  sa  transmission  à 
toute  la  charge  n’est  pas  telle  qu’il  n’arrive  quelquefois, 
surtout  dans  les  pièces  d’artillerie,  qu’il  ne  reste  une  cer- 
taine quantité  de  grains  de  pondre  non  eullammés,  qui 
peuvent  être  lancés  comme  projectiles.  La  lumière  des 
armes  facilite  la  combustion  en  donnant  passage  à l’air  qui 
occupe  les  interstices  ou  les  vides  entre  les  grains  de  poudre, 
et  (jui  sans  cela  seivait  comprimé  dans  la  partie  postérieure 
du  canon  à mesure  que  les  gaz  s’étendraient  ; la  force  élas- 
ti>}ue  de  l’air  augmenterait  et  retarderait  le  mouvement  de 
la  flamme  (jui  ne  pénétrerait  pas  jusqu’au  fond  de  l’arme, 
où  l’on  retrouverait  encore  des  grains  de  poudre  intacts. 
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Les  produits  de  la  coinljustioii  de  la  poudre  sont  les  uns 
à 1 étal  ga/eux,  les  autres  à l’état  solide.  Les  premiers  sont 
de  l’azote,  de  l’acide  carl)oui(jue,  de  l’oxyde  de  cai'boue, 
de  l’hydrogène  sulluré,  de  l’hydrogène  carboné  et  du  gaz 
niti-eux.  Les  seconds  sont  du  sulfure  de  potassium  et  du 
sulfate  de  potasse,  du  sous-carbonate  de  potasse  mêlé  avec 
un  peu  de  charbon,  des  traces  de  soufre;  ces  résidus 
solides  ont  été  volatilisés  pendant  la  déllagralion  et  ont  été 
condensés  ensuite  par  le  l'efroidissement  qu’ilsont  éprouvé 
sur  les  coi-ps  environiianls,  les  proj(‘cliles,  les  parois  inlé- 
rieun^  et  le  voisinage  de  la  lumière  de  l’arme;  ils  sont 
d un  gris  noir,  déli(|uescents  et  l'épandent  une  odeur  d’hy- 
drogène sulluré.  Le  volume  des  gaz  tend  à devenir  quatre 
ou  cinq  mille  lois  plus  grand  que  celui  (pi’ils  occupent  à 
1 état  de  poudre.  Il  se  dégage  avec  eux  des  vapeurs  four- 
nies par  l’eau  (pie  contient  toujours  la  poudre,  dont  la 
force  élastique  est  accrue  par  leur  tension. 

La  température  développi^e  dans  la  combustion  de  la 
poudre  est  très-élevée;  elle  peut  fondre  le  zinc,  les  pièces 
de  monnaie,  le  cuivre  jaune,  le  cuivre  rouge  môme  qui 
exige  une  température  de  2500  degrés. 

La  production  de  lumière  et  d’une  épaisse  fumée,  le 
dégagement  de  calori(|ue  et  d’une  odeur  sulfureuse  sont  les 
phénomènes  (jui  caractérisent  la  combustion  delà  poudre 
de  guerre. 

Certaines  préparations  jouissent  à un  degré  plus  élevé 
que  la  poudre  de  guerre,  de  la  propriété  de  détoner,  lors- 
qu’elles sont  soumises  au  contact  d’un  corps  en  ignition 
ou  à la  chaleur,  à la  compression  ou  à la  percussion.  Elles 
sont  connues  sous  le  nom  de  poudres  fulminantes  et  de 
fulminates.  Les  piemières  renferment  une  certaine  quan- 
tité de  chlorate  de  potasse  ajouté  aux  éléments,  modifiés 
dans  leurs  proportions,  de  la  poudre  ordinaire;  les  se- 
condes et  les  plus  remarquables  sont  les  fulminates  d’ar- 
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et  de  mercure.  Ces  composés  détonent  avec  une  vio- 
lence et  une  brusquerie  telles,  qu’ils  ne  peuvent  être 
employés  dans  les  armes,  qu’ils  brisent  en  éclats.  Seul,  le 
rulininate  de  mercure  mélangé  à du  salpêtre  ou  à de  la 
poudi-e  à cancn  dans  la  proportion  de  00  p.  100,  est  em- 
ployé pour  charger  les  capsules. 

l ne  découverte  récente  et  des  plus  curieuses  est  le  fulmi- 
coton,  ou  coton-poudre  ; le  coton  ordinaire  plongé  dans 
l’acide  nitrique,  et  séché,  acquiert  la  propriété  de  dé- 
toner comme  la  poudre  et  les  lulminates.  11  ne  laisse  pas 
de  résidu,  mais  il  s’enflamme  avec  une  telle  rapidité,  que 
son  usage  dans  les  armes  présente  les  plus  grands  dangers. 

Le  dégagement  de  calorique  produit  par  l’inflammation 
du  fulmi-coton,  des  fulminates,  des  poudres  fulminantes 
et  de  la  poudre  de  guerre  donne  lieu  cà  des  brûlures  plus 
ou  moins  graves.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  brù- 
lui-es  résultant  de  cette  dernière  préparation. 

urùiiire».  — Malgré  la  température  élevée  que  déve- 
loppe la  combustion  de  la  poudre,  les  brûlures  qu’elle 
détermine  sont  généralement  limitées  aux  trois  premiers 
degrés  de  cet  accident  et  dépassent  rarement  le  quatrième. 
La  poudre  seule,  exposée  à l’air  libre,  ne  fait  en  s’enflam- 
mant qu’une  faible  explosion,  et  ne  donne  lien  qu’à  des 
brûlures  peu  profondes;  lorsqu  elle  est  comprimée,  elle 
produit  en  môme  temps  un  choc  d’où  résulte  une  contusion 
qui  s’ajoute  à la  brûtuj-e. 

Les  accidents  sont  fréquents  dans  les  jeux  imprudents 
de  l’enfance,  dans  roj)ération  de  grillage  que  des  chas- 
seurs maladroits  font  subir  à leur  poudre  pour  lui  donner 
plus  de  force;  ils  sont  fréquents  dans  les  coups  de  feu  à 
bout  j)oi  tant,  (jue  l’arme  soit  ou  ne  soit  pas  chargée  avec 
un  [)rojectile,  (jne  la  poudre  soit  ou  ne  soit  pas  maintenue 
par  une  boum'  ; à rarinée,  ils  se  produisent  très-souvent 
l»ar  1 ('X|)l()siou  des  cai  touches  dans  le  sac  on  dans  lesgi- 


BRLIMIRES  par  la  poudre  a CAAON.  787 

bornes,  par  l’explosion  des  caissons  de  mnnilions,  des 
mines  et  des  magasins  à pondre. 

Dans  les  cas  les  pins  ordinaires,  ce  sont  liabitnellement 
les  parties  déconvei-(es,  comme  les  mains  et  le  visage,  (pii 
sont  atleinles  de  brûlures.  Lorsijue  les  parties  sont  pro- 
tégées par  les  vêtements,  elles  peuvent  encore  être  brûlées 
pcar  la  poudre;  mais  elles  le  sont  aussi  par  les  vêtements 
(jniont  pris  leu.  Cette  considération  est  importante  en 
médecine  légale  : (pie  la  brûlure  ait  été  produite  par  la 
poudre  seule  ou  par  les  vêtements  entlammés  par  la  pou- 
dre, elle  n’en  existe  pas  moins,  mais  il  peut  être  inl(>- 
ressant  pour  la  justice  de  distinguer  l’un  de  l’autre  ces 
accidents  d’origine  commune.  Nous  croyons  (jue  les  ca- 
ractères particuliers  des  brûlures  par  la  poudre  su  (‘lisent 
pour  conjurer  toute  erreur. 

Les  brulur(\s  en  général  ont  été  divisées,  comme  on 
sait,  par  Dupuytren,  en  six  degrés  caractérisés  par  les 
phénomènes  suivants  : 1°  Érythème  ou  jihlogose  super- 
ficielle de  la  peau,  sans  lormation  de  phlyctènes;  2"  in- 
fiammation  cutanée  avec  décollement  de  l’épiderme  et 
développement  de  vésicules  remplies  de  sérosité;  3“  des- 
truction d’une  partie  de  l’épaisseur  du  corps  papillaire  : 

désorganisation  de  la  totalité  du  deiaiie  jus(pi’au  tissu 
cellulaire  sous-culané  ; 5"  réduction  en  escharres  de 
toutes  les  parties  superficielh\s  jus(ju’à  une  distance  plus 
ou  moins  considérable  des  os;  G“  carbonisation  de  la  tota  - 
lité  de  l’épaisseur  de  la  partie  brûlée. 

La  nature  des  corps  comburants,  l’intensité  et  la  durée 
de  leur  action  sont  les  causes  déterminantes  du  degré  de  la 
brûlure.  On  aurait  lieu  de  s’étonnei-,  en  ne  considérant 
que  la  quantité  considérable  de  calori(pie  développée  par  la 
combustion  de  la  poudre,  de  n’avoir  à constater  haliituelle- 
inent  (jue  les  trois  premiers  degrés  de  la  brûlure,  si  l’on  ne 
savait  (pie  la  durée  du  contact  de  la  tiammcavec  les  pai  ties 
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n’est  qu’instantanée  et  presque  inapprécialjle.  et  que  le 
passage  des  gaz  à l’état  solide  ne  provoque  en  même  temps 
un  abaissement  notable  de  lempérature.  Los  parties  brû- 
lées par  la  poudre  à canon  présentent  un  aspect  caracté- 
ristique : les  poils  qui  les  recouvrent  sont  détruits  jusqu’à 
la  racine  ou  dans  une  certaine  partie  de  leur  longueur,  et 
quand  ils  n’ont  pas  complètement  disparu,  ce  qui  est  le 
le  cas  plus  commun,  ils  sont  plus  ou  moins  recroquevillés 
et  roussis;  elles  sont  noircies  par  les  résidus  solides  de  la 
poudre,  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  qui.  mas- 
quant la  coloration  des  tissus,  y adhèrent  solidement,  ne 
peuvent  être  complètement  enlevés  par  le  lavage,  et  ne  se 
détachent  qu’après  plusieurs  jours;  elles  dég.igeut  une 
odeur  sulfureuse  très-prononcée.  On  rencontre  fréquem- 
ment à leur  surface  des  grains  de  poudre  qui,  mis  en 
mouvement  par  l’explosion  et  formant  corps  étrangers, 
sont  venus  s’implanter  dans  la  peau,  où  ils  restent  incrus- 
tés, et  constituent  plus  tard  une  espèce  de  tatouage  d un 
noir  bleuâtre  très-reconnaissable.  Il  est  impossible  de  dis- 
tinguer immédiatement  les  brûlures  simples  des  brûlures 
compliquées  de  contusion  à un  faible  degré,  d après  1 as- 
pect des  parties;  les  commémoratifs  seuls  pourront  donner 
des  indications  ou  des  présomptions;  c’est-à-dire  que  la 
brûlure  est  très-probablement  simple,  lorsqu’elle  a été 
produite  par  l’explosion  de  la  poudre  non  comprimée  et  à 
l’air  libre;  qu’elle  est  plus  ou  moins  compliquée  de  con- 
tusion, lorsqu’elle  est  le  résultat  de  l’explosion  de  la  poudre 
renfermée  dans  une  poudrière,  dans  des  cartouches,  dans 
des  armes  où  elle  était  seulement  versée  librement,  ou 
tassée,  mais  non  maintenue  par  une  bourre,  ou  compri- 
mée. avec  une  bourre. 

Les  accidents  (]ui  résultent  de  la  mise  en  mouxement, 
par  rinllammation  de  la})Oudre,  des  projectiles  réunis  aux 
rliiirg('s  de  poudri'  et  des  éclats  des  corps  qui  la  contien- 
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lient,  comme  débris  de  bois,  de  fer  ou  de  pierre,  prove- 
nant de  1 explosion  de  caissons,  de  magasins  on  de  mines, 
ne  sont  pas  de  notre  sujet  actuel.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  (jii  ils  varient  depuis  les  blessui'es  les  plus  légères 
jusqu’aux  désordres  les  jilus  graves. 

Les  brûlures  simples  par  la  poudre  à canon  ne  suivent 
pas  une  marche  dilïérente  des  brûlures  eu  général,  et  sont 
traitées  de  la  même  manière  : elles  doivent  être  l’ecou- 
vertes  d’uii  pansement  laissé  en  place  le  plus  longtemps 
possible  et  composé  d’un  linge  fenètré  enduit  de  cérat, 
d une  légère  couche  de  charpie  et  d’une  feuille  de  ouate, 
maintenues  jiar  une  bande  roulée  ou  un  bandage  plein. 
Les  brûlures  avec  contusion  peuvent  être  pansées  de  la 
même  manière,  mais  elles  exigent  une  surveillance  atten- 
tive et  toujours  prête  à prévenir  ou  à combattre,  par  des 
moyens  appropriés,  les  accidents  (jui  résultent  quelquefois 
des  contusions. 

Les  unes  et  les  autres  peuvent  être  également  compli- 
quées de  la  présence  de  grains  de  poudre,  qu’il  faut  s’ap- 
pliquer à extraire.  Cette  opération,  toujours  longue,  sou- 
vent douloureuse,  se  pratique  avec  une  aiguille  à cataracte, 
et  reste  souvent  imparfaite,  parle  morcellement  des  grains 
de  poudre,  sous  l’action  de  rinstrumeiit  : elle  n’est  possible 
qu’autant  qu’elle  est  mise  immédiatement  et  rapidement  en 
usage.  Après  uu  certain  temps,  les  grains  de  poudre  se  dé- 
sagrègent sous  rinfluence  de  l’humidité  des  parties,  et  ne 
peuvent  être  enlevés  en  entier.  On  a conseillé  d’appliquer, 
sur  le  lieu  qu’ils  occupent,  un  vésicatoire  dont  la  suppu- 
ration, entretenue  pendant  un  certain  temps,  les  entraî- 
nerait avec  elle,  ou  de  panser  la  brûlure  avec  une  solution 
de  bichlorure  de  mercure,  qui  donne  le  même  résultat. 
Ces  moyens,  dont  le  premier  est  inoffensif,  tandis  que  le 
second  peut  entraîner  des  dangers,  sont  loin  de  rendre  les 
services  qu’on  eu  attend  ; employés  surtout  au  visage  pour 
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prévenir  l’altération  fie  la  couleur  de  la  peau,  ils  peuvent 
laisser  après  eux  des  stigmates  plus  fâcheux  que  le  ta- 
touage déterminé  par  les  grains  de  poudre. 

L’histoire  des  brûlures  par  la  poudre  à canon  ne  pré- 
sente rien  de  plus  à signaler  que  ce  qui  a été  écrit  sur 
l’histoire  générale  des  brûlures. 

Acclclciifs  «létcrminéM  par  rabalN«pment  et  l'élé- 
vatioii  rte  la  température  atmoNpIiériffue.  — Les  in- 
tempéries des  climats  et  des  saisons  sévissent  souvent  sui- 
tes troupes  en  marche  ou  en  campagne.  Sans  parler  des 
influences  générales  de  la  température  atmosphérique  sur 
la  santé  des  troupes,  nous  nous  bornerons  à appeler  l’at- 
tention sur  les  accidents  immédiats  auxquels  peuvent  don- 
ner lieu  la  chaleur  et  le  froid. 

Efj'ets  de  la  chaleur.  — 11  n’est  pas  rare  de  voir,  pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été,  les  militaires  eu  marche  pris 
d’accidents  d’une  gravité  telle,  que  la  mort  rapide  en  est 
souvent  la  suite.  Ces  faits,  assez  communs  eu  France  pen- 
dant les  étés  chauds,  sont  fréquents  dans  les  pays  méri- 
dionaux : nous  eu  avons  vu  nu  grand  nombre  dans  la 
campagne  d’Italie  (1859)  et  en  Algérie,  où  la  température 
est  souvent  portée  à un  degré  très-élevé,  non-seulement 
par  l’intluence  solaire,  mais  encore  par  les  vents  du  sud 
et  par  l’incendie  des  herbes  sèches  de  ses  vastes  plaines. 

Ces  accidents  divers  et  complexes  peuvent  être  facile- 
ment confondus;  les  uns  ne  sont  que  des  syncopes,  les 
autres  des  congestions  cérébrales,  les  troisièmes  en  lin  de 
véritables  asphyxies. 

La  cause  n’en  est  pas  seule  dans  l’élévation  de  la  tem- 
pérature; il  faut  y joindre  la  fatigue  et  la  station  debout 
prolongée;  la  gêne  apportée  à la  circulation  et  à la  respi- 
ration par  la  constriclion  d(\s  vêlements,  par  la  comjires- 
sion  des  courroies  de  l’équipement  et  de  l’armement  dont 
le  [toids  est  souvent  considérable,  par  la  poussit-re  enlin. 
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qui  s’él?‘ve  sous  les  pieds  des  lioimnes.  Les  fandissiiis  j 
son!  plus  expost^s  que  les  cavaliers  ; la  raison  en  est  facile 
à comprendre;  [dus  cliar^'és,  plus  lali'^uf's  (|ue  ceux-ci, 
ils  sont  aussi  plus  près  du  sol  (pii  leur  renvoie  la  chaleur, 
où  l’air  est  moins  renouvelé  et  l’atmosphère  iilus  dou- 
d reuse. 

11  imporle,  au  point  de  vue  du  IraitmnenI,  dci  disfiu- 
[ïuei  ces accidenls  les  uns  di^s  aulres.  La  coii[j(*s(iou  c(‘ré— 
bialc  est  caiatlei  isi'o  [lar  la  pert(>  comph'li*,  et  hrusque  de 
connaissance,  de  sentiment  (>t  de  mouvement  ; par  la 
tonne  stertoreiise  de  la  res[)iration,  par  la  phuiitude  (>t  la 
forc(>  du  [)ouls.  Cet  état  peut  ne  durer  f[iie  qindipies  ins- 
tants pour  faire  place  au  retour  suhit  à la  santé;  il  peut 
aussi  détenniiier  la  mort  en  (juehpuxs  minutes.  Il  laisse 
hahituelh'inent  apn\s  lui,  [lendant  qiiehjues  jours,  des 
fourmillements  dans  les  membres,  de  la  lenteur  et  d(>  l’i- 
nertie dans  les  mouvements,  dans  la  parole  et  dans  l’intel- 
ligence. 

La  syncojie  est  précédée  de  (piehpies  prodi-omes,  clia- 
leui , sueuis  Iroides,  malaise  général,  vertiges,  bourdon- 
nements d’oreille,  nausées,  auxipiels  succède  bientôt  la 
perle  du  sentiment  et  du  mouvement.  La  respiration  et  le 
pouls  sont  tellement  alïaildis  ([ii’ils  deviennent  impercep- 
tibles; de  légèrt^s  convulsions  peuvent  se  produire;  le  vo- 
missement, les  d(*Jeclions  involontaires  arrivent  quebpie- 
lois.  Klle  se  termine  par  le  retour  graduel  et  assez  rapide 
de  r(*conomie  à l’état  physiologique;  elle  peut  aussi  se 
terminer  par  la  mort  : nous  .sommes  [lorté  à croire  que 
cette  terminaison  fatale  est  plus  commune  (ju’on  ne  l’ad- 
met généralement. 

L’asplnxie,  dans  les  cas  qui  nous  occupent,  est  toujours 
assez  rapide,  mais  toujours  aussi  précédée  de  quelques 
symptônu's  : les  mouvements  inspiratoires  .sont  exagérés  et 
diflicih^s;  la  face  anxieuse  et  vultiieuse  exprime  lasouf- 
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france;  les  hommes  dénouent  leur  cravate  et  portent  sou- 
vent la  main  à la  gorge,  comme  pour  en  éloigner  un  obsta- 
cle; ils  s’arrêtent  à chaque  instant.  Si,  à cette  période,  ils 
sont  débarrassés  de  leurs  sacs  et  de  leurs  armes,  s’ils  sont 
assis,  rafraîchis  par  quelques  ablutions  du  visage  et  de  la 
poitrine,  ou  par  quelques  gorgées  d’eau  aiguisée  d’alcool 
ou  de  vinaigre,  ils  se  remettent  assez  promptement;  mais 
ils  sont  encore  menacés  et  ne  doivent  pas  rentrer  dans  les 
rangs,  ils  doivent  être  transportés  ou  laissés  libres  de  mar- 
cher à leur  aise.  A ces  symptômes  succèdent,  dans  une  pé- 
riode plus  avancée,  une  série  de  phénomènes  tout  à fait 
semblables  tàceux  delà  syncope  etqui  pourraient  faire  croire 
à cet  accident,  si  la  coloration  et  la  tuméfaction  des  lèvres 
et  du  visage,  un  peu  d’écume  à la  bouche,  le  gonflement 
des  veines,  les  battements  violents  et  tumultueux  du  cœur, 
n’empêchaient  la  méprise.  Cette  seconde  phase  est  suivie 
de  l’inégalité  et  de  la  faiblesse  des  battements  du  cœur,  de 
mouvements  respiratoires  rapides  et  énergiques,  du  refroi- 
dissement général  et  de  sueurs,  de  la  cessation  de  la  circu- 
lation et  de  la  respiration,  et  se  termine  très-fréquemment 
par  la  mort. 

Les  effets  d’une  température  élevée  provoquent  quelque- 
fois une  surexcitation  cérébrale  qui  se  traduit  par  le  délire 
et  des  hallucinations;  par  la  mutinerie  et  le  suicide,  lors- 
que les  hommes  sont  accablés  de  fatigue  par  les  marches 
forcées  de  nuit  ou  de  jour.  Le  suicide  a la  plus  grande  ten- 
dance tà  se  multiplier;  il  ne  saui’ait  être  trop  tôt  prévenu, 
soit  par  le  re|)Os  accordé  aux  troupes,  soit,  lorsque  cette 
condition  est  impossible,  par  la  privation  de  sépulture  du 
corps  des  suicidés,  seule  mesure  disciplinaire  dont  l’effet 
n’e.xagère  pas  le  mal. 

La  congestion  encéphalique,  dans  les  circonstances  qui 
nous  occiij)ent,  doit  être  traitée  immédiatement  par  la  sai- 
gné(>  générale  : ce  moyen  toutefois  sera  manié  avec  une 
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certaine  prudence,  car  il  ne  Tant  pas  oublier  que  le  sang, 
sons  rinihience  d’nne  lemp('*ralnre  atmosphérique  élevée, 
est  modifié  dans  sa  composition  et  perd  une  grande  quan- 
tité de  librine. 

Dans  la  syncope,  le  sujet  seia  étendu  hori/.ontalement 
sur  le  sol,  rapidement  dégagé  de  sa  charge,  de  ses  armes 
et  des  vêtements  qui  lui  couvrent  la  poitrine  et  le  con  : on 
lui  aspergera  le  visage  avec  de  l’eau  froide;  on  le  ventilera; 
on  stimulera  les  nerfs  olfactifs  avec  le  vinaigre,  l’éther, 
rammonia(iue  ou  la  combustion  d’allumettes  soufrées  ; on 
frictionnera  énergiquement  le  visage,  le  cou,  la  poitrine 
avec  de  l’alcool  camphi-é  ; on  excitera  la  peau  par  des  fric- 
tions faites  avec  de  ia  paille,  par  l’iirtication,  par  (|uelques 
gouttes  d’alcool  enllammé  projetées  sur  divers  points  très- 
limités  du  corps.  Le  mahnle  revenu  à lui  sera  laissé  en  re- 
pos si  cela  est  possible,  ou  transporté,  alin  (pi’il  nesr)it  pas 
exposé  à une  syncope  nonvelle. 

Le  même  traitement,  sauf  la  position  horizontale  (jui 
sera  remplacée  par  la  position  demi-assise,  est  applicable 
à l’aspliNxie  : il  sei’a  complété,  dans  les  cas  graves,  par  la 
respiration  artilicielle,  ou  rinsufllation  pulmonaire,  par 
l’application  de  ventouses  sèches  ou  scarifiées  sur  les 
membres  et  le  tronc,  et  lorsque  le  rétablissement  delà  res- 
piration aura  en  lieu,  mais  s’exécutera  avec  peine,  par  une 
petite  saignée.  Nous  bornerons  là  nos  indications  théra- 
peutiques, notre  but  n’étant  pas  de  traiter  des  accidents  qui 
peuvent  être  consécutifs  à la  congestion  cérébrale,  à la 
syncope  et  à l’asphyxie,  mais  de  rappeler  les  symptômes 
immédiats  que  présentent  ces  affections  et  les  indications 
les  plus  pressantes  qu’elles  réclament. 

llflets  du  froid.  Effets  généraux.  — Par  la  gêne  que  le 
froid  apporte  dans  la  circulation  sanguine  de  la  surface  du 
coi-|)s,  il  détermine,  comme  la  chaleur,  la  congestion  céré- 
brale et  l’asphyxie:  ces  accidents  résultent  surtout  du  froid 
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sec  et  prolongé.  Ües  altérations  dans  l’hématose  et  dans 
la  complexion  des  tissus,  prédisposant  au.x  affections  ca- 
tarrhales, scorbutiques  et  rhumatismales,  sont  le  résultat 
plus  éloigné  de  l’action  du  froid  humide. 

La  congestion  cérébrale  peut  se  produire  brusquement 
et  ne  diffère  pas  de  la  congestion  cérébrale  ordinaire; 
mais  elle  se  produit  aussi  graduellement,  et,  dans  ce  cas 
que  nous  avons  particulièrement  en  vue,  elle  est  suivie  de 
stase  sanguine;  elle  domine  et  provoque  l’asphyxie  avec 
laquelle  elle  se  confond.  L’action  d’un  froid  intense  est  ca- 
ractérisée par  des  douleurs  musculaires  générales,  par 
l’affaiblissement  des  sens  et  de  l’intelligence;  parl’impossi- 
bilité  de  la  station  et  de  la  marche,  par  un  invincible  besoin 
de  S'.mmeil.  Les  hommes  chancellent  et  tombent  ou  se 
couchent  pour  se  reposer  et  dormir  : en  peu  d’instants  ils 
ont  cessé  de  vivre.  Larrey  (1)  nous  a tracé  un  tableau  sai- 
sissant de  ces  accidents  que  nous  avons  vus  se  renouveler 
en  Algérie  et  en  Crimée. 

La  prophylaxie  des  effets  du  fi-oid  est  moins  désarmée 
que  celle  des  effets  de  la  chaleur,  et  doit  être  la  grande 
préoccupation  des  commandants  militaires  et  des  chirur- 
giens. Lorsque  les  troupes  au  bivouac  sont  prises  par  un 
froid  rigoureux,  elles  ne  doivent  pas  être  laissées  dans  l’i- 
naction et  sous  les  tentes  ; elles  doivent  être  soumises  à 
des  marches  et  h des  e.xercices  rapides,  de  courte  durée  et 
souvent  répétés,  appliquées  à des  éorvées  générales,  à des 
travaux  de  terrassement,  d’abatage  de  bois,  etc.;  en  un 
mot,  toujours  maintenues  en  mouvement.  Les  cantines  se- 
ront fermées  et  la  vente  des  boissons  alcooliques  inter- 
dite; des  disiribulions  supplémentaires  de  vin  et  de  café 
seront  accordées,  des  factionnaires  seront  placés  pivs  des 
feux  pour  enq)êcher  les  hommes  de  trop  s’en  approcher. 


(I)  Mcmoircs  et  campagnes,  I.  IV,  p,  91,  lOfi,  123. 
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Lorsque  la  neige  vient  à tomber  en  assez  grande  quantité 
pour  intei’cepler  Je  passage  de  l’air  au-dessous  des  tentes, 
on  veillera  à ce  (jue  celles  dans  les({uelles  du  leu  a été  al- 
lumé, ne  soient  pas  closes  lieiTnéti(juement,  alin  de  pi’é- 
venir  les  asphyxies  par  le  charbon. 

Lu  route,  les  cavaliers  mettront  pied  à tei’re;  aucun 
homme  ne  sem  placé  sui’  les  cacolets  ou  les  voitures  : tous 
devront  être  contraints,  même  par  la  force,  à marcher. 
Fersonue  ne  devra  rester  en  arrière  sous  (|iiel(|iie  prélexte 
(jue  ce  soit  : des  olliciers  et  des  sous-ofliciers  jeunes,  vi- 
goureux et  énei’giques  fonneront  une  arrière-garde  ch  ugée 
(I  activer  les  traînards,  d’empêcher  les  hommes  «l’entrer 
dans  les  maisons  et  de  s’approcher  du  feu.  Ces  [irescrip- 
tions  sont  souvent  difliciles  ou  douloureuses  à mettre  en 
pratique,  et  la  fatalité  de  (“es  situations  ne  [xmt  toujours 
être  con  jurée  ; mais  certains  de  nos  devanciers  nous  ont 
laissé  des  e.xemples  héroïijiies  de  lutte  et  decoui’age  (jui, 
en  pareille  occurrence , nous  devront  toujours  servir  de 
modelés  à imiter. 

L(^s  ellèts  conlirmés  du  froid  seront  combattus  de  la  ma- 
nière suivante  : le  malade  sera  frictionné  surtout  le  corps 
avec  de  la  neige  ou  de  l’eau  froide;  aux  frictions  froides 
succéderont,  à mesure  que  la  chaleur  reparaîtra,  des  fric- 
tions tièdes,  aromatiques  ou  sèches,  ([ui  ne  seront  disconti- 
nuées que  lorsque  la  réaction  sera  déclarée.  On  adminis- 
trera quelques  boissons  excitantes  chaudes  pour  la  favo- 
riser et  la  compléter.  Les  malades  seront  couchés  dans  des 
lits  secs  mais  non  bassinés,  et  dans  des  lieux  non  chauffés. 
Les  phénomènes  de  congestion  encéphalique  et  les  phé- 
nomènes d’asphyxie  seront  traités  parles  moyens  que  nous 
avons  indiqués  précédemment  et  qui  sont  partout  recom- 
mandés contre  ces  accidents. 

Les  réactions  générales  qui  surviennent  (juelquefois 
peu  d’instants  après  le  passage  d’une  température  basse  à 
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la  lempérature  chaude  d’ lin  appariement,  ne  sont  pas  moins 
dangereuses  et  moins  funestes  que  les  effets  immédiats  du 
froid.  Il  faut  éviter  les  brusques  changements  de  milieu.x 
et  n’arriver  que  graduellement  au  séjour  dans  une  atmo- 
sphère chaude. 

Laissant  de  côté  les  affections  bien  caractérisées,  consé- 
cutives à l’action  soutenue  du  froid,  nous  signalerons  un 
état  morbide  qui  se  révèle  en  un  laps  de  temps  assez  court 
et  dont  Larrey  (1),  sous  le  nom  ^ataxie  catarrhale  décongé- 
lation^ a donné  une  description  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  ce  que  nous  avons  vu  eu  Orient.  Après  plusieurs  jours 
d’exposition  au  froid,  les  hommes  présentent  une  teinte 
ictérique  générale,  une  peau  sèche  et  aride,  une  sorte  de 
torpeur  physique  et  morale,  une  très-grande  lenteur  des 
mouvements,  des  douleurs  profondes  et  contusives  des 
membres,  des  douleurs  vives  et  lancinantes  à la  plante  des 
pieds,  un  œdème  fugace  de  la  face,  des  paupières  et  du 
tissu  cellulaire  sous-conjonctival.  Les  selles  sont  diarrhéi- 
ques, l’appétit  est  nul.  Le  pouls  est  petit  et  fréquent.  11  se 
déclare,  après  quelques  jours,  un  ou  plusieurs  accès  fé- 
briles très-nettement  caractérisés  : ces  accès  paraissent 
être  la  manifestation  intermittente  d’une  réaction  qui.  pen- 
dant longtemps  comprimée,  n’a  pu  se  produire,  et  sem- 
blent constituer  un  phénomène  critique;  accompagnés 
d’abondantes  sueurs,  ils  apportent  souvent  une  heureuse 
modification  dans  l’état  du  malade  qui  marche  rapide- 
ment vers  le  rétablissement  ; si  la  période  de  détente  sudo- 
rale  vient  à manquer,  les  malades  succombent  an  progrès 
de  la  diarrhée  on  sont  emportés  en  présentant  la  plupart 
des  symptômes  des  fièvres  graves. 

Effets  locaux.  Congélations.  — Les  effets  locaux  du  froid 
sont  désignés  sons  le  nom  do  congélation.  Ces  accidents 


(I)  Mémoires  et  cnmpmjnes,  t.  IV',  p.  l il. 
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frappent  surloiit  les  points  éloignés  dn  centre  circulatoire 
ou  liahituellernent  a découvert,  le  nez,  les  joues,  le  men- 
ton, les  oreilles,  les  pi(>ds  et  les  mains;  ils  se  produisent 
avec  d’autant  plus  de  rré(juence  (|ue  les  fonctions  sont 
plus  Irouhices  par  1 impi’ession  générale  du  fi’oid,  (jue  les 
sujets  sont  à jeun,  ont  été  exposés  à des  privations  plus 
prolongées,  à des  fatigues  [)lus  grandes. 

Le  froid  sec  et  le  froid  humide  donnent  lieu  également  à 
des  congélations;  cej)endanl  Larr(>y  avait  remarijué  en 
1812  (jue  le  froid  sec  dounait  lieu  à moins  d’accidents  (pie 
le  Iroid  humide,  et  nous  avons  pu  conlirmer  c(‘tte  remar- 
que dans  la  guerre  d’(  trient  1 854-1  Sod  : les  accidents  sont 
nomhreux,aii  conti‘aire,  lorsqu’à  un  froid  très-vif  succède 
une  temi)éralure  moins  froide,  lorsipie  les  hommes  passent 
brusquement  de  l’air  extérieur  à l’aii-  chaud  d’un  appar- 
tement, lorsqu’ils  s’apjirochent  trop  près  des  feux  des  bi- 
vouacs, lorsqu’ils  hoivr'ul  sans  modéi-ation  de  l’eau-de-vie 
ou  des  liqueurs  alcooli([ues. 

Le  ralentissement  des  fonctions  vitales  est  le  phénomèiu' 
qui  lésulte  tout  d’ahord  de  l’impression  du  froid  sur  les 
parties  : celles-ci  pâlissent,  se  rident,  diminuent  de  vo- 
lume et  deviennent  le  siège  d’un  engourdissement  doulou- 
reux. Peu  après,  elles  se  tumélient,  prennent  une  colora- 
tion rouge  hleuàtre  et  perdent  la  faculté  de  sentir  et  de  se 
mouvoir.  D’autres  fois,  lorsque  les  parties  découvertes  sont 
Irappées  par  un  vent  du  nord  très-àpre,  elles  se  tumélient 
brusquement,  se  marbrent  de  taches  violettes  sur  un  fond 
blanc  sale  et  préscmlent  une  dureté  plus  ou  moins  pro- 
fonde : la  verge,  le  nez,  l(>s  oreilles  et  les  mains  sont  plus 
parficulièrenumt  le  siège  de  cet  accident,  bien  décrit  par 
Bégin  pour  l’avoir  observé  sur  lui-mème  pendant  la  re- 
traite de  Russie. 

Les  congélations  peuvent  être  divisées  en  plusieurs  de- 
grés coi-respondant  aux  altérations  subies  parles  tissus. 


798 


liHI  LUKKS  l'T  CONGELATIONS. 


r*’  (l(^fjré.  — Les  emjelures  résultent  de  l’exposition 
des  parties  à de  fréquentes  alternatives  de  froid  et  de 
chaleur  : elles  sont  caractérisées  par  une  tuméfaction  cir- 
conscrite des  téguments,  une  coloration  rosée,  une  douleur 
et  un  prurit  modérés,  mais  s’exaspérant  sous  l’influence 
de  la  chaleur  au  point  dedevenir  fort  incommodes  et  d’em- 
pêcher le  sommeil.  L’intensité  continue  du  froid,  le  frot- 
tement ou  les  chocs  peuvent  déterminer  une  exacerbation 
de  cette  innammation  légère  et  donner  lieu  à des  ulcéra- 
tions grisâtres  peu  douloureuses,  sans  tendance  à la  cica- 
trisation et  fournissant  un  liquide  sanieux  abondant. 

L’impression  prolongée  du  froid  humide  par  l’entre- 
mise des  vêtements  donne  naissance  à une  forme  assez 
fréquente  d’engeluresqiie  nous  nommons  engelures  chro- 
niques; elle  consiste  dans  un  épaississement  notable  du 
derme  et  du  tissu  cellulaire  qui  le  double,  avec  coloration 
rouge  brun.  Cette  altération  occupe  quelquefois  des  sur- 
faces très-étendues,  toute  la  face  dorsale  des  pieds,  la  par- 
tie externe  et  l’extrémité  inférieure  de  la  jambe.  La  peau  a 
perdu  sa  souplesse  et  sa  mobilité  : elle  est  insensible  dans 
toute  l’étendue  de  la  coloration  brune  qu’elle  a revêtue. 
Les  malades  peuvent  marcher  sans  ressentir  l’impression 
du  sol,  mais  leur  mai'cbe  est  peu  assurée.  Ces  accidents 
mettent  un  temps  fort  long  (à  s’amender  : la  coloration,  la 
dureté  et  l’épaississement  du  derme  disparaissent  les  pre- 
miers ; la  sensibilité  ne  revient  que  la  dernière  et  n’est  pas 
encore  eiitièi'emeut  rétablie  après  plusieurs  mois. 

2*'  degré.  — Le  second  degré  des  engelures  est  consti- 
tué par  des  })blyctènes  ou  des  épanchements  sanguins, 
avec  ou  sans  ulcérations  consécutives.  Les  phlyctènes 
renlèrment  une  sérosité  blanchâtre,  quelquefois  mêlée  de 
gnmu'aux  ; ('ll(\s  sont  enlnuré('s  d’une  ai’éole  d’un  rouge 
lu  uii  ; ('ll('s  s’ouvrent  et  laissent  au-dessous  d’elles  des  id- 
céraliniis  à fond  gris  cendré,  presque  insensibles,  sans 
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tendance  à se  modifier,  à s’accroître  ou  à diminuer.  Ces 
deux  degrés  des  engelures  avec  ulcérations  sont  connus 


sous  le  nom  d’engelures  entamées.  Lorsque  les  pldyctéiies 
ne  s ouvrent  pas,  ou  ne  sont  pas  détruites,  on  tiouvi;  quel- 

quelois  au-dessous  de  l’épiderme  mortifié,  un  nouvel  épi- 
derme reconstitué,  fin,  rosé,  ridé  et  très-sensihle. 

.\u  lieu  de  li<piide  sero-pmailent,  les  pldyctènes  peu- 
vent renlermei*  du  sang.  Les  épancliemeids  sani>uins  a(- 
fecteut  s[)écialement  les  part.es  où  l’épiderme  j)réseute  le 
plus  d épaisseur  : ilsdillèrent  fieaucoup  des  epaiicliements 
sous-épideianiques  séro-sanguius  ou  séio-purulents  que 
Ion  renconti’e  dans  les  Iractui'es,  les  érysipèles  gi*aves  et 
les  gangrènes.  Ils  s’étendeid  en  na|)pe  sous  l’épiderme 
fpi  ils  colorent  en  noir  par  imfiifiition  : ils  sont  (jmdquel'ois 
[fès-vastes,  se  rencontrent  particulièrement  aux  extrémités 
nl'érieures  et  occupent  la  moitié  antérieui‘e  de  la  lace 


dantaire  du  pied,  les  orteils,  le  talon  tout  entier,  le 
bord  externe  du  pied  ; ils  sont  dui‘s,  non  douloureux,  à 
noins  d’une  pi'ossion  très-forte  ; ils  sonnent  à la  percus- 
iion  comme  des  tissus  momifiés  : aucune  aréole  ne  les 
imite.  Ouand  on  perfore  l’épiderme,  le  sang  ne  s’écoule 
las;  dans  le  principe  il  est  ^isqueux,  mais  après  un  temps 
rès-court,  il  se  concrète  sur  la  face  dermique  de  l’épi- 
lerme  sous  forme  d’iiii  dépôt  plus  noir  que  l’épiderme  lui- 
nèine,  et  prend  l’aspect  d’un  vernis  desséché  se  détachant 
»ar  écailles.  La  chute  de  cette  masse  de  sang  concret  et  de 
épiderme  qui  la  recouvre  se  fait  attendre  fort  longtemps, 
lorsqu’elle  arrive  spontanément  ou  qu’elle  est  provoquée, 
■lie  laisse  voir  le  derme  soit  avec  un  éj)iderme  reconstitué, 
oit  simplement  humide,  soit  ulcéré.  Ouand  on  est  appelé 
observer  ces  épanchements  de  bonne  heure,  on  les  dis- 
mgue  de  la  gangrène  par  leur  mollesse  et  leur  colora- 
lon  bleuâtre  ; mais  quand  on  Ips  examine  après  un  cer- 
ain  temps  de  durée,  on  les  trouve  noirs,  durs,  uu  peu 
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ridés,  et  l’on  serait  tenté  de  croire  les  parties  véritablement 

frappées  de  mort. 

3e  _ Le  troisième  degré  est  caractérisé  par  des 

escharres  peu  profondes  et  peu  étendues  en  largeur, 
n’intéressant  que  le  derme  ou  la  pai  tie  la  plus  superfi- 
cielle des  muscles  ; cette  différence  dans  la  profondeur 
est  impossible  à diagnostiquer  àpnon.  hiles  apparaissent 
sous  forme  de  taches  d’une  coloration  bleuâtre,  quelque- 
fois diffuse,  quelquefois  bien  limitée;  elles  sont  du  dia- 
mètre de  nos  diverses  pièces  de  menue  monnaie,  siègent 
habituellement  au  talon,  au  bout  du  gros  orteil,  sur  la 
tête  du  premier  métatarsien,  et  constituent  des  îlots  perdus 
au  milieu  de  tissus  sains,  et  plus  souvent  au  milieu  de  tis- 
sus colorés  en  brun  et  présentant  les  caractères  que  nous 
avons  assignés  aux  engelures  chroniques.  Ces  escharres  de 
consistance  molle,  sont  aperçues  par  transparence  à travers 
l’épiderme  non  soulevé  : elles  se  détachent  à une  époque 
très-reculée  et  laissent  au-dessous  d’elles  des  ulcérations, 
des  fongosités  saignantes,  ou  des  plaies  d’un  rouge  saumon 
et  comme  faites  à l’emporte-pièce.  Elles  sont  très-souvent 
multiples;  leur  siège  au  pourtour  des  articulations  qu’elles 
ouvrent,  au  voisinage  des  ongles  qu’elles  dévient  ou  dont 
elles  provoquent  la  chute,  sur  les  saillies  formées  par  les 
os  qu’elles  dénudent,  est  l’occasion  d’accidents  souvent 
irrémédiables,  et  d’opératioiis  plus  ou  moins  graves. 

/|T  degré.  — Le  (piatrième  degré  intéresse  les  muscles 
et  le  tissu  cellulaire  intermusculaire  à une  profondeur  plus 
ou  moins  considérable,  et  le  plus  souvent,  dans  ])lusieiirsi 
endroits  séparés,  voisins  ou  éloignés  les  uns  des  autres.  Le^-l 
parties  modérément  tuméfiées  et  résistantes  présentent  une 
coloration  rouge  violet,  marbrée  de  taches  noires;  elles  sont 
froides  et  insensibles  ; elles  deviennent  peu  de  temps  après 
le  siège  d’une  réaction  qui  les  rend  chaudes  et  doulou- 
l’cuses.  Les  taches  noiies  perdent  la  consistance  des  tissus 
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voisins,  se  laniollissent  et  présentent  une  Iluctnalion  niani- 
teste;  les  téguments  s’amincissent  graduellement,  s’al- 
tèrent de  dedans  en  dehors,  se  rompent  et  laissent  s’écou- 
ler au  dehors,  lin  li([nide  composé  de  sang,  de  pus  et  rie 
détritus  gangréneux.  Ces  1‘oyei‘s  de  liquide  se  forment  soit 
dans  le  tissu  cellulaire  intermuscuhiire  et  donnent  lien  à 
des  décollements  et  à des  fusées  purulentes,  soit  dans  l’é- 
paisseur des  muscles  eux-mêmes,  creusés  de  vastes  perles 
de  substance  jiarfaitemeid  circonscrites,  soit  en  même 
temps  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  les  muscles.  Au  lieu 
de  s ouvrir  par  ulcération,  les  foyei's  s’ouvrent  encore  par 
la  gangrène  des  téguments  exactement  limitée  à leur  éten- 
rliie. 

o"  degré.  — Le  ciinjuième  degré  des  congélations  frappe 
de  mort  la  totalité  des  meinhi-es,  soit  d’emblée,  soit  con- 
sécutivement. Idvides,  colorées  en  bien  foncé,  les  parties 
sont  un  peu  tuméliées  et  semblent  gorgées  de  liipiide; 
elles  conservent  l’impression  du  doigt,  se  relèvent  len- 
tement et  ont  perdu  tonte  sensibilité.  (Jiielqiiefois,  mais 
pas  toujours,  des  pblyctènes  remplies  de  sérosité  rous- 
sàtre  soulèvent  l’épiderme;  celui-ci  se  détache  facilement 
par  un  frottement  un  peu  rude,  comme  celui  des  cadavres 
qui  sont  restés  longtemps  sous  l’eau.  Dans  ces  cas,  dont  le 
diagnostic  ne  peut  être  précis'é  que  par  les  pbénomi-nes 
consécutifs,  le  spbacèle  des  parties  est  immédiatement 
complet. 

La  congélation  en  totalité  ne  se  produit,  la  plupart  du 
temps,  que  sur  des  parties  constituées  par  de  minces  cou- 
ches de  téguments  et  de  tissus  : elle  atteint  très-souvent 
les  orteils^  l’avant-pied  jusqu’au  milieu  des  métatarsiens; 
quelquefois  le  pied  tout  entier  et  la  jambe  à une  hauteur 
plus  ou  moins  grande;  les  doigts,  la  main  et  le  poignet,  le 
nez,  les  oreilles,  le  menton  et  la  verge. 

A[)rès  lin  temps  qui  varie  suivant  l’àge,  la  foi'ce,  la  con- 
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stitution  et  la  race  des  individus,  la  dessiccation  s’empare 
des  membres  en  commençant  par  les  parties  les  plus 
extrêmes  qui  se  réduisent,  s’amoindrissent,  se  momifient 
et  acquièrent  la  résonnance  et  la  dureté  du  bois  : selon  que 
l’effet  du  froid  s’est  produit  plus  ou  moins  haut  sur  les 
membres,  ces  phénomènes,  gagnant  de  proche  en  proche, 
remontent  vers  le  tronc.  Le  sillon  éliminateur  dont  la 
place  est  marquée  d’avance  par  la  limite  de  la  coloration 
bleuâtre  des  téguments,  se  creuse  entre  le  mort  et  le  vif.  la 
gangrène  restant  à l’état  humide  dans  l’étendue  de.  3 cen- 
timètres environ. 

Les  parties  demeurées  vivantes  se  comportent  de  deux 
manières  différentes.  Une  inflammation  modérée  se  borne, 
la  plupart  du  temps,  aux  environs  du  cercle  éliminatoire. 
Quelquefois  au  contraire,  dans  une  étendue  de  1 3 ou  20  cen- 
timètres, on  remarque  sur  toute  la  circonférence  du  mem- 
bre au-dessus  fies  limites  de  la  gangrène,  une  coloration 
rouge  bi  un,  accompagnée  fie  flureté  ou  d’empâtement  : nu 
pansement  un  peu  trop  serré,  un  tour  de  bande  mal  appli- 
qué et  e.verçant  une  pression,  et  surtout  l’action  intempes- 
tive de  l’instrument  tranchant  y déterminent  rapidement 
et  avec  la  plus  grande  facilité  des  points  gangréneux  ; le 
sphacèle  complet  flu  membre,  quand  il  est  produit  d’em- 
blée, a la  plus  grande  analogie  avec  la  gangrène  .sèche  ou 
avec  la  gangrène  sénile. 

.Mais  la  momification  des  parties  n’a  pas  toujours  lieu, 
(â  la  gangrène  se  présente  aussi  sous  la  forme  humide. 
L’intégrité  de  l’épiderme  semble  la  favoriser  ; son  ablation 
a (luebpiefois  ti’ansformé  cette  forme  en  gangrène  sèche, 
en  permettant  l’évaporation  des  liijuides.  Dans  les  cas  (|uc 
nous  avfuis  (diservés,  la  gangrène  humide  nous  a paru  plus 
parliculif'nMnent  coïncider  avec  des  mortifications  cnnsé- 
ciitives  à d('s  moflitications  des  tissus  incompatibles  av(‘c  la 
vie  (îl  accompagnées  de  congélations  étendues  mais  non 
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coniplèles.  Dans  l’iine  et  l’antre  forme  les  gangrènes  n’ont 
aiienne  tendance  as  étendre  au  delà  des  parties  [)rimitive- 
ment  alTectèes  par  le  Irnid;  il  en  est  de  même  des  gan- 
grènes partielles  et  plus  ou  moins  étendues  que  nous  avons 
signalées  comme  appai’temint  au  (jiiati'ième  degrés  des  con- 
gélations: elles  n’ont  pas  la  marche  envahissante  et  rapide 
de  la  gangrène  traunmti(|ue. 

L’action  du  froid  ne  provocpie  pas  toujours  un  chan- 
gement notahlede  textuie  dans  les  parties  et  la  perte  irré- 
vocable de  la  vie.  l.a  suspension  des  actions  orgamhjues. 

1 insensibilité  absolue,  I impossibilité  des  mouvements 
peuvent  durer  uii  temps  fort  long  avant  (pie  des  altérations 
plus  profondes  s’opèrent  dans  les  tissus  qui  en  sont  le 
siégé.  Les  changemeiits  ulléiâeurs  peuvent  être  le  retour 
a la  vie  et  à l’état  normal,  rappelés  j)ar  l’emploi  de 
moyens  convenables,  aussi  bien  que  la  gangrène,  dé- 
terminée par  une  vive  et  brusque  réaction.  La  description 
que  nous  avons  donnée  des  congélations  se  rapporte  aux 
ellets  locaux  du  froid,  contre  lesquels  l’économie  ou  la 
thérapeutique  n’oiit  pas  réagi  : lors([ue  la  réaction  se  ma- 
nifeste dans  les  parties  (jui  ont  été  soumises  à un  abaisse- 
ment considérable  de  la  température,  elle  s’aunouce  pai- 
des  fourmillements  intolérables, par  l’aftlux  du  sang  déter- 
minant une  tuméfaction  et  une  chaleur  considérables,  par 
1 apparition  de  vives  douleurs. 

Bornée  à ce  degré,  la  réaction  est  bientôt  suivie  du  ré- 
tablissement des  parties  dans  leur  état  ordinaire;  portée 
plus  loin,  elle  détermine  l’apparition  de  pblyctènes;  plus 
grande  encore,  elle  donne  lieu,  suivant  son  intensité,  à des 
gangrènes  plus  ou  moins  étendues,  au  spbacèle  complet 
des  membres.  La  gangrène  dans  ces  circonstances,  peut 
allècter  la  marche  de  la  gangrène  par  excès  d’inllammatiou , 
faire  de  rapides  progrès  et  parvenir  en  peu  de  jours  jusqu’au 
h-onc  : quelques  observateurs  ont  cité  des  faits  de  cette  mi- 
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lure;  pour  notre  part,  nous  avons  toujours  vu  la  gangrène 
localisée  et  bornée  aux  parties  altérées  par  l’action  du 
froid. 

Nous  avons  dit  précédemment  quels  moyens  prophylac- 
tiques devaient  être  employés  contre  les  effets  généraux  du 
froid  ; il  est  à peine  besoin  de  dire  que  ces  mêmes  moyens 
sont  applicables  à ses  effets  locaux,  et  il  nous  suffira  d’y 
ajouter  l’usage  des  vêtements  chauds,  et  en  particulier  de 
fourrures.  Des  guêtres,  des  moufles,  des  bonnets  assez 
larges  pour  couvrir  les  oreilles,  des  houppelandes  en  peau 
de  mouton,  la  laine  tournée  en  dedans,  ont  été  distribués 
aux  troupes  pendant  la  gueri-e  d’Orient  et  ont  préservé  des 
rigoureuses  atteintes  de  l’abaissement  de  la  température 
un  grand  nombre  de  militaires. 

Le  traitement  des  parties  saisies  par  le  froid  consiste, 
avant  tout,  à éviter  de  les  réchauffer  par  l’exposition  à la 
chaleur  du  feu.  Le  calorique  ne  doit  être  rappelé  que  leu- 
tement  dans  ces  tissus  et  par  des  moyens  propres  à stimu- 
ler les  fonctions  vitales  engourdies.  Des  frictions  sèches 
dans  les  cas  légers  où  la  sensibilité  n’a  pas  encore  disparu; 
des  frictions  faites  successivement  avec  de  la  neige,  de  l’eau 
froide,  des  liqueurs  alcooliques  ou  aromatiques  dans  les 
cas  plus  graves  où  l’insensibilité  complète  a succédé  à la 
douleur  et  à l’engourdissement  : tels  sont  les  moyens  au.v- 
quels  il  convient  de  recourir,  et  qu’il  faut  continuer  jus- 
qu’à ce  que  les  parties  soient  redevenues  uniformément 
souples,  rouges  et  sensibles  : l’elfet  de  cette  médication  sera 
maintenu  par  des  enveloppements  avec  des  pièces  de  fla- 
nelle ou  dos  feuilles  de  ouate. 

Los  engelures  au  premier  et  au  deuxième  dogi’é  seront 
traitées  par  des  fomcnlations  d’alcool  camphré,  d’eau  de 
tioulard  ou  d’essence  de  térébenthine  : les  ulcérations  qui 
eu  résultent  seront  pansées  avec  le  styrax,  la  pommade  au 
goudron,  à ta  créosote  ou  le  céral  salurné.  Les  parties  se- 
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r(»iit  inainleniies  dans  iiiio  douce  et  iiiiirorme  température. 
Celte  afîeclion,  des  plus  rebelles,  n’est  véritablement  mo- 
diliée  on  guérie  que  par  le  retour  de  la  saison  chaude. 

\n  troisième  et  an  quatrième  degré,  lorsque  les  gan- 
grènes se  présentent  par  plaques  ou  par  points  isolés  plus 
ou  moins  étendus,  le  IradenuMit  ne  dillère  [>as  de  celui  (jui  a 
été  institué  pour  les  gangrènes  en  général.  Nous  ferons 
iemai‘(juer  cependant  (jne  nous  ii  avons  trouvé  qu’une 
utilité  tort  contestable  à cen  taines  pommades  ou  ongueids 
excitants,  aussi  bien  (ju’aux  poudres  tant  vantée's  de  char- 
bon, de  camphre  et  de  ([uiii(|uina,  tandis  ([ue  nous  recon- 
naissons a ces  divers  topiejues  l’inconvénient  bien  réel  de* 
masquer  et  de  salir  les  plaies  et  les  pai’ties  voisines,  d’v 
former  un  enduit  indélébile  aussi  désagréable  à l’ieil  que 
uuisible  aux  fonctions  de  la  |)('au  resté(‘  saine.  Nous  avons, 
au  contraire,  trouvé  queh[ue  avantage  à l’emploi  de  com- 
presses imbibées  d’une  solution  de  sulfate  de  fer  (|ui  soli- 
ditie  les  escharres  et  leur  enlève  toute  odeur. 


Lorsque  la  gangrène  envahit  les  membres,  soit  consé- 
cuti\ement  a la  réaction,  soit  d emblée  en  les  trappant  de 
mort  dans  leur  totalité  ou  dans  leur  plus  grande  étendue, 
la  question  d’amputation  se  trouve  posée. 


Depuis  longtemps  l’amputation  a été  pratiquée  avec  suc- 
cès pour  arrêter  la  marche  envahissante;  de  la  gangrène 
traumatique;  elle  est  entrée  dans  le  domaine  dogmatique 
de  la  chirurgie,  et  il  n’est  pas  douteux  qu’elle  ne  doive  être 
faite  immédiatement  lorsqu  une  réaction  trop  intense  aura 
idéterminé  la  gangrène  par  e.xcès  d’intlammation  et  à mar- 
iche  progressive.  .Mais  dans  les  autres  cas,  faut-il  ou  ne 
Ifaut-il  pas  opérer,  et  si  l’on  se  décide  à amputer,  faut-il 
Ile  faire  immédiatement  ou  consécutivement? 


Tous  les  chirurgiens  ne  sont  pas  d’accord  sur 
Itunité  des  o[)érations  à la  suite  des  congélations. 
:conseillent  de  livrer  aux  s(>uls  efforts  de  la  nature 


l’oppor- 
Les  uns 
l’élimi- 
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nation  des  pai  ties  sphacélées  : ils  pensent  que  la  chute 
spontanée  d’un  membre  gangrené  ou  d’une  de  ses  portions 
expose  le  sujet  à moins  de  danger  que  l’amputation,  et  que 
l’organisme  bornant  ses  saciâlices  limite  ses  pertes  aux 
seules  parties  mortifiées;  les  autres,  et  nous  sommes  de  ce 
nombre,  sont  d’un  avis  contraire.  Si  quelques  faits  prou- 
vent que  la  gangrène  sèche  a pu  s’emparer  des  membres 
et  en  déterminer  la  chute  sans  provoquer  d’accidents 
graves  et  avec  un  cortège  de  phénomènes  de  la  plus  grande 
simplicité,  l’expérience  nous  a démontré,  en  ce  qui  touche 
les  congélations,  qu’il  n’en  est  pas  toujours  ainsi.  Les  ma- 
lades qui  ont  été  soumis  n l’action  d’une  température  assez 
l)asse  pour  provoquer  la  congélation  totale  d’un  membre 
ou  d’une  de  ses  parties  conservent,  de  cette  grave  atteinte, 
une  faiblesse  générale  qui  se  traduit  par  la  langueur  de 
toutes  les  fonctions,  et  qui  ne  leur  permettrait  pas  de  ré- 
sister au  mouvement  fébrile  produit  par  le  travail  élimina- 
teur, et  de  faire  face  aux  dangers  inséparables  de  toute 
suppuration  longue  et  abondante.  Si,  d’un  autre  côté,  la 
nature  est  avare  de  sacrifices,  si  elle  suffit  quelquefois,  au 
delà  de  toute  prévision,  à réparer  des  pertes  énormes,  elle 
met  un  temps  considérable  à réaliser  ces  bénéfices  qui,  par 
cela  même,  sont  bien  souvent  compromis.  La  chute  des  os 
se  fait  attendre  pendant  des  mois  entiers  ; souvent  nécro- 
sés dans  une  étendue  plus  grande  qu’ils  ne  le  paraissent  au 
premier  abord,  les  os  provoquent  dans  les  parties  molles 
un  état  inllamrnatoire  qui,  au  lieu  de  se  borner  au  rôle 
éliminateiu',  amène  au  contraire  la  carie  ou  la  mortifi- 
cation d’une  portion  d’os  plus  considéiable,  donne  nai.s- 
sance  à des  abct's  circonvoisins,  provoque  la  dégénéres- 
ceiice  des  plaies  qui  s’étendent,  bourgeonnent,  deviennent 
fongueuses,  saignantes  et  douloureuses,  gagne  de  proche 
en  proche  les  articulations,  en  . ramollit  les  éléments,  les 
altère,  les  détruit  et  compromet  l’existfmce  de  l’os  supé- 
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lieiirement  situé.  11  est  (hïlicile  de  iimiiitenir  les  plaies 
dans  un  état  de  pi'opreté  convenable;  les  pansements  dé- 
lerininent  de  vives  douleurs  et  demandent  cependant  à être 
lre(|uemment  renouvelés  : cest,  de  j)lus,  un  inconvénient 
"rave  au  point  de  vue  hygiénique,  que  de  conserver,  dans 
des  hôpitaux  pi'esque  toujours  encombrés,  quehjues  cen- 
taines de  malheureux  lormant  un  loyer  d’in l'eclion  consi- 
déiahle.  Kulin,  la  cicatrisation  des  moignons  lormés  spon- 
tanément se  lait  avec  une  lenteur  désespérante;  la  cicatrice 
reste  longtemps  et  quelquefois  toujours  douloureuse;  elle 
donne  souvent  lieu  a uiuî  dillormité  d(‘s  moipumis  qui  les 
ri;nd  impropres  a la  marche  ou  à la  prothèse. 

L avantage  des  amputations  ou  «les  o[)érations  régiilari- 
satrices  sur  rahstentioii  étant  admis,  il  nous  reste  à déter- 
miner l’époipie  à laquelle  il  convient  d’intervenir.  Les  élé- 
ments de  cette  détermination  sont  multiples  et  ne  se 
prêtent  pas  à une  formule  absolui'.  La  tenijiorisation  a été 
généralement  notre  règle  de  conduite  : nous  croyons  que, 
dans  ce  cas,  la  nécessité  absolue  de  l’iqiéi^ation  lu*  com- 
mande |)as,  comme  dans  les  cas  de  traumatisme  ordinaire, 
d’opérer  le  plus  tôt  possible.  La  marche  des  accidents  que 
nous  avons  décrits  est  lente,  régulièremeid  prévue,  et  lU' 
provoque  pas  de  perturbations  violentes  dans  l’économie  ; 
la  vie  des  malades  n’est  pas  immédiatement  compromise; 
une  attente  de  quehjues  jours  n’aggrave  pas  la  situation  du 
■'iijet,  laisse  à la  nature  le  temps  do  poser  plus  exactement 
les  limites  entre  le  mort  et  h*  vif,  et  permet  au  chirurgien 
de  combattre  (juelques  complications  accidentelles  ou  de 
relever  les  forces  abattues. 

11  est  des  cas,  cependant,  où  il  faut  ojiérer  .lans  un  bref 
délai  et  sans  atti'ndre  la  délimitation  naturelle  des  parties 
rphacélées;  ce  sont  ceux  oii  raiïection  retentit  d’une  ma- 
fiière  fâcheuse  et  persistante  sur  l’économie,  et  fait  craindre 
‘ime  issue  prochainement  fatale.  Nous  avons  vu  des  hommes 
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atteints  de  congt''lation  complète  des  membres  présenter 
en  -même  temps  des  diarrhées  incoercibles  et  un  état 
d’anéantissement  dont  rien  ne  pouvait  les  faire  sortir; 
nous  n’avons  pas  cru  devoir  les  opérer,  tant  en  raison  des 
conditions  individuelles  que  des  conditions  générales  où  ils 
se  trouvaient,  et  ils  ont  succombé  : quelques-uns  de  nos 
confrères,  plus  heureux  que  nous,  ont  sauvé,  par  l’opéra- 
tion, un  certain  nombre  de  leurs  malades  placés  dans  les 
mêmes  conditions  individuelles,  mais  sous  l’inlluence  de 
conditions  générales  meilleures. 

Le  moment  de  l’opération  peut  donc  être  choisi,  non- 
seulement  d’après  l’appréciation  des  phénomènes  locaux 
déterminés  par  l’affection  elle-même,  mais  encore  d’après 
l’état  général  du  sujet,  d’après  la  constitution  médicale 
régnante  et  les  inlluences  épidémiques  si  nombreuses  et  si 
communes  aux  armées. 

L’instrument  tranchant  doit  être  porté  sur  les  parties 
vivantes  : les  opérations  qui  consistent  à détacher,  avec 
les  ciseaux  ou  le  bistouri,  les  parties  molles  sphacélées  ou 
les  membres  dans  leur  contiguïté,  ne  sont  pas  de  véritables 
opérations.  On  débarrasse  ainsi  le  malade  d’un  foyer  d’in- 
fection auquel  il  est  attaché,  mais  on  ne  prévient  en  aucune 
façon  les  résultats  fâcheux  que  nous  avons  reconnus  à 
l’abstention  : il  en  est  de  même  des  opérations  pratiquée.s 
exactement  entre  le  mort  et  le  vif.  Mais,  à moins  de  néces- 
sité pressante,  on  aticndra,  pour  porter  l’instrument  sur 
les  parties  vivantes,  qu’elles  aient  perdu  le  volume,  la  ten- 
sion et  la  chaleur  dont  elles  peuvenl  être  le  siège,  qu’elles 
aieid  réciijiéré  leur  souplesse  et  leur  coloration  .à  peu  près 
normales  ; divisées  lorsqu’elles  conservent  encore  leur  em- 
pAlemenl  et  leui- couleur  rouge  brun,  elles  se  gangrèneuf 
avec  la  plus  grande  facilité.  11  est  rare,  à moins  de  les  pra- 
li(pior  beaucouj)  au-di'ssus  du  mal,  que  les  amputali(uis 
nécf'ssitées  par  des  congélations  soient  faites  régulière- 
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nienl  d’apivs  les  procédés  classiques,  attendu  qu’il  faut 
s’appliquera  conserver  le  plus  possil)leet  qu’il  est  néces- 
saire de  respectei'  de  sou  iTiieux  les  téguments  et  les  boui- 
geons  charnus  de  nouvelle  formation  ; il  Tant  ceppiidantne 
pas  faire  grand  (ondemeni  sur  les  hourgeons  cellulo-vas- 
culaires  pour  la  formation  de  lambeaux.  La  plupart  du 
temps  1 iutlammation,  même  de  bon  aloi,  ([ui  s’empare 
de  la  plaie  après  l’opération,  les  fait  tomber  en  gangrène. 

Les  extrémités  , et  en  particulier  les  extrémités  infé- 
rieures, étant  le  plus  souvent  congelées,  soif  isolément, 
soit  simultanément  dans  une  plus  ou  moins  grande  éten- 
due, nous  croyons  devoir  parler  des  opérations  qui  leur 
sont  applicables. 

Lorscjue  les  orteils  sont  gangrenés  partiellerneid  ou  en 
totalité,  on  peut,  sans  grand  inconvénient,  eu  attendre  la 
séparation  spontanée;  mais  la  lenteur  de  leur  chute,  (pie 
nous  avons  vue  s’étendre  jusqu’à  quinze  mois,  les  dilformi- 
tés  dont  ils  sont  fréquemment  atteints,  la  croissance  vi- 
cieuse des  ongles  nous  fait  donner  le  conseil  de  les  enlever. 
L’opération  est  sans  gi-avilé  et  nvarche  ordinairement  vers 
une  guérison  assez  prompte,  la  tête  des  métalai'sieiis  pro- 
fondément cachée  dans  la  plante  du  pied  étant  générale- 
ment saine.  Les  conditions  du  gros  orteil  et  de  la  tête  du 
premier  métatarsien  ne  sont  pas  les  mêmes,  en  raison  du 
volume  de  C(îs  os,  de  la  saillie  considérable  que  forme  leur 
articulation  et  du  peu  d’épaisseur  des  téguments  qui  la 
protègent  en  (bilans  et  sur  la  face  dorsale.  Lorsque  le  gros 
orteil  est  spliacélé,  non-seulement  les  parties  molles  de 
l’articulation  métatarso-phalangienne  sont  très-souvent  at- 
teintes, mais  encore  la  tète  du  métatarsien  (‘st  (pielquefois 
compromise.  Pareil  accident  se  produit,  mais  moins  fré- 
quemment, sur  le  petit  orteil  et  le  cinquième  métatarsien. 
II  faut,  dans  ce  cas,  réséquer  la  fête  du  métatarsien  en 
même  tenq)S  ([u’on  enlève  l’orteil  : ou  pourra  même  être 
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condiiii  à enlever  le  métatarsien  tout  entier  avec  l’orteil 
correspondant. 

L’avant-pied  peut  être  gangrené  en  totalité  sur  une 
hauteur  plus  ou  moins  grande,  et  les  métatarsiens  frappés 
de  mort  soit  immédiatement,  soit  consécutivement  par  leur 
dénudation  ultérieure.  En  général,  la  destruction  des  té- 
guments a des  limites  égales  sur  le  dos  et  sur  la  plante  du 
pied  ; elle  s’étend  cependant  quelquefois  davantage  sur  la 
face  dorsale  et  sur  le  côté  externe  de  l’organe.  Cette  dis- 
position commande  nécessairement  des  amputations  à 
deux  lambeaux,  l’un  dorsal  et  l’autre  plantaire.  Ouant  à 
l’ablation  des  métatarsiens,  elle  doit  être  faite  dans  la 
contiguïté  de  ces  os  avec  le  tarse,  lorsqué  leur  dénudation 
ou  leur  mortification  dépasse  la  moitié  inférieure  de  leur 
longueur  ; une  opération  dans  la  continuité  ne  laisserait 
pas  assez  de  téguments  pour  recouvrir  les  os,  d’une  part, 
elle  exposerait,  de  l’autre,  à laisser  en  place  des  os  ma- 
lades et  resterait  incomplète,  pour  ne  pas  dire  inutile. 

L indication  de  pratiquer  régulièrement  sur  le  pied  même 
des  opérations  plus  reculées  que  la  désarticulation  tarso- 
métatarsienne,  se  présente  rarement.  Quand  la  congélation 
détermine  le  sphacèle  des  téguments  du  métatarse  et  d’une 
partie  de  ceux  du  tarse,  elle  se  produit  à un  degré  aussi 
considérable,  sinon  plus,  sur  ceux  de  l’articulation  du  pied 
avec  la  jambe.  C’est  dans  ces  circonstances  que  le  chirur- 
gien devra  faire  choix  entre  l’amputation  sus-malléolaire 
et  l’amputation  au  lieu  d’élection. 

Dans  un  très-grand  nombre  des  cas  qui  précèdent,  les 
malades  ont  beaucoup  de  peine  à accepter  l’opération  ; ils 
peuvent  quelquefois  encore  communiquer  de  faibles  mou- 
vements aux  orteils,  dont  les  tendons  mis  à jour  ne  se 
détachent  (jue  tardivement,  et  ils  ne  croient  pas  sans  dif- 
liculté  à la  gravité  de  l accident  dont  ils  sont  les  vic- 
times. 
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Lorsque  la  jambe  est  spliacélée  dans  la  plus  gi’ande 
partie  de  sa  hauteur,  elle  doit  être  amputée  au  lieu  d’élec- 
tion. 

Très-souvent  les  deux  jambes  sont  fraj)pées  de  mort 
simultanément,  et  à égale  hauteur;  d’autres  fois,  à des 
hauteurs  dilïéi’entes.  L’expérience  de  la  guerre  d’Orieiil 
nous  a appris  que  l’amputation  double  et  laite  dans  la 
même  séance  est  pi’élérable  à l’amputation  double  pra- 
tiquée avec  un  intervalle  plus  ou  moins  long.  Notre  col- 
lègue, le  prolesseur  Lustreman  , a dû  deux  succès  à 
celte  double  opération  faite  le  même  jour,  et  au  lieu  d’é- 
lection. Nous  pensons  (ju’il  est  iinliqué  d'amputer  au 
lieu  d élection,  toutes  les  fois  <jue  les  jand)es  sont  spha- 
célées  à inégale  hauteur,  depuis  la  limite  supérieure  du 
tendon  d’Achille.  L’amputation  sus-malléolaire  peut  êtnj 
pratiquée  lorsqu’elle  est  possible  sur  l’un  des  membres, 
l’autre  membre  étant  amputé  au  lieu  d’élection.  La  double 
amputation  sus-malléolaire  nous  paraît  devoir  être  re- 
jetée. 

Les  considérations  générales  dans  lesquelles  nous  som- 
mes entrés  relativement  aux  accidents  et  aux  opérations 
des  membres  inférieurs,  sont  en  partie  applicables  aux* 
membres  supérieurs.  Toutefois,  nous  rappellerons  que  la 
chirurgie  conservatrice  compte  plus  de  succès  sur  les  der- 
niers que  sur  les  premiers,  et  que  ses  résultats,  quelquefois 
déplorables  au  pied  et  à la  jambe,  sont,  la  plupart  du 
temps,  sans  inconvénients,  s’ils  n’ont  aucune  utilité  poul- 
ie membre  thoracique. 

Les  moignons  doivent  être  pansés  avec  mollesse,  lé- 
j gèreté  et  dextérité;  les  points  de  suture  seront  proscrits 
de  la  réunion  des  plaies  qui  seront  doucement  alfrontées 
lavée  des  bandelettes  agglutinativês ; les  points  de  suture 
«déterminent  facilement  des  gangrènes  partielles;  il  en 
lest  de  même  des  bandelettes  agglutinativês,  si  elles  sont 
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étroites,  ou  si  elles  sont  appliquées  trop  exactement.  L'n 
linge  fenêtré  enduit  de  styrax  , une  légère  couche  de 
charpie  et  une  ou  deux  feuilles  de  ouate  compléteront  le 
pansement  qui  sera  maintenu  en  place  par  une  simple 
bande  ou  un  bandage  triangulaire. 

Les  opérations  consécutives  aux  congélations  demandent 
une  grande  surveillance  ; le  chirurgien  devra  s’assurer  fré- 
quemment de  l’état  des  parties,  les  modifier  suivant  le  be- 
soin par  des  topiques  de  diverse  nature,  et  le  plus  souvent 
par  des  topiques  excitants,  réprimer  ou  activer  les  déve- 
loppements des  bourgeons  charnus,  laver  fréquemment  les 
téguments  jusqu’au  bord  des  plaies  avec  delà  térébenthine 
ou  de  l’alcool,  afin  de  les  maintenir  toujours  dans  un  état 
de  propreté  parfaite  et  de  permettre  aux  fonctions  de  la 
peau  de  s’exécuter  sans  entraves.  Lorsque  les  moignons 
seront  revenus  à l’état  de  moignons  ordinaires,  ou  lors- 
([u’ils  n’en  différeront  pas  tout  d’abord,  ils  seront  soumis 
à des  pansements  rares,  suivant  les  règles  généralement 
adoptées.  , 


CIIAPITHR  XVIII 


ACCIDENTS  GÉNÉRAUX  DES  BLESSURES 


Tétanos.  Formes.  Fréquence.  Causes.  Symptômes.  Marche  cl  durée. 
Traitement. 

Infection  purulente.  — Causes.  Symptômes.  Altérations  anatomo-pa- 
thologiques. Marche  et  durée.  Traitement.  Traitement  préventif  et 
curatif.  Infection  putride.  Diagnostic  dilférentiel  de  l’infection  putride 
et  de  l’infection  purulente. 

Pourriture  d’hôpital.  — (iauses.  Contagion  et  épidémie.  — Formes  : 
ulcéreuse;  pulpeuse;  gangréneuse;  gélatineuse;  hémorrhagique. 
Marche  et  nature  de  l’affection.  Traitement. 


Les  alTectioiis  morbides  générales  qui  peuvent  exercer 
leurs  ravages  sur  les  blessés,  sont  : le  tétanos,  l’infection 
purulente,  et  la  pourriture  d’hôpital. 

T<5ianoN.  — Le  tétaiios  traumatique  est  caractérisé  par 
la  rigidité,  par  la  contraction  permanente,  et  accompagné 
de  redoublements,  d’une  partie  ou  de  la  totalité  des  mus- 
cles soumis  cà  l'empire  de  la  volonté. 

Formes.  — 11  présente  diftérentes  formes  ([ui  lui  ont  fait 
donner  des  noms  différents.  On  nomme  trismiis  la  rigidité 
I tétanique  isolée  des  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  infé- 
Irieure;  opisthotonos contraction  des  muscles  extenseurs 
J du  trojic  et  des  membres;  emprosthotonos,  celle  de  tous 
1 les  muscles  fléchisseurs;  pleurothotonos,  celle  des  muscles 
latéraux  du  tronc;  enfin,  tétanos  tonique,  la  contraction 
ifiéiiérale  de  tous  les  muscles.  Le  trisnuiset  l’opisthotonos 
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sont  les  formes  les  plus  fréquentes;  le  pleurothotonos  est 
la  pins  rare. 

Fréquence.  — Le  tétanos  est  assez  commun  à la  suite  des 
blessures  par  armes  de  guerre.  Sur  7,740  ble.ssés,  2.3  cas 
de  tétanos  ont  été  observés  dans  l’armée  anglaise,  pendant 
la  campagne  d’Orient;  6 furent  la  conséquence  de  la  lé- 
sion de  cordons  ou  de  plexus  nerveux  plus  ou  moins  con- 
sidérables; 5 succédèrent  à des  amputations;  3 à des  frac- 
lures  compliquées;  8 à des  blessures  des  parties  molles 
seulement  ; 1 à une  légère  écorchure  de  la  plante  du  pied; 

1 à une  congélation  du  pied.  Nous  en  avons  vu  deux  cas 
à la  suite  de  congélation  des  pieds,  dans  notre  .service  de 
l’hôpital  de  Péra,  à Constantinople. 

Demme  (1)  a recueilli  86  cas  de  télanos  dans  les  hôpi- 
taux d’Italie,  pendant  la  campagne  de  1859.  Dans  ce 
nombre,  les  Autrichiens  entrent  pour  56;  les  Franco- 
Sardes  pour  30.  Le  tétanos  s’est  montré  39  fois  à la  suite 
de  lésions  des  parties  molles;  22  fois  après  l’amputation  ; 
22  fois  dans  des  fractures  compliquées;  3 fois  seulement  à 
la  suite  de  lésions  des  nerfs.  Dans  12  cas,  les  blessures  se 
compliquaient  de  la  présence  du  projectile;  dans  2 cas. 
elles  consistaient  en  une  simple  contusion.  Le  pied  avait 
été  atteint  13  fois;  la  main  10  fois;  le  tronc  5 fois;  les  té- 
guments du  crâne  2 fois;  le  pénis  2 fois.  Les  autres  bles- 
sures étaient  réparties  d’une  manière  à peu  près  égale  sur 
les  membres  inférieurs  et  sur  les  membres  supérieurs. 

Cames.  — Toutes  les  lésions  traumatiques  peuvent  pro- 
duire le  tétanos.  Néanmoins,  on  s’accorde  généralement  ù 
reconnaître  (jue  celles  (jui  le  déterminent  le  plus  souvent 
sont  les  blessures  des  articulations,  celles  qui  sont  déclii- 
rées,  coutuses,  compliquées  de  corps  étrangers,  et  siègent 
plus  |)artictdièrement  sur  d<'s  parties  à tissu  dense,  s(*rre. 


(I)  .Vilitnr  rhiniri/isrlir  Stmlicn.  NVül'zbiirg,  ISlU. 


TliTAiNOS. 


SI» 


abondamment  pouivues  de  nerfs,  comme  la  j)amne  des 
mains  et  la  plante  des  pieds. 

Les  hommes  vi^murenx  et  dans  la  tiem-  de  Ttige,  les 
sujets  nerveux,  à constitution  sèche  et  irritable  passeni 
pour  y être  plus  disposés  que  les  autres.  Celte  opinion 
paraît  être  moins  fondée  que  celle  qui  accorde  aux  va- 
riations hygrométriques  et  thermométriques  de  l’atmo- 
splîèn?  une  inihience  sur  le  développement  du  tétanos. 
Larrey  (1)  attribue  à riiumidité  et  au  voisinage  du  Nil  et 
de  la  mer  les  cas  de  tétanos  qu’il  observa  après  la  bataille 
des  Pyramides,  après  la  révolte  du  Caire,  et  dans  les  hô- 
pitaux d’Alexandrie,  où  les  blessés  de  la  bataille  d’Aboukir 
avaient  été  transportés  ; il  pense  que  les  nombreux  cas  de 
tétanos  qui  frappèrent  les  blessés  de  la  bataille  d’Klkingen, 
transportés  dans  l’île  Lobau,  furent  dus  à la  répercus'sion 
cutanée  produite  par  la  transition  subite  et  brusque  du 
chaud  au  froid,  et  à l’impression  de  l’air  froid  et  humide 
des  nmts  glaciales  du  printemps  succédant  à celle  delà 
chaleur  très-forte  de  la  journée  (2).  hégiii  rapporte  (d) 
qu’après  la  bataille  de  la  Moskowa,  pendant  les  plus  vives 
chaleurs  , très-peu  de  blessés  furent  atteints  du  téta- 
nos; tandis  qu’un  grand  nombre  succombèrent  à cette 
nflèclion  après  la  bataille  de  Dresde,  par  un  temps  hu- 
mide et  froid  succédant  cà  une  grande  élévation  de  tempé- 
rature. 

.Nous  n’avons  point  observé  que  le  tétanos  lut  très-fré- 
quent dans  les  hôpitaux  de  Constantinople,  situés  la  plu- 
nart  sur  le  Hosphore,  et  qu’il  se  manifestât  plutôt  dans  la 
raison  froide  que  dans  la  saison  chaude.  Néanmoins,  l’ap- 
‘•arition  du  tétanos  à la  suite  de  variations  brusques  de 
atmosphère  ou  sous  l’intluence  de  l’humidité  a été  notée 

(1)  Mémoires  cl  cniiijiiufiies,  I.  I,  p.  2i3  cl  suiv. 

(2)  Jhid.,  l.  III,  |).  29-2. 

(3)  Dirtioiniiiire  ilc  médecine  et  de  chirnrijie  prulnjnes,  I.  \V,  p.  294 
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si  souvent  par  les  chirurgiens,  que  nous  ne  pouvons  faire 
autrement  que  de  l’admettre. 

Symptômes,  marche  et  durée.  — Le  tétanos  .se  développe 
à toutes  les  périodes  de  la  cicatrisation  des  plaies  : il  suc- 
cède quelquefois  à la  lièvre  traumatique  ; il  survient  lors- 
que la  suppuration  est  parfailement  établie,  et  Larrev. 
dans  ces  cas,  pense  qu’il  est  précédé  de  la  suppression 
du  pus;  il  apparaît  quand  la  plaie  est  presque  entièrement 
cicatrisée.  C’est  habituellement  dans  les  douze  ou  quinze 
premiers  jours  qu’il  se  déclare. 

11  ne  présente  généralement  pas  de  symptômes  précur- 
seurs, et  frappe  les  blessés  inopinément.  Les  observations 
de  Larrey  sur  les  chaugeineuts  qui  surviennent  dans  la 
plaie,  tels  que  la  diminution  de  la  suppuration,  le  boursou- 
(lement  des  chairs,  la  propagation  des  douleurs  locales  du 
membre  vers  le  rachis  n’ont  point  été  confirmées.  On  a 
cependant  constaté  quelquefois,  comme  phénomènes  pré- 
curseurs, la  tristesse,  l’insomnie,  l’embarras  gastrique  et  la 
gêne  dans  les  mouvements. 

Le  plus  souvent  le  tétanos  débute  sans  prodromes  et 
s’annonce  par  la  roideur  des  muscles  élévateurs  de  la  mâ- 
choire supérieure  et  des  muscles  de  la  nuque.  Les  ma- 
lades éprouvent  une  grande  difficulté  dans  la  mastication  et 
la  déglutition  ; ils  ne  peuvent  fléchir  la  tète  en  avant. 
mesure  que  le  mal  fait  des  progrès,  les  mâchoires  sont 
énergiquement  appliquées  l’une  contre  l’autre  et  ne  peu- 
vent être  desserrées;  la  rigidité  se  propage  aux  muscles  de 
la  face  et  du  cou  et  donne  au  \isage  l’expression  connue 
sous  le  nom  de  rire  sardonique.  Les  muscles  du  troue  et 
des  membres  se  roidissent  et  communiquept  au  corps  des 
attitudes  variées,  désignées  sous  les  noms  d’opisthotonos. 
lorsque  l’extension  du  tronc  en  arrière  prédomine,  d’eni- 
prosthotonos  ou  de  pleurothotonos  quand  la  llexion  en 
avant  on  l’inclinaison  latérale  se  manifestent. 
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La  rigidité  peut  rester  bornée  pendant  quelques  jours 
aux  muscles  delà  mâchoire  et  du  cou.  Quand  le  tétanos 
est  complet,  les  muscles  sont  envahis  progressivement  de 
la  tête  aux  pieds,  et  certains  sont  plus  contractés  que 
dauties,  les  muscles  inspirateurs  et  oculo-moteurs  sont 
envahis  les  derniers.  La  contraction  musculaire  arrivée  à 
son  apogée  est  tellement  énergicpie,  que  les  eiïorts  les 
plus  glands  poui  llechir  ou  étendre  le  tronc  ou  les  mem— 
bies  ne  sauraient  la  vaincre  : dans  certains  cas,  les  ma- 
lades ont  la  rigidité  et  rimmohilité  d’une  planche. 

Quelques  malades  n’éprouveut  point  de  douleurs;  la  plu- 
part accusent  dans  les  muscles  contracturés  des  douleur.s 
analogues  à celles  que  déterminent  les  crampes  : la  souf- 
france est  même  assez  vive  chez  ({uehjues-uns  pour  leur 
faire  pousser  des  cris. 

Les  contractions  tétaniques  sont  fréquemment  inter- 
rompues par  une  détente  légère  bientôt  suivie  d’un  retour 
plus  intense  de  la  roideur.  Elles  s exaspèrent  souvent  et 
prennent  la  forme  convulsive,  quelquefois  sans  cause  ap- 
préciable, quelquefois  au  contraire  sous  riutluence  du 
moindre  mouvement  des  malades,  d’un  attouchement  de 
la  peau,  d’une  secousse  communiquée  au  lit.  Toujours 
douloureuses,  les  conti’actions  convulsives  ont  une  inten- 
sité variable  et  peuvent  être  portées  au  point  de  déterminer 
la  rupture  des  muscles. 

Néanmoins,  les  principales  fonctions  s’exécutent  assez 
régulièrement;  l’intelligence  conserve  son  intégrité;  la 
respiration  et  la  circulation  restent  normales  jusqu’à  la 
dernière  phase  de  la  maladie.  C’est  seulement  à la  der- 
nière période  que  le  pouls  devient  petit  et  irrégulier,  la 
I respiration  courte  et  difticile  et  que  l’intelligence  s’obs- 
icurcit.  Tantôt  les  malades  succombent  à une  asphyxie 
i lente,  tantôt  pendant  un  paroxysme  de  suffocation  : la 
imort  survient  assez  rapidement  et  paraît  due  à l’impossi- 
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hilité  d’exécuter  les  mouvements  respiratoires  et,  peut- 
être,  à la  ri^iidité  tétanique  qui  s’empare  du  cœur  lui- 
même.  La  durée  moyenne  du  tétanos  aigu  est  de  trois  jours 
environ.  Lorsque  la  maladie  affecte  une  forme  subaiguü, 
elle  peut  se  prolonger  pendant  dix,  quinze  et  même  vingt 
jours:  les  malades  périssent  en  présentant  les  mêmes  phé- 
nomènes que  les  précédents,  ou  succombent  quelquefois  à 
l’abstinence  forcée. 

Les  observateurs  qui,  en  raison  des  phénomènes  déter- 
minés par  le  tétanos,  ont  considéré  cette  affection  comnie 
une  irritation  inflammatoire  de  la  moelle  épinière,  ont  cher- 
ché dans  cet  organe  les  altérations  anatomo-pathologiques 
de  la  maladie  et  y ont  trouvé,  tantôt  la  confirmation,  tantôt 
la  négation  de  leur  opinion.  C’est  ainsi  que  la  moelle  a été 
vue  enflammée  et  indurée,  comprimée  par  de  la  sérosité, 
ramollie  et  diffluente,  et  la  plupart  du  temps  sans  altération  : 
ta  parité  des  accidents  coïncidant  avec  l’absence  ou  la  pré- 
sence d’altérations  différentes,  ont  dù  faire  rechercher 
ailleurs  que  dans  la  moelle  et  ses  enveloppes,  les  lésions 
anatomiques  du  tétanos.  Quelques  chirurgiens  ont  cru  les 
trouver  dans  l’altération  même  des  nerfs;  mais  cette  opi- 
nion a dû  être  abandonnée  comme  la  première.  Lrs  lé- 
sions anatomiques  spéciales  du  tétanos  sont  encore  tout  à 
fait  inconnues,  et  sa  nature  semble  tenir  d’une  action  re- 
tlexe  de  la  moelle,  provoquée  par  l’excitation  des  nerfs 
blessés. 

Le  tétanos  est  généi’alemeut  facile  à dlagnosti(juer.  Ce- 
pendant, nous  avons  vu  prendi’e  pour  celte  affection  la 
loideur  du  cou  due  à un  phlegmon  rétro-pharyngien.  Le 
i humalisme  des  muscles  du  cou,  la  méningite  spinale  ont 
pu  être  un  inslaid  confondus  avec  elle;  mais  ce  sont  sur- 
toid  les  spasmes  lraumati(|ues  qui  prêtent  le  j)lus  facile- 
ment aux  erreurs  de  diagnostic.  Les  spasmes  traumatiqiie.s 
sont  earaelérisés  au  début  })ar  des  secousses  brus((ues  et 
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douloureuses  dans  la  partie  blessée  elle-même;  par  des 
contractions  localisées  apparaissant  sous  la  forme  de  crises, 
se  répétant,  se  prolongeant  de  plus  en  plus,  et  passant 
bientôt  de  leur  premier  siège  aux  parties  voisines  et  à tous 
les  muscles  volontaires.  Cette  atfection  ne  dure  que  trois 
ou  quaire  jours  et  peut  guérir  par  l’amputation.  Le  tétanos 
débute  par  la  roideur  des  muscles  des  mâchoires  et  du  cou, 
et  non  par  celle  des  muscles  blessés;  il  ne  détermine  pas 
de  douleur  dans  la  plaie;  il  ne  présente  pas  de  lésolution 
complète,  alternant  avec  la  rigidité;  entin,  il  peut  durer 
vingt  à vingt-cinq  jours,  et  sa  marche  n’est  point  arrêtée 
par  l’amputation.  Follin  fait  remarquer  (1)  que  la  distinc- 
tion entre  le  tétanos  et  le  spasme  traumatique  n’avait  pas 
été  faite  par  Larrey,  (pii  conseillait  l’amputation  pour  ar- 
rêter les  accidents  tétaniques  , et  qui , dans  les  cas  où  il  a 
réussi,  a eu  affaire  à des  spasmes  tétanoïdes. 

Le  tétcnos  aigu  se  termine  presque  toujours  d’une 
manière  funeste.  Lorsque  la  maladie  se  prolonge,  elle 
laisse  quelque  espoir  de  guérison.  Sur  les  23  cas  de  té- 
tanos observés  en  Orient  dans  l’armée  anglaise,  2 guéri- 
sons furent  obtenues;  l’une  après  30,  l’autre  après  33 
jours  de  traitement  : dans  le  premier  cas,  le  tétanos  était 
consécutif  à une  congélation  du  pied,  dans  l’autre  à une 
lésion  du  nerf  sciatique.  Demme  (2)  rapporte  6 guérisons 
:sur  les  86  cas  qu’il  a rassemblés  : 4 blessés  guérirent  eu 
12,  17,  21  et  22  jours;  2 en  39  jours.  Les  blessures  qui 
lavaient  donné  lieu  au  tétanos  étaient  : un  coup  de  feu 
idans  le  mollet;  un  coup  de  feu  de  l’avant-bras  avec  frac- 
Iture  du  radius;  un  coup  de  feu  du  poignet;  un-coup  de 
fffcu  au  pied;  un  coup  de  feu  dans  les  parties  molles  de  la 
[cuisse  ; un  coup  de  feu  intéressant  les  téguments  du  crâne. 

Borné  au  trismus  et  à la  rigidité  du  cou,  le  tétanos  gué- 

(1)  Traité  élémentaire  de patlioloyie  externe,  t.  I,  p.  460. 

(2)  Loeo  citalo. 
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rit  plus  souvent  que  lorsqu’il  s’étend  davantage,  et  semble 
constituer  une  variété  bénigne  de  la  maladie.  Demme  ne 
donne  pas  de  détails  sur  la  forme  de  l’affection  chez  les 
blessés  qui  ont  guéri;  les  deux  blessés  de  l’armée  anglaise 
en  Orient,  ne  présentaient  que  de  la  roideur  des  muscles 
du  cou  et  de  la  mâchoire.  Nous  avons  traité  et  vu  guérir 
un  jeune  homme  de  quinze  ans  qui  fut  atteint  de  trismus. 
à la  suite  de  l’arrachement  de  la  troisième  phalange  de  l’in- 
dicateur avec  son  tendon  fléchisseur. 

La  plupart  des  sujets  qui  échappent  au  tétanos  sont 
pris  d’abondantes  sueurs,  qui  semblent  être  la  crise  termi- 
nale de  la  maladie. 

Traitement.  — L’extraction  des  corps  étrangers,  la  dou- 
ceur des  pansements,  l’éloignement  de  toutes  les  causes  qui 
peuvent  irriter  la  plaie,  la  préservation  du  froid  et  des  cou- 
rants d’air  sont  les  seuls  moyeiisprophylactiquesdu  tétanos. 

Le  traitement  de  cette  redoutable  atTection  consiste  en 
moyens  locaux  et  en  moyens  généraux.  Larrey  avait  une 
grande  confiance  dans  les  premiers  : des  topiques  chauds 
et  stimulants,  ou  même  un  vésicatoire  appliqués  sur  la 
plaie;  la  cautérisation,  le  débridement  des  parties;  la 
section  des  nerfs  et  l’arapulation  du  membre  lui  ont  donné 
quelques  succès  : cependant  l’expérience  n’a  pas  sanc- 
tionné cette  pi-atique  essentiellement  chirurgicale,  et  les 
chirurgiens,  de  nos  jours,  rejettent  unanimement  l’ampu- 
tation dans  les  cas  de  véritable  tétanos. 

.1.  Roux  (I)  a conseillé  l’anesthésie  locale  au  moyen  de 
l’éther  sulfiiri(fue  versé  goutte  à goutte  sur  la  plaie. 

Les  médications  générales  dirigées  contre  le  tétanos, 
sont  aussi  nombreuses  que  variées,  et  chacune  d’elles 
compte  un  certain  nombre  de  guérisons. 

Les  sudoi-ifiqucs  semblent  l’emjtorter  de  beaucoup  sur 

())  /)(?  l'ampulaliori  et  de  l'cthériswc  dans  le  tétanos  traumatiqnc.  Union 
nirdirnle.  I8i8. 
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la  plupart  des  autres  moyens  de  traitement.  La  diaphu- 
rèse  abondante  qui  accompagne  la  guérison  du  tétanos, 
les  observations  d A.  Paré  et  de  Fomaiier-Pescay  dans  les- 
quelles les  malades  ont  guéri  après  des  transpii-ations  exa- 
gérées, indiquent  l’emploi  de  tous  les  moyens  capables  de 
provoquer  de  copieuses  sueurs.  Le  séjour  dans  une  atmo- 
sphère (1  une  températui'e  élevée,  radminisli’ation  de  bois- 
sons chaudes,  de  l’ammoniaque  à la  dose  de  dix  à douze 
gouttes  l'éitérée  toutes  les  deux  heures,  de  bains  de  vapeiii’ 


prolongés  et  pris  dans  le  lit  môme,  tels  sont  les  moyens 
qu’il  convient  de  mettre  en  usage. 


Il  faut  avant  tout  en  assurer  la  possibilité  et  |)révenir 
dès  le  début  de  l’alTection  le  resserrement  extrême  d(‘s 
mâchoires  afin  de  permettre  l’administration  des  médi- 
caments. Les  arcades  dentaires  seront  maintenues  écai- 
tées,  si  cela  est  possible,  au  moyen  d’un  coin  en  l)ois  ten- 
dre : lorsqu’elles  ne  peuvent  être  séparées,  on  peut  faire 
boire  ou  nourrir  le  malade  à l’aide  d’uue  sonde  en  gomme 
élastique  portée  soit  entre  la  joue  et  les  dents  jusque  der- 
rière les  dernières  molaires,  soit  par  les  narines  jus((ue 
dans  Pœsophage,  si  la  contraction  spasmodique  des  mus- 
cles du  pharynx  empêchait  les  liquides  ou  les  boissons 
alimentaires  de  franchir  l’isthme  du  gosier. 

L’opium  donné  à haute  dose  a toujours  joui  d’une 
grande  faveur  dans  le  traitement  du  tétanos,  malgré  la 
proscription  dont  l’a  frappé  Fournier-Pescay  (1)  qui  pré- 
•end  que  ce  médicament  n’a  jamais  réussi.  On  fait  pren- 
dre le  laudanum  par  la  bouche  ou  en  lavement,  à la  dose  de 
O centigrammes  jusqu’à  25  centigrammes,  toutes  les  deux 
uu  trois  heures  : on  l’a  porté  successivement  jusqu’à  4gram- 
'nes  dans  les  vingt-quatre  heures,  sans  déterminer  de  nar- 
botisrne  et  sans  provoquer  de  rémission  dans  les  contractions 


(I)  Du  tétanos  traumatique-  Paris,  1803. 
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musculaires.  Lorsque  le  médicament  obtient  une  diminu- 
tion des  convulsions  tétaniques  ou  une  abondante  diapho- 
rèse,  il  est  continué  pendant  quelques  jours  à la  même  dose, 
et  progressivement  diminué  jusqu’à  suppression  totale. 

Le  musc,  le  castoréum,  la  belladone,  le  haschich,  le  sul- 
fale  de  quinine,  la  nicotine,  l’iodure  de  potassium,  le  car- 
bonate de  potasse , le  calomel  à doses  réfractées,  l’ivresse 
alcoolique,  le  chloroforme  les  inhalations  d’éther,  ont 
donné  quelques  rares  et  heureu.v  résultats. 

Les  saignées  générales,  les  applications  de  ventouses  sca- 
rifiées et  de  sangsues  le  long  du  rachis  ; les  bains  tièdes 
de  longue  durée  et  souvent  répétés;  les  affusions  froides 
employées  d’après  les  procédés  hydrothérapiques;  l’hydro- 
chlorate  de  morphine  appliqué  par  la  méthode  endermique. 
ont  quelquefois  amené  la  guérison.  Pendant  la  campagne 
d’Italie,  Vella  employa  le  curare  avec  succès  dans  un 
cas  de  tétanos  (1).  Il  arrosa  la  plaie  avec  une  solution  de 
de  curare,  dans  40  grammes  d’eau.  Ce  médicament 
a été  employé  depuis  sans  succès  par  .Manec,  en  instilla- 
tions dans  de  petites  incisions  de  la  peau  ; par  Folliu  en 
injections  sous-cutanées;  par  Gintrac  de  Bordeaux.  Chas- 
saignac  a administré  le  curare  à l’intérieur  (2)  à la  dose  de 
1 0 centigrammes,  coucurremment  avec  des  lotions  d’une 
solution  de  la  même  substance  sur  la  plaie,  et  a vu  guérir 
son  malade.  Les  succès  de  Vella  et  de  Chassaignac  s’appli- 
quant à des  cas  de  tétanos  chronique  qui  guérit  quel- 
quefois par  les  autres  traitements  ou  spontanément,  n’ont 
pas  toute  la  valeur  que  l’on  serait  heureux  de  pouvoir  leur 
accorder. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  la  part  de  toutes  les  médica- 
tions ([ue  nous  avons  énumérées,  et  de  dire  ce  qui  revienlà 
cliacuue d’elles  : elles  n’ont  été  que  rarement,  en  effet,  sinon 

(1)  Comptp  rendu  de  l'Académie  des  sciences,  1S50. 

(2)  Ihilleitn  de  In  Société  de  chirurgie,  |S50,  l.  X. 


LNKKCTION  PUHÜI.ENTI-:.  H’>:i 

jamais,  employées  seules,  mais  associées  les  unes  aux  au- 
ti’es  ou  successivemeiil  mises  eu  tisane.  Néanmoins,  la 
combinaison  des  médications  nai‘coli([ne  et  sndorifi(jiie 
est  la  pratique  généralement  usitée,  celle  doid  l’ntilité 
paraît  être  le  mieux  établie  et  qui  compte  le  plus  grand 
nond)re  de  succès. 


inr«H-tioii  iHiriiioii«‘.  — L’infection  purulente  a été 
designée  sons  les  noms  de  résoi'ption  j»nrnl('ide,  méta- 
stase et  diathèse  purulentes,  phlébite  pnrnlenf(‘,  pyohé- 
mie, lièvre  pni'ulenle.  (h^s  dillérentes  dénominations  font 


pressentir  les  diverses  opinions  qui  ont  été  émises  sur  la 
nature  et  les  manifestations  de  cette  maladie. 

L’infection  purulente  est  une  maladie  fébrile,  détermi- 
née par  l’introduction  du  pus  en  nature  dans  le  sang,  et 
caractérisée  par  la  formation  de  collections  pnrnlent(‘s 
dans  divers  points  de  l’économie. 

( Cluses.  Tontes  les  plaies  qui  snppimmt  peuvent 
«lonner  lien  à rinléction  pnndente,  quelle  que  soit  leur  di- 
mension : cependant  certaines  plaies  y exposent  plus  que 
d auties,  telles  sont  les  plaies  des  veines  et  celh's  des  os. 
L’infection  purulente  survient  à la  suite  de  la  saignée  du 
bras,  api-ès  les  opérations  pratiquées  sur  la  prostate,  le 
rectum,  le  cou,  1 aisselle,  etc.;  après  les  amputations  , 
les  désarticulations  et  les  résections  suivies  on  non  de 
phlébite  ou  d’ostéomyélite;  à la  suite  de  fiactures  com- 
pliquées de  plaies,  de  blessures  pénétrantes  des  articula- 
tions suivies  de  suppuration,  d'arthi  ites  purulentes,  avec 
ton  sans  communication  avec  l’air  extérieur. 


Les  vastes  plaies  contuses  avec  fractures,  les  blessures 
;par  armes  à feu,  qui  atteignent  si  souvent  les  os,  présen- 
tant un  trajet  étroit  et  sinueux,  donnant  lieu  à des  suppu- 
|i'atif)iis  abondantes  et  à des  fusées  purulentes,  se  compli- 
quent fréquemment  d’infection  purulente. 

Les  pertes  de  sang  abondantes  et  les  hémorrhagies  con- 
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sécuüves  favorisent  le  développement  de  cette  affection, 
dont  elles  sont  aussi  quelquefois  un  phénomène  précurseur. 

Le  mode  de  réunion  des  plaies  a une  influence  mani- 
feste sur  l’apparition  de  l’infection  purulente  : Sédillot  (1) 
a insisté  avec  autant  de  force  que  de  raison  sur  les  danjjers 
de  la  réunion  immédiate,  qui,  en  retenant  le  pus  dans  les 
moignons,  est  une  cause  fréquente  de  pyohémie  : Salleron  \*i) 
n’hésite  pas  à attribuer  à la  réunion  immédiate  le  grand 
nombre  de  cas  de  cette  affection  qu’il  a observés  en  Orient, 
et  signale  les  résultats  comparativement  plus  heureux 
qu’il  a obtenus  par  la  réunion  médiate  des  amputations. 
La  formation  dans  l’intérieur  des  moignons  de*caillots  san- 
guins dus  à une  hémorrhagie  retardée,  que  ces  caillots 
soient  laissés  en  place  ou  enlevés,  la  gangrène  d’emblée  des 
moignons,  sont  encore  des  causes  locales  de  l’infection 
purulente  : la  gangrène  donne  lieu  à des  altérations  patho- 
logiques particulières  dont  nous  parlerons  en  temps  et  lieu. 

Les  causes  générales  de  l’infection  purulente  sont  le 
séjour  et  l’encombrement  des  blessés  dans  les  hôpitaux. 
1 appauvrissement  de  la  constitution  par  les  privations  et  les 
fatigues,  et  la  dépression  morale.  Cette  affection,  qui  sévit 
épidémiquement  pour  ainsi  dire  sur  les  blessés  et  les  opé- 
rés, est  une  des  principales  causes  des  mortalités  enregis- 
trées par  la  chirurgie  d’armée.  Elle  a régné  pendant  toute 
la  durée  de  la  campagne  d’Orient,  aussi  bien  dans  les  am- 
bulances de  la  Crimée,  où  elle  était  un  peu  moins  fré- 
([ueute,  que  dans  les  hôpitaux  de  Constantinople  ; elle  s’est 
montrée  avec  une  assez  grande  intensité  pendant  la  der- 
nière campagne  d’Italie  (1859),  campagne  si  courte,  entre- 
prise, menée  et  achevée  dans  des  conditions  sanitaires  si 
ditléreules  de  celles  de  la  guerre  (l’Orient. 

(1)  Traité  de  méderinc  opératoire,  I.  I,  p.  336. 

(2)  Recueil  de  fiiémoircs  de  ntédecinc,  de  chinmjie  et  de  pharmacie  mili- 
taires, 3'^'  série,  t.  Il,  p.  40l,  !«;.!). 
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Sur  539  amputés,  Salleron  eii  a perdu  124  ou  un  peu 
moins  du  (piai’t,  à 1 hôpital  de  Dolma-Hatclié  à (üonstauli- 
iiople.  Les  amputations  dans  la  conlinuité,  au  iiomhi-e  de 
490,  ont  donné  192  morts  d’inrection  ])uruleide,  ou  1 sur 
2 1/2;  les  désarticulations,  au  nombre  de  149,  n’ont  donné 
que  32  morts,  ou  1 sur  4 2/3  seulemeut. 

Dans  les  hôpitaux  de  Brescia  (Italie,  1859),  sur  I5C  am- 
putations relevées  par  Demme,  il  y eut  81  morts  d’infec- 
tion purulente,  ou  près  de  52  p.  100;  à Milan,  sur  209  am- 
putés, 75  succombèrent  à la  pyohémie,  ou  27,80  p.  100. 

Les  amputations  que  nous  venons  de  citer,  prises  en 
masse,  au  nombre  de  954,  ont  donné  280  morts,  ou  29,35 
p.  100  par  infection  puruleide,  c’est-à-dire  un  peu  moins 
du  tiers, 

La  mortalité  due  à l’infectiou  purulente  à la  suite  des 
blessures  par  armes  à feu  en  généi’al,  n’est  pas  aussi  grande 
({u’après  les  amputations  : 5,329  l)lessures  graves  ont 
donné  195  morts  ou  3,05  p.  100.  Néanmoins  la  pyohémie 
a été  la  cause  majeure  de  la  mortalité  des  blessés  en  Italie  : 
sur  600  cas  de  mort  à la  suite  de  plaies  compliquées  ou 
d’opérations,  dont  la  cause  a pu  être  bien  déterminée,  335 
ou  55,83  p.  100,  plus  de  la  moitié,  étaient  dus  à l’infection 
purulente. 

A l’armée,  l’infection  purulente  traumatique  règne  épi- 
démiquement,  comme  nous  l’avons  dit,  sur  les  blessés 
soumis  à des  conditions  communes  et  générales  : nous  al- 
lons plus  loin,  et  nous  pensons  qu’elle  peut  se  transmettre, 
comme  l’infection  purulente  puerpérale,  par  contagion 
médiate.  Nous  fondons  notre  opinion  sur  plusieurs  faits 
observés  par  nous  à Constantinople,  et  dont  le  pins  remar- 
qnable  est  le  suivant.  Un  jeune  homme  de  quinze  ans  en- 
viron eut  le  carpe  de  la  main  droite  perforé  par  un  coup 
de  feu  chargé  à plomb,  tiré  à bout  portant.  Ti-ansporté 
dans  la  maison  de  son  père,  située  sur  les  hauteurs  qui  do- 
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minent  Péra,  près  de  l’école  militaire,  le  blessé  fut  placé 
dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques  et  visité  par 
Scoutetten,  Mounier  et  nous,  appelés  tous  ti'ois  en  con- 
sultation. Nous  restâmes  seul  chargé  du  traitement  : nous 
venions  voir  notre  malade  tous  les  jours  en  sortant  de 
notre  hôpital  où  l’infecfion  purulente  était  en  permanence. 
L’enfant  recevait  fréquemment  la  visite  de  jeunes  chirur- 
giens employés  dans  le  même  établissement,  logeant  et 
mangeant  dans  sa  famille.  Tout  allait  bien,  quand  il  fut  pris 
des  symptômes  générau.v  de  la  pyohémie,  auxquels  suc-  ; 
céda  un  vaste  abcès  sous-apouévrotique  de  la  partie  ex- 
terne de  la  cuisse  : il  guérit  néanmoins  et  put  revenir  en 
France,  où  nous  l’avons  vu  deux  ans  après  très-bien  por- 
tant et  se  servant  utilement  de  sa  main. 

Nous  aurions  pu  considérer  ce  fait  comme  une  coïnci- 
dence, si  nous  n’avions  observé  deux  autres  faits  analo- 
gues. Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  faire  entrer  nos 
convictions  dans  les  esprits  : ou  n’est  généralement  bien  j 
convaincu  que  des  faits  étudiés  par  soi-même;  c’est  pour-  I 
quoi  nous  croyons  fermement  à la  possibilité  de  la  trans-  î 
mission  de  l’infection  purulente  traumatique,  comme  à j 
celle  de  l’infection  purulente  puerpérale,  parla  contagion  ' 
médiate. 

Sy)nptômcs.  — Les  symptômes  de  l’infeclion  purulente  y| 
sont  locaux  et  généraux.  I 

Les  symptômes  locaux  n’ont  pas  une  grande  valeur 
l’aspect  grisâtre  des  plaies,  la  suppression  de  la  suppui’a-  , 
tion,  l’altération  du  pus  qui  ont  été  notés  sont  loin  d’être  j 
toujours  rencontrés.  Nous  avons  vu  très-souvent  la  pyohé-  ; 
mie  se  déclarer  alors  que  les  plaies  étaient  dans  l’état  le  j 
plus  satisfaisant,  et  celles-ci  ne  subir  de  moditications 
qu’après  plusieurs  jours  de  durée  de  l’alTection  générale. 

Lu  signe  qui  mérite  plus  d’importance  est  la  douleur  le 
long  du  trajc't  des  veines;  mais  il  manque  aussi  fréquem- 
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nieiil.  Eiiliii  on  voil  quelquefois,  et  uous  l’avons  souvent 
constaté,  une  liéraorrhagie  précéder  de  quelques  heui’es 
la  uianitestation  des  symptômes  de  la  pyoliémie.  L’infec  - 
lion  purulente  peut  se  déclarer  à toutes  les  péiiodes  de  la 
durée  des  plaies  ; son  invasion  se  confond  quehjuefois  avec 
I apparition  de  la  fièvre  traumati(jue,  surtout  à la  suite  d(*s 
fjiandes  amputations,  et  dans  ce  cas  elle  atrecte  générale- 
ment une  marche  des  plus  aiguës, 
r Elle  débute  toujours,  dans  la  lorme  aigui',  pur  nn  violent 
accès  de  fièvre,  tout  a lait  comparable  à nn  accès  de  lièvri' 
intermittente.  Le  Irisson,  ti’ès-intense,  se  j)rolonge  ipiel- 
quefois  pendant  une  heure  et  môme  davantage;  le  stade  de 
chaleur  est  court;  la  sueur  est  excessivement  abondante 
et  de  longue  dui'ée.  Dans  un  très-grand  nombre  de  cas, 
après  1 accès  de  fièvre,  les  blessés  reprennent  l’appai’ence 
d une  santé  partaite,  et  le  chirurgien  peut  croire  soit  à un 
accès  de  fièvre  intermittente,  soit  à l’iin  de  ces  accès  fé- 
briles qui  n ont  rien  de  làcheux  et  que  l’on  voit  quelque - 
lois  survenir  après  les  grandes  amputations,  che/  des  sujets 
depuis  longtemps  malades.  Mais  bientôt  apparaît  un  nou- 
veau frisson  aussi  intense  (pie  le  premier,  et  dont  il  est  sé- 
paré par  un  intervalle  de  temps  variable  : deux,  trois, 
quatre  frissons  peuvent  se  présenter  dans  une  période  de 
vingt-quatre  à soixante-douze  heui’es.  Leur  apparition  est 
irrégulière,  mais  ils  se  rapprochent  à mesure  que  l’alièction 
lait  des  progrès  et  leur  intermittence  est  moins  tranchée. 

La  peau  et  les  sclérotiques  se  colorent  en  jaune  peu 
loncé;  la  physionomie  s’altère  profondémimt  ; les  malades 
maigrissent  rapidement  et  sont  pris  quelquefois  d’une  petite 
toux  sèche.  La  respiration  s’accélère;  le  pouls  est  petit  et 
irrégulier;  l’intelligence  conserve  son  intégrité. 

Los  symptômes  fâcheux  ne  tardent  pas  à s’aggraver.  La 
fièvre  devient  intense;  le  pouls  est  petit,  filiforme,  mais 
très- fréquent  ; la  respiration  est  courte  et  rapide  ; la  langue 
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SG  sèche  et  se  couvre,  ainsi  que  les  dents  et  les  lèvres,  d’en- 
duits fuligineux;  des  sudamina  se  forment  en  abondance. 
Le  malade  accuse  des  douleurs  dans  un  des  côtés  du  thorax 
ou  dans  la  région  du  foie  : très-souvent  il  se  plaint  de  vives 
douleurs  survenues  brusquement  dans  un  point  quelconque 
du  corps,  et  plus  particulièrement  au  niveau  d’une  grande 
articulation.  Ces  douleurs  coïncident  avec  la  formation 
de  collections  purulentes  dans  le  lieu  où  elles  siègent  : 
d’auti'es  fois  les  sujets  déclarent  n’éprouver  aucune  souf- 
france. 

A cette  période  on  voit  souvent  apparaître  des  crachats 
rouillés  comme  dans  la  pneumonie.  La  constipation  se 
montre  au  début  : plus  tard  un  peu  de  diarrhée  se  dé- 
clare avec  un  léger  météorisme  de  l’abdomen.  Quelques 
malades  répandent  une  odeur  de  souris  analogue  à celle 
que  l’on  constate  dans  la  fièvre  typhoïde.  L’agitation  est 
rare;  elle  va  cependant  quelquefois  jusqu’au  délire  bruyant 
et  aux  mouvements  désordonnés  ; on  observe  plus  souvent 
un  demi-sommeil  constant,  pendant  lequel  les  malades 
poussent  quelques  plaintes,  parlent  comme  s’ils  étaient  en 
délire,  sont  agités  de  soubresauts,  mais  cependant  conser- 
vent leur  intelligence.  La  mort  survient  dans  un  état  d’ady- 
namie complète. 

Anatomo-pathologie . — Les  altérations  anatomiques  de 
l’infection  purulente  sont  particulièrement  constituées  par 
des  collections  purulentes  dans  divers  points  de  l’économie. 
Ces  collections,  désignées  sous  le  nom  d’abcès  métastatiques, 
paraissent  être  le  résultat  d’une  intlammalion  déterminée 
par  l’arrêt  des  globules  du  pus  dans  le  lieu  même  où  elles 
sont  formées.  Les  viscères  en  sont  principalement  le  siège, 
et,  parmi  eux,  les  poumons  et  le  foie  en  sont  parliculière- 
nu'iil  alïèctés.  Ou  les  observe  aussi  dans  le  cerveau,  la  rate, 
les  reins,  le  cœur.  Ou  les  rencontre  dans  le  tissu  cellulaire 
profond  et  supei’ficiel,  dans  les  muscles,  dans  les  bourses 
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et  dans  les  gaines  synoviales,  dans  les  articulations,  dans 
les  cavités  séreuses  du  thorax,  de  l’abdoinen  et  de  la  tète, 
et  dans  le  tissu  spongieux  des  os. 

Le  nombre  et  le  volume  des  abcès  niétastati(jnes  sont 
variables  : on  en  rencontre  qiielqnerois  partout;  quelque- 
fois, dans  un  seul  organe.  Chez  certains  sujets  (jui  ont  suc- 
combé en  présentant  les  symptômes  de  riufecliou  puru- 
lente, on  est  parlois  tenté  de  croii'e  qu’il  n’existe  aucune 
manifestation  de  l’alfection;  c’est  alors  qu’il  faut  cher- 
cher dans  les  os,  où  l’on  trouve  du  pus  disséminé  dans  le 
tissu  spongieux  : nous  eu  avons  rencontré  dans  le  stenium 
et  dans  les  côtes,  sur  des  blessés  morts  à la  suite  d’ampu- 
tation des  membres. 

Dans  les  poumons,  les  abcès  métastati([ues  sont  dissé- 
minés, la  plupart  du  temps,  à la  surface  de  l’organe  et  en 
• occupent  le  bord  postérieur  et  la  base.  Ils  sont  avoisinés 
par  des  taches  ecchymotiques  et  des  indurations  d’un  rouge 
loncé  qui  paraissent  être  la  première  phase  de  leur  évolu- 
tion. Le  tissu  pulmonaire  qui  les  entoure  présente  l’aspect 
de  l’hépatisation  rouge.  Ils  sont  très-souvent  accompagnés 
d’une  pleurésie  locale  avec  épanchement  d’un  li([uide  sa- 
uieux  plus  ou  moins  abondant. 

Dans  le  foie  comme  dans  le  poumon,  les  abcès  sont 
disséminés  et  presque  toujours  superticiels.  Ils  ne  font 
pas  de  relief;  dans  certains  cas,  ils  ne  révèlent  leur  présence 
par  aucun  signe;  la  plupart  du  temps  ils  sont  accusés 
par  une  coloration  bi-un  foncé  de  la  sui-face  de  l’oi’gane. 
Ils  atteignent  souvent  un  volume  considérable. 

Les  abcès  de  la  rate,  du  rein,  du  cœur  et  du  cei'veau 
sont  toujours  très-petits;  la  substance  grise  de  la  masse 
encéphali([ue,  et  la  substance  corticale  du  rein  en  sont  ha- 
bituellement le  siège. 

l a plèvre,  l’arachnoïde  et  le  péritoine  len ferment  quel- 
quefois de  vastes  épanchements  purulents  : ceux-ci  peuvent 
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coïncider  avec  une  rupture  des  abcès  pulmonaires  dans  la 
plèvre.  Nous  avons  trouvé,  dans  l’araclinoïde,  une  collec- 
tion de  pus  du  volume  du  poing,  sans  abcès  du  cerveau, 
et  nous  avons  rencontré,  dans  le  petit  bassin  et  dans  la 
Ibsse  iliaque  droite,  des  foyers  purulents  limités  par  des 
adhérences  péritonéales,  sans  abcès  du  foie. 

Les  abcès  du  tissu  cellulaire,  profonds  ou  superficiels, 
sont  généralement  étalés  et  composés  de  pus  mal  lié,  sa- 
nieux  et  très-fétide.  Le  pus  se  rasseml  le  en  foyer  dans  les 
muscles  et  se  trouve  en  contact  direct  avec  la  fibre  mus- 
culaire, qui  forme  la  paroi  même  de  l’abcès.  Dans  les 
gaines  synoviales  et  dans  les  articulations,  le  pus  est  gé- 
néralement très-liquide  et  présente  une  coloration  d’un 
jaune  verdâtre. 

Les  plaies  sont  noirâtres  et  laissent  écouler  une  suppu- 
ration peu  abondante,  liquide  et  d’une  horrible  fétidité. 
Les  lambeaux  des  moignons  sont  flasques  et  souvent  ré- 
traclés.  Dans  les  cas  d’ostéomyélite,  l’os  fait  saillie  à Tex- 
térieur,  dépouillé  de  son  périoste  dans  une  certaine  éten- 
due; le  canal  médullaire  est  vide  ou  rempli  de  sanie 
purulente  ou  de  matière  noire  de  consistance  caséeuse. 

Dans  les  cas  de  phlébite,  c’est  habituellement  la  veine 
principale  du  membre  qui  est  atteinte;  plus  rarement  les 
veines  de  petit  calibre.  L’extrémité  des  vaisseaux  est  quel- 
quefois libre  dans  la  plaie  ; d’autres  fois,  elle  aboutit  à 
un  petit  foyer  purulent  du  volume  d’un  pois  et  parfaite- 
meid  circonscrit.  Nous  avons  trouvé  plusieurs  fois,  à la 
cuisse,  quatre,  cimp  six  de  ces  petits  foyers,  dans  lesquels 
s’aboucbaient  directement  d^s  veines  de  moyenne  gms- 
seur.  Dans  quelques  circonstances  l'altération  des  veines  se 
traduit  par  un  engorgement  du  tissu  cellulaire  voisin,  par 
répaississement  de  leurs  parois,  la  coloration  rouge  brun, 
disséminée  par  plaques,  de  la  membrane  interne.  Plus  sou- 
vent. ]’('\tr<'mité  libie  du  vaisseau  lu’ présente  aucun  plié- 
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nomène  notable  jusqu’à  la  première  collatèi'ale.  A eet  en- 
droit on  rencontre  nn  caillot  sanguin,  mais  dimnent, 
au-dessus  duquel  la  veine  renferme  une  collection  de  pus 
souvent  considérable.  T.e  pus  est  borné  du  côté  du  cœur 
par  un  nouveau  caillot  ; parfois  le  caillot  supérieur  semble 
ne  pas  existei-;  le  pus  parait  alors  étie  an-été  par  une 
conqiression  ou  une  constriction  du  vaisseau  exercée  par 
les  mailles  on  les  anneaux  du  tissu  tibreux  qu’il  traverse. 
A la  suite  d’amputations  de  jambe,  de  cui.sse,  d’avant- 
liras  et  de  bras,  nous  avons  IVéquemnient  trouvé  le  pus 
limité  par  l’arcade  crurale  ou  par  les  brides  fibreuses  du 
creux  de  l’aisselle.  Plusicni  s fois  les  limites  supérieures  de 
1 abcès  n étaient  pas  dessinées,  et  le  pus,  réuni  en  ampoule 
vers  la  partie  inférieure  du  vaisseau,  se  mêlait  au  sang  du 
côté  du  cœur  et  foimait  dans  ce  liquide  des  stries  bîan- 
(liàtres  (jiie  nous  avons  {)Oursuivies  le  long  des  veines  ilia- 
(pies,  jusqu  à 1 origine  de  la  veine  cave. 

L’infection  purulente  qui  succède  à la  gangrène  d’em- 
blée, avec  emphysème  du  moignon,  présente  des  caractères 
anatomiques  un  peu  difl’érenis.  Les  abei  s métastatiques  sont 
rares  et  ne  se  rencontrent  guère  qu’à  la  base  du  poumon, 
tus— petits  et  peu  nombreu.x.  Maison  trouve  Iréquemment 
des  épanchements  de  sanie  purulente  dans  la  plèvre,  et  des 
épanchements  séro-sangiiinolents  dans  le  péricarde;  une 
coloration  rouge  lie  de  vin  sur  la  membrane  interne  des 
veines  et  même  des  artères;  une  difiluence  remarquable  du 
sang.  Nous  rattachons  ces  phénomènes,  que  nous  avons 
I maintes  fois  observés  pendant  la  guerre  d’Oi-ient,  à l’infec- 
Ition  purulente,  parce  qu’ils  nous  semblent  avoir  la  plus 
[grande  analogie  avec  ceux  que  détermine  cette  alTection. 

De  nombreuses  théories,  oh  l’on  retrouve  l’empreinte 
des  diverses  doctrines  qui  régnèrent  successivement  dans 
•la  science,  ont  été  émises  pour  expliquer  l’infection  puru- 
•lente.  ^ 


832  ACClDtyrS  GÉNÉUAIX  UES  BEESSUHES. 

Aujourd’hui,  tous  les  chirurgiens  se  sont  ralliés  à cette 
opinion  que  le  pus  pénètre  dans  les  voies  circulatoires,  se 
mélange  au  sang  et  l’altère. 

Sédillot  (1)  a donné  de  ce  fait  la  démonstration  pé- 
remptoire, dans  des  expériences  instituées  à ce  sujet.  Ces 
expériences,  consistant  en  injections  successives  de  pus 
dans  les  veines  des  chiens,  ont  été  rattachées  aux  obser- 
vations cliniques  et  ont  définitivement  dissipé  l’obscurité 
qui,  depuis  si  longtemps,  régnait  sur  l’origine  et  le  déve- 
loppement de  la  pyohémie.  11  reste  encore  à expliquer 
comment  et  pourquoi  se  forment  les  collections  purulentes 
dans  les  divers  points  de  l’économie.  Bien  qu’on  s’accorde, 
aujourd’hui,  à les  considérer  comme  étant  le  résultat  de 
phlegmasies  locales,  développées  sous  l’intluence  de  la  pré- 
sence des  globules  du  pus  jouant  le  rôle  de  corps  étran- 
gers, on  ne  peut  apporter  comme  preuve  à l’appui  de  celle 
opinion  que  la  présence  des  noyaux  inflammatoires  ren- 
contrés dans  le  poumon  ou  dans  le  foie;  cependant,  ces 
noyaux  ne  sont  plus  retrouvés  ou  ne  le  sont  que  très-rare- 
ment dans  les  autres  organes  et  dans  les  muscles;  ils  man- 
quent totalement  au  voisinage  des  gaines  synoviales  et  dans 
les  articulations  envahies  par  le  pus.  La  lumière  ne  s’est 
pas  faite  sur  ce  point  de  la  question  qui  demeure  toujours 
résolue  par  une  hypothèse. 

Marche.  — L’infection  purulente  marche  souvent  avec 
une  très-grande  rapidité  et  enlève  les  malades  en  quatre 
ou  cinq  jours;  elle  se  prolonge  rarement  au  delà  de  dix 
jours.  Cependant  elle  affecte  dans  quelques  circonslaiices 
une  forme  moins  aiguë  ; les  frissons  sont  moins  rappro- 
chés et  laissent  entre  eux  un  intervalle  pendant  lequel  les 
malades  semblent  devoir  se  rétablir  , mais  conservent  ce- 
pendant un  léger  mouvement  fébrile  le  soir,  des  frissons 


(I)  Ih'  l’infrrlio»  ininilriilo  ou  jujohèmie,  l’aris,  1819. 
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vagues  et  irrégu tiers,  de  l’inappétence,  un  teint  terreux, 
de  la  faiblesse  et  du  découragement.  L’introduction  du 
pus  dans  le  sang  paraît  se  faire  successivement  et  en  petite 
quantité  ; la  maladie  ne  prend  une  marche  régulièrement 
continue  qu’après  des  additions  répétées  de  pus  au  sang,  et 
peut  durer  quinze  ou  vingt  jours. 

Bien  qu’elle  ne  soit  pas  nécessairement  funeste,  la  pyo- 
hémie se  termine  habituellement  par  la  mort.  Quelques 
faits  très-rares  prouvent  (pi’elfe  peut  guérir  spontanément; 
d autres,  peu  nombi’eux,  démontrent  que  la  guérison  a 
été  obtenue  par  l’emploi  de  moyens  théiapeuti(pies.  JNous 
pensons  que  la  guérison  n’est  possible  qu’aiitant  que  l’af- 
fection  reste  bornée  aux  manifestations  premières  de  l’a- 
dultération du  sang  par  le  pus.  Nous  l’avons  constatée 
deux  fois  dans  des  cas  où  les  abcès  métasfatiques  avaient 
pour  siège  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  sous-aponé- 
vrotique  ; elle  nous  paraît  inadmissible  lors(|ue  des  collec- 
tions purulentes  se  sont  formées  dans  les  viscères  ou  dans 
les  cavités  splanchniques. 

1 raitcuient . — Le  traitement  de  l’infection  purulente 
consiste  dans  des  moyens  locaux  et  généraux,  dont  les  uns 
sont  prophylacti(|ues  et  les  autres  curatifs. 

Le  meilleur  traitement  préventif  consiste  à éviter  l’en- 
combrement. La  pyohémie  est  infiniment  plus  rare  dans 
la  pratique  civile  (jiie  dans  la  pratique  des  hôpitaux,  et 
l’expérience  des  guerres  d’Afrique,  comparée  à celle  .des 
;guerres  d’Orient  et  d’Italie,  a démontré  d’une  manière  in- 
I contestable  que  cette  affection  était  beaucoup  moins  fré- 
iquente  chez  des  blessés  transportés  journellement  à dos  de 
imulet,  placés  sous  des  abris  insuffisants,  couchés  sous  des 
Itentes  ou  môme  à l’air  libre,  que  chez  des  blessés  rassem- 
Iblés  en  grand  nombre  dans  des  lieux  clos.  L’installation 
d’hôpitaux  sous  tentes,  due  à Michel  Lévy,  a rendu,  pen- 
'dant  la  campagne  d’Orient,  de  très-grands  services,  et  a pu 
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arrêter  ou  modérer  plusieurs  fois  la  marche  de  l’épidémie 
cholérique  qui  décimait  l’armée.  Par  analogie,  il  vaudiait 
mieux,  sans  aucun  doute,  traiter  les  blessés  et  les  opérés 
sous  la  tente,  ou  les  coucher  sous  des  hangars,  que  de  les 
renfermer  dans  l’atmosphère  confinée  et  viciée  de  bâti- 
ments en  pierre,  dans  des  couvents  ou  des  casernes,  ou 
même  dans  des  églises,  bien  que  ces  dernières  soient  plus 
convenables  et  plus  salubres  que  les  locaux  précédents, 
quand  elles  ne  sont  point  humides. 

Les  moyens  locaux  préventifs  de  l’infection  purulente 
consistent  surtout  à maintenir  les  plaies  en  bon  état,  à mo- 
dérer ou  à exciter,  selon  le  besoin,  les  phénomènes  dont 
elles  sont  le  siège,  à leur  donner  une  disposition  favorable 
<à  l’écoulement  du  pus.  La  réunion  immédiate  doit  être 
proscrite  des  amputations,  et  la  levée  du  premier  appa- 
reil doit  être  faite  dès  le  lendemain  de  l’opération,  afin  de 
prévenir  rétranglement  et  l’inflammation  du  moignon,  la 
rétention  du  pus  ou  du  sang  dans  son  intérieur  et  les 
phlébites.  Quelques  chirurgiens  ont  cru  trouver  dans  les 
méthodes  à lambeaux  et  dans  les  désarticulations,  un  moyen 
propre  càconjui-er  la  pyohémie  : nous  nous  sommes  précé- 
demment expliqué  sur  ce  sujet,  et  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  accorder  qu’une  confiance  très-restreinte  à l’in- 
(luence  des  méthodes  et  des  procédés  opératoires.  Nous 
ne  dirons  rien  de  certaines  manœuvres  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  d’amputations  sous-cutanées,  et  qui  consis- 
tent à briser  les  membres  et  à les  séparer  au  lieu  même  où 
ils  sont  fracturés,  en  les  tordant  eu  eu  les  écrasant  avec  des 
appareils  constricteurs,  sinon  qu’elles  ne  sont  même  pas 
excusées  par  la  moindre  fréquence  de  la  pyohémie.  11  est 
un  mode  de  pansement  qui,  s’il  était  généralement  appli- 
cable, donnerait  peut-être,  à ce  point  de  vue,  des  résultats 
avantageux;  c’est  celui  qui  consiste  à laisser  les  moiguous 
coiuplétemcnt  ouveils  et  à les  renfermer  dans  un  sac  en 
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ca^outchoiic,  constamment  traversé  par  mi  courant  d’eau 
tiède  : 1 expérience  qui  en  a été  faite  n’a  cependant  pas 
contirmé  les  espérances  qu’il  avait  fait  naître.  Enfin  la  sub- 
stitution des  caustiques  cà  l’instrument  tranchant,  dans  les 
«opérations  en  général,  a surtout  été  préconisée  par  Monnet 
de  Lyon  (1)  comme  devant  mettre  à l’abri  de  l’infection 
purulente  : ne  serait-ce  pas  rétrograder  que  de  recourir  de 
nouveau,  dans  les  amputations , à la  cautérisation  des 
idaies,  depuis  si  longtemps  abandonnée,  et  les  cansliiiues 
tiendraient-ils,  dans  cette  circonstance,  les  promesses  de 
leurs  propagateurs,  promesses  auxquelles  ils  ont  fréquem- 
ment manqué,  lorsqu’ils  ont  été  employés  dans  le  but  de 
prévenir  les  érysipèles?  Rappelons  encore  queTeissiera 
conseillé  de  donner  l’alcoolatiire  d’aconit  à tous  les  ma- 
lades qui  ont  subi  une  opération  grave,  et  surtout  une  am- 
putation, et  que  ce  médicamment  est  resté  sans  résultat 
comme  moyen  préventif  de  la  pyohémie. 

Au  début  de  l’infection  purulente,  la  cautérisation  delà 
plaie  parait  être  le  moyen  le  plus  propre  è arrêter  le  pas- 
sage du  pus  dans  le  sang;  elle  supprime  pour  quelque 
temps  la  suppuration  et  sèche  la  surface  delà  plaie  qu’elle 
convertit  en  escliarre.  Monnet  a proposé  la  cautérisation 
avec  le  cautère  actuel  qui  lui  a valu  un  succès  : Follin  (2) 
donne  la  préférence  au  chlorure  de  zinc  dont  on  fait  avec 
la  farine  une  pâte  avec  laquelle  on  recouvre  toute  la  siir- 
tace  de  la  jdaie  et  que  l’on  introduit  dans  ses  profondeurs, 
he  chirurgien  a obtenu  une  guérison  par  ce  moyen  qui 
Jonne  des  escharres  d’une  épaisseur  facile  ci  calculer  à 
l’avance  et  très-longues  à se  détacher.  Nous  l’avons  employé 
plusieurs  fois  sans  aucun  avantage;  néanmoins,  nousn’hé- 
Rlons  pas  à le  conseiller  et  nous  nous  proposons  d’y  re- 
courir de  nouveau,  si  douloureux  qu’il  soit,  parce  qu’il 

(1)  Gazette  médicale  de  Paris,  1837. 

(2)  Traité  élémentaire  de  patholoyie  externe,  (.  I,  igoi. 
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est  des  plus  rationnels.  La  cautérisation  transcurrente  ou 
ponctuée  pratiquée  avec  le  fer  rouge  sur  le  trajet  des  veines 
voisines  de  la  plaie  a été  proposée  et  mise  en  usage  par  Sé- 
dillot  (1),  dans  le  but  d’amener  l’oblitération  de  ces  vais-i 
seaux  par  la  phlébite,  et  a quelquefois  réussi  entre  les 
mains  de  ce  chirurgien  : néanmoins,  nous  lui  accordons 
moins  de  confiance  qu’à  la  cautérisation  de  toute  la  sur- 
face de  la  plaie  ; les  veines  superficielles  seules  peuvent, 
en  effet,  être  oblitérées  par  ce  moyen,  tandis  que  les  veines 
profondes  restent  toujours  perméables.  Mais  la  cautérisa- 
tion directe  de  la  surface  de  la  plaie  est  souvent  difficile 
ou  impraticable,  tandis  que  la  cautérisation  transcurrente 
ou  ponctuée  peut  toujours  être  employée  : ce  dernier 
moyen  mérite  donc  d’être  conservé  dans  la  pratique  et 
pourra  quelquefois  être  suivi  de  succès. 

Les  vésicatoires  appliqués  eu  série  sur  le  moignon . le 
long  du  membre  et  sur  tous  les  points  douloureux  ont 
paru  donner  de  bons  résultats;  on  ne  s’explique  pas  com- 
ment ils  ont  pu  modifier  la  marche  de  la  maladie,  sinon 
en  produisant  une  révulsion  favorable  à la  disparition  de 
l'engorgement  du  moignon  et  des  douleurs. 

Afin  de  soustraire  plus  sûrement  l’économie  à la  cause 
de  l’infection,  on  a conseillé  de  recourir  lephistôt  possible 
à l’amputation  dans  les  cas  où  cette  opération  serait  indi- 
quée pai‘  la  nature  de  l’affection,  devenue  la  source  de  la 
pyohémie.  Goffres  a ainsi  obtenu  un  succès  dans  un  cas 
où  l’infection  puinlente  paraissait  s’être  déjà  favorable- 
ment modifiée;  Salleron  a réussi  (pielquefois  pendant  la 
période  d’imminence  morbide,  avant  la  manifestation  des 
symptômes  caractéristiques  d’une  intoxication  avancée, 
c’est-à-dire  avant  l’a})parition  du  frisson,  à une  époque  où 
l’on  ne  pourrait  affirmer  l’existence  de  la  maladie.  L’ob- 


(I)  De  l’iiifecliott  purulente  ou  pyohémie,  Paris,  18i0. 
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servalioD  de  faits  nombreux,  d’une  part,  dérnonire  que 
1 infection  purulente  n’est  pas  entravée  dans  sa  marche  par 
1 amputation  pratiquée  après  l’apparition  des  frissons  pa- 
thognomoniques : d’autre  part,  nous  avons  amputé  plu- 
sieurs fois  des  blessés  qui  nous  paraissaient  être  sous  l’in- 
tlueiue  de  1 imminence  de  la  pyohémie;  nous  avons  vu 
guérir  les  uns  et  succomber  les  autres,  sans  pouvoir  aflir- 
mer  que  l’opération  a éloigné  des  premiers,  ou  déterminé 
chez  les  seconds,  la  mariilestation  de  la  pyohémie.  Rn  con- 
séquence, nous  croyons  devoir  repousser  l’amputation  soit 
cnmme  moyeu  préventif,  soit  comme  moyen  curatif  de 
1 affection  qui  nous  occupe. 

L insuffisance  et  l’incertitude  des  moyens  communé- 
ment employés  contre  l’infection  purulente,  ont  conduit 
Salleron  à chercher  iiii  agent  plus  actif  que  ceux  dont  dis- 
pose la  thérapeutique  chirurgicale  pour  combattre  une 
alfection  qui  constitue  la  principale  cause  de  mort  des  bles- 
sés et  des  amputés.  Ce  chirurgien  pense  avoii-  trouvé  dans 
leperchlorure  de  fer(1),  un  médicamment  topique  d’une 
puissance  d’action  bien  supérieure  à celle  de  tous  les  médi- 
caments jusqu’ici  mis  en  usage  : sept  observations  rappor- 
tées par  notre  habile  confrère,  militent  en  faveur  de  son 
opinion  et  pai'aissent  devoir  faire  prendre  une  grande  im- 
portance au  perchlorure  de  fer,  dans  le  traitement  de  la 
pyohémie  et  de  l'infection  putride. 

Salleron  différant  de  l’avis  d’un  grand  nombre  de  chi- 
l'urgiens,  ne  reconnaît  au  sel  de  fer  aucune  action  caus- 
tique ou  destructive.  Il  pense  qu’employé  pour  prévenir 
ou  pour  enrayer  la  marche  de  l’infection  purulente , le 
perchlorure  agit  simplement  sur  les  surfaces  suppurantes, 
comme  un  stimulant  des  plus  énergiques.  Jouissant  de  la 
propriété  spéciale  de  ramener  en  quelques  jours  les  sur- 

(I)  Mt^moires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires  3'  siî- 
rie,  1839,  t.  Il,  p.  35S. 
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faces  traumatiques  du  plus  mauvais  aspect  aux  conditions 
de  plaies  simples,  d’activer  et  de  régulariser  le  travail  de 
la  cicatrisation  qui,  une  fois  établi,  rend  impossible  la  pé- 
nétration mécanique  des  matières  purulentes  dans  les 
vaisseaux  divisés.  Outre  son  action  stimulante,  le  perchlo- 
rure  de  fer  posséderait  une  propriété  désinfectante  très- 
manifeste,  changerait  presque  instantanément  la  nature  des 
produits  morbides  dont  l’odeur  disparaîtrait  rapidement  : 
eu  détruisant  la  fétidité  des  matières  purulentes,  il  les 
rendrait  moins  toxiques  et  peut-être  inoffensives,  jusqu’à 
ce  que  l’établissement  définitif  de  la  membrane  pyogéniq ne 
s’opposât  à leur  absorption. 

Les  indications  de  l’emploi  du  perchlorure  de  fer  sont 
prophylactiques  et  curatives.  On  peut  appliquer  le  médi- 
cament sur  toutes  les  plaies  de  mauvais  aspect,  d’une  cica- 
trisation lente  et  difficile,  comme  ou  eu  rencontre  si  sou- 
vent dans  certaines  circonstances  de  guerre,  afin  de  prévenir 
la  manifestation  des  complications  traumatiques.  Dans  la 
première  période  de  l’infection  purulente,  l’application  du 
perchlorure  modifiera  rapidement  la  plaie,  suspendra  les 
phénomènes  d’intoxication  et  amènera  la  disparition  des 
accidents  généraux.  Lorsque  la  pyohémie  présente  déjà  des 
symptômes  qui  donnent  lieu  de  craindre  le  développement 
ou  l’existence  de  lésions  métastatiques,  le  perchlorure  de 
fer,  promptement  et  énergiquement  employé,  s’il  u’est  pas 
toujours  suffisant  pour  guérir  la  lésion  principale,  préseii- 
tei’a  l’avantage  d’enrayer  les  complications  et  de  laissera 
rorganismc  et  à la  médication  interne,  le  temps  d’opérer 
les  modifications  constitutionnelles  nécessaires  à la  guéri- 
son de  la  lésion  locale. 

Pour  prévenir  ou  enrayer  l’intoxication  purulente,  l’ap- 
pli(;ation  du  perchlorure  de  fer  doit  être  faite  sur  toute 
réteudiio  de  la  surface  traumatique  préalablement  abster- 
gée,  régularisée  et  largement  mise  à découvert  par  des  dé- 
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bridemeiils.  Un  plumasseau  de  charpie  imbibée  du  li- 
quide esl  placé  sur  la  plaie  de  manière  à être  eu  contact 
avec  toutes  ses  parties,  et  maintenu  par  un  appareil  conve- 
nable. Il  suflit  de  faire  un  seul  pansement  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  à moins  qu’il  no  soit  urgent  d’obtenir  une 
moditication  plus  complète  et  plus  rapide.  Il  est  indispen- 
sable que  toute  la  surface  sii[)purante  soit  mise  en  contact 
avec  le  perchlornre  de  fer;  c’est  jmurquoi  il  faut  porter 
jusqu’au  fond  des  plaies  profondes  et  sinueuses,  qu’il  serait 
impossible  ou  imprudent  de  débrider,  des  bourdonnets  de 
charpie  imbibée  de  liquide,  ou  des  injections  que  l’on  fera 
pénétrer  directement  on  avec  une  sonde  en  gomme  élas- 
tique et  que  l’on  retiendra  en  place  le  plus  longtemps  pos- 
sible pour  assurer  l’action  du  médicament. 

La  liqueur  peut  être  employée  pure  ou  étendue  d’eau  : 
il  faut  subordonner  sa  concentration  à la  nature  de  la 
plaie,  à la  période  du  mal  et  à l’effet  plus  ou  moins  rapide 
:jue  l’on  veut  obtenir.  11  y a tout  avantage  à faire  une  pre- 
aiière  application  énergique,  afin  d’obtenir  un  effet  de 
plus  longue  durée  : des  applications  de  liquide  plus  ou 
moins  concentré  seront  successivemeut  répétées  à des 
intervalles  assez  rapprochés  pour  ne  pas  perdre  le  béné- 
Pice  de  celles  qui  les  ont  précédées,  pour  soutenir  ou 
continuer  l’action  du  médicament.  Lorsque  la  plaie  sera 
modifiée  et  présentera  un  aspect  satisfaisant,  elle  sera 
soumise  tà  des  lavages  pratiqués  avec  la  liqueur  de  plus  en 
plus  étendue  d’eau,  lavages  auxquels  on  substituera  pro- 
gressivement les  lotions  avec  le  vin  aromatique,  les  panse- 
ments avec  le  styrax,  et  enfin,  quand  le  travail  de  la  cica- 
risation  sera  bien  établi,  les  pansements  simples. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  appréciation  personnelle 
le  l’emploi  du  perchlornre  de  fer  dans  le  traitement  del’in- 
’ection  purulente  ; nous  ne  l’avons  enq)loyé  qu’une  fois,  et 
'ans  succès  ; mais  après  la  lecture  des  ob.servations  de  Sal- 
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leron,  nous  n’hésiterons  pas  à l’expérimenter  de  nouveau, 
sauf  à revenir  des  espérances  qu’il  fait  concevoir,  comme 
nous  sommes  revenu  de  celles  qu’ont  données  bon  nombre 
d’autres  moyens  inutilement  dirigés  contre  la  pyohémie. 

Quant  aux  médications  générales,  la  plupart  de  celles 
auxquelles  on  a eu  recours  sont  nuisibles  ou  sans  effet  : 
telles  sont  en  particulier  les  saignées,  qui  précipitent  une 
terminaison  funeste  et  semblent  activer  la  production  de 
l’intoxication;  les  purgatifs,  qui  jettent  la  plupart  du 
temps  les  malades  dans  un  état  d’affaiblissement  des  plus 
favorables  à l’accélération  des  accidents  ; le  calomel  à dose 
réfractée,  l’émétique  à dose  rasorienne,  qui  déterminent 
les  mêmes  conditions  ; les  antispasmodiques,  les  opiacés, 
les  sudorifiques,  l’alcoolature  d’aconit,  qui  n’ont  manifes- 
tement aucune  action  utile. 

La  médication  tonique  est  la  seule  sur  laquelle  on  puisse 
asseoir  quelque  fondement.  L’alimentation  des  malades 
tient  le  premier  rang  parmi  les  médicaments  toniques  : 
malheureusement  elle  est  loin  d’être  toujours  supportée  ou 
même  acceptée.  Les  vomitifs,  dans  ce  cas,  i-endent  de  très- 
bons  services,  et  produisent  une  amélioration  qui  permet, 
pendant  toute  sa  durée,  de  faire  prendre  aux  blessés  du 
vin,  du  bouillon,  des  aliments  légers  et  même  des  viandes 
rôties.  On  administrera  en  même  temps  le  sulfate  de  qui- 
nine comme  tonique,  à la  dose  d’un  à deux  grammes  dans 
les  vingt-quatre  heures,  soit  par  la  bouche,  soit  par  le  rec- 
tum ; on  prescrira  pour  boisson  ordinaire  une  décoction 
de  café  alcoolisée,  ou  mieux,  une  décoction  de  quinquina 
aiguisée  par  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique. 

Cette  médication  n’est  certainement  pas  curative  de 
1 infection  purulente,  mais  elle  soutient  les  forces  du  ma- 
lade et  lui  fournit  des  moyens  de  réaction. 

Les  collections  purulentes  extérieures  sont  ouvertes 
tantôt  par  les  caustiques,  tantôt  par  de  petites  incisions 
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avec  le  bistouri.  Nous  préférons  les  ouvrir  largement  afin 
(le  donner  un  libre  issue  au  pus  : nous  poussons  dans  les 
loyers  des  injections  détersives,  auxcjuelles  nous  faisons 
succéder  des  injections  causti(|ues  de  chlorure  de  zinc  ou 
de  nitrate  d’argent,  et  nous  y introduisons  des  boulettes 
de  charpie  enduites  de  styrax  ou  d’ouguent  déjectif;  peut- 
être  le  perchlorure  de  fer  douuerait-il  de  meilleurs  résul- 
tats : néaumoius,  c’est  sous  riutluence  de  cette  médica- 
tion interne  et  externe  rpie  nous  avons  vu  guérir  les  deux 
seuls  cas  d’inlection  purulente  confirmée  (pii  se  soient 
heureusement  terminés  dans  notre  pratiipie. 

infcciioii  ptiirido.  — L’iiifection  putride  a été  confon- 
due avec  l’infection  purulente,  et  a été  considérée  comme 
une  forme  chroni(pie  de  celte  affection.  Hérard  (1)  a par- 
laitement  établi,  entre  ces  deux  maladies,  une  distinction 
que  Sédillot  n’a  point  admise. 

L’intlammation  putride  est  le  résultat  de  la  ré.sorption 
des  produits  du  pus  altéré  par  son  contact  avec  l’air  dans 
les  foyers  où  il  séjourne.  On  la  voit  survenir  à la  suite 
d’ouvertures  de  vastes  collections  purulentes  dont  les  pa- 
rois ne  peuvent  se  rapprocher,  de  fusées  purulentes,  de 
trajets  tistuleux  consécutifs  à la  carie,  et  d’abcès  ossitluents. 

La  suppuration  que  fournissent  les  plaies  blafardes, 
décolorées  ou  livides,  est  quelquefois  fétide  , souvent 
abondante  et  toujours  très-déliée.  Les  phénomènes  géné- 
raux consistent  dans  la  sécheresse  et  l’aridité  de  la  peau 
qui  prend  une  teinte  terreuse;  dans  un  mouvement  fébrile 
peu  prononcé  le  jour,  présentant  le  soir  une  exacerbation 
très-manifeste  sans  être  suivi  de  sueurs;  dans  l’amaigris- 
sement progressif  des  malades,  la  faiblesse,  la  perte  de  l’ap- 
pétit et  des  envies  de  vomir.  A une  période  plus  avancée  de 
l’affection,  on  voit  apparaître  la  diarrhée,  la  continuité  de 


(1)  Dictionnaire  en  30  vol.,  t.  XXVI,  p.  49i. 
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la  fièvre,  des  sueurs  abondantes,  un  peu  de  délire  : enfin 
les  malades  succombent  dans  le  marasme  le  plus  prononcé. 

La  durée  de  l’infection  putride  peut  être  très-longue,  et 
sa  marche  présente  souvent  des  temps  d’arrêt  qui  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares  à mesure  que  le  mal  fait  des 
progrès.  Elle  guérit  fréquemment,  et  l’on  peut  dire  pres- 
que toutes  les  fois  qu’il  est  possible  de  lui  opposer  un  trai- 
tement méthodique. 

Ces  phénomènes  sont  bien  différents  de  ceux  que  l’on 
observe  dans  l’infection  purulente,  et  ils  autoriseraient 
incontestablement  la  séparation  de  ces  deux  affections,  si 
les  altérations  anatomiques  qu’on  y rencontre  ne  les  jus- 
tifiaient encore  davantage.  Dans  l’infection  purulente  on 
a vu  le  pus  mêlé  au  sang  ; qu’il  vienne  directement  de  la 
plaie  ou  d’une  phlébite  : rien  de  semblable  ii’a  été  con- 
staté dans  l’infection  putride.  La  pyohémie  est  caractérisée 
par  la  formation  de  collections  de  pus  dans  divers  points 
de  l’économie;  l’infection  putride  n’est  accompagnée 
d’abcès  métastatiques,  qu’autant  que  l’infection  purulente 
est  venue  s’y  surajouter,  ou,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  elle  ne  se  traduit  par  aucune  lésion  cadavérique. 

Des  différences  non  moins  tranchées  sont  observées 
enti’e  ces  deux  affections  au  point  de  vue  du  traitement. 
Tandis  que,  dans  l’immense  majorité  des  cas.  la  pyohémie 
marche  fatalement  vers  une  terminaison  funeste,  sans  être 
sensiblement  modifiée  par  les  agents  thérapeutiques,  l’in- 
fection putride  sul)it  presque  toujours,  au  moins  tempo- 
rairement, rintluence  du  traitement  qui  lui  est  opposé. 

Ce  traitement  doit  être  local  en  même  temps  que  géné- 
ral. L’administration  d’un  vomitif  apporte  fréquemment 
dans  l’état  du  malade  une  heureuse  perturbation  ; du  jour 
au  lendemain,  l’anorexie  disparaît  pour  faire  place,  sinon 
a 1 appétit,  dn  moins  au  désir  de  prendre  des  aliments: 
c est  une  expérience  qu’il  est  facile  de  renouveler  souvent 
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en  raison  de  la  durée  prolongée  de  la  maladie.  En  même 
temps  qu’on  emploiera  de  temps  à autre  l’émétique  ou 
1 ipecacuanlia,  on  donnera  des  boissons  amèies  et  toni- 
ques, du  vin  pur  ou  trempé  d’eau.  Ou  réveillera  les  lonc- 
tions  de  la  peau  par  des  lotions  générales  d’eau  c-haude 
^inaigrée,  suivies  de  Irictioiis  énergiques  avec  une  lia— 
nelle  sèche;  on  transportera  cluKjue  .jour  le  malade  à 
I ail  libie,  alin  (ju  il  en  subisse  la  viviliante  inllueiice. 

Onant  au  tiaitemenl  lo(;al,  il  consistera  a donner  un 
libre  écoulement  au  pus,  soit  à l’aide  de  tubes  à drainage, 
soit  au  moyen  d’incisions  convenablement  disposées.  Les 
injections  délersives  ou  stimulantes  seront  lades  dans  les 
fovei s pui ulents,  avec  de  1 eau  chlorurée,  ou  additionnée 
devin  aromatique,  d’essence  de  térébenthine,  d’eau-de- 
vie  camphrée,  d’alcoolé  de  coaltar  prépaié  suivant  la  for- 
mule (jue  nous  avons  indiquée,  ou  de  perchlorure  de  1er. 
Les  parties  malades  seront  entourées  tout  entières  de  fla- 
nelles imbihées  de  décoctions  aromatiques  et  stimulantes, 
et  les  plaies  pansées  avec  le  styrax  ou  le  digestif  animé 
d’essence  de  térébenthine. 


Dans  1 infection  putride,  l’amputation  jugée  nécessaire 
peut  être  suivie  de  succès  : c’çst  dans  ces  conditions  que 
nous  avons  souvent  vu  les  opérés  êti’e  pris  d’un  accès  de 
lièvre  suivi  de  sueurs  profuses,  qui  semblent  constituer  une 
crise  salutaire  et  servir  d’émonctoire  à l’économie  pour  se 
débarrasser  des  principes  toxiques  dont  elle  est  infectée. 


L infection  putride  est  moins  fréquente  dans  la  ])ratique 
de  la  chirurgie  en  campagne,  que  rinfedion  purulente; 
elle  constitue  plutôt  un  accident  tardif  des  plaies  de 
guerre  qu’un  accident  des  premiers  instants,  et  se  ren- 
contre surtout  dans  les  cas  de  fractures  des  membres  trai- 
tées .sans  amputation,  do  plaies  avec  vastes  pertes  de  sub- 
stance, de  blessures  suivies  d’inflammation,  d’étrangle- 
ment, de  suppurations  profondes  et  de  fusées  purulentes. 


S44  accidents  (iKNliUAUX  DES  BUiSSL'HES. 

i>oiirritiirc  «riiApKtu.  — La  pourriture  d’hôpital  est 
caractérisée  par  le  développement  d’ulcérations  icho- 
reuses,  d’exsudations  pseudo-membraneuses,  d’une  alté- 
ration putride,  gangréneuse  et  tout  à fait  spéciale,  des  plaies 
ou  des  cicatrices  en  voie  de  formation.  On  l’a  désignée  sous 
les  noms  de  dégénérescence  putride,  diphthéritedes  plaies, 
typhus  traumatique,  ulcère  gangréneux,  ulcère  putride  des 
plaies,  etc.,  qui  tous  en  donnent  une  idée  assez  e.xacte. 

Cette  affection  est  une  des  complications  les  plus  fré- 
quentes des  blessures  par  armes  à feu,  et  se  développe  sur 
toutes  les  plaies,  en  général,  dans  les  hôpitaux  encombrés 
de  malades.  Elle  était  jadis  très-commune  à l’Hôtel-Dieu 
de  Paris,  mais  elle  a presque  disparu  aujourd’hui  des  éta- 
blissements hospitaliers,  mieux  installés  que  par  le  passé, 
au  point  que  bon  nombre  de  chirurgiens  civils  ne  l’ont 
jamais  observée. 

Cames.  — Les  causes  de  la  pourriture  d’hôpital  sont 
multiples. 

Des  opinions  contradictoires  ont  été  émises  sur  l’in- 
tluence  que  peuvent  avoir  les  saisons  et  l’état  de  l’atmo- 
sphère sur  le  développement  de  cette  maladie.  Dusaus- 
soy  (1)  pensait  qu’elle  se  montre  plutôt  en  été  qu’en  hiver. 
Percy  (2),  au  contraire,  admettait  qu’elle  est  plus  commune 
pendant  les  saisons  froides  et  humides.  Elle  a été  observée 
par  Bégin,  à Dresde,  en  1813,  pendant  une  température 
moyenne;  elle  a sévi  pendant  toute  la  durée  de  la  cam- 
pagne d’Orient  (1854-56),  avec  une  intensité  plus  en  rap- 
port avec  le  nombre  des  malades  admis  dans  les  hôpitaux 
et  dans  les  ambulances  qu’avec  les  saisons.  Elle  s’est  mon- 
trée pendant  la  campagne  d’ilalie  (printemps  et  été  de 
1859)  dans  des  proportions  moins  considérables  qu’en 

(1)  Dissertation  et  observations  sur  la  gangrène  des  hôpitaux,  avec,  le 
rnoi/en  Je  la  prévenir  et  de  la  combattre.  Lyon,  1787. 

(2)  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  I.  XLIll,  art.  Pourriture  d'hôpital. 


POUHHITURE  D’HOPITAF 


845 


Orient,  mais  cependant  encore  très-fâcheuses.  On  est  donc 
autorisé  à admettre  que  la  pourriture  d’hôpital  est  une 
affection  de  toutes  les  saisons  et  de  tous  les  climats. 

Le  rassemblement  des  blessés  dans  des  lieux  bas,  hu- 
mides et  mal  aérés,  dans  des  salles  situées  au  niveau  du  sol 
ou  dans  des  combles  bas  d’étage,  est  une  condition  plus 
propre  que  les  conditions  précédentes  à faire  naître  la 
pourriture  d’hôpital.  Cependant,  nous  l’avons  vue  se  dé- 
clarer dans  des  hôpitaux  très-salubres,  dans  des  corridors 
très-bien  ventilés,  dans  des  églises,  dans  des  baraques, 
et  même  sous  la  lente.  Elle  s’est  montrée  spontanément 
dans  l’hôpital  de  l’ambassade  russe  à Constantinople,  le 
mieux  aménagé  de  nos  établissements,  et  destiné  à des 
officiers  seulement  (1). 

L’impureté  du  linge  et  de  la  charpie  a été  regardée 
par  le  plus  grand  nombre  de  chirurgiens  qui  ont  observé 
la  pourriture  d’hôpital,  comme  une  des  causes  du  déve- 
loppement de  cette  alfection.  Aussi  est-il  spécialement 
recommandé  de  faii-e  sécher  au  grand  air  lé  linge  et  la 
charpie  qui  auraient  été  mouillés,  afin  d’empêcher  leur 
fermentation,  et  de  ne  pas  laisser  séjourner  ces  objets  qui 
s’imprègnent  très-facilement  de  l’air  ambiant  dans  les  lieux 
humides  et  infectés. 

Le  voisinage  de  latrines  ou  de  lieux  qui  exhalent  de 
mauvaises  odeurs,  paraît  avoir  été  plusieurs  fois  la  source 
de  la  pourriture  d’hôpital.  Nous-même  avons  constaté 
qu’elle  a débuté  dans  nos  salles  de  l’hôpital  de  Péra,  à 
Constantinople,  sur  des  blessés  couchés  près  d’une  porte 
donnant  sur  le  palier  des  latrines;  elle  s’est  montrée  là 
avec  plus  de  persistance  et  d’intensité  qu’ailleurs. 

Mais  la  véritable  cause  de  la  pourriture  d’hôpital  paraît 
surtout  résider  dans  l’encombrement.  On  la  voit  osciller  en 

(1)  Maupin,  Recueil  de  mémoires  de  médecine , chiruri/ie  et  pharmacie 
militaires.  2®  série,  t.  XX,  p.  368. 
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cllei  avec  le  mouvement  des  malades,  s’amoindrir  ou  dis- 
paraître quand  celui-ci  rliminue,  revenir  et  progresser  à 
mesure  qu’il  s’élève.  Ses  oscillations  ont  surtout  été  très- 
manifestes  dans  les  hôpitaux  de  Constantinople,  où  elles 
ont  suivi  toutes  les  phases  et  les  péripéties  du  siège  de  Sé- 
bastopol. Les  miasmes  qui  se  dégagent  des  corps  des  blessés 
agglomérés,  de  leurs  plaies,  de  leurs  déjections,  altèrent 
1 air  des  salles,  et  impriment  aux  surfaces  suppurantes  une 
disposition  à la  pourriture.  L’existence  de  maladies  épi- 
démiques, typhus,  choléra,  scorbut,  dyssenferie,  le  voisi- 
nage des  fiévreux,  et  surtout  le  mélange  de  ceux-ci  avec 
les  blessés  semblent  aussi  la  déterminer.  Toutes  les  causes 
déprimantes,  physiques  ou  morales,  les  privations  et  les 
fatigues,  les  revers  des  armées,  la  nostalgie,  ont  été  invo- 
quées comme  autant  de  causes  capables  de  la  faire  naître. 
Néanmoins,  nous  ne  saurions  trop  répéter  que  le  nombre 
des  cas  et  la  gravité  de  la  pourriture  d’hôpital  à l’année 
d’Orient,  où  on  a pu  l’observer  pendant  deux  ans,  ont  tou- 
jours été  proportionnels  à l’encombrement  des  hôpitaux. 

Contagion  ; épidémie.  — La  propriété  contagieuse  de 
cette  affection,  longtemps  regardée  comme  incertaine,  est 
mise  aujourd’hui  hors  de  doute.  Peut-être  est-il  encore 
possible  à des  chirurgiens  qui  n’ont  vu  apparaître  la  pour- 
riture d’hôpital  qu’accidentellement,  de  nier  la  conta^iou 
médiale  de  cette  alFection  ; mais  les  chirurgiens  qui  l’onr vue 
régner  épidémiquement  ne  sauraient  en  douter,  et  se  ran- 
gent complètement  à l’opinion  de  Delpech  sur  ce  sujet  (J). 
Oiiant  à la  contagion  par  inoculation,  les  faits  observés 
par  Rouleau  (2)  et  Ollivier  (3)  sur  eux-mêmes,  coutre- 

(1)  Mémoire  sur  la  complication  des  plaies  et  des  ulcères  connue  soii<  le 
nom  de  pourrilure  d’ hôpital.  Paris,  1813. 

(2)  Œuvres  posthumes,  1783. 

(3j  haile  ejpcrimenlal  du  typhus  traumatique,  qanqrène  ou  pourriture 
d’hôpital,  l'aris,  iSn.  ï > ^ / 
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(lisent  les  expériences  de  Willaume,  rapportées  par  Percy 
et  Laurent  (I)  : Pouteau  contracta  la  pourriture  au  doigt 
annulaire  de  la  main  droite,  sur  une  piqûre  qu’il  s’était 
laite  en  disséquant  ; Ollivier  se  la  fit  inoculer  directement 
dans  la  r(''gion  deltoïdienne,  et  en  lût  atteint  trois  jours 
après,  au  lieu  même  de  l’inoculation.  Plusieurs  de  nos 
aides  la  contractèrent  en  Orient,  à la  suite  de  piqûres  aux 
doigts  faites  avec  des  épingles,  en  pansant  des  blessés.  Si 
l’on  ne  se  croit  pas  suffisamment  autorisé  à ériger  ces 
derniers  faits  en  règle  générale,  au  moins  est-on  en  droit 
d’admettre  que  la  pourriture  d’hôpital  se  propage  par  in- 
fection; l’atmosphère  dans  laquelle  vivent  les  blessés  jouant 
les  uns  envers  les  autres  le  rôle  de  foyers  morbides,  lui  sert 
de  moyen  de  transmission.  Pour  nous,  nous  demeurons 
très-convaincu  de  l’existence  de  tous  les  modes  de  contagion 
de  la  pourriture  d’hôpital,  contagion  médiate,  contagion 
immédiate,  inoculation,  enfin,  contagion  par  infection. 

C’est  sous  la  forme  épidémique  que  cette  affection  règne 
habituellement  aux  armées  ; elle  est  alors  infiniment  plus 
grave  que  lorsqu’elle  apparaît  sur  un  seul  blessé  ou  sur 
quel(|ues-uns,  comme  on  le  voit  quelquefois  dans  les  hô- 
pitaux en  temps  de  paix  et  accidentellement,  et  elle  affecte 
dans  ce  cas  une  grande  variété  de  j)hénomènes  qui  l’ont 
fait  ditîéi’emment  qualifier. 

L’altération  que  l’on  désigne  plus  particulièrement  sous 
le  nom  de  Diphthérife  des  plaies,  et  qu’on  l’on  rencontre 
exceptionnellement,  ne  présente  qu’une  bien  pâle  analogie 
avec  la  pourriture  d’hôpital  qui  sévit  dans  des  établisse- 
ments encombrés,  dans  les  ambulances  d’une  armée  nom- 
breuse, sur  des  blessés  soumis  à toutes  les  conditions  débi- 
litantes d’une  guerre  longue  et  pénible.  Souvent  on  voit 
survenir  sur  un  moignon  ou  sur  une  plaie  une  légère 


(1  ) Loco  citato. 


84S 


ACf.IDKNTS  niÎMÏHAI  X IJI.S  HF-KSSLHtS. 

coiiclio  grisâtre  pseudo-membraneuse,  qui  se  détache  et  se 
reproduit  plusieurs  fois,  mais  ne  présente  pas  une  grande 
résistance  aux  remèdes,  et  guérit  sous  l’intluence  de  quel- 
ques topiques  stimulants  ; cet  accident  n’entrave  même 
pas  toujours  d’une  manière  sensible  la  cicatrisation.  11  n’en 
est  pas  »le  même  de  la  pourriture  d’hôpital,  qui  procède 
d’une  manière  envahissante,  résiste  à la  plupart  des  traite- 
ments employés,  détermine  des  accidents  locaux  de  la 
plus  haute  gravité,  et  s’accompagne  d’accidents  généraux 
d’une  intensité  variable. 

Formes.  — Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  pourri- 
ture d’hôpital  ont  décrit  de  nombreuses  formes  de  cette  ma- 
ladie; les  formes  sous  lesquelles  elle  se  présente  le  plus  or- 
dinairement sont  la  forme  ulcéreuse  et  la  forme  pulpeu.se. 

La  forme  ulcéreuse  consiste  dans  une  petite  e.xcavation 
creusée  en  godet,  à bords  relevés,  et  d’une  teinte  plus 
foncée  que  le  reste  de  la  plaie,  remplie  par  un  ichor  bi'u- 
n.àtre  et  tenace.  Plusieurs  ulcérations  peuvent  se  déve- 
lopper simultanément  sur  la  même  plaie  ; elles  s’étendent 
en  surface  et  en  profondeur,  détruisent  les  bourgeons 
cell ulo-vasculaires,  et  donnent  lieu  à une  sécrétion  abon- 
dante de  liquide  ichoreux.  La  réunion  de  plusieurs  ulcéra- 
tions donneune  marche  plusrapideàlamaladie.  qui  ne  tarde 
pas  a envahir  toute  l’étendue  de  la  plaie,  dont  la  sup- 
puration se  supprime  et  se  trouve  remplacée  par  un  liquide 
fétide  et  coloré  en  noir  par  le  sang.  Delpech  et  d’autres 
chirurgiens  après  lui,  ont  vu  l’ulcération  s’étendre  d’un 
côté  de  la  plaie,  tandis  que,  de  l’autre,  la  cicalrisation 
s’accomplissait.  Nous  n’avons  jamais  constaté  ce  double 
phénomène,  et  nous  avons  observé  que  le  travail  cicatriciel 
s arrête  dans  les  plaies  atteintes  de  pouri’itui'e  ; les  boni’- 
geons  celluleux,  alors  même  qu’ils  ne  sont  pas  le  siège  du 
mal,  perdent  leur  couleur  vermeille,  deviennent  livides, 
et  saignent  facib'iuent. 
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Cette  forme  de  la  maladie  prend  souvent  une  marche 
serpiginense,  et  s’attaque  alors  spécialement  an  tissu  cica- 
triciel qu’elle  détruit  dans  toute  son  étendue,  en  compro- 
mettant les  guérisons  les  plus  avancées. 

Des  douleurs  vives,  la  pâleur  de  la  plaie,  l’altération  de 
la  suppuration  qui  devient  plus  liquide,  précèdent  habi- 
tuellement l’apparition  de  la  pourriture  d’hôpital  ulcé- 
reuse. Un  gonllement  œdémateux  de  la  surface  traumati- 
que, des  lambeaux  d’une  amputation,  de  tout  le  moignon 
et  même  du  membre  dans  son  entier  signalent  les  progrès 
du  mal,  qui  s’étend  au-dessous  des  téguments  et  dans  les 
interstices  musculaires,  et  s’atta([ue  particulièrement  au 
tissu  cellulaire.  * 

La  forme  pulpeuse  succède  quelquefois  à la  précédente 
dont  elle  semble  n’être  que  le  dernier  terme;  d’autres 
fois,  au  contraire,  elle  débute  d’emblée.  Elle  est  caracté- 
risée par  la  pi’oduction  de  fausses  membranes  fortement 
adhérentes  et  tapissant  la  plaie  dans  une  partie  de  son 
étendue  ou  dans  sa  totalité.  Cette  matière  demi-concrète, 
d’un  blanc  sale,  grisâtre  et  comme  sablée  de  points  noirâ- 
tres, recouvre  exactement  les  parties  qu’elle  envahit  : elle 
augmente  graduellement  et  rapidement  d’épaisseur  et  de 
consistance,  se  ramollit  et  se  transforme  en  un  putrilage 
d’un  gris  violet,  d’une  horrible  fétidité,  qui  tombe  en  to- 
talité ou  partiellement,  et  laisse  au-dessous  de  lui  tantôt 
des  ulcérations,  tantôt  des  couches  de  matière  qui  suivront 
les  mêmes  transformations. 

L’engorgement  œdémateux  des  parties  est  beaucoup  plus 
considérable  dans  la  forme  pulpeuse  que  dans  la  forme 
ulcéreuse;  les  douleurs  sont  aussi  plus  vives.  11  se  forme 
dans  l’intérieur  des  membres  des  collections  de  matière 
putrilagineuse  qui  se  traduisent  par  une  tluctuation  obscure 
et  dilfuse. 

A la  forme  pulpeuse  de  la  pourriture  d’hôpital  se  rattach') 
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la  l'onTiG  ffangréiieiisG  : celle-ci  déljüte  du  jour  au  lende- 
main, el  généralement  dans  les  plaies  et  les  amputations 
récentes.  Toute  la  surface  traumatique  est  recouverte 
d’une  couche  de  matière  qui  pré.sente  l’aspect  de  la  gan- 
grène humide,  dans  laquelle  on  rencontre  de  nombreux 
tractus  celluleux  mortifiés,  parsemés  de  petits  caillots  san- 
guins colorés  en  gris,  en  brun  ou  en  veid,  et  d’où  s’écoule 
un  liquide  grumeleux,  grisâtre  et  très-fétide.  La  couche 
gangréneuse  se  détache  en  bloc  ou  par  lambeaux  d’une  cer- 
taine étendue,  du  deuxième  au  troisième  jour  de  sa  forma- 
tion : les  parties  mortifiées,  constituées  surtout  par  le  tissu 
cellulaire,  sont  retirées  en  masses  plus  ou  moins  considé- 
rables des  interstices  musculaires  et  des  plans  sou.s-cutaués. 
La  peau  qui  avoisine  le  mal  est  d’un  rouge  lie  de  vin, 
amincie  dans  certains  endroits,  et  ramollie  dans  d’autres, 
où  elle  présente  de  la  fluctuation. 

■ La  chute  des  escharres  met  ([uelquefois  à découvert  une 
couche  pseudo-niembraneuse  nouvelle;  plus  souvent  elle 
laisse  à nu  les  tissus  qui  apparaissent  avec  une  coloration 
rose  pâle,  et  qui  sécrètent  un  liquide  séro-purulenl  de 
mauvaise  odeur. 

Nous  avons  souvent  constaté  cette  forme  de  la  pourriture 
d’hôpital  à l’armée  d’Orient  : souvent  aussi  nous  avons 
rencontré  les  foi’mes  gélatineuse  et  hémorrhagique.  Dans 
la  forme  gélatineuse,  au  lieu  d’une  véritable  couenne  éten- 
due sur  la  plaie,  nous  avons  observé  une  couche  épaisse 
de  matière  formant  quelquefois  d’énormes  végétations  col- 
loïdes, un  peu  translucides,  se  rapprochant  phdôt  de  la 
consistance  gélatineuse  que  de  la  consistance  pulpeuse, 
opalines,  pai’semées  de  taches  brunes  dues  à des  exhala- 
tions sanguines  interstitielles,  se  détachant  en  bloc  el. 
plus  souvent,  par  petites  portions,  dans  foule  son  épaisseur 
ou  seulement  dans  une  partie.  Quand  les  inlilfralions  san- 
guines, coutenues  dans  les  masses  colloïdes,  sont  nom- 
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breuses  et  considérables,  elles  peuvent  faire  donner  à cette 
forme  de  l’affection  le  nom  de  forme  hémorrhagique  : c’est 
particulièrement  sur  les  sujets  scorbutiques,  si  nombreux 
pendant  la  campagne  d’Orient,  que  nous  l’avons  observée. 

Toutes  les  formes  de  la  pourriture  d’hôpital  peuvent  se 
rencontrer  successivement  ou  concuriemment  sur  le  même 
malade  : les  formes  pulpeuse  et  gangréneuse  se  rencon- 
Irent  simultanément  plus  souvent  (|ue  les  aulres  ; à côté 
d’une  pla({ue  pulpeuse,  on  peut  voir  un  bourgeon  celluleux 
violet,  vascularisé  outre  mesure,  voisin  hii-même  d’un 
point  gangrené,  comme  il  le  sera  bientôt  à son  tour  : la 
forme  hémorrhagique  est  inséparable  de  la  forme  gélati- 
neuse, qui  cependant  peut  exister  seule. 

La  fréquence  et  la  gravité  des  dilférentes  formes  de  la 
pourriture  d’hôpital  ne  sont  point  égales.  La  forme  ulcé- 
reuse épidémique  est  plus  rare,  moins  grave  (|iie  les  au- 
lres, et,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  elle  nous  a paru  conserver 
souvent  ses  caractères  pendant  toute  sa  durée  ; elle  nous  a 
.semblé  affecter  un  génie  moins  épidémi(jue  et  moins  con- 
tagieux. La  forme  pulpeuse,  et  surtout  la  forme  gangré- 
neuse, ont  été,  pour  nous,  les  plus  communes,  les  plus 
graves  et  les  plus  contagieuses.  La  forme  gélatineuse  et  la 
forme  gélatineuse  hémorrhagique,  moins  fréquentes  que 
les  précédentes,  paraissent  emprunter  leur  gravité  à leur 
longue  durée,  et  surtout  à leurs  nombreuses  récidives. 

La  pourriture  d’hôpital  sous  toutes  ses  formes  récidive 
fréquemment;  et  tel  malade  peut  en  éprouver  plusieurs 
atteintes,  avec  des  caractères  semblables  ou  différents, 
jusqu’à  la  terminaison  de  la  maladie. 

Marche. — Avant  que  la  pourriture  ne  se  déclare,  les 
plaies  restent  assez  souvent  stationnaires,  surtout  dans  la 
forme  ulcéreuse  : dans  la  forme  pulpeuse  et  gangréneuse, 
les  plaies  se  recouvrent  souvent,  sans  prodromes  locaux  et 
du  jour  au  lendemain,  du  nouveau  produit  morbide.  La 
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Cttrino  ulcéreuse,  ;i  moius  qu’elle  ne  soit  très-étendue,  ne 
détermine  pas  toujours  des  douleurs  dans  les  plaies,  ou  ne 
provoque  que  des  douleurs  légères  avant  et  pendant  son 
apparition  ; les  parties  qui  ne  sont  point  envahies  n’éprou- 
veiitque  pende  changements  : il  en  est  de  même  des  for- 
mes gélatineuse  et  hémorrhagique.  Les  formes  pulpeuse  et 
gangréneuse,  au  contraire,  donnent  lieu,  surtout  pendant 
la  nuit,  à des  douleurs  vives  qui  précèdent  et  accompa- 
gnent l’invasion,  et  se  prolongent  pendant  toute  la  durée 
du  mal  : les  bords  des  plaies,  désunis  en  certains  points, 
encore  maintenus  dans  d’autres  par  des  ponts  pulpeux  ou 
gangréneux,  rougissent  dans  une  certaine  étendue,  tendent  à 
se  renverser  et  présentent  quelques  portions  gangrenées  qui 
frangent  leur  contour;  les  parties  environnantes  sont  chau- 
des, un  peu  tuméfiées  et  sans  changement  de  couleur;  elles 
semblent  infiltrées,  conservent  l’impression  du  doigt,  et 
sont  très-douloureuses  à la  pression. 

Quand  la  pourriture  d’hôpital,  quelle  que  soit  sa  forme, 
fait  des  progrès,  elle  ne  se  borne  pas  à la  surface  des  plaies: 
elle  s’attaque  spécialement  au  tissu  cellulaire  qui  semble 
lui  servir  de  voie  de  propagation;  elle  chemine  sous  la 
peau,  entre  celle-ci  et  les  aponévroses  qu’elle  frappe  de 
mort;  entre  les  muscles  qui  s’infiltrent  d’une  sérosité  gri- 
sâtre, fétide  et  extrêmement  abondante;  dans  les  muscles 
eux-mêmes  qui  sont  convertis  en  putrilage  : elle  dénude 
les  tendons,  les  dissocie  et  les  détniit;  elle  atteint  de  la 
même  manière  les  parois  des  vaisseaux,  et  provoque  des 
hémorrhagies  redoutables  et  quelquefois  mortelles;  elle 
pénètre  dans  les  articulations,  ramollit  le  cal  des  frac- 
tures, dénude  les  os  et  provoque  la  carie  ou  la  nécrose. 
Les  malades  succombent  rapidement  dans  les  formes  les 
plus  graves  de  la  pourriture  d’hôpital  qui  n’a  pu  être  ar- 
lêtéo.  Lorsque  le  mal  marche  lentement,  ils  succombent 
dans  un  temjjs  varialde,  sous  l’intluence  des  progrès  de 
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l’atrection,  de  la  lièvre  hectique,  des  dian  liées  colliqua- 
lives,  et  souvent  de  riiifection  purulente. 

La  pourriture  d’hôpital  a été  considérée,  par  certains 
chirurgiens,  comme  une  affection  purement  locale,  et  par 
d’autres,  comme  une  manifestation  d’un  état  général  de 
l’économie.  Cette  deniière  opinion  nous  parait  êtie  l’ex- 
jiression  de  la  vérité.  Le  caractère  épidémique  infectieux  (d 
contagieux  de  cette  affection,  l’insu ftisance  des  agents  thé- 
rapeutiques dirigés  localement  contre  elle,  S'en  appari- 
tion concomitante  avec  des  productions  diphthéritiques  des 
muqueuses,  les  phénomènes  généraux  qui,  la  plupart  du 
temps,  la  précèdent,  sont  autant  de  raisons  ijui  militent  en 
faveur  de  notre  manière  de  voir.  Les  circonstances  produc- 
trices de  cette  maladie  sont  les  mêmes  que  celles  qui  pré- 
sident à l’apparition  des  épidémies  miasmatiques,  de  la 
lièvre  des  ju  isons,  du  typhus,  etc.  L’infection  peut  se  pro- 
duire par  l’absorption  qui  s’exerce  à la  surface  des  plaies, 
aussi  bien  que  par  celle  des  surfaces  viscérales  : dans  le 
premier  cas,  l’altération  de  la  plaie  en  sera  la  première 
manifestation,  et  les  phénomènes  généraux  n’apparaîtront 
que  plus  tard,  mais  toujours  rapidement;  dans  le  second, 
les  phénomènes  généraux  précéderont  les  phénomènes 
locaux  ou  se  développeront  simultanément.  La. pourriture 
d’hôpital  épidémique  débute  quel((uefois  sans  prodromes, 
ou  sans  cause  prédisposante  appréciable,  c’est  le  cas  le 
plus  rare  : elle  est  presque  toujours  préparée  par  des  con- 
ditions générales  ou  individuelles,  et  précédée  de  malaise, 
d’abattement,  d’un  cortège  d’accidents  fébriles  plus  on 
moins  intenses  et  de  phénomènes  d’irritation  des  voies  di- 
gestives. INous  l’avons  vue  plusieurs  fois  s’annoncer  par  un 
frisson  violent  et  prolongé,  comparable  à celui  qui  signale 
l’infection  purulente  à son  début. 

Une  fois  déclarée,  cette  affection  détermine  des  troubles 
fonctionnels  en  rapport  avec  sa  gravité  et  la  i-apidité  de  sa 
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marche.  Dans  les  cas  aigus  et  qu’on  pourrait  appeler  fou- 
droyants, les  |)h6nomènes  de  la  fièvre  inflammatoire  sont 
j)ortés  au  dernier  degré;  la  stupeur,  le suhdélirium,  le  dé- 
lire môme  revenant  par  accès,  les  mouvements  con\ulsifs 
se  montrent  très-souvent.  Dans  les  cas  où  la  marche  de  la 
maladie  est  plus  lente,  la  fièvre  moins  intense  se  rallume 
le  soir,  la  peau  est  sèche  et  rugueuse,  des  envies  de  vomir 
se  manifestent,  la  diarrhée  s’établit  ; et  lorsque  le  mal  est 
pour  ainsi  dire  chronique,  les  malades  succombent  néan- 
moins en  peu  de  temps,  dans  un  état  de  marasme  avancé, 
à l’infeclion  putride,  ou  même  à la  pyohémie  qui  peut 
les  enlever  à toutes  les  périodes  de  l’affection. 

Traitement . — Le  traitement  de  la  pourriture  d’hôpi- 
tal comprend  des  moyens  préventifs  et  des  moyens  cura- 
tifs. 

La  prophylaxie  de  cette  affection  présente  de  très-gran- 
des difficultés  en  campagne,  où  les  circoustauces  de  guerre 
dominent  si  souvent  les  situations.  11  est  rare,  en  effet,  que 
l’on  puisse  proportionner  le  nombre  des  blessés  à l’éten- 
due des  locaux  qui  les  reçoivent  ; il  est  difficile  d’éviter 
l’encombrement.  C’est  à prévenir  cette  cause  incessante 
de  dangers  que  les  médecins  devront  s’appliquer,  s'ils 
veulent  assurer  l’action  des  précautions  hygiéniques  passées 
aujourd’hui  dans  les  habitudes  des  établisseiueids  hospita- 
liers, telles  que  la  ventilation,  la  propreté  minutieuse,  l’é- 
galité de  température  des  lieux  habités  par  les  malades; 
à ces  moyens  généraux,  on  a conseillé  d’ajouter  des  fumi- 
gations, dites  désinfectantes,  l’arrosage  des  salles  avec 
des  solutions  de  chlorures  alcalins,  le  lavage  immédiat  ou 
l’incinération  des  pièces  de  pansement  qui  ont  servi  aux 
blessés  : ces  deiahers  moyens  prophylactiques  peuvent 
être  employés,  mais  sont  loin  d’avoir  une  très -grande 
importance. 

Dii  a pensé  pouvoir  conjurer  l’invasion  et  l’extension  de 
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cette  redoutable  maladie  par  des  moyens  locaux;  tels  sont  : 
l’emploi  de  la  méthode  à lambeaux  et  la  réunion  immé- 
diate dans  les  amputations,  la  rareté  et  la  rapidité  des  pan- 
sements, le  lavage  des  plaies  avec  des  liqueurs  alcoolisées, 
leur  occlusion  complète  destinée  à les  préserver  du  contact 
de  l’air.  Malheureusement  ces  moyens  sont  loin  d’être  tou- 
jours applicables  : la  méthode  d’amputation  est  souvent 
commandée  par  le  désordre  des  parties  et  ne  paraît  pas  du 
reste  avoir  une  grande  inlluence  sur  la  marche  de  l’opéra- 
tion ; la  réunion  immédiate  n’est  généralement  pas,  pour 
ne  pas  dire  jamais,  obtenue  dans  les  circonslances  où  se 
montre  la  pourritui-e  d’hôpital  ; l’occlusion  des  plaies,  les 
pansements  rares  sont  la  plupart  du  temps  impossibles  à 
mettre  en  pratique  sur  de  vastes  surfaces  traumatiques 
fournissant  une  abondante  suppuration,  exigeant  une  sur- 
veillance attentive,  et  par  conséquent  le  renouvellement 
fréquent  des  pièces  d’appareil.  La  prophylaxie  locale  dans 
les  épidémies  de  pourriture  d’hôpital  est  donc  à peu  près 
illusoire,  et  la  prophylaxie  générale,  consistam  dans  l’ob- 
servation des  lois  hygiéniques  qui  légissent  les  conditions 
des  glandes  agglomérations  de  malades  et  de  blessés,  est 
souvent  mise  à néant  par  les  situations  de  guerre. 

L’installation  d’hôpitaux  d’une  faible  contenance,  de 
petites  salles  isolées  et  d’hôpitaux  sous  tentes,  la  dissémi- 
nation des  blessés  dans  les  maisons  particulières,  ont  dé- 
montré, pendant  la  guerre  d’Orient  et  pendant  la  cam- 
pagne d’Italie,  que  si  elles  ne  conjurent  pas  sûrement 
l’invasion  de  la  pourriture  d’hôpital,  elles  en  atténuent 
singulièrement  les  effets. 

L’isolement  des  malades  atteints  est  le  moyen  le  plus 
propre  à opposer  à la  propagation  de  l’affection  : malheu- 
reusement il  n’est  pas  toujours  réalisable  à l’armée;  il 
devient  môme  tout  à fait  impossible  lorsque  le  nombre  des 
blessés  est  considérable. 
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Alors  m(MTie  que  par  los  pr<'ivisions  et  lesflispositious  les 
plus  larges,  on  arriverait  à r<^*aliser  ces  conditions,  on  ne 
saurait  modifier  les  prédispositions  individuelles  des  blessés 
acquises  par  les  fatigues  de  la  guerre  : s’il  ne  faut  pas 
désespérer  de  prévenir  ou  d’arrêter  ^in^asion  de  la  pour- 
riture d’hôpital,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  trop  flatter  de 
réussir  ; l’état  des  blessés  n’étant  pas  seulement  sous 
l’iiifluence  des  conditions  actuelles  où  ils  se  trouvent, 
mais  encore  des  circonstances  précédentes  qu’ils  ont  tra- 
versées. 

Le  traitement  curatif  de  la  pourriture  d’hôpital  compte 
un  très-grand  nombre  d’agents  qui  fous  ont  obtenu  des 
succès  et  qui  tous  ont  essuyé  des  revers,  selon  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  ont  é!é  employés. 

Ce  traitement  comprend  des  moyens  locau.vef  des  moyens 
généraux,  dont  l’influence  est  l’éciproque,  c’est-à-dire, 
se  prêtant  un  mutuel  secours;  les  moyens  appliqués  loca- 
lement sur  les  surfaces  traumatiques  altérées  modifiant 
l’état  général,  et  les  moyens  généraux  modifiant,  à leur 
tour,  l’état  des  plaies. 

Dès  le  début  de  la  pourriture  d’hôpital  légère,  l’admi- 
nistration des  vomitifs  et  des  purgatifs  est  utile  pour  com- 
battre le  malaise,  la  fièvre  et  l’irritation  du  tube  diuestif. 

' i. 

Le  succès  de  la  médication  interne  se  manifeste  aussi  bien 
par  l’amélioration  de  l’état  général  que  par  celle  de  l’état 
de  la  plaie.  Quand  la  pourriture  est  accompagnée  de  symp- 
tômes fébriles  intenses  et  poursuit  .sa  marche,  il  faut  in- 
sister sur  l’emploi  des  éméto-cathartiques  et  continuer 
celui  des  purgatifs  pendant  toute  la  durée  de  l’état  intlam- 
matoire;  les  évacuations  sanguines  générales  n’ont  donné, 
la  plupart  du  temps,  que  des  résultats  peu  satisfaisants.  La 
médication  toni(jue  trouve  sa  place,  lorsque  la  maladie,  .se 
prolongeant  ou  marchant  avec  lenteur,  détermine  desphé- 
noiiK'nes  d’adynamie  : ou  soutiendra  les  forces  des  ma- 
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ladespar  la  décoction  et  l’extrait  de  quinquina,  le  sulfate 
de  quinine,  les  boissons  vineuses,  par  des  frictions  géné- 
rales faites  sur  la  peau  avec  l’alcool  camphré,  l’alcool 
aromatique  et  l’essence  de  térébenthine. 

Le  traitement  local  consiste  dans  une  modification 
prompte  et  énergique  ‘des  surfaces  traumatiques  alté- 
rées. 

Lorsque  la  pourriture  d’hôpital  débute  localement  avec 
une  chaleur  intense,  brûlante,  un  gonflement  douloureux 
et  considérable  autour  de  la  plaie  et  à sa  surface,  Bégin  (1), 
s’appuyant  sur  des  observations  recueillies  par  quelques 
chirurgiens  militaires,  conseille  de  recourir  aux  saignées 
locales  suivies  d’applications  émollientes  chlorurées  et  a la 
température  de  rafmos[)hère.  11  est  possible  que  les  appli- 
cations de  sangsues  aux  environs  des  plaies  frappées  par- 
la pourriture  d’hôpital  spmadique,  aient  eu  des  ivsultats 
avantageux  ; mais  dans  les  cas  de  pnui-i’iture  d hôpital 
épidémique,  nous  n’avons  pu  que  constater  les  mauvais 
effets  de  cette  pratique,  qui  plonge  les  malades  dans  un 
état  de  débilité  extrême  sans  avoir  aucune  influence  heu- 
l’euse  sur  la  plaie. 

Dans  les  cas  légers  et  à mar  che  lente,  il  n’est  arrcuri  des 
nombreux  topiques  conseillés  qui  ne  puisse  avoir  sou  uti- 
lité ; tels  sont  le  vin  ar’omalique,  le  vinaigre  aromatique  ou 
camphr’é,  l’essetrce  de  tér-ébenthine,  l’alcool  camplu'é,  les 
chlorur'os  alcalins,  les  acides  végétaux  et  miuéi-aux.  L a- 
cide  nitrique,  le  jus  ondes  tr-anchcs  decitr'on,  1 acide  acr*- 
tique,  les  acides  sulfurique,  azotique,  chloi'hydrique  éten- 
dus d’eau  l’éussissent  quelquefois.  La  pâte  de  froment  ert 
fermentation,  la  teintur-e  d’iode  pur-e  ou  diluée  ont  donné 
de  bons  i-ésultats  : stimulants  simples  ou  caustiques  léger-s, 
ces  topiques  ne  font  qu’exciter  momentanément  les  plaies. 

(t)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirarijie  pratiques,  art.  Pourriture 
d’hôpital,  t.  Xlll,  p.  360. 
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Afin  (le  donner  mie  durée  [dus  longue  à l’action  stimulante 
et  de  mettre  les  surfaces  traumati([ues  à l’abri  du  contact 
de  l’air  extérieur,  Dussaussoy  (1)  et  d’autres  praticiens 
ont  recommandé  de  recouvrir  la  plaie  d’un  mastic  composé 
de  pondre  de  charbon,  de  ([uimjuina  et  de  camphre  liés 
par  une  certaine  quantité  d’essence  de  térébenthine.  Sous 
celle  croûte  épaisse,  la  plaie  peut  se  modifier,  mais  sou- 
vent elle  reste  stationnaire  ou  ne  fait  qu’empirer, 

L action  de  ces  modificateurs  reste  lré(juemment  insuffi- 
sante, et  1 on  est  obligé  d’avoir  recours  à la  cautérisation. 
L’alun  calciné,  le  nitrate  d’argent  fondu,  la  potasse  caus- 
tique, les  acides  minéraux  concentrés  ont  donné  des  ré- 
sultats avantageux.  Le  perchlorure  de  fer,  bien  qu’il  ne  soit 
pas  considéré  par  Salleron  comme  un  caustique,  a été  em- 
ployé par  ce  chirurgien  avec  un  succès  incontestable.  Le 
cautère  actuel,  dans  les  cas  graves,  a été  vanté  par  Pouteau, 
Dussaussoy,  Delpech,  Ollivier,  Boyer  et  Dupuytren. 

Le  mode  d’emploi  de  ces  divers  agents  varie  suivant  les 
formes  de  la  pourriture  d’hôpital.  Dans  la  forme  ulcé- 
reuse, ils  sont  portés  directement  sur  la  plaie  préalable- 
ment abstergée  du  liquide  ichoreux  qu’elle  sécrète.  Dans 
la  forme  pulpeuse,  leur  action  serait  affaiblie  si  l’on  ne 
détruisait,  avant  de  les  appliquer,  la  couche  pultacée  qui 
recouvre  la  plaie,  au  moyen  de  frictions  faites  avec  un  linpe 
rude  et  grossier. 

Les  caustiques  solides  sont  mis  en  contact  plus  ou  moins 
longtemps  avec  les  surfaces  altérées  ; les  caustiques  liquidps 
sont  promenés  ou  appliqués  sur  elles  avec  un  pinceau  ou 
des  bourdonnets  de  charpie. 

Le  cautère  actuel,  préconisé  surtont  par  Delpech  qui  en 
a retiré  le  meilleur  succès,  doit  être  employé  avec  énergie 
et  avec  le  plus  grand  soin.  11  doit  être  appliqué  sur  toute  la 


(1)  Locû  ritnlo. 
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surface  des  plaies  atteintes  par  l’afîection  : des  débride- 
ments,  des  incisions  étendues  mettront  largement  à dé- 
couvert les  décollements  et  les  moindres  anfractuosités  des 
parties  altérées.  Le  fer  rougi  à blanc  sera  maintenu  en 
place  on  réappliqué  jusqu’à  ce  qu’il  donne  lieu  à une 
escharre  dure,  sonore  et  de  couleur  brun  doré;  il  pour- 
suivra le  mal  jusqu’à  ses  dernières  limites,  jusqu’au  voisi- 
nage des  vaisseaux  les  plus  importants  qu’il  faudra  se  tenir 
prêt  à lier.  La  modilication  apportée  par  le  fei-  rouge  est 
ordinairement  rapide  ; si  elle  tardait  assez  pour  faire  croire 
à une  récidive  de  l’alfection  avant  la  chute  des  escharres, 
celles-ci  seraient  fendues  ou  détachées  avec  le  bistouri,  et 
l’on  aurait  recours  à une  cautérisation  nouvelle. 

La  cautérisation  par  le  fer  rouge  compte  de  nombreux 
succès  et  constitue  une  précieuse  ressource  dans  les  cas  les 
plus  graves  de  pourriture  d’hôpital.  Malheureusement  elle 
n’est  pas  toujours  pratical)le  : elle  exige  une  grande  sûreté 
de  main  et  une  grande  hardiesse  quand  il  s’agit  de  porter 
le  feu  au  voisinage  de  gros  vaisseaux  ; elle  expose  à des 
hémorrhagies  consécutives;  l’étendue  de  la  plaie,  les  si- 
nuosités, la  longueur  des  fusées  purulentes  et  gangré- 
neuses, le  voisinage  des  nerfs,  des  cavités  splanchniques 
ou  des  articulations  rendent  quelquefois  son  application 
impossible,  dangereuse  ou  incomplète. 

Désespéré  de  l’impuissance  presque  absolue  de  tous  les 
moyens  préconisés  par  les  auteurs  contre  la  pourrituie  d hô- 
pital, et  même  du  cautère  actuel,  Salleron  (1),  pendant  la 
campagne  (l’Orient,  a eu  recours  à l’emploi  du  perchlorure 
de  fer  ; il  en  a obtenu  d’excellents  résultats,  qu’il  a pu 
reproduire  pendant  la  campagne  d’Italie.  Le  perchlorure 
de  fer  ne  fait  pas  partie  aujourd’hui  des  médicaments  des 
hôpitaux  militaires,  où  il  est  remplacé  par  le  persulfate  : 

(!)  Be.cucil  df  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  mili- 
taires, 3*  ^^L‘lie,  t.  Il,  IS59. 
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l’aclioii  (le  ce  deniier  sel  sur  lu  pourriture  d’impilal  paraît 
être  moins  éuergi({ue  (j'ue  l’action  du  perdilorure. 

Le  p(îrchlorui-e  de  1er  est  considéré  par  Salieron  et  Hou- 
rot  (I)  comme  le  moyen  le  plus  efficace  à mettre  en  usage 
contre  cette  airection,  liieji  de  plus  simple  que  son  mode 
d’application  : après  avoir  nettoyé  la  plaie,  sans  toutefijis 
piovoquer  de  douleurs  par  une  ablation  tiop  rigouieuse 
des  produits  morbides  qui  la  recouvrent,  on  aj>plique  sui- 
toute  la  surface  traumatique  un  gâteau  de  charpie  suffi- 
samment épais  et  largement  imbibé  de  la  solution  de  sel  de 
fer.  Il  convient  d’agir  tout  d’abord  énergiquement  et  d’em- 
ployer le  perdilorure  de  fer  pur  ou  étendu  d’un  tiei's  d eau 
seulement.  Ce  pansement  est  laissé  en  place  pendant  ^ingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures,  selon  l’étaf  du  malade  : si 
1 état  général  du  blessé  est  satisfaisant,  l’application  du 
perdilorure  sera  répétée  à intervalles  mesurés  de  façon  à 
continuer  et  à assurer  la  modification  des  plaies;  si.  au 
contraire,  l’état  général  reste  grave,  les  applications  du  sel 
de  fer  doivent  être  rapprochées  et  faites  une  ou  deux  fois 
par  jour,  jusqu’à  ce  qu’une  amélioi’ation  se  manifeste. 

L emploi  du  perdilorure  est  très-facile  sur  les  plaies  su- 
perficielles : sa  forme  liquide  est  favorable  à son  applica- 
tion dans  les  plaies  profondes.  Dans  ce  dernier  cas.  des 
débridenients  convenables  mettront  à découvert  toutes  les 
surfaces  altérées  et  permettront  de  porter  le  sel  de  fer  dans 
toutes  les  anfractuosités;  il  faut  avoir  soin  d’absterger 
complélement  les  plaies  du  sang  qu’elles  fournissent,  afin 
que  1 action  coagulante  du  perdilorure  ne  donne  pas  lieu 
H la  formation  de  caillots  sanguins  dont  la  présence  oui  l a- 
verait son  action  modificatrice.  Lorsque  les  sinuosités  de  la 
plaie  sont  (rop  étendues  pour  permettre  de  praticpier  des 

(I)  Co)isi(léi'(itioiis  sur  la  pournturc  d'hùpilal  obsorcc  r»  Orient^  (I  sur 
sou  Ixiiinncii/ par  le  perdilorure  <lc  fer.  — Tlièse  pour  lo  dofloral.  Slra?- 
bourg,  i8;;s. 
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débridemenls  dans  tonte  leur  longueur,  on  y poussera  des 
injections  qui  seront  maintenues  dans  les  parties  le  plus 
longtemps  possible. 

L’application  du  perchlorure  donne  lieu  à des  douleurs 
tn'‘s  vives  et  prolongées,  et  provoque  l’afflux  à l’extérieur 
des  liquides  séreux  qui  infiltrent  les  parties.  Elle  détermine 
la  formation  d’une  croûte  plus  ou  moins  épaisse  sur  toute 
la  surface  de  la  plaie  : devenue  ferme,  sèche  et  sonore  en 
peu  de  temps,  cette  croûte,  d’un  noir  brun,  est  sans  doute 
formée  par  la  coagulation  de  l’albumine  et  n’adhère  que 
faiblement;  on  peut  la  laisser  tomber  spontanément  si  les 
choses  marchent  bien,  et  l’enlever,  au  contraire,  si  le  mal 
progresse,  afin  de  pratiquer  une  nouvelle  application.  Aux 
pansements  avec  le  perchlorure  on  fait  succéder  les  pan- 
sements stimulants  avec  le  vin  aromatique  ou  le  styrax,  etc. 

Sans  prétendre  (jue  le  perchlorure  de  fer  guérisse  tou- 
jours la  pourriture  d’hôpital,  Salleron  lui  reconnaît  une 
action  tout  aussi  efficace  qu’au  fer  rouge,  sur  lequel  il  a 
l’avanlage  d’être  moins  effrayant  pour  les  malades,  d’être 
j)lus  maniable,  toujours  applicable  sans  danger  et  de  ne 
pas  donner  lieu  à des  pertes  de  substance. 

Le  perchlorure  de  fer  jouit  de  propriétés  désinfectantes 
qui  s’e.xercent  par  la  décomposition  des  gaz  sulfureux  et  la 
fixation  du  soufre.  Comme  désinfectant  des  plaies  affectées 
de  pourriture  ou  de  suppurations  fétides,  il  peut  être  em- 
ployé au  moyen  de  compresses  enveloppant  les  pansements, 
imbibées  et  arrosées  plusieurs  fois  par  jour  avec  un  mé- 
lange de  sel  et  d’eau  dans  la  proportion  d’un  vingtième. 

Pendant  la  guerre  d’Italie,  on  mit  à l’essai,  dans  les 
hôpitaux  de  Milan  en  particulier,  la  poudre  de  coaltar  et 
de  plâtre  de  Corne  et  Demeaux,  pour  désinfecter  et  modifier 
les  plaies  atteintes  de  pourriture  d’hôpital.  L’expérience 
n’a  pas  justifié  les  espérances  que  l’on  avait  conçues  sur  la 
double  action  de  ce  topique.  On  sait  aujourd’hui  à quoi 
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s’en  tenii'  sur  1m  désinteclioii  des  plaies,  lemise  à l’ordre 
du  jour  sous  le  liant  pali'ona^n;  de  \'elpeau,  et  les  travaux 
de  Boinet  (1),  de  Réveil  (2)  et  de  quelques  autres  expéri- 
mentateurs, ont  réduit  à sa  juste  valeur  le  rôle  des  agents 
désinfectants.  11  résulte  de  l’étude  attentive  des  obsei'va- 
tions  faites  sur  ce  sujet,  que  les  topiques  désinfectants  n’a- 
gissent qu’en  masquant  momentanément  l’odeur  qui  s’é- 
chappe des  plaies,  et  que  la  modilication  des  surfaces 
traumatiques,  modification  qui  peut  être  obtenue  par  un 
grand  nombre  de  topiques  et  qui  s’use  rapidement,  est  la 
véritable  cause  de  la  disparition  de  la  fétidité.  Ce  peu  de 
mots  suffit  pour  faire  pressentir  que  les  topiques  dits  dés- 
infectants ne  peuvent  avoir  aucune  action  curative  sur  la 
pourriture  d’hôpital,  et  ne  peuvent  être  employés  a\ec 
avantage  que  lorsque  cette  affection  menace  d’envahir  les 
plaies,  ou  qu’elle  laisse  après  elle  les  surfaces  traumatiques 
dans  un  état  propre  à faire  craindre  son  retour. 

Les  topiques  de  toutes  sortes,  perchlorure  de  fer  et 
cautère  actuel  y compris , sont  quelquefois  impuissants 
à arrêter  les  progrès  de  la  pourriture  d’hôpital,  et  l’ampu- 
tation, lorsqu’elle  est  praticable,  est  le  seul  remède  à lui 
opposer.  Ou  doit  avoir  recours  à l’amputation,  lorsqu’un 
membre  est  envahi  dans  toute  son  épaisseur,  lorsque  les  os 
sont  dénudés  dans  une  grande  étendue,  lorsqu’une  arti- 
culation importante  a été  ouverte,  lorsque  l’artère  princi- 
pale d’un  membre  à sa  racine  a été  ulcérée  et  donne  lieu 
à une  hémorrhagie,  bien  que  dans  quelques  circonstances 
on  ait  été  assez  heureux  pour  appliquer  avec  succès  la 
ligature.  Quand  le  membre,  ce  qui  est  rare,  n’est  pas  le 
siège  d’un  gonllement  et  d’une  inlillration  étendue,  on 
peut  porter  le  couteau  immédiatement  au-dessus  de  la 
lésion;  quand,  au  contraire,  l’œdème  du  membre  se  pm- 

(1)  Gazelle  hcbdomudairc,  18C2. 

(2)  Archives  (jiinrralcs  Je  médecine,  janvier  et  février  1S63. 
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page  au-dessus  du  lieu  malade,  il  faut  faire  remonter 
la  section  du  membre  jusque  sur  les  parties  tout  à fait 
saines. 

En  agissajit  autrement,  on  s’expose  à voir  la  pourritui-e 
d’hôpital  récidiver  dans  le  moignon.  L’ap{)lication  préa- 
lable du  feu  sur  la  peau  et  sur  la  plaie,  ou  l’application 
du  perchlorure  de  fer  sur  les  surfaces  altérées,  favorise 
le  dégorgement  des  parties  et  permet  quelquefois  de  pra- 
tiquer l’amputation  dans  de  meilleures  conditions.  Mais, 
il  faut  bien  l’avouer,  ces  moyens  restent,  la  ])lupart  du 
temps,  insuftisants,  et  l’amputation  réclamée  par  la  marche 
de  l’atrection,  doit  être  faite  nonobstant  Tœdènie  et  le 
gonflement.  Quand  ro])ératiou  est  urgente,  et  doit  néces- 
sairement, par  la  disposition  des  parties,  ou  en  raison  du 
voisinage  du  tronc,  porter  sur  les  tissus  compromis,  il  faut 
bien  se  garder  de  réunir  la  plaie  par  première  intention  ; 
la  plaie  sera,  au  contraire,  laissée  ouverte  et  touchée  éner- 
giquement avec  le  cautère  actuel,  ou  pansée  avec  le  per- 
chlorure de  fer,  suivant  le  mode  indiqué  précédemment. 

Dans  tous  les  cas,  eulin,  où  l’amputation  est  tout  à fait 
contre-indiquée  par  le  siège  du  mal  trop  voisin  du  tronc, 
ou  par  l’état  de  t^aiblesse  et  d’altération  de  la  coustitution 
du  sujet,  on  est  réduit  à insister  sur  le  traitement  local,  à 
s’elîorcer  de  relever  les  forces  du  malade  par  une  mé- 
dication tonique,  et  à attendre  la  guérison  des  ressoui'ces 
trop  souvent  insuflisantes  de  la  nature. 
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RÉSULTATS  ÉLOIGNÉS  DES  BLESSURES  PAR  ARMES 

DE  GUERRE. 


Cicatrices  : Peau;  membranes  séreuses  et  muqueuses;  tissu  cellulaire; 
muscles;  aponévroses;  tendons;  nerfs;  vaisseaux,  artères  et  veines; 
os.  Affections  des  cicatrices. 

Blessures  de  la  tâte.  Blessures  de  la  face.  — iNez.  — Mâchoires. 

Blessures  du  rachis  et  de  la  moelle  épinière. 

Blessures  du  cou.  Blessures  du  thorax.  Blessures  de  l’abdomen,  du  bassin  et 
des  organes  génitaux. 

Amputations  et  résections. 


Les  résultats  des  blessures  ne  peuvent  pas  toujours  être 
hnmédiatement  appréciés  ; ils  se  complètent  ou  se  modi- 
lient  avec  le  temps,  et  donnent  lieu  à des  phénomènes  pa- 
thologiques ou  à des  infirmités  que  nous  allons  essayer 
d’exposer.  Cette  partie  de  l’histoire  des  blessures  de  guerre 
a été  étudiée  par  Dnpuytren  (I),  par  Hutin  (2),  et  par  Lar- 
rey (3).  Les  deux  premiers  chirurgiens  se  sont  particulière- 
ment occupés  de  l’anatomie  pathologique  des  cicatrices; 
le  second,  des  effets  consécutifs  des  lésions  traumatiques. 

Les  suites  éloignées  des  blessures  peuvent  être  étudiées 
dans  les  différents  tissus  et  dans  les  différents  organes  de 
l’économie. 


(1)  Lirons  orales,  l.  VI,  p.  116. 

(2)  .Mi'-  nnires  di;  t' Ac  i léinio  de  médecine.  Paris,  lSo5,  !.  \1.\,  p.  46. 
(:t)  Ctinig  lie.  chirurgie  lie,  t.  V. 
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Cicatrices.  Peau.  — Lorsque  le  tégumeul  externe  a été 
divisé  ou  détruit,  il  se  répare  au  moyen  d’une  production 
organique  nouvelle,  qui  a reçu  le  nom  de  cicatrice  et  sur 
le  développement  duquel  nous  ne  reviendrons  pas  (1). 

Les  cicatrices  de  la  peau  varient  d’aspect  et  de  forme, 
suivant  l’époque  à laquelle  on  les  examine,  suivant  le  mode 
de  cicatrisation  des  plaies,  suivant  la  nature  de  l’agent  vul- 
nérant  qui  a produit  les  solutions  de  continuité. 

Les  cicatrices  cutanées  récentes  se  présentent  sous  la 
forme  d’une  pellicule  mince,  rougeâtre  et  fragile,  toujours 
moins  étendue  que  les  pertes  de  substance  qu’elles  répa- 
rent. Au-dessous  de  l’épiderme  léger,  adhérent  et  luisant 
qui  les  recouvre,  on  rencontre  une  couche  de  tissu  fibroïde, 
dense  et  plus  ou  moins  épais,  (jue  Delpech  a nommé  corps 
inodulaire  (!2).  Le  tissu  modulaire  est  d’autant  plus  épais, 
que  la  plaie  suppurait  depuis  plus  longtemps,  et  présentait 
plus  de  profondeur  et  d’étendue;  il  est  très-peu  marqué 
dans  les  plaies  qui  se  sont  réunies  par  cicatrisation  immé- 
diate. A mesure  qu’elles  s’éloignent  de  l’époque  de  leur 
formation,  les  cicatrices  s’organisent  et  se  perfectionnent 
davantage;  elles  deviennent  plus  denses,  plus  solides,  et 
perdent  peu  à peu  leur  coloration  rosée  pour  devenir  plus 
pâles  que  les  tissus  environnants.  Leur  organisation  s’ac- 
compagne d’un  phénomène  très-remarquable,  de  la  ré- 
tractilité  de  leur  tissu.  La  rétractilité  est  d’autant  plus 
énergique,  que  le  tissu  inodulaire  est  plus  considérable  en 
étendue  et  en  profondeur;  elle  s’exerce  toujours  pendant 
un  temps  très-long,  qui,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  peut  être  évalué  de  dix-huit  mois  à deux  ans;  elle 
persiste  quelquefois  pendant  toute  la  vie  du  sujet.  C’est 
surtout  à la  suite  de  brûlures  au  quatrième  degré,  et  de 
vastes  pertes  de  siibslauce  qu’on  observe  les  eltéts  les  plus 

(1)  Voy.  p.  o!'. 

(2)  Cliiiurijie  clinique  de  Montpellier^  t.  Il,  p.  377. 
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marqués  de  la  rétractilité  des  cicatrices  qui  peut  donner 
lieu  à des  difformités  irrémédiables. 

La  plupart  des  cicatrices  sont  indélébiles,  et  les  parti- 
cularités qui  ont  présidé  à leur  formation  ne  s’effacent 
presque  jamais  complètement.  11  est  généralement  facile 
de  distinguer  les  cicatiices  des  plaies  produites  par  les 
divers  agents  vulnérants.  Les  plaies  par  armes  piquantes, 
tranchantes  ou  contondantes,  les  coups  de  feu,  les  coups 
de  boulet,  les  brûlures  donnent  lieu  à des  cicatrices  dont 
les  caractères  se  perpétuent,  en  général,  d’une  manière 
assez  tranchée,  et  qu’il  importe  de  connaître. 

Les  cicatrices  des  plaies  résultant  de  coups  de  fleuret  ou 
d’épée  rappellent  assez  bien,  parleur  disposition,  la  forme 
de  l’instrument.  Les  coups  de  fleuret  donnent  lieu  à des 
cicatrices  très-petites,  presque  linéaires,  mais  présentant 
souvent  un  ou  plusieurs  rayons  de  très-petite  étendue. 
Les  cicatrices  des  plaies  faites  par  une  épée  plate,  comme 
l’épée  d’ordonnance,  sont  linéaires;  d’autant  plus  longues 
que  l’épée  est  plus  large , elles  sont  quelquefois  assez 
larges  vers  le  milieu,  si  l’épée  est  très-épaisse  et  a pénétré 
profondément.  Les  coups  d’épées  triangulaires  {carrelets). 
de  baïonnette  et  de  lance,  donnent  lien  à des  plaies  qui  se 
cicatrisent  en  conservant  la  forme  générale  de  l’arme  qui 
les  a produites. 

Les  cicatrices  des  plaies  faites  par  les  instruments  tran- 
chants et  par  les  sabres,  représentent  généralement  assez 
bien  la  forme  des  armes  vuluérantes,  quand  ces  armes 
agissent  par  la  pointe.  Si  la  pointe  est  supportée  par  une 
lame  tranchante  des  deux  côtés,  la  cicatrice  est  assez  ré- 
gulièrement linéaire  on  légèrement  elliptique.  Si  la  lame  a 
pénétré  dans  une  étendue  plus  grande  que  celle  de  son 
double  tranchant,  et  si  son  dos  plus  ou  moins  obtus  a été 
immergé  dans  la  plaie,  la  cicatrice  se  termine  réguliè- 
reuK'iil  en  [)ointe  du  coté  de  la  plaie  qui  a été  atteint 
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par  le  tranchant;  elle  est  plus  ou  moins  large  et  irrégulière 
du  côté  de  la  plaie  qui  a été  en  rapport  avec  le  dos  de 
l’arme.  Les  plaies  faites  par  les  armes  tranchantes  agissant 
parallèlement  à la  surface  des  parties  sont  linéaires , 
quand  elles  n’ont  pas  une  grande  étendue;  dans  les  cas 
contraires,  elles  représentent  une  ellipse  plus  ou  moins 
allongée. 

Les  cicatrices  de  coups  de  feù  simples  sont  habituelle- 
ment très -reconnaissables.  La  cicatrice  de  l’ouverture 
d’entrée  des  balles  sphériques  est,  la  plupart  du  temps, 
ronde  ou  légèrement  elliptique;  elle  est  mince,  un  peu  ri- 
dée, et  se  froisse  facilement  sous  le  doigt;  quelquefois  elle 
est  au  même  niveau  que  les  téguments  voisins  ; d’autres 
fois  elle  est  un  peu  déprimée,  et  le  doigt  qui  la  touche 
semble  pénétrer  dans  une  sorte  d’infundibulum  constitué 
par  la  perte  de  substance  des  tissus  sous-jacents.  La  cica- 
trice de  la  plaie  de  sortie  du  projectile  a des  caractères 
moins  tranchés;  elle  est  souvent  irrégulière  et  rayonnée; 
elle  est  moins  ténue,  rarement  déprimée,  et  présente  moins 
souvent  la  sensation  d’une  perte  de  substance  sous-tégu- 
mentaire.  Les  cicatrices  résultant  des  plaies  par  les  balles 
oblongues  sont  en  général  moins  régulières,  tout  eu  conser- 
vant la  plupart  des  caractères  que  nous  venons  de  signaler. 

Les  plaies  contuses  et  les  plaies  faites  par  les  gros  pro- 
jectiles donnent  lieu,  selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins 
étendues  et  plus  ou  moins  irrégulières,  à des  cicatrices 
rayonnées,  froncées,  et  à surface  plus  ou  moins  large. 
La  gangrène,  la  pourriture  d’hôpital  et  certain(;s  plaies 
ulcéreuses  étant  accompagnées  de  perte  de  substance, 
sont  souvent  accompagnées  de  cicatrices  difformes  et 
étendues. 

üupuytren  a signalé  (1)  les  nombreuses  variétés  decica- 


(1)  Leçons  orales,  t.  IV,  p.  ü66  et  suiv. 
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li  ices  qui  succèdent  aux  brûlures , et  sur  lesquelles  la 
profondeur  à laquelle  les  tissus  normaux  ont  été  détruits 
exerce  une  influence  marquée.  Les  brûlures  du  premier 
degré  ne  laissent  pas  de  traces.  La  brûlure  chronique, 
cependant,  donne  lieu  à la  flétrissure,  aux  vergetures  ou 
aux  marbrures  de  la  peau.  Les  brûlures  du  deuxième 
degré  ne  laissent  d’autres  traces  qu’une  rougeur  plus  ou 
moins  prononcée,  qui  se  dissipe,  en  général,  du  douzième 
au  trentième  jour,  lorsqu’il  n’y  a pas  de  suppuration  après 
récoulement  de  la  sérosité  des  phlyctènes.  Quand  la  sup- 
puration a eu  lieu  et  a duré  un  certain  temps,  la  peau 
présente  des  taches  brunes  et  quelques  irrégularités  dans 
son  épaisseur.  Les  cicatrices  qui  résultent  de  brûlures  au 
troisième  degré  seul  ou  combiné  au  quatiûème  degré,  sont 
plissées  et  comme  gaufrées  ; cet  aspect  tient  à l’inégalité 
de  profondeur  à laquelle  les  tissus  ont  été  altérés.  Les 
cicatrices  succédant  au  troisième  degré  de  la  brûlure  ne  se 
rétractent  pas  ; celles  qui  succèdent  aux  brûlures  du  qua- 
trième degré  se  rétractent  beaucoup,  et  peuvent  donner 
lieu  à la  formation  de  brides  et  d’adhérences  étendues.  La 
rétraction  de  la  cicatrice,  la  production  de  brides  et  d’adhé- 
rences sont  portées  au  plus  haut  point  dans  les  derniers 
degrés  des  brûlures,  et  peuvent  déterminer  un  nombre 
prodigieux  de  difformités  et  de  lésions  fonclioniielles  plus 
ou  moins  graves. 

Dans  tous  les  cas  et  quel  que  soit  l’agent  vulnérant,  la 
forme  concave  ou  couve.xe  des  surfaces  atteintes,  l’action 
des  muscles,  l’inégalité  de  rétraction  du  tissu  cicatriciel, 
l’élasticité  différente  de  la  peau  sur  l’un  des  côtés  de  lu 
blessure,  donnent  lieu  à des  altérations  dans  la  forme  pri- 
mitive des  plaies  et  des  cicati-ices  qui  les  réparent. 

Les  cicatrices  pûlisseiit  habituellement  à mesure  que 
s’éloigne  le  temps  de  leur  formation  ; elles  finissent  [tar 
])rcudrc  un  as[>ect  blanc  nacré  qui  se  détache  nettement 
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sur  la  coloration  des  téguments  voisins.  On  y rencontre 
quelquefois  des  taches  plus  ou  moins  colorées  en  brun, 
qui  leur  donnent  un  aspect  bigarré.  Avant  qu’elles  ne 
soient  parfaitement  organisées,  elles  sont  souvent  recou- 
vertes d’une  sorte  d’enduit  muqueux  r[ui  se  sèche  et  se 
détache  par  desquamation.  Lorsque  leur  formation  date 
d’un  certain  temps,  elles  sont  sèches,  très-peu  sensibles 
et  habituellement  dépourvues  de  poils  : on  voit  cependant 
quelquefois  sur  des  cicatrices  très-superficielles  des  poils 
longs,  très-grêles,  et  toujours  décolorés.  La  destruction,  ou 
l’altération  de  l’appareil  pigmentaire  et  des  bulbes  pileux, 
donnent  la  raison  de  ces  phénomènes. 

Les  cicatrices  résultant  de  brûlures  par  la  poudre  à ca- 
non et  les  parties  qui  les  avoisinent,  sont  souvent  colorées 
par  des  points  bleuûtres  qui  ressemblent  à un  tatouage 
et  résultent  de  la  présence  de  grains  de  poudre  empri- 
sonnés dans  les  tissus.  Cette  coloration  ponctuée  est  in- 
délébile; bien  qu’elle  perde  quelquefois  un  peu  de  son 
intensité,  elle  persiste  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  du 
sujet.  Hulin  a appelé  l’attention  sur  cette  sorte  de  ta- 
touage (1),  et  a signalé  le  transport  et  l’arrêt  dans  les  gan- 
glions lymphatiques  d’une  petite  (|uantité  des  matières 
colorantes. 

Les  cicatrices  sont  rarement  doublées  de  graisse,  ce  qui 
leur  donne  souvent  l’aspect  déprimé;  lorsqu’elles  sont 
anciennes,  elles  sont  très-peu  vasculaires  : on  rencontre 
cependant  quelquefois  des  cicatrices  qui  ne  pâlissent  ja- 
mais et  présentent  un  réseau  de  vaisseaux  capillaires  très- 
développé;  enfin  les  cicatrices  sont  très-hygrométriques, 
et  malgré  leur  insensibilité  habituelle,  elles  déterminent 
quelquefois  de  vives  douleurs,  pendant  les  temps  hu- 
mides. 


(1)  Mémoire  sur  les  tatouages.  Paris,  1853,  in-8®. 
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Lorsque  la  peau  seule  a été  intéressée,  les  cicatiices 
sont  libres  cl  mobiles.  Dans  les  cas  de  plaies  profondes, 
des  adhérences  temporaires  ou  définitives  s’établissent 
entre  les  cicatrices  et  les  tissus  sous-  jacents  ; lorsque  la  lé- 
sion s’est  étendue  jusqu’aux  os,  les  cicatrices  sont  le  plus 
souvent  adhérentes,  très-déprimées  et  sont  recouvertes 
quelquefois  de  quantités  notables  de  poussière  et  de  dé- 
bris d’épiderme. 

Laugier  (1)  et  Hulin  (2)  ont  signalé  l’existence  de  cica- 
trices cutanées  qui  n’auraient  pas  été  précédées  de  plaies 
extérieures  ; la  peau  violemment  contuse  ou  comprimée 
par  une  tumeur,  peut  céder  et  éprouver  des  érosions  sur  sa 
face  profonde,  tandis  que  sa  face  superficielle  re.ste  intacte. 
Dans  ces  cas,  la  peau  amincie,  privée  de  ses  vaisseaux,  se 
déprime  sous  la  forme  d’une  tache  blanche,  et  contracte 
d’intimes  adhérences  avec  le  tissu  cellulaire  sous-jacent. 

Membranes  séreuses  et  muqueuses.  — Les  cicatrices  des 
membranes  séreuses  accolées  se  font  par  la  production 
d’une  fausse  membrane  qui  s’organise  comme  la  lymphe 
plastique  sécrétée  par  toutes  les  plaies.  Quand  les  séreuses 
ne  sont  point  accolées  et  mises  en  contact,  les  plaies  dont 
elles  sont  le  siège,  se  ferment  par  une  cicatrice  beaucoup 
plus  dense  et  plus  épaisse  que  dans  le  cas  contraire.  11  en 
résulte,  quand  les  séreuses  ne  sont  pas  rapprochées  et  acco- 
lées dans  toute  l’étendue  de  leur  division,  des  brides,  des 
colonnes  cicatricielles  et  des  cloisons  plus  ou  moins  épais- 
ses, Les  fausses  membranes  peuvent  disparaître,  et  les 
brides  peuvent  se  laisser  distendre  et  s’allonger,  ou  se 
rompre  ; leur  persistance  donne  lieu  à la  gène  dans  le  jeu 
des  organes  contenus  dans  les  cavités  séreuses  et  peut  être 
l’occasion  de  graves  accidents. 

Les  cicatrices  des  membranes  muqueuses  superficielle- 

(I)  Diclionnnire  de  médecine  pii  30  vo!.,  t.  \’ll. 

['!)  Loro  rildlo,  p,  91 . 
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ment  atteintes,  se  forment  rapidement  : elles  se  font  ordi- 
nairement attendre  pins  longtemps  que  celles  de  la  peau, 
lorsque  les  muqueuses  ont  étd  profondément  divisées. 
Elles  se  composent  aussi  d’une  substance  plastique  qui  dis- 
paraît souvent  lorsqu’elle  est  peu  épaisse,  qui  persiste, 
au  contraire,  quand  elle  a été  sécrétée  en  abondance,  et 
donne  lieu  à des  adhérences  solides  et  à des  brides  plus  on 
moins  saillantes. 

T/s.m  cellulaire.  — Le  tissu  cellulaire  superficiel  ou 
profond  peut  être  divisé  par  les  agents  vulnérants,  atteint 
d’inflammation  suppurative,  détruit  par  la  gangrène  ou  la 
pourriture  d’hôpital.  La  réparation  du  tissu  cellulaire, 
comme  celle  de  tous  les  tissus  mous  de  l’économie,  se  fait 
par  la  formation  d’une  fausse  membrane  qui  adhère  aux 
parties  environnantes , supei-ficielles  et  profondes.  Le 
tissu  cicatriciel  du  tissu  cellulaire,  fout  d’abord  dépourvu 
de  graisse , renfermant  peu  de  vacuoles,  inextensible  et 
comme  feutré,  contractant  des  adhérences  avec  la  peau, 
d’une  part,  avec  tes  muscles,  de  l’autre,  se  modifie  à la 
longue,  dans  les  parties  qui  jouissent  d’une  grande  mo- 
bilité, se  creuse  de  vacuoles  plus  larges,  se  laisse  distendre 
peu  à peu  par  la  sérosité,  par  la  graisse,  et  disparaît  com- 
plètement. 

A la  suite  de  plaies  contuses  ou  de  plaies  profondes,  dans 
le  cas  où  il  a été  détruit  par  la  suppuration,  la  gangrène 
ou  la  pourriture  d’hôpital,  le  tissu  cellulaire  ne  se  repro- 
duit pas  ; la  peau  reste  amincie,  adhérente  aux  aponé- 
vroses, aux  muscles  et  aux  os  par  1 intermédiaire  du  tissu 
réparateur,  d’où  résultent  des  difformités  et  des  troubles 
fonctionnels  plus  ou  moins  graves. 

Lorspue  le  tissu  cellulaire  a été  envahi  par  l’infiamma- 
tion,  il  reste  souvent  dur,  inextensible,  rétracté,  solidifié, 
pour  ainsi  dire,  et  comme  faisant  corps  avec  les  parties 
sous-jacentes  et  avec  la  peau  qui  a perdu  sa  mobilité.  Ce 
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n’esi  qu’après  une  assez  longue  péj-iode  qu’il  reprend  ses 
caractères  normaux  et  permet  le  rétablissement  du  jeu  des 
organes.  Sa  rétraction,  ou  mieux  sa  contraction,  est  quel- 
quefois permanente;  elle  provoque  alors  des  dilformités 
irrémédiables,  la  flexion  ou  l’extension  persistantes  des 
articulations,  1 abolition  des  fonctions  physiologiques  des 
parties. 

Muscles.  — hdi  continuité  des  muscles  divisés  se  rétablit 
par  un  tissu  inodulaire  qui  se  confond  avec  celui  du  tissu 
cellulaire,  mais  qui  ne  disparaît  jamais  complètement.  Le 
tissu  inodulaire  s’interpose  entre  la  section  des  fibres  mus- 
culaires maintenues  écartées  par  la  rétraclilité  dont  elles 
jouissent,  et  donne  lieu  à une  dépression  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  qu’il  a plus  ou  moins  de  largeur  ; 
il  présente  alors,  dans  la  continuité  du  muscle,  la  même 
apparence  que  les  intersections  tendineuses  des  muscles 
droits  de  l’abdomen. 

Les  extrémités  d’un  muscle  divisé,  quand  elles  ne  sont 
pas  mises  en  contact,  peuvent  se  cicatriser  isolément  et 
donner  lieu,  sous  la  peau,  à la  formation  de  reliefs  séparés 
parunedépi'essionplusou  moins  marquée.  Les  fonctions  de 
l’organe  sont  alors  plus  ou  moins  compromises,  non-seu- 
lement par  le  défaut  de  continuité  des  fibres  mu.sculaires. 
mais  encore  par  l’amaigrissement,  l’atrophie  et  la  trans- 
formation graisseuse  qui  s’en  emparent  consécutivement  à 
l’immobilité  forcée. 

A la  suite  de  violentes  contusions,  de  plaies  contusesel 
d inflammations  profondes,  les  muscles  contractent  quel- 
quefois des  adhérences  avec  les  parties  voisines,  muscles, 
aponévi'oses,  os,  ou  avec  leurs  propres  gaines.  Coupés 
transvei’salement  ou  détruits  dans  tout  ou  partie  de  leur 
volume,  ils  peuvent  prendre  des  insertions  nouvelles  par 
leui's  extrémités  divisées,  se  souder  aux  os.  et  déterminer 
des  ankylosés,  des  défoi'mations  el  des  perturbations  fonc- 


MUSCLES. 


tionnelles  plus  ou  moins  marquées.  Nous  avons  fait  re- 
présenter {fig.  86)  l’avaiit-bras  d’un  ancien  militaire  qui 
reçut  dans  les  guerres  du  premier  empire  un  violent  coup 
de  sabre  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  un 
peu  au-dessous  de  la  partie  moyenne  de  la  face  dorsale  du 
membre.  Les  muscles  des  régions  superficielle  et  pro- 
fonde, radiale  et  cubitale,  furent  coupés,  ainsi  que  les  os, 
dans  toute  leur  épaisseur  : le  membre  n’était  plus  retenu 
que  parles  parties  molles  des  plans  antérieurs.  Pendant 
quarante  ans  le  blessé  se  servit  assez  bien  de  sa  main  et  de 
son  avant-bras,  pour  se  livrera  un  travail  manuel  journa- 
lier. Sans  rien  perdre  de  leur  écartement  normal,  les  frag- 
ments osseux  avaient  formé  chacun  une  fausse  articula- 
tion : le  fragment  inférieur  du  radius  s’était  placé  entre  les 
extrémités  osseuses  du  tronçon  supérieur;  le  fragment 
supérieur  du  cubitus  s’était  logé  entre  les  extrémités  os- 
seuses du  tronçon  inférieur.  Les  doigts  se  tléchissaient 
avec  force,  ils  accomplissaient  sans  effort  les  trois  quarts 
de  l’extension  complète.  A l’autopsie,  llutiu  (t)  trouva 
tous  les  muscles  profonds  cicatrisés  avec  le  périoste,  les 
extrémités  supérieures  sur  le  bout  inferieur  des  liag- 
ments  huméraux  des  deux  os,  les  extrémités  inférieures 


sur  le  bout  supérieur  des  fragments  carpiens.  Les  muscles 
superficiels  s’étaient  cicatrises  dans  le  même  sens,  sui  un 
tissu  inodulaire  dont  la  lame  mince  et  large  loimait  un 
pont  sur  le  plan  profond  auquel  elle  adhérait  intimement. 
Il  n’y  avait  aucune  atrophie  des  autres  muscles. 


Les  rés\dtats  de  semblables  blessures  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  heureux  : l’action  des  fibres  musculaires  supé- 
rieures étant  plus  ou  moins  abolie,  celle  des  fibres  muscu- 
laires inférieures  peut  être  trop  faible  pour  l’exécution  des 
fonctions  qui  demeurent  anéanties;  des  déviations  entre 


(I)  Loro  ritatn,  p.  36. 
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les  exIiY-mités  libres  des  muscles  amènenl  la  perturbation 
ou  la  perte  des  mouvements. 

Les  portions  divisées  d’un  muscle  se  confondent  quel- 
quefois avec  les  cicatrices  cutanées  qu’elles  tiraillent  et  dé- 
priment. Mais  les  adhérences  qui  unissent  les  muscles 
aux  cicatrices  superficielles  persistent  rarement  : très-sou- 
vent  les  muscles  s’atrophient  et  perdent  toute  action. 

L’atrophie  des  muscles,  à la  suite  de  contusions,  est  loin 
d’être  rare  ; il  en  est  de  même  de  la  paralysie  plus  ou  moins 
complète  de  ces  organes. 

Aponévroses.  — Les  divisions  des  aponévroses  se  réu- 
nissent rarement  exactement;  la  plupart  du  temps  elles 
laissent  entre  leurs  bords  un  ecartement  plus  ou  moins 
large  à travers  lequel  les  fibres  musculaires  sous-jacentes 
viennent  faire  hernie.  Les  muscles  peuvent  se  cicatriser 
avec  les  lèvres  de  la  solution  de  continuité  aponévrotique, 
et  contracter  des  adhérences  solides,  qui  nuisent  à leur 
action;  dans  ces  cas,  la  hernie  musculaire  est  persistante 
et  se  traduit  par  un  relief  qui  acquiert  une  certaine  dureté 
pendant  la  contraction.  D’autres  fois,  les  bords  de  la  divi- 
sion aponévrotique  se  cicatrisent  isolément  et  les  muscles 
conservent  leur  mobilité;  la  hernie  ne  se  produit  alors  que 
pendant  la  contraction  musculaire;  elle  s’affaisse  pendant 
le  relâchement,  et  l’on  peut  sentir,  à travers  la  peau,  les 
contours  épais  de  l’ouverture  présentée  par  l’aponévrose. 

Les  hernies  musculaires  ont  pour  résultat  d'affaiblir  l’ac- 
lion  des  muscles,  qui  ne  sont  plus  maintenus  par  leur  en- 
veloppe fibreuse.  On  les  rencontre  surtout  sur  la  face  ex- 
terne de  la  cuisse  et  sur  la  face  antérieure  de  la  jambe,  et 
Ion  remédie  à leurs  inconvénients  par  des  bandages  lacés 
en  peau  ou  en  tissu  élastique,  qui  suppléent  aux  fonc- 
tions contentives  des  aponévroses. 


(r 


Ooand  la  desti'uction  des  aponévroses  a eu  lieu  dans  une 
lande  ctendiu'  , les  cicîitrices  qui  en  résultent  sont  tou- 


TENDONS. 


STS 


jours  déprimées,  plus  ou  moins  adhérentes,  et  peuvent, 
selon  leur  étendue,  apporter  de  la  gêne  dans  l’exécution  des 
fonctions. 

Tendons.  — Les  tendons  partiellement  divisés  se  cica- 
trisent et  présentent  tantôt  une  échancrure  en  rapport  avec 
l’étendue  de  la  division,  tantôt  avec  tumeui- fibroïde  dans 
le  lieu  qu’occupait  la  solution  de  continuité.  Des  adhé- 
rences s’établissent  entre  le  tendon  et  la  gaine  ou  les  parties 
voisines  ; elles  persistent  quebpiefois  et  entravent  la  mobi- 
lité du  tendon  ; d’autres  fois  elles  disparaissent  et  le  ten- 
don redevient  libre.  Lorsqu’un  tendon  a été  complètement 
divisé  en  travers,  sa  cicatrisation  diffère,  suivant  que  ses 
extrémités  ont  été  maintenues  rapprochées  ou  sont  restées 
écartées,  suivant  que  la  plaie  est  sous-cutanée  ou  qu’elle 
est  exposée  au  contact  de  l’air  ou  des  topiques.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  des  plaies  sous-cntanées  des  tendons  faites 
par  le  chirurgien  dans  un  but  thérapeutiipie  et  nous  ne 
nous  occuperons  que  des  ruptures  tendineuses. 

Les  ruptures  tendineuses  se  réparent  par  première  inten- 
tion, si  le  contact  des  extrémités  du  tendon  est  paidaite- 
ment  exact;  dans  le  cas  contraire,  elles  se  comblent  par 
l’intermédiaire  d’une  matière  plastique  qui  forme  un  nodus 
dont  la  disparition  se  fait  attendre  plus  ou  moins  longtemps 
et  qui,  à la  longue,  présente  toutes  les  apparences  d une 
portion  nouvelle  de  tendon. 

Rapprochées  par  la  position  ou  la  suture,  les  extré- 
mités d’un  tendon  coupé  exposées  à l’air  peuvent  se  réu- 
nir régulièrement  bout  à bout  : ([uand  leur  affrontement 
n’est  pas  exact,  le  nodus  formé  par  le  tissu  libroide  est 
plus  considérable  et  persiste  plus  longtemps. 

Quand  les  tendons  sont  blessés  au  voisinage  de  leur  im- 
plantation sur  les  os,  ils  s’ossifient  quelquefois  dans  une 
certaine  étendue,  à partir  de  leur  insertion  osseuse. 

Il  peut  arriver  que  les  tendons  complètement  ou 
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iiicompléfemenl  divisés,  contradenl  des  adhérences  indes- 
lrudil)les  avec  les  parties  voisines,  et  particulièrement  avec 

les  os  sur  lesquels  ils  glis- 
sent, quand  ceux-ci  ont  été 
brisés.  Les  tendons  com- 
pris dans  le  cal  sont  alors 
soudés  aux  os  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  solide 
et  perdent  à jamais  leur  mo- 
bilité. On  peut  en  voir  des 
exemples  dans  les  figures 
suivantes. 

Dans  l’une  ififj.  102),  le 
tendon  de  l’exten.seur  pro- 
pre du  gros  orteil,  en  par- 
tie déchiré  par  une  balle, 
a contracté  une  adhérence 
solide  avec  le  tibia  fracturé. 
La  rétraction  du  tissu  cel- 
lulo-fibreux,  consécutive  à 
l’inflammation  , a amené 
une  déviation  prononcée 
du  pied  en  dedans;  le  gros 
orteil  demeurait  immobile 
dans  l’extension  forcée. 

Dans  l’autre  (fig.  103). 
le  tendon  du  long  fléchis- 
seur commun  des  orteils  estcoinpi‘is  dans  le  cal  du  tibia  et 
du  péroné  , fracturés  par  une  balle.  L’inllammation  de 
longue  durée  qui  a envahi  le  tissu  cellulo-fibreux  de  la 
plante  du  pied  et  de  la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
la  jambe,  a provoqué  la  rétraction  permanente  des  orteils 
et  leur  flexion  forcée. 


KiniinE  Cil.  — Soudure,  du  tendon  de  Veœ- 
lenseur  propre  du  gros  orteil  uvec  te  ti- 
tnn  frarturé  par  une  balte. 

(Collection  de  Hutin.) 


11  n est  pas  nécessaire  que  les  tendons  soient  le  siège 
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(l’une  solution  de  continuité  poui-  ({ue  de  semblables  ré- 
sultats se  produisent;  il  surtit  de  leur  présence  au  mi- 


FiGtnE  cm.  — Snudio’e  du  tendon  du  long  fléchisseur  commun  desorteih,  avec 
le  tibia  fracturé  par  une  balle.  [Collection  de  Hutin.) 


lieu  de  tissus  entlaiiimés  chroniquement,  ou  suppurant 
pendant  longtemps,  pour  altérer  leur  texture,  les  lendie 
adhérents  , les  englober  dans  une  sorte  de  gangue  feu  - 
trée a\ec  laquelle  ils  semblent  faire  corps,  et  détermi- 
ner des  rétractions,  des  déviations  ou  des  difformités  in- 
curables. 

Les  tendons  sortent  quelquefois  des  gaines  fibreuses  ou 
ostéo-fibi-euses  qui  les  renferment  et  qui  assurent  leur  ac- 
tion en  même  temps  que  leur  situation.  Cet  accident  sur- 
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vient  à la  suite  de  rouvorture  ou  de  la  déchirure  desgaînes 
libreuses  et  constitue  une  véritable  luxation  des  tendons, 
luxation  temporaire  ou  permanente.  Quand  les  parties 
auxquelles  se  distribuent  les  tendons  sont  en  repos,  ceux- 
ci  conservent  leur  situation  normale  ou  sont  peu  dépla- 
cés; quand  elles  viennent  à entrer  en  action,  les  tendons 
sortent  de  leurs  coulisses  par  un  déplacement  latéral  qui 
s’effectue  brusquement  comme  la  détented’un  ressort  et  en 
produisant  quelquefois  un  bruit  très-appréciable  : dès  que 
la  contraction  musculaire  cesse,  les  tendons  reviennent  à 
leur  situation  première. 

Nerfs.  — A la  suite  de  la  lésion  des  nerfs,  on  voit  sur- 
venir des  douleurs  et  des  paralysies  de  la  sensibilité  et  delà 
myotilité,  persistantes  ou  temporaires. 

Les  douleurs  proviennent  habituellement  de  la  déchi- 
rure incomplète  des  nerfs  dans  les  plaies  récentes.  Dans 
les  plaies  anciennes,  que  les  nerfs  aient  été  complètement 
ou  incomplètement  divisés,  les  douleurs  sont  quelquefois 
le  résultat  de  la  présence  d’un  corps  étranger  dans  le  voi- 
sinage ou  dans  1 intérieur  du  cordon  nerveux,  de  la  com- 
pression des  nerfs  ou  de  leur  tiraillement  parle  tissu  cica- 
triciel dans  lequel  ils  sont  englobés  , par  une  esquille 
déplacée,  pai‘  des  végétations  osseuses.  A la  suite  des  coups 
de  feu,  qui  donnent  lieu  à une  suppuration  prolongée  et  à 
la  formation  d’uii  tissu  cicatriciel  considérable,  les  dou- 
leurs sont  très-communes  ; elles  ont  quelquefois  une  ex- 
trême acuité  et  résistent  à tous  les  moyens  employés; 
elles  s éteignent  à la  longue  plutôt  qu’elles  ne  guérissent 
et  persistent  quelquefois  pendant  la  vie  entière  du  sujet. 
Les  parties  auxquelles  les  nerfs  se  distribuent  sont  alors 
amaigries;  la  peau  qui  les  recouvre  devient  excessivement 
fine  et  se  colle,  poui’ ainsi  dire,  sur  les  os;  les  articulations 
des  membres  s enroidissent,  et  ceux-ci,  condamnés  à l’im- 
mobilité })ar  le  réveil  des  douleurs  au  moindi’e  contact  ou 
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au  plus  léger  mouvement,  perdent  de  plus  en  plus  leur 
aptitude  Ibnctionnelle. 

La  paralysie  de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  ou  de 
l’une  de  ces  deux  fonctions  isolément,  succède  habituelle- 
ment à la  section  complète  d’un  nerf;  cet  accident  peut 
n’être  que  temporaire,  ou  persister  indétiiiiment.  Dans  les 
blessures  par  armes  blanches,  les  nerfs  simplement  coupés 
peuvent  se  cicatriser  bout  à bout,  par  l’entremise  du  tissu 
cellulaire  voisin  et  par  celle  du  névrilème;  la  continuité  du 
cordon  nerveux  se  trouve  alors  rétablie  et  le  lieu  de  sa  sou- 
dure est  indiqué  par  une  sorte  d’étranglement  circulaire. 
Le  plus  souvent  alors,  la  paralysie  disparaît,  et  les  muscles 
repi-eiiiient  leur  action.  Dans  la  plaie  par  coups  de  feu,  les 
nerfs  éprouvent  une  véiâtable  perte  de  substance  compa- 
rable à une  résection  ; les  extrémités  des  bouts  divisés  ne 
sont  plus  en  contact  et  se  cicatrisent  isolément  : la  paralysie 
disparaît  quelquefois,  soit  par  les  anastomoses  nerveuses, 
soit  par  la  contraction  graduelle  du  tissu  cicatriciel  inter- 
posé qui  rétablit  le  contact  du  tissu  nerveux;  mais  souvent 
aussi  elle  persiste  iiidéliniment.  Les  muscles  ou  les  orgaues 
paralysés,  n’éprouvent  point  alors  une  diminution  de  vo- 
lume notable  : la  peau  présente  à peu  près  la  même  épais- 
seur, mais  elle  est  molle  et  comme  infiltrée;  les  membres 
sont  flasques,  arrondis  et  ont  perdu  les  reliels  musculaires. 

11  n’est  pas  toujours  nécessaire,  pour  que  la  paralysie  se 
produise,  qu’un  tronc  nerveux  principal  ait  été  divisé;  nous 
avons  vu  survenir  une  paralysie  complète  de  1 avant-bras 
et  du  bras,  à la  suite  d’une  saignée  dans  laquelle  un  des 
rameaux  du  nerf  musculo-cutané  avait  été  coupé. 

Les  contusions  des  nerfs  peuvent  aussi  donner  lieu  à des 
paralysies  partielles  persistantes  ou  temporaires,  à des 
spasmes  cloniques  de  longue  durée  ou  incurables.  Nous 
avons  rencontré  chez  un  militaire,  qui,  dans  une  chute 
de  cheval,  eut  la  jambe  engagée  sous  l’animal  et  se  heurta 
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violemment  la  tète  du  [j/u  orié  contre  le  sol,  une  contraction 
spasmodique  continue  des  muscles  longs  péroniei-s  laté- 
raux. Le  spasme  musculaire  n’était  pas  interrompu  pen- 
dant le  sommeil,  et  sa  violence  était  telle  qu’on  entendait, 
à petite  distance,  les  soubresauts  des  tendons  dans  leur 
gaine.  Rien  ne  put  en  triompher,  et  nous  fûmes  obligé  de 
faire  réformer  le  malade. 

Lorsque  les  extrémités  des  nerfs  se  cicatrisent  isolément, 
elles  présentent  un  renflement  plus  ou  moins  volumineux 
en  forme  de  massue  qui  (antôt  se  termine  brusquement, 
tantôt  se  dissocie  et  forme  une  sorte  de  chevelu  qui  se 
perd  dans  le  tissu  cellulaire  ou  le  tissu  cicatriciel  ambiant. 
A la  suite  des  amputations,  on  voit  quelquefois  les  extré- 
mités coupées  de  différents  nerfs  se  réunir  entre  elles  et 
former  des  arcades,  qui  prennent  quelquefois  un  énorme 


I'i(.ijiiii  eiV.  — Ilijjiei’trophtc  du  nerf  crural  CV.  — Face  fiostcrieuix  de 

soude'  au  nerf  sciatique.  la  pièce  précédente. 

{Musée  du  Val-de-Cràce.) 

Uésullat  ultérieur  d'uiic  dcsarliculalioii  coio-fêmoralc. 

développement  et  constituent  de  véritables  névromes  (I). 
Nous  représentons  ici  {fitj.  lOi  et  lOo)  la  moitié  du  bassin 

(I)  I.arrcy,  Clinique  clnrurqicalc,  t.  III. 
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(l’im  militaire  qui  lut  désarticulé  de  la  hanche  par  Sédillot, 
le  17  août  1840,  et  mourut  à l’hôtel  des  Invalides  le 
28  janvier  1862  d’nne  méningite  aiguë.  L’extrémité  du 
nerf  grand  sciatique  présente  un  rentlement  de  la  gros- 
seur d’uii  œuf  de  pigeon  qui  se  trouvait  situé  à un  point 
très-adhérent  de  la  cicatrice  sur  le  côté  externe  de  l’ischion. 
Le  nerf  crural  présente  une  hypertrophie  analogue  et  se 
confond  avec  le  premier.  Les  douleurs  déterminées  par  la 
pression  des  appareils  prothétiques  dont  se  servait  le  sujet 
étaient  souvent  assez  vives.  11  était  devenu  d’une  agilité 
surprenante  et  ne  se  servait  souvent  que  d’une  béquille  ou 
d’un  béquillon  pour  ses  promenades  dans  l’hôtel. 

Vaisseauæ,  artères  et  veines.  — L’oblitération  des  ar- 
tères peut  avoir  heu  de  plusieurs  manières,  ainsi  (jue  nous 
l’avons  dit  en  paidant  des  hémorrhagies  primitives  et  con- 
sécutives : ou  bien  le  calibre  du  vaisseau  s’obstrue  par  un 
bouchon  de  lymphe  plastique  qui  détermine  l’adliérence 
des  parois  internes  et  se  confond  avec  les  bords  de  la  solution 
de  continuité;  ou  bien,  dans  les  plaies  qui  suppurent,  il  se 
forme  par  l’agglutination  des  bourgeons  cellulo-vascu- 
laires  développés  sur  la  solution  de  continuité  du  vaisseau 
avec  ceux  de  la  plaie  même. 

Les  artères  sont  converties,  à mesure  que  le  travail  de 
cicatrisation  se  complète,  en  une  sorte  de  cordon  fd)reux 
plein,  s’étendant  plus  loin  sur  le  bout  supérieur  que  sur  le 
bout  inférieur  et  ayant  habituellement  la  première  colla- 
térale pour  limites.  Lorsqu’elles  ont  été  complètement  di- 
visées et  que  leurs  extrémités  se  sont  écartées  Tune  de 
l’antre,  un  tissu  cicatriciel  qui  peut  totalement  disparaître, 
est  interj)Osé entre  les  deux  bouts  du  vaisseau  : celui-ci  con- 
tracte des  adhérences  avec  les  tissus  et  les  organes  voisins. 

Après  l’oblitération  des  artères,  la  circulation  se  rétablit 
avec  une  facilité  et  une  rapidité  eu  rapport  avec  l’impor- 
tance du  vaisseau  obturé,  la  hauteur  à laquelle  son  calibre 

Legocest.  6 0 
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est  inleiTompu,  le  nombre  et  la  lar^^eur  des  anastomosf^s 
du  système  artèi  iel  supérieur  à rohlitération  avec  le  sys- 
tème artériel  situé  au-dessous  d’elle.  Les  artères  anastomo- 
tiques qui  concourent  au  rétablissement  de  la  circulation, 
prennent  un  grand  accroissement,  et  peuvent  doubler  et  tri- 
pler de  volume,  selon  la  quantité  de  sang  qui  les  parcourt. 

11  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rajjpeler  les  différentes 
voies  par  lesquelles  se  rétablit  la  circulation  après  la  liga- 
ture ou  l’oblitération  des  principaux  troncs  artériels  (I  i. 

Troïic  brachio-céphalique . — La  circulation  se  rétablit 
dans  la  carotide  di’oite  par  les  nombreuses  divisions  de  la 
carotide  et  de  la  vertébrale  du  côté  opposé  : dans  l’ai'tère 
sous-clavière  droite,  par  les  anastomoses  des  artères  thv- 
roïdiennes,  cervicales,  intercostales  et  mammaire  interne, 
avec  les  artères  sus-scapulaires,  thoraciques  externes, 
acromiale,  scapulaire  commune  et  circonflexes. 

Artère  carotide  primitive.  — .\près  la  ligature  ou  l’obli- 
tération de  l’une  des  carotides  primitives,  l’artère  verté- 
brale du  côté  de  la  ligature,  par  ses  anastomoses  avec  celle 
du  côté  opposé,  l’artère  carotide  interne  du  côté  opposé 
à la  ligature,  par  la  voie  indirecte,  mais  très-large  des  ar- 
tères thyroïdienne,  linguale,  faciale,  etc.,  rétablissent 
facilement  et  rapidement  la  circulation. 

Artère  sous-clavière. — Le  retour  de  la  circulation  après 
la  ligature  ou  l’oblitération  de  la  sous-clavière  en  dedans 
des  muscles  scalènes  se  fait  par  les  anastomoses  des  artères 
thyroïdiennes,  cervicales,  intei’costales  et  mammaire  in- 
terne, avec  les  artères  sus-scapulaires,  thoraciques  externes, 
acromiales,  scapulaire  commune  et  circontlexes.  Lorsque 
l’artère  a été  oblitérée  en  dehors  des  muscles  scalèues,  le 
•sang  revient  dans  l’ai  tèi’e  axillaire  par  les  artères  acro- 
miale et  scapulaire  commune,  et  par  les  artères  thora- 
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ciqiies,  au  moyen  des  artères  cervicale  postérieure,  sus-sca- 
pulaire, mammaire  interne  et  première  intercostale. 

Artère  axillaire.  — Lorsque  l’artère  axillaire  a été  liée 
au-dessus  du  muscle  petit  pectoral,  la  circulation  se  réta- 
blit par  les  anastomoses  des  artères  scapulaire  postérieure, 
supérieure  et  mammaire  interne,  avec  les  artères  sca- 
pulaire commune,  circonflexes  et  thoraciques.  Lorsque 
1 axidaire  a été  oblitérée  dans  l’aisselle,  les  rameaux  mus- 
culaires et  les  artères  récurrentes  de  la  branche  collatérale 
externe  de  la  brachiale,  assurent  moins  facilement  le  re- 
tour du  sang  par  leur  communication  avec  les  artères 
circonflexes,  thoraciques  et  scapulaires. 

Artère  brachiale.  — Après  la  ligature  de  l’artère  bra- 
chiale au-dessous  de  l’insertion  du  muscle  grand  pectoral  à 
l’humérus,  jusqu’au  pli  du  coude,  les  collatérales  interne 
et  externe  rétablissent  la  circulation  par  leurs  anasto- 
moses avec  les  récurrentes  radiale  et  cubitale. 

Artère  iliaque.  — Il  existe  entre  les  iliaf(ues  primi- 
tives, entre  les  artères  iliaques  internes  et  entre  les  artères 
iliaques  externes,  par  les  artères  hypogastriques,  épigas- 
triques , mammaires  internes,  lombaires,  circontlexes 
iliaques,  iléo-lombaires  et  intercostales  de  très-nombreuses 
anastomoses  qui  rétablissent  la  circulation. 

Artère  crurale. — (Juand  l’artère  crurale  est  oblitérée  au- 
dessus  de  l’artère  crurale  profonde,  le  cours  du  sang  est 
rétabli  par  les  artères  obturatrice,  honteuse  interne,  ischia- 
tique  et  fessière:  quand  elle  est  oblitérée  au-dessous,  la  cir- 
culation continue  par  la  communication  de  la  grande  artère 
anastomotique  et  des  perforantes  avec  les  artères  articulaires. 

Artère  poplitée.  — Après  la  ligature  de  l’artère  poplitée, 
c’est  par  les  artères  articulaires  supérieures,  par  les  artères 
articulaires  inférieures  ou  par  les  récurrentes  tibiales  que 
la  circulation  se  rétablit,  suivant  la  hauteur  à laquelle  la 
ligature  a été  appliquée  sur  le  vaisseau. 
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Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous  avons  dit  de 
la  formation  des  anévrysmes  succédant  aux  lésions  arté- 
rielles soit  par  armes  blanches,  soit  par  ajups  de  feu. 

Veines.  — Les  blessures  des  veines  se  cicatrisent  géné- 
ralement par  l’agglutination  de  leurs  bords,  de  telle  sorte 
que  le  calibre  du  vaisseau  n’est  que  peu  ou  point  diminué. 
11  faut  que  les  veines  aient  été  détruites  dans  la  totalité  ou 
la  plus  grande  partie  de  leur  calibre  pour  rester  oblitérées. 
La  phlébite  donne  lieu  assez  souvent  à une  oblitération  des 
vaisseaux  qui  n’est  généralement  que  temporaire,  La  des- 
truction des  veines  dans  une  plus  ou  moins  grande  éten- 
due, par  des  blessures  avec  perte  de  substance,  par  des 
brûlures,  par  la  pourriture  d’hôpital,  occasionne  une  gène 
dans  la  circulation  veineuse  qui  persiste  rarement.  Pendant 
un  an,  dix-huit  mois,  quelquefois  même  davantage,  on 
voit  les  parties,  d où  partent  les  veines  qui  ont  été  obli- 
térées, présenter  des  signes  de  la  stase  sanguine;  mais  peu 
à peu  la  circulation  veineuse,  favorisée  par  le  double  sys- 
tème, superficiel  et  profond,  qui  la  caractérise,  se  régula- 
rise et  reprend  son  cours.  Gepenclaut,  il  n’est  pas  rare"  à la 
suite  de  la  lésion  de  gros  troncs  veineux  profonds  des  mem- 
bres inférieurs,  de  voir  une  tuméfaction  œdémateuse  sur- 
venir après  la  marche  ou  la  station  debout,  dans  la  partie 
située  au-dessous  de  la  blessure,  disparaître  par  le  repos  et 
le  décubitus  dorsal,  pour  reparaître  indéfiniment  toutes 
les  fois  que  ses  causes  se  reproduisent. 

Des  varices  peuvent  se  montrer  à la  suite  de  contusions 
au  lieu  même  où  la  violence  a en  lieu,  dans  le  réseau  vei- 
neux superficiel  ; le  même  accident  s’observe  quelquefois 
aux  environs  de  cicatrices  larges  et  étendues  soit  entre  les 
cicatrices  et  le  réseau  capillaire,  soit  entre  elles  et  le 
cœur.  Dans  le  premier  cas,  ramincissement  des  parois 
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leur  séjour  prolongé  au  voisinage  de  parties  qui  ont  été  le 
siège  d’une  irritation  chronique  et  d’un  travail  réparateur 
de  longue  durée,  semble  donner  naissance  à l’état  vari- 
queux, plutôt  que  la  gène  apportée  au  cours  du  sang  par  la 
cicatrice  elle-même. 

Os.  — L’ostéite  chronique,  la  carie,  la  nécrose,  des  cals 
volumineux  et  dilformes,  des  végétations,  le  défaut  de  con- 
solidation, se  reu contrent  assez  souvent  à la  suite  des  bles- 
sures par  armes  deguerrequi  ont  atteint  ou  IVacturé  les  os. 

Ces  aiïections,  dans  les  cas  qui  nous  occupent,  ne  pré- 
sentent aucun  caractère  particulier  qui  ne  se  rencontre 
dans  d’autres  cii'conslances  : la  présence  des  corps  étran- 
gers, l’extrême  complication  des  fractures,  les  longues  sup- 
purations, l’ostéomyélite  chronique  jouent  le  principal 
rôle  dans  leur  production.  Ilien  qu’il  ne  soit  pas  très-rare 
de  voir  des  portions  de  projectiles  ou  des  projectiles  tout 
entiers  rester  incrustés  dans  les  os,  et  permettre  néan- 
moins leur  guérison  et  leur  consolidation,  ainsi  que  nous 
en  avons  cité  des  exemples,  la  plupart  du  temps,  ces  coi-ps 
étrangers  déterminent  l’ostéite  chronique,  la  carie  ou  la 
nécrose.  Les  téguments  qui  recouvrent  les  os  atteints  offrent 
souvent  un  très-grand  nombre  de  plaies  fistuleuses  com- 
muniquant avec  le  foyer  même  du  mal,  se  fermant  et  se 
rouvrant  alternativement  ])Our  donner  issue  à une  certaine 
quantité  de  pus;  les  tissus  sont  indurés,  adhérents  aux 
parties  profondes;  la  peau,  généralement  rouge  aux  envi- 
rons des  plaies  fistuleuses,  est  mince,  sujette  à l’inflam- 
mation érysipélateuse  et  aux  ulcérations.  Le  seul  moyen  de 
combattre  ces  accidents  est  d’enlever  le  corps  étranger  qui 
en  est  l’occasion  : on  procède  à cette  opération  comme 
nous  l’avons  précédemment  indiqué. 

Nous  avons  donné  le  précepte  d’extraire  toutes  les  es- 
quilles mobiles,  adhérentes  ou  non  adhérentes,  dans  les 
cas  de  fractures  par  coups  de  feu.  Si  les  esquilles  n’ont 
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pas  6t(^‘  exf  raites,  outre  les  accidents  inflammatoires  aux- 
((uels  elles  donnent  lien,  elles  déterminent  la  formation 
d un  cal  vicieux,  ou  elles  s’opposent  à la  consolidation 
jusqu’tà  leur  sortie.  Souvent  elles  sont  englobées  dans  le  cal 
où  elles  jouent  le  rôle  de  séquestres,  et  provoquent  les  mô- 
mes phénomènes.  Les  esquilles  adhérentes  et  non  mobiles 
peuvent  quelquefois  se  consolider;  mais  lorsqu’elles  sont 
en  contact  avec  la  suppuration  dans  le  foyer  de  la  fracture, 
etc  est  le  cas  le  plus  commun,  elles  sont  presque  toujours 
frappées  de  mort,  et  leur  présence  est  l’occasion  d’acci- 
dents secondaires  qui  ne  disparaissent  qu’après  leur  expul- 
sion spontanée  ou  leur  extraction.  C’est  aux  esquilles  non 
mobiles  et  adhérentes  par  leur  engrenure  avec  les  os  ou  par 
des  portions  osseuses  intactes  que  l’on  doit  réserver  le  nom 
d’esquilles  tertiaires  : les  esquilles  mobiles  et  libres  sortent 
en  général  immédiatement  ou  peu  de  temps  après  la  bles- 
sure, lorsque  les  parties  molles  sont  revenues  sur  elles- 
mêmes,  et  que  la  suppuration  s’est  établie  ; les  esquilles 
mobiles  ou  peu  mobiles  et  adhérentes  seulement  par  le  pé- 
rioste ou  les  tissus  fibreux,  sont  rendues  libres  et  expulsées  à 
une  période  plus  reculée,  suivant  la  solidité  et  l’étendue  des 
adhérences,  mais  néanmoins  dans  des  limites  prochaines. 
L’histoire  de  l’art  renferme  de  très-nombreuses  observa- 
tions de  coups  de  feu  avec  fractures,  dans  lesquelles  une 
longue  série  d’accidents  déterminés  par  la  présence  d’es- 
quilles tertiaires,  s’est  présentée  pendant  plusieurs  mois, 
pendant  plusieurs  années,  pendant  dix,  vingt,  trente  et 
quarante  ans,  et  ne  s’est  terminée  que  par  la  sortie  en  une 
seule  ou  en  plusieurs  fois  d’une  seule,  de  plusieurs  ou 
d’iin  très-grand  nombre  d’esquilles. 

Les  séquestres  semblent  avoir  été  rangés  parmi  les 
esquilles  tertiaires  : ils  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
elles. 

Ils  peuvent  être  fournis  par  h*s  parties  mêmes  de  l’os  pri- 
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mitivement  atteintes  et  frappées  consécutivement  de  né- 
crose; ceux-là  se  détachent  assez  promptement  lorsqu’ils 
ne  sont  pas  englobés  dans  le  cal;  ils  se  détachent  tardi- 
vement dans  le  cas  contraire  : des  végétations  osseuses  dé- 
terminées par  l’ostéite,  des  portions  du  cal  lui-méme 
peuvent  les  composer.  On  comprend  que  l’époque  de  la 
sortie  de  ces  fragments  osseux  ne  peut  être  déterminée. 

L’ostéite,  la  carie,  la  nécrose,  la  présence  d’esquilles 
libres  ou  détachées  et  de  corps  étrangers,  les  suppurations 
donnent  lieu  à des  cals  ditformes,  volumijieux,  percés  à 
jour,  représentant  des  coques,  des  aicades  et  des  ponts 
osseux,  des  végétations  (jui  environnent  le  foyer  du  mal  et 
s’étendent  plus  ou  moins  loin. 

Il  est  i-are  que  ces  cals  volumineux  et  difformes  ne 
donnent  pas  lieu  à des  dou- 
leurs persistantes  ou  appa- 
raissant avecles  changements 
de  temps.  Les  végétations  os- 
seuses produisent  le  môme 
etfet,  mais  à un  degré  moin- 
dre : elles  se  rencontrent 
surtout  au  voisinage  des  l)les- 
sui’es  des  os  qui  ont  été  le 
siège  de  longues  suppura- 
tions. Elles  sont  quelquefois 
inoffensives  ou,  suivant  le 
lieu  de  leur  développement, 
elles  provoquent  des  trou- 
bles fonctionnels  en  rapport 
avec  leur  volume.  Elles  peu- 
vent se  produire  après  la 

simple  coupure  des  os  : nous  représentons  106) 

une  végétation  osseuse  considérable  et  figui'ant  une 
sorte  de  crête,  développée  dans  rintérieur  du  crâne,  à la 


FinunE  CVI.  — Staladile  oaseuse  déve- 
loppée dans  l'vitéricur  du  crâne  à la 
xuite  d'un  coup  de  sabre. 

(Collection  de  Hulin.) 
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siiilcfl’iin  coup  Ho  sahie  porté  porperidiculairement  sur  la 
tête.  Le  sujet  vécut  de  longues  années  après  la  blessure  et 


FiGunE  CVII.  — Végélations  osseuses  développées  sur  V extrémité  des  os  des  moi- 
gnons. {Collection  de  Ilutin.) 


mourut  à l’hôtel  des  Invalides  d’une  affection  étrangère  à 

l’accident  ; il  ne  présentait  d’autres 
symptômes  qu’une  certaine  faiblesse 
de  l’intelligence. 

Il  n’est  pas  rare  à la  suite  des 
amputations,  de  voir  des  végétations 
et  des  stalactites  osseuses  se  déve- 
lopper aux  environs  de  l’extrémité 
de  l’os  coupé.  Nous  en  représentons 
plusieurs  cas  {ftc/.  107).  La  réunion 
et  la  soudure  des  deux  os  de  la  jambe 
ou  de  l’avant-bras  se  rencontre  aussi 
quelquefois.  Nous  en  donnons  un 
exemple  (/f^.  108).  Les  nerfs,  dans 
ces  circonstances,  sont  souvent  en 
contact  avec  les  végétations,  compri- 
mésou  tiraillés  dans  les  mouvements 
ou  par  les  cicatrices,  et  provoquent 
de  vives  douleurs.  Les  amj)utés  dont  les  moignons  ont  été 


Figure  (AUII.  — Réunion  du 
tibia  et  du  péroné  après 
l’anipulalion  de  la  jambe. 
[Collecliou  de  liutin.) 
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représentés,  souffraient  tous  plus  ou  moins  : l’amputé  de 
la  jambe  souffrait  plus  que  les  autres;  une  anse  nerveuse 
cicatricielle  était  à cheval  sur  l’espèce  de  fourche  résultant 
de  l’union  du  péroné  au  tibia. 

Il  arrive  ([uelquefois  qu’à  la  suite  de  coups  de  feu,  les 
os  fracturés  dans  leur  continuité  ne  se  consolident -pas. 
Cette  circonstance  se  rencontre  surtout  dans  tes  fractures 
avec  perte  de  substance  considéi-able  aux  os,  dans  les 
fractures  obliques,  dans  celles  où  les  fragments  ne  sont  pas 
en  contact  ou  ne  sont  pas  immobilisés,  dans  celles  où  se 
produisent  des  suppurations  de  longue  durée,  qui  reufer- 
meut  des  esquilles  ou  des  corps  étrangers.  A ces  causes  lo- 
cales, il  faut  joindre  quelques  causes  générales  : la  débili- 
tation des  blessés,  le  scorbut  si  fréquent  aux  armées, 
causes  qui  sont  plutôt  des  causes  de  retard  dans  la  conso- 
lidation que  des  causes  de  non-consolidation  absolue. 

Malgaigne  (1)  a reproduit  un  tableau  de  Norris,  dans  le- 
quel, sur  150  cas  de  non-consolidation  de  fractures,  44  cas 
appartiennent  à l’iiumérus,  et  44  cas  au  fémur.  Il  fait  re- 
inar({uer,  avec  raison,  que  ces  deux  os  sont  ceux  qui  échap- 
pent le  plus  facilement  à nos  moyens  de  contention  : cette 
raison  a infiniment  plus  de  valeur  que  la  situation  de  la 
fracture  relativement  à la  direction  de  l’artère  nourricière 
de  l’os  invoquée  par  Guéretin  (2).  Nous  ajouterons  que 
lorsque  la  fracture  a pour  siège  la  partie  supérieure  de 
riiiimérus  ou  dit  fémur,  les  bandages  inamovibles,  s ils  ne 
remontent  pas  jusque  sur  le  tronc,  favorisent  la  mobilité 
des  fragments  : ce  n’est  plus,  dans  ces  cas,  le  fragment  in- 
férieur qui  se  meut  sur  le  supérieur;  c’est  le  contraire  qui 
se  passe.  Les  membres  restent  immobiles  dans  leur  lon- 
gueur, sous  le  poids  du  bandage  ; leur  racine  suit  tous  les 
mouvements  du  tronc  et  le  fragment  supérieur  joue  sur  l’in- 

(1)  Traité  des  fractures  et  des  Inrnlinns.  Paris,  1847,  1.  1,  p.  138. 

(2)  Presse  médicale,  1845. 
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férieiir  à chaque  chan;ïemenl  de  silualiori  du  malade.  Nous 
nous  sommes  déjà  expliqué  à ce  sujet,  et  nous  avons  donné 
les  moyens  de  remédiera  cet  inconvénient.  (V.  p.  682.) 

Il  en  résulte  une  mobilité  anormale  dans  la  continuité 
des  os.  Quelquefois  les  fragments  sont  entourés  d’une 
tumeur  (1)  cartilagineuse  dans  laquelle  l’ossification  peut 
.se  produire  a la  longue  ; parfois  les  fragments  sont  com- 
plètement désunis,  mobiles  et  chevauchent  l’un  sur  l’au- 
ti’e  sans  moyens  d’union  ; ou  bien  une  véritable  diartbrose 
formée  par  une  capsule  fibreuse  renfermant  un  liquide 
analogue  à la  synovie,  et  par  les  os  devenus  compactes, 
polis  ou  recouverts  d’une  membrane  semblable  aux  syno- 
viales, peut  s’établir.  Ordinairement  le  cal  consiste  en  un 
tissu  fibreux  qui  réunit  les  fragments  osseux  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  lâche. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  sujet  de  donner  les  mayens  de 
traitement  des  pseudarthroses,  moyens  nombreux,  et  qui 
ont  été  longuement  appréciés  par  Malgaigne  (2). 

Les  ankylosés  vraies  ou  fausses  sont  assez  souvent  le  résul- 
tat des  coups  de  feu  : elles  succèdent  habituellement  aux 
blessures  qui  avoisinent  les  articulations,  aux  blessures  des 
articulations  elles-mêmes,  aux  fractures  des  membi-es 
dans  la  continuité  qui  ont  nécessité  le  maintien  prolongé  de 
l’immobilité.  Les  ankylosés  vi-aies  doivent  être  respectées 
par  le  chirurgien  et  constituent,  quelquefois,  une  termi- 
naison heureuse  et  désirable  de  la  blessure.  Les  fausses 
ankylosés  peuvent  être  rompues  par  des  mouvements 
brusques  ou  par  l’action  graduée  des  machines;  elles  dis- 
paraissent quelquefois  complètement  par  le  traitement 
lonctionnel  de  1 articulation,  par  les  vésicatoires,  les  fric- 
tions de  diverse  natui'e  et  le  massage,  par  l’usage  des  eaux 

(I)  Noms,  On  the  occurrenre  of  }ion-unhm  afin  fractures;  in  T/ie  Amc- 
rinm  Journal,  janiiary,  1S'c2. 

(•2)  Loro  citalo,  p.  30  i. 
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thermales.  La  prévision  de  la  possibilité  des  ankylosés 
donne  l’indication,  dans  le  traitement  des  fractures  articu- 
laires ou  autres,  de  mettre  toujours  les  membres  dans  la 
situation  la  plus  favorable  à l’usafïede  leurs  fonctions. 

11  résulte  de  ces  diverses  considérations  que  les  infirmi- 
tés succédant  à la  guérison  ou  aux  tentatives  de  guérison 
des  fractures  des  membres  ou  des  blessures  des  articula- 
tions sans  amputation,  sont  quelquefois  plus  fâcheuses 
qu’une  mutilation,  ont  exposé  les  blessés  à de  graves  dan- 
gers et  les  laissent,  quelquefois,  sous  le  coup  d’accidents 
qui  peuvent  se  déclarer  à des  époques  indéterminées. 

Affections  des  cicatrices. — Dans  l’examen  rapide  que  nous 
venons  de  faire  du  mode  de  réparation  et  de  cicatrisation  des 
divers  tissus  de  l’économie,  nous  avons  dit  plusieurs  fois  que 
les  cicatrices  donnaient  sonven  t lieu  à des  difformités  plus  ou 
moins  fâcheuses,  et  quelquefois  à des  infirmités  irrémédia- 
bles : elles  sont  aussi  sujettes  à quelques  maladies  spéciales. 

Les  douleurs  dont  elles  sont  le  siège  sont  dues  au  tirail- 
lement des  nerfs  situés  au  voisinage  du  tissu  iuodulaire, 
à la  compression  qu’ils  éprouvent  par  les  changements 
qu’apportent  dans  le  môme  tissu  les  variations  dans  l’étal 
hygrométrique  de  l’atmosphère.  Dans  cette  dernière  cir- 
constance, l’application  d’une  couche  de  ouate,  d’une 
fourrure  ou  d’une  peau  de  cygne  sur  la  cicatrice,  dimi- 
nua souvent  les  douleurs. 

Les  cicatrices  bridées  et  tendues,  recouvertes  d un  épi- 
derme mince,  situées  dans  des  régions  exposées  à des 
mouvements  répétés,  s’nlcèrent  fréquemment.  On  voit  snr- 
tout  ce  phénomène  survenir  dans  les  cicatrices  snccédant 
à de  vastes  pertes  de  substance  qui  se  sont  comblées  en  un 
temps  très-long,  ou  qui  ne  se  sont  jamais  fermées  qu’in- 
complétement.  Certains  blessés  portent  pendant  toute  leur 
vie  des  cicatrices  ulcérées  qui  guérissent  pendant  un  certain 
temps,  se  déchirent  de  nouveau  pour  se  refermer  encore 
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en  passant  constamment  de  l’une  de  ces  pliases  à l’autre. 

L’inllammation,  surtout  l’intlammation  érysipélateuse, 
envahit  souvent  les  cicatrices  étendues  et  les  détruit  par 
ulcération  ou  par  gangrène.  Certaines  cicatrices  sont  le 
siège  d’une  irritation  constante  qui  donne  lieu  à une  sé- 
crétion séro-purulente,  paraissant  et  disparaissant  .sans 
causes  bien  appréciables,  et  dont  l’abondance  et  la  durée 
sont  très-variables. 

Des  productions  de  diverses  natures  peuvent  se  déve- 
lopper sur  les  cicatrices  : elles  consistent  tantôt  en  de 
petites  élevures  mamelonnées,  faisant  corps  avec  le  tissu 
inodulaire;  tantôt  en  de  véritables  végétations  fendillées 
ou  pointillées  comme  certaines  verrues;  tantôt  en  des  sé- 
crétions épidermiques  prenant  quelquefois  la  forme  de 
cornes  diversement  configurées,  ou  constituées  plus  sou- 
vent par  des  espèces  de  cors  peu  adhérents,  généralement 
faciles  à détacher  et  se  reproduisant  avec  une  persistance 
variable.  Un  autre  tissu  normal  que  l’on  rencontre  quel- 
quefois dans  les  cicatrices  est  le  tissu  osseux;  il  se  déve- 
loppe sous  la  forme  de  petits  noyaux  durs  et  compactes  qui 
compriment  linodule,  1 irritent,  l’ulcèrent,  et  peuvent 
amener  sa  destruction,  si  l’on  n’en  pratique  l’ablation. 

Les  cicatrices  sont  quelquefois  atteintes  d’une  hvper- 
trophie  réelle  ; d’autres  fois,  d’une  hypertrophie  à laquelle 
on  donne  le  nom  de  kéloïde  cicatricielle.  Cette  dernière 
affection  est  constituée  par  le  développement,  sur  toute 
1 etendue  de  la  cicatrice, d’une  tumeui’  de  nature  tibro-plas- 
lique  qui  récidive  sur  place  et  dans  une  étendue  de  plus 
en  plus  considérable,  toutes  les  fois  qu’on  l’a  enlevée,  soit 
avec  le  bistouri,  soit  avec  les  caustiques.  Certains  sujets 
présentent  une  disposition  singulière  à cette  affect  ion,  qui 
se  généralisé  quelquefois,  et  se  montre  sur  toutes  les  cica- 
trices, même  les  j)his  légères,  qui  peuvent  exister  sur  la 
surface  du  corps. 
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Tout  le  monde  répète  , et  nous  avons  répété  nous- 
même,  que  les  cicatrices  sont  peu  sensibles  et  peu  vas- 
culaires. Cette  disposition  n’existe  véritablement  qu’à  la 
surlace,  et  au  point  de  vue  de  la  sensibilité  tactile;  nous 
ne  pouvons,  en  ellet,  ne  pas  faire  remarquer  ce  que  tous 
les  chirurgiens  ont  pu  constater,  à savoir  : que  les  inci- 
sions, les  dissections  du  tissu  cicatriciel  sont  toujours  très- 
douloureuses,  qu’elles  donnent  souvent  une  (piantité  de 
sang  assez  abondante  pour  constituer  une  véi'itable  hémor- 
rhagie capillaire,  alors  même  ([ue  les  cicatrices  ne  sont  pas 
le  siège  d’un  développement  de  vaisseaux  variqueux,  ainsi 
que  cela  arrive  quelquefois. 

Les  résultats  éloignés  des  blessures  par  coups  de  feu 
sont  souvent  incurables  : cependant,  lorsqu’il  s’agit  des 
cicatrices,  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  conclure  à l’im- 
possibilité d’obtenir  une  amélioration  ou  même  une  gué- 
rison complète  des  inlirmités  qu’elles  déterminent.  La 
médecine  opératoire  olîre  quelquefois  des  ressources  poui- 
combattre  les  difformités,  les  rétractions,  les  ankylosés  (pii 
peuvent  leur  succéder  : des  moyens  moins  rigoureux,  tels 
que  les  massages,  les  embrocations  et  les  frictions  hui- 
leuses, les  bains  simples  ou  médicamenteux , les  eaux 
thermales,  les  appareils  simples  ou  mécaniques  ont,  dans 
quelques  circonstances,  donné  d’excellents  résultats. 

Les  alfectious  chroniques  des  os  résultant  de  trauma- 
tisme sont  soumises  aux  mêmes  traitements  que  les  affec- 
tions pathologiques  et  nécessitent  fréquemment,  à une 
époque  plus  ou  moins  reculée,  des  résections  partielles  ou 
totales,  et  des  amputations.  Enfin,  dans  les  blessures  com- 
plexes des  membres,  il  convient  particulièrement  de  re- 
commander les  eaux  minérales  et,  en  particulier,  les  eaux 
sulfureuses  employées  en  douches  ou  en  bains  : sous 
leur  inlluence,  on  voit  souvent  les  cicatrices  se  déten- 
dre, le  gonflement  disparaître,  les  articulations  se  mobi- 
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liscr  , les  es([uilles  ou  les  séquestres  se  faire  jour  à l’exté- 
rieur, les  plaies  se  fermer  et  les  membres  reprendreeii 
totalité  ou  en  partie  leurs  fonctions  physiologiques. 

Blessures  de  la  tète.  — Les  blessures  de  la  tête  ont 
fréquemment  pour  résultat  de  porter  atteinte  aux  fonctions 
de  l’encéphale.  Les  lésions  consécutives  de  l’intelligence 
sont  assez  communes  : des  sujets  doués  de  facultés  intel- 
lectuelles remarquables,  les  ont  perdues  ou  en  ont  éprouvé 
un  affaiblissement  notable;  les  uns  n’ont  plus  gardé  la 
mémoire  des  faits  antérieurs  à leur  blessure;  les  autres 
ne  se  souviennent  plus  de  certaines  particularités  de  leur 
existence,  d’une  série  toute  entière  de  mots  usuels,  etc. 
Ces  affections  peuvent  subir  diverses  modifications,  se 
transformer  ou  disparaître  : des  hallucinations,  le  délire, 
la  démence  même  peuvent  survenir.  Le  caractère  le  plus 
doux  fait  place  au  caractère  le  plus  irritable;  la  tristesse, 
la  mélancolie  poussée  souvent  jusqu’au  s uicide,  s’empa- 
rent quelquefois  des  sujets. 

11  n’est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  ici  qu’un 
certain  nombre  de  militaires  qui  ont  assisté  à des  batailles 
sanglantes,  sans  avoir  jamais  été  blessés,  sont  pris,  peu  de 
temps  après,  de  conceptions  délirantes  ayant  trait  aux  dan- 
gers qu’ils  ont  courus,  de  délire  furieux,  et  quelquefois  de 
démence.  Un  assez  grand  nombre  de  ces  cas  se  sont  pro- 
duits pendant  et  après  la  campagne  d’Orient. 

La  sensibilité  et  la  myotilité  peuvent  être  perverties  ou 
paralysées,  ensemble  ou  séparément,  dans  différentes  ré- 
gions. Les  sens  supérieurs  éprouvent  des  altérations  ou 
sont  abolis  immédiatement,  consécutivement,  temporaire- 
ment ou  à jamais.  Des  convulsions  partielles  se  produi- 
sent, des  accès  épileptiformes  apparaissent;  fréquents  fout 
d’abord,  éloignés  plus  tard,  ou,  au  contraire,  rares  dans 
les  premiers  temps  qui  suivent  la  blessure  et  se  rappro- 
chant de  plus  en  plus  à une  période  plus  éloignée. 


HIÆSSlim-S  DE  l.\*TÊ'l’E.  «95 

Lcirrey  (1)  s’est  pai’ticiilièrement  occupé  des  phénomènes 
qu  olïrent,  après  leur  guérison,  les  plaies  de  tête  suivies 
d une  perte  plus  ou  moins  considérable  des  os  du  crâne 
dans  toute  leur  épaisseur. 

Les  pertes  de  substance  faites  aux  os  du  crâne,  qu’elles 
résultent  d une  trépanation,  d’une  ablation  traumatique 
ou  d’une  nécrose,  ne  se  réparent  pas.  Ambroise  Paré  (2) 
avait  déjà  fait  cette  remarque,  que  les  observations  ulté- 
rieures ont  confirmée.  La  cicatrisation  s’opère,  dans  ces 
cas,  par  le  développement  de  bourgeons  cellulo-vasculai- 
res  sur  toute  la  surface  de  la  plaie  et  par  leur  organisation 
en  tissu  inodidaire  qui  se  confond  avec  les  téguments,  avec 
les  os  et  avec  la  dure-mère;  il  en  résulte  une  dépression 
dont  le  fond  est  quelquefois  fermé  par  une  membrane 
mince,  quelquefois  par  un  tissu  solide,  dur,  résistant  et 
comme  cartilagineux.  Les  bords  osseux  de  la  solution  de 
continuité  se  sont  amincis  et  semblent  s’être  avancés  vers 
le  centre  de  la  perte  de  substance  sans  la  fermer.  Lam>y  (11) 
avait  cru  remarquer  qu’après  les  vastes  pertes  de  substance, 
le  crâne  subissait  une  sorte  de  concentration  et  diminuait 
de  volume  : cette  opinion,  jadis  contestée,  paraît  aujour- 
d’hui devoir  être  complètement  rejetée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  chez  les  sujets  qui  ont  été  atteints  de 
plaies  du  crâne  avec  perte  de  substance,  ou  aper(*oit  les 
soulèvements  communiqués  à la  cicatrice  par  les  batte- 
ments du  cerveau,  et  on  les  sent,  plus  facilement  encore, 
en  appliquant  le  doigt  sur  la  solution  de  continuité.  Les 
blessés  sont  habituellement  très-sensibles  au  froid  et  se 
couvrent  la  tête  avec  soin.  Lorsque  la  tête  est  suffisamment 
garnie  de  cheveux  et  que  la  perte  de  substance  osseuse 
n’est  pas  considérable,  il  est  inutile  de  protéger  la  région 

(1)  Clinique  chirurgicale,  t.  V,  p.  2. 

(2)  Œuvres  complètes,  éd.  Malgaigne,  t.  U,  p.  (i7. 

Luco  cilalo,  i>.  10. 
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blessée  par  l’applicatiop  d’un  appareil;  dans  le  cas  con- 
Irairc,  il  convient,  pour  la  garantir  de  l’impression  du 
IVoid  en  même  temps  que  du  choc  des  corps  extérieurs,  de 
la  recouvrir  d’une  calotte  de  cuir  bouilli.  Du  temps  d’Am- 
broise Paré,  les  charlatans  conseillaient , pour  favoriser 
l’occlusion  des  plaies,  l’usage  d’une  plaque  d’or  qu’ils 
mettaient  ensuite,  dit-il,  dans  leur  poche.  Larrey  a re- 
marqué que  les  calottes  métalliques  retardaient,  au  con- 
traire, l’entière  occlusion  del’ouverture  du  crâne  : elles  sont, 
déplus,  excellents  conducteurs  du  calorique  et  protègent 
mal  contre  le  froid  ; leurs  fragments,  dans  les  cas  de  chute, 
peuvent  intéresser  le  cerveau  en  perforant  la  cicatrice. 

Certains  blessés  sont  incommodés  par  un  bruit  sembla- 
ble au  roulement  des  voitures,  lorsque  leur  blessure  n’est 
pas  hermétiquement  recouverte  et  protégée.  iV.  Périer  (1) 
a constaté  qu’ils  perçoivent  à travers  la  cicatrice  le  bruit 
d’une  montre  et  le  son  de  la  voix,  alors  même  qu’ils  se 
bouchent  les  oreilles  : sur  deux  sujets  qu’il  nous  a été 
donné  d’observer,  nous  avons  cherché  inutilemeut  à obte- 
nir ce  phénomène. 

La  science  possède  un  assez  grand  nombre  d’observa- 
tions de  cicatrisation  de  plaies  du  cerveau.  Le  tissu  cica- 
triciel se  présente  dans  la  substance  cérébrale  avec  les 
mêmes  caractères  que  dans  les  autres  tissus  ; il  est  néan- 
moins toujours  d’une  extrême  ténuité.  La  plupart  du  temps 
des  adhérences  existent  entre  le  cerveau  et  la  dure-mère, 
et  l’inodule  se  continue  quelquefois  avec  les  os  et  les  tégu- 
ments. 

Bio.«siircs  «le  la  face.  — Nous  n’ajouteroiis  rien  à ce 
que  nous  avons  dit  des  résultats  que  peuvent  avoir  les 
blessures  des  oreilles,  des  régions  orbitaires  internes  et  e.v- 
ternes  et  des  sinus. 


(I)  Larrey,  Cliiwjitc  chirurgicale,  l.  V,  p.  35. 


BLKSSUKKS  DK  LA  FA(,K.  - MiZ. 


897 


Aez.  — Nous  n’appellerons  qu’un  instant  l’attention  sur 
les  anciennes  blessures  du  nez  par  coups  de  feu. 

Les  sujets  qui  tentent  de  se  suicider  en  se  tii  ant  un  coup 
de  pistolet  ou  un  coup  de  fusil  dans  la  bouche  ou  sous  le 
menton,  manquent  assez  souvent  leur  but  et  ne  réussissent 
qu’à  se  faire  des  mutilations  plus  ou  moins  graves,  qui  por- 
tent particulièrement  sur  la  partie  inférieure  de  la  face  et  sur 
le  nez.  Lorsqu’un  pansement  convenable  a été  fait  et  que  le 
nez  n’a  pas  subi  une  perte  de  substance  notable,  l’accident 
n’entraine  pas  tou  jours  une  difformité  considérable.  Quand 
la  cicatrisation  a été  abandonnée  à la  nature,  et  que  la  plus 
grande  partie  du  nez,  squelette  et  parties  molles,  a été  res- 
pectée, il  est  possible,  comme  le  démontrent  un  grand 
nonibre  d’observations,  de  pratiquer  une  restauration  dont 
les  résultats  sont  plus  ou  moins  satisfaisants.  Mais  lorsque 
le  squelette  du  nez  tout  entier  a été  emporté,  les  restaura- 
tions, quelque  procédé  qu’on  emploie,  ne  sont  jamais  heu- 
reuses : que  les  lambeaux  destinés  à reconstituer  le  nez 
aient  été  pris  sur  les  joues  ou  sur  le  front,  ils  ne  peuvent 
être  soutenus,  à la  place  du  nez,  par  un  squelette  absent  ; 
ils  s’affaissent  au  bout  de  peu  de  temps,  se  boi  nent  à fer- 
mer, par  une  sorte  de  voile  membi’aneux  , l’hiatus  des 
fosses  nasales  et  laissent,  sur  le  lieu  d’où  ils  ont  été  déta- 
chés, des  cicatrices  considérables  qui  augmentent  la  diffor- 
mité du  visage. 

Deux  fois  nous  avons  tenté  la  restauration  du  nez  dans 
ces  circonstances  ; dans  une  de  nos  opérations,  nous  avons 
cherché,  au  moyen  d’un  appai'eil  prothétique,  à donner  un 
soutien  à nos  lambeaux  avec  un  squelette  artificiel;  nous 
sommes  néanmoins  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  nous 
signalions  tout  à l’heure, 

La  conservation  du  périoste  doublant  les  lambeaux  fait 
espérer  à quelques  chirurgiens  qu’une  sorte  de  squelette 
du  nez  pourra  êtic  obtenu  par  la  sécrétion  osseuse  fournie 

I.KGOCEPT.  S 7 
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par  celte  inembraiie  : Veriieuil  (1)  a i-apporté  ime  obser- 
vation qui,  bien  que  très-iriléressaiile,  ne  milite  que  fai- 
blement en  laveur  de  cette  ojjinion,  attendu  que  le  sque- 
lette du  ne/,  dans  ce  cas,  n’avait  pas  été  complètement 
détruit.  Pour  nous,  nous  pensons  que,  lorsque  les  os  du 
ne/  ont  été  totalement  emportés  avec  les  parties  molles,  il 
vaut  mieux  recourir  à un  appareil  prothétique  qu’à  une 
opération  dont  les  résultats  ne  sont  jamais  que  très-im- 
parfaits. L’appareil  prothétique  a l’avantage  de  masquer 
parfaitement  la  dilïbrmité,  de  restituer  à la  parole  la  meil- 
leure partie  de  son  timbre,  de  protéger  les  fosses  nasales 
contre  le  contact  direct  de  l’air  qui  détermine  souvent  des 
ulcérations,  de  ménager  aux  malades  des  souffrances  inu- 
tiles et  de  ne  pas  exposer  aux  dangers  de  l’érysipèle  *qui 
complique  si  souvent  les  opérations  pratiquées  sur  la  face. 

Mâchoires.  — Les  résultats  des  pertes  de  substance  de  la 
voûte  palatine  n’entraînent  pas  nécessairement  la  difformité 
du  visage  ; ils  consistent  surtout  dans  le  nasonnement  et 
dans  la  difficulté  de  la  déglutition  des  aliments,  et  surtout 
des  liquides,  qui  passent  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
par  les  fosses  nasales.  Les  perforations  du  palais  osseux 
sont  toujours  difficiles,  et  très-souvent  impossibles  à 
l'ermei-  par  des  opérations.  La  plupart  du  temps,  les  ma- 
lades pallient  leur  infirmité  par  des  appareils  prothéti- 
ques; un  grand  nombre  se  fabriquent  eux-mèmes  des  ob - 
turateurs  en  miedepain.  llvaut  mieux  leur  faire  porter  une 
voûte  palatine  artificielle  complète  qu’un  obturateur  dont 
l’introduction,  dans  la  perte  de  substance,  a l’inconvénient 
de  s’opposer  à son  rétrécissement,  ou  d’augmenter  son 
étendue.  Dans  tous  les  cas,  les  pièces  artificielles  ne  doivent 
être  mises  eu  place  qu’autant  que  toutes  les  esquilles  sont 
e.vpulsées  et  que  les  dents  ébi'anlées  se  sont  consolidées. 

Les  [)crles  de  substance  de  la  inAchoire  su|)érieurc  peu- 

(I)  Bulklin  de  la  Sucielé  de  cliiruryic,  séance  '2  fc'rier 


S09 


m,i;ssi:uh;s  dû  la  facl.  — mâchoires. 

vent  être  plus  ou  moins  considérables.  Lorsque  ces  pertes 
de  substance  sont  peu  étendues,  ou  lorsqu’il  reste  des 
points  d appui  sullisants  pour  fixer  des  appareils  prothé- 
tiques, il  est  souvent  facile,  non-seulement  de  masquer 
la  difformité,  mais  encore  d’adapter  une  arcade  dentaire 
supérieure  qui  permet  la  mastication,  et  une  voûte  pa- 
latine (jiii  sépare  les  fosses  nasales  de  la  cavité  buccale. 
Les  désordres  produits  par  les  gros  projectiles  sont  quel- 
quefois très-vastes.  Ribes  (I)  a rapporté  l’observation 
d’un  sujet  qui  reçut,  au  siège  d’Alexandrie,  en  Égypte, 
il 801)  un  obus  qui  brisa  ou  emporta  une  pai-(ie  de  l’os  de 
la  pommette  di’oite,  les  deux  os  maxillaires  supérieurs,  les 
deux  os  carrés  du  nez  et  les  cartilages,  le  vomer,  la  lame 
médiane  de  1 ethnioïde  et  le  cartilage  de  la  cloison,  l’os  de 
la  pommette  gauche,  une  portion  de  l’aicade  zygomatique 
de  ce  côté,  ainsi  qu  une  grande  partie  de  l’os  maxillaire 
inlérieur  et  toutes  les  parties  molles  correspondantes.  Ce 
malheureux  guérit  en  ti'ois  mois.  11  portait  continuelle- 
ment un  masque  en  argent  doré  qui  cachait  sa  difformité 
et  rendait  la  parole  moins  difficile  ; il  se  suicida  en  1821. 
Lai’rey  (2)  a relaté  les  détails  de  son  autopsie. 

Les  mutilations  de  la  mâchoire  inférieure  sont  tout  aussi 
graves,  et  infiniment  plus  fréquentes.  Elles  sont  le  ré- 
sultat de  coups  de  feu  ou  de  l’action  de  gros  projectiles. 

La  mâchoire  inférieure  peut  être  ankylosée  par  la  lésion 
de  l’une  des  articulations  tempoi-o-maxillaires  ; elle  peut 
être  appliquée  contre  la  mâchoire  supérieure,  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  fixe,  par  des  brides  cicatricielles.  Dans 
l’iiii  ou  l’autre  cas,  la  mastication  est  impossible  ou  im- 
parfaite. On  arrive  quelquefois,  au  moyen  d’un  dilatateur 
mécanique,  à écarter  suftisamment  la  mâchoire  atteinte  de 
fausse  ankylosé  j)Our  permettre  au  malade  de  broyer  les 

t 

(1)  Üic/ionnaiic  des  sciences  médicales,  I.  XIX,  art.  Macdoirks. 

(2)  Clinique  chinirtjicnle,  I.  V,  p.  1 12. 
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aliiiienls.  L’écarteineiiijorcéet  f^raduel  des  mâchoires  doit 
être  continué  pendant  longtemps,  et  souvent  répété,  sinon 
les  malades  sont  exposés  au  retour  et  à l’aggravation  de  leur 
infirmité.  Lorsque  l’une  des  articulations  delà  mâclioii-e  est 
ankylosée,  ou  que  les  adhérences  qui  la  retiennent  sont  trop 
solides  pour  être  vaincues  par  récartemenl  mécanique,  on 
peut  être  conduit  à lâii  e la  section  du  corps  de  la  mâchoire 
sur  un  point  du  côté  malade  qui  permette  à l’autre  côté  de 
reprendi-e  ses  mouvements.  Verneuil  (1)  a récemment 
appelé  l’attention  sur  cette  opération  ; et  bien  que  les 
résultats  obtenus  jusqu’à  présent  n’aient  pas  toujours  été 
satisfaisants,  il  est  probable  que  l’étude  attentive  des  indi- 
cations et  les  perfectionnements  apportés  par  l’e.xpérience 
dans  le  manuel  opératoire,  la  feront  entrer  définitive- 
ment dans  la  pratique,  et  substituer  aux  mojens  employés 
jusqu’ici  pour  nourrir  les  malades,  c’est-à-diie  le  passage 
d’une  soude  en  arrière  de  la  dernière  molaire  ou  l’extrac- 
lion  d’une  ou  de  plusieurs  dents. 

Lorsque  le  corps  de  la  mâchoire  inférieure  a subi  une 
perte  de  substance  qui  n’intéresse  pas  la  totalité  du  corps 
de  l’os,  il  est  toujours  possible  d’appliquer  un  appareil 
prothétique  qui  permet  la  mastication  dans  de  certaines 
limites,  en  même  temps  qu’il  rétablit  l’harmonie  des  traits 
du  visage.  D’ingénieux  perfectionnements  apportés  dans  les 
pièces  de  prothèse,  s’opposent  à la  déviation  des  portions 
restantes  du  corps  de  la  inàchoii’e,  et  inaintienuent  le  rap- 
port exact  des  arcades  dentaires  supérieure  et  inférieure. 

Les  deux  extrémités  du  corps  de  la  mâchoire  qui  a subi 
une  pei  te  de  substance,  peuvent  se  rapjirocher  l’une  de 
l’autre,  se  consolider  dans  celle  situation  ou  s’unir  par  un 
tissu  fibreux  d’une  étendue  en  rapport  avec  leur  écaiie- 
inent.  La  portion  antérieure  de  la  mâchoire  ne  représente 
plus  alors  une  courbe  paraboli(jue,  mais  nu  angle  plus  ou 

(I)  Ihillclin  de  la  Sucicté  de  Lliiraryd-,  |.  |*q  2'  série,  I86(),  p.  177. 
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moins  aigu  ; la  partie  inférieure  de  la  face  est  rétrécie,  les 
dents  dn  haut  ne  correspondent  plus  et  ne  se  mettent  plus 
qu’imparfaitement  en  contact  avec  les  dents  dn  l>as  , la 
langue  est  refoulée  vers  sa  base,  la  mastication,  la  dé- 
glutition et  l’articulation  des  sons  s’exécutent  avec  plus 
ou  moins  de  diflicidté. 

Les  ablations  plus  ou  moins  complètes  du  corps  de  la 
mâchoire  inférieure  par  des  coups  de  feu  à la  suite  de  ten- 
tatives de  suicide  ou  par  de  gros  projectiles,  sont  très-in- 
téressantes à étudier.  Les  unes  sont  au-dessus  des  res- 
sources de  l’art;  les  autres 
peuvent  être  plus  ou  moins 
heureusement  modifiées  par 
des  opérations. 

Les  ))remières  donnent 
lieu  à des  diirormités  repous- 
santes et  souvent  très-diffici- 
les à masquer.  Nous  devons 
à l’obligeance  de  l’inspec- 
teur  du  service  de  santé  de 
l’armée  , Hutin  , quelques 
dessins  recueillis  par  lui  pen- 
dant qu’il  était  chirurgien 
en  chef  de  l’hôtel  des  Inva- 
lides, et  qui  peuvent  don- 
ner une  idée  assez  exacte  de 

ces  mutilations.  Fir.unE  CIX.  — Ablation  du  corps  du 

La  funire  109  représente  maxillaire  inférieur  par  un  coup  de 
^ . canon.  (Collection  de  Hulin.) 

le  masque  du  sieur  Prenais, 

dont  Ribes  a parlé  jadis  (I),  et  dont  Hutin  a donné  plus 
lard  l’observation  complète  (2).  Blessé  en  1811,  à la  ba- 
taille d’Albuféra  (Espagne),  parmi  biscayen  qui  l’atteignit 

(1)  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  XXIX,  p.  424. 

(2)  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  1843,  t.  XVI,  p.  359. 
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à la  face,  en  (Vacassant,  le  menton,  Prenais  est  mort  le  4 
juin  1850.  On  n’apercevait  plus  chez  lui  aucune  trace  de 
l’os  maxillaire  inférieur;  mais,  en  portant  les  doigts  sur 
les  côtés  du  pharynx  dans  la  direction  de  l’arcade  dentaire 
supérieure,  on  reconnaissait  les  apophy.ses  coronoïdes,  et  à 
peu  près  six  ligues  de  l’extrémité  temporale  des  branches 
(le  la  mâchoire.  La  langue  avait  perdu  un  tiers  de  .sa  lon- 
gueur; elle  était  rétractée  sur  l’os  hyoïde,  et  offrait  plus 
d’épaisseur  que  dans  l’état  naturel,  mais  elle  était  libre, 
néanmoins,  au-dessus  et  au-devant  du  larynx.  La  déglu- 
tition était  assez  facile;  l’articulation  des  sons  impossible, 
sans  la  pièce  prothétique  portée  par  le  blessé. 

La  figure  1 10  est  le  dessin  du  masque  du  nommé  Louis. 


Fi(;unE  ex.  — AhhiUon  du  mnxi//nir<?  inférieur  par  un  éclat  de  bornlte . 

{Coltectinn  de  Hulin.) 

ble.ssé  au  siège  de  la  citadelle  d’Anvers,  en  1832.  par 
un  éclat  de  bombe,  et  dont  l’iiistoire  a été  rappelée  par 
11.  Lai'rey  (1).  Ce  sujet  avait  perdu  la  presque  totalité  du 
maxillaire  inférieur,  dont  il  ne  conservait,  à gauche,  que 
le  bord  ])ostérieur  (le  la  branche  montante,  l’apophyse  co- 

(1)  Histoire  chirurgicale  du  siège  de  la  citadelle  d’Anvers,  in  Recueil  de 
mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires,  t.  XWn  . 
2'stnio. 
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roiioïde  et  le  condyle  ; à droite,  toute  la  branche  mon- 
tante. La  langue  retombait  lourdement  au-devant  du  la- 
rynx. Le  sens  du  goût  était  conservé;  l’articulation  des 
sons,  facile  pour  les  voyelles,  et  difficile  pour  les  con- 
sonnes. L’alimentation  s’exécutait  au  moyen  d’un  vase 
muni  d’un  long  bec.  La  salive  s’écoulait  au  dehors  en 
grande  cpiantité;  néanmoins,  la  nutrition  n’en  souffrait 
pas,  et  le  malade  avait  de  l’embojipoint.  Un  artiste  d’.\u- 
vers,  nommé  Versgliuylen,  construisit  pour  ce  mutilé  une 
mAclioire  eu  argent,  qui  lui  servit  uniquement  à masquer 
sa  dilïbrmité. 

André  .Maurel  (/q/.  111)  re(;ut,  le  d décembre  !S0(),  à 


Fkii  hf  CXF.  — Ablation  du  menton  fit  du  nez  par  un  coup  de  mitraille. 

[Collection  de  Hutin.) 

Hohenlinden,  un  coup  de  mitraille  qui  lui  frappa  oblique- 
ment la  face,  fractura  les  os  propres  du  nez,  le  corps  et  les 
apophyses  montantes. du  maxillaire  inférieur.  Extraction 


901  HKSL'I.TATS  KLOIflNl'iS  DKS  BI.KSS.  I>AB  ARMES  DE  GL'EDUE. 

immédiate  de  plus  de  cm/ os  hrhh.  Au  bout  de  trois  mois 
et  demi,  toutes  les  plaies  étaient  cicatrisées  ; mais  le  blessé 
n’avait  plus  ni  nez  ni  menton.  Il  a,  à la  place  du  nez,  un 
trou  qui  admet  le  passage  du  petit  doigt  ; il  remplace 
son  menton  par  une  cravate  haute  et  épaisse.  Il  entre  aux 
Invalides  tourmenté  par  l’idée  de  se  suicider;  Sabatier 
lui  fait  faire  un  nez  et  un  menton  avec  une  plaque  pour 
supporter,  la  langue;  il* quitte  l’iiôtel  et  y rentre  trente 
ans  après.  Examiné  par  Hutin  en  1845,  il  afiirme  que  sa 
langue  ne  s’est  jamais  rétractée. 

Sur  la  ligne  médiane  de  la  face,  cicatrice  solide,  régu- 
lière, rayonnée  et  linéaire;  à la  place  du  nez  qu’elle  rem- 
place, elle  est  tendue,  sans  relief  : au-dessous,  un  trou  de 
2 millimètres  1/2  de  diamètre,  vestige  de  l’ouverture  anté- 
rieure des  fosses  nasales  — cloison  conservée  ainsi  que  la 
voûte  palatine  — perte  de  quelques  dents,  entre  autres 
des  incisives  moyennes.  — La  partie  inférieure  de  la  joue 
avait  été  emportée  avec  la  mâchoire  inférieure  ; la  langue 
adhérait  par  sa  face  inférieure  à la  partie  antérieure  du  cou 
sur  l’hyoïde  ; les  plaies  des  régions  latérales  s’étaient  cica- 
trisées avec  la  portion  inférieure  desjoues;  peu  déridés  etde 
sillons  latéraux  : peu  de  relief  du  larynx  — mouvements  de  la 
langue  faciles  et  étendus;  la  pointe  se  porte  facilement  vers 
la  voûte  palatine  — masque  et  mentou  avec  plancher  pour 
soutenir  lalaiigue.  — Peide  de  salive  abondante  se  faisant  le 
long  du  cou  et  non  maintenue  par  l’appareil  prothétique. 

La  petite  portion  restante  des  branches  de  la  mâchoire 
était  inclinée  en  dedans. 

Le  mécanisme  de  la  parole  s’exécutait  dans  le  gosier,  la 
langue  et  le  palais  : simple  émission  de  sons  gutturaux  — 
voyelles  assez  bien,  si  ce  n’est  0 et  U — consonnes  den- 
tales, distinctes;  sifllautes,  médiocres;  labiales,  mau- 
vaises.— Lorsque  le  malade  n’avait  pas  sou  menton  d’ar- 
genl.  il  était  tout  â fait  iiicompi’éheiisible. 
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Dans  le  bâillement  la  langue  s’abaissail  davantage  et 
ouvi’ait  plus  largement  1 hiatus  existant  : 1 éternument, 
au  dire  du  malade,  s’exécutait  normalement. 

La  toux  s’exerçait  naturellement;  l’expuition  n’avait 
pas  lieu,  les  liquides  sortant  involontairement. 

Alimentation  : Soupes  épaisses,  hachis  de  viandes  ; 
croûtes  de  pain  macérées  dans  le  vin.  Ces  substances  pla- 
cées avec  les  doigts  an  delà  de  la  partie  moyenne  de  la 
langue  étaient  saisies  par  elle  et  portées  dans  l’œsophage 
par  un  mouvement  de  déglutition  assez  gêné,  ou  avec  une 
cuiller  introduite  profondément  et  la  tête  renversée  en  ar- 
pièpe.  — Doissons  prises  avec  un  biberon  à tube  allongé, 
ou  à l’aide  d’un  tube  plongé  dans  un  verre,  par  succion. 
Nutrition  bonne. 

Goût  émoussé  — recherche  de  mets  épicés. 

Odorat  presque  nul,  amélioré  par  le  nez  arliliciel  lors- 
qu’il était  échauffé. 

11  prisait  quelquefois;  il  ne  rejetait  pas  les  mucosités 
nasales,  mais  les  aspirait  et  les  avalait.  11  expulsait  d un 
coup  sec  les  mucosités  détachées  avec  un  brin  de  paille  ou 
pie  bois.  — 11  ôtait  ses  appareils  pour  se  coucher.  — Mort 
d’apoplexie  cérébrale  en  l8  iG.  — L’autopsie  tut  laite  avec 
le  plus  grand  soin  par  Hutin  : nous  la  donnons  ici  dans 
tous  ses  détails  en  raison  de  la  rareté  de  semblables  dissec- 
tions. 

Le  tégument  commun  était  formé  sur  la  ligne  médiane 
au-dessus  de  la  lèvre  supérieure  demeurée  intacte,  par  un 
tissu  cicati’iciel  très— résistant,  et  sur  les  côtés,  pai  la  peau 
amincie,  non  doublée  de  tissu  adipeux  et  attirée  de  cha- 
que joue  pendant  la  réparation.  11  n y avait  plus  de  tiaces 
(les  tibro-cartilages  des  ailes  du  nez  ; le  pourtour  du  per- 
tuis  communiquant  avec  les  fosses  nasales  était  formé  par  la 
peau,  excepté  à la  partie  supérieure  où  se  retrouvait  du 
tissu  inodulaire.  Excessivement  mince  latéralement,  cette 
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peau  présentait  un  ])eujjlus  d’épaisseur  en  bas,  où  elle 
recouvrait  l’épine  maxillo-nasale  émoussée  naturelle- 
ment ou  accidentellement.  Les  fibres  les  plus  excentriques 
des  muscles  orbiculaii'cs  des  paupières  se  confondaient,  en 
dedans,  avec  les  débris  des  parties  supérieures  des  muscles 
élévateurs  communs  de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure. Ces  derniers  avaient  di.sparu  dans  le  reste  de  leur 
étendue  et  le  peu  de  leui-s  fibres  restantes  étaient  d’un 
jaune  rougeâtre  très-pâle.  La  même  coloration  se  retrou- 
vait sur  les  vestiges  du  muscle  pyramidal,  dont  la  partie 
supérieure  seule  était  à peu  près  reconnaissable.  Le  trian- 
gulaire du  nez  avait  disparu.  L’élévateur  propre  de  la  lèvre 
supérieure  se  reconnaissait  par  son  bord  externe  ou  pos- 
térieur; son  bord  antérieur  décoloré  se  confondait  avec  les 
té;2umenfs.  L abaisseur  de  1 aile  du  nez  ne  présentait  que 
des  vestiges  jaunâtres. 

La  plupart  des  fibres  encore  existantes  de  ces  différents 
muscles,  en  se  dirigeant  vers  la  cicatrice,  semblaient  êti-e 
des  lamelles  fibroïdes  plutôt  que  musculaires. 

L orbiculaire  des  lèvres,  réduit  à sa  moitié  supérieure 
avec  laquelle  se  confondaient  les  extrémités  des  zygoma- 
tiques et  des  buccinateurs,  se  trouvait  entraîné  et  pei-du 
latéralement  dans  le  boui’relet  formé  par  la  réunion  de  la 
pai'tie  inférieure  des  joues  et  de  la  muqueuse.  Quelques- 
unes  des  fibres  antérieures  des  inasséters  se  rendaient  au 
même  point  ; mais  la  majeure  partie  de  ces  derniers  muscles, 
coupés  dans  leur  substance  charnue,  n’olTrail  plus  en  bas 
que  des  lames  fibreuses  fortement  adhérentes,  en  partie,  à 
la  duplicature  de  la  peau  et,  en  partie,  à ce  qui  restait  des 
blanches  de  1 os  maxillaire.  Au  milieu  de  ces  lames  on 
retrouvait  dans  la  partie  supérieui’e  des  muscles  leur  struc- 
ture normale,  mais  le  tissu  était  de  couleur  jaune  orangé. 

Les  deux  os  propres  du  uez  avaient  été  brisés  vers  leur 
partie  moyenne,  et  il  n en  l’estait  <|ue  la  partie  supéi’ieure. 
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Par  suite  de  l’àge  et,  plus  prol)ablemeul  encore,  de  rintlam- 
malion  consécutive  à leur  fracture,  ils  étaient  entièrement 
soudés  et  entre  eux,  et  avec  le  frontal,  et  avec  les  apophyses 
montantes  des  os  maxillaires  supérieurs.  Inférieurement, 
ils  cessaient  au  point  même  où  les  rejoignait  la  pointe  du 
vomer,  également  soudée  à leur  face  interne. 

Sur  les  cotés,  mais  au-dessous  de  ce  petit  vestige  de  la 
voûte  nasale,  les  apophyses  montantes  des  maxillaires  se 
comportaient  ditTéremmeiit  à gauclie  et  à droite.  A gauche, 
eu  elfet,  l’os  avait  été  écorné  et  avait  fourni  une  escpiille 
eidevée.  A droite,  on  ne  trouvait  aucune  trace  de  fracture; 
la  partie  antéi-ieure  lapins  saillante  de  la  lame  qui  avait 
soutenu  la  partie  inférieure  rléiruite  de  l’os  nasal,  ii’ayant 
plus  cette  fonction  à remirlir,  s’était  alVaissée  vers  la  ligne 
médiane;  au  lieu  de  rester  proéminente  eu  avant,  elle 
s’était  allaissée  transvei'salement  pour  aller  se  coucher  siu* 
le  cartilage  de  la  cloison.  Celui-ci  était  troii(|ué  iuférieu- 
l'ement  : mais  plus  haut,  celte  lame  lui  adhérait  par  un 
tissu  tibi’eux  continu,  d’autre  part,  à la  cicatrice.  Eu  ar- 
rière d’elle,  l’exti’émité  antérieui-e  du  cornet  inférieur  se 
ll■ouvait  un  peu  déformée,  soit  par- suite  de  la  compi-essiou 
qu’il  subissait  accidenlellemeut,  soit  par  nue  disposition 
natui’elle.  D’un  côté  comme  de  l’auti'e,  les  fosses  nasales 
et  les  canaux  nasaux  étaient  dans  un  parlait  état  d inté- 
ginté.  La  membi'ane  muqueuse  se  moiili-ail  dans  les  pi’e- 
mières  plus  i-ouge  qu’à  l’état  ordinaii'e  : elle  n’a  point  été 
examinée  ailleurs. 

Les  muscles  geni  et  mylo-hyoïdiens  n’existaient  plus 
([u’incomplétement  dans  leur  quart  ou  leur  tiers  posté- 
rieur; il  en  était  de  même  du  faisceau  antérieur  du  digas- 
li’ique.  Ces  portions  survivantes  s’étaient  intimement  réu- 
nies enti-e  elles  de  chaque  côté,  api-ès  avoir  pei'du  et  leur 
épaisseur  et  leur  coloi-ation  musculaire.  Elles  fonnaient 
avec  les  par-lies  tégumenlaires  et  la  face  inférieure  de  la 
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portion  voisine  de  Ja  langue,  un  ensemble  cicatriciel  inex- 
tricable à l’endroit  on  elles  avaient  ('dé  (ronrpjc^s.  A en 
juger  par  leur  atrophie  et  leur  couleur  jauiiAtre,  elles  de- 
vaient n’avoir  eu  (|ue  très-peu  ou  pas  de  force  contractile. 
De  leur  côté,  les  ptérygoïdiens  internes  réduits,  et  leur  moi- 
tié supérieure  également  amincie  et  décolorée,  se  confon- 
daient avec  ce  qui  restait  des  masséters  d’uue  part,  et  avec 
les  téguments  de  l’autre.  Du  côté  droit  cependant,  quel- 
ques fibres  du  bord  supérieur  n’avaient  pas  été  détruites  et 
étaient  encore  implantées  sur  les  rudiments  de  la  branche 
maxillaire  : àgaucbe,  malgré  la  longueur  plus  considérable 
de  la  branche  osseuse,  le  muscle  avait  été  complètement 
divisé.  Toutes  ces  cicatrisations  étaient  opérées  depuis  long- 
temps ; le  tissu  de  réparation  était  parfaitement  organisé. 

Il  ne  restait  plus  que  4 centimètres  et  demi  delà  bran- 
che maxillaire  gauche,  mesurée  à partir  du  point  le  plus 
élevé  de  son  condyle;  à droite,  il  y avait  3 centimètres  et 
demi  seulement.  De  ce  côté,  la  fracture  avait  été  assez  net- 
tement transversale  ; de  l’autre,  la  branche  avait  été  brisée 
obliquement  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière,  de  sorte 
que  de  la  pointe  de  l’apophyse  coronoïde  à l’extrémité  infé- 
rieure du  bord  antérieur,  on  ne  ti-ouvait  pas  plus  de  3 cen- 
timètres. Sur  ces  deux  portions  osseuses  la  substance 
compacte  de  l une  des  faces  s’était  intimement  unie  à l’au- 
tre, en  formant  un  bord  tranchant  perdu  dans  le  tissu  ci- 
catriciel. 

Les  artères  taciales,  coupées  ou  détruites  à environ  2 cen- 
timètres de  leur  origine,  se  trouvaient  suppléées  par  une 
assez  forte  dilatation  d’artérioles  venant  de  l’ophthalmique 
de  Willis,  et  de  la  transversale  delà  h\ce  anastomosée  avec 
1 une  d’elles  et  les  deux  sous-orbitaires.  Les  autiTs  bran- 
ches artéi’ielles  n’ont  pas  été  poursuivies. 

Le  lier!  maxillaire  inférieui’de  chaque  côté,  coupé  par 
le  chirurgien  on  ai-raché  par  la  cause  traumatique,  se  ter- 
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minait  an  niveau  de  l’orilice  supérieur  du  canal  dentaire 
par  un  petit  renflement  confondu  avec  l’artère  et  la  veine 
dentaires  inférieures  et  les  tissus  voisins. 

Les  «landes  parotides  paraissaient  n’avoir  rien  perdu  de 
leur  volume,  maison  ne  trouvait  plus  de  (races  des  glan- 
des sous-maxillaires.  Les  glandes  sublinguales  offraient 
encore  (pielques  granulations  atrophiées,  indurées  et  ap- 
pliquées conlre  la  face  inférieure  de  la  langue  où  se  voyait, 
à droite,  la  terminaison  du  canal  excréteur  commun.  Ce- 
lui-ci était  devenu  imperméable,  et  cependant  en  rinsuf- 
tlant  à l’aide  d’un  chalumeau  placé  à une  petite  distance, 
on  pouvait  distinguer  son  orifice  et  y introduire  une  soie 
de  sanglier  (|ui  s’arrêtait  presque  aussitôt. 

Tous  les  mutilés  dont  nous  venons  de  raconter  l)riève- 
ment  l’histoire,  avaient  perdu  toute  la  partie  antérieure  de 
la  mâchoire,  sans  que  la  langue  se  rétractât  ou  se  pelo- 
tonnât en  arrière  sur  le  larynx.  Ils  présentaient  des  diffor- 
mités aussi  irrégulières  et  aussi  hideuses  ({ue  possible.  La 
déglutition  s’opérait  an  moyen  de  divers  artifices;  1 arti- 
culation des  sons  était  très-imparfaite  et  quelquefois 
heureusement  modifiée  par  leur  menton  d argent.  La 
salive  s’écoulait  constamment  sans  altérer  la  nutrition. 
Dans  ces  cas,  les  joues  se  réunissent  avec  les  parties  su- 
péi  ieures  et  latérales  du  cou  ; la  lèvre  inlérieine,  quand 
il  en  est  resté  quelque  partie,  se  réunit  avec  la  partie 
supérieure  du  larynx  et  la  base  de  la  langue.  Lorsqu’une 
portion  du  corps  de  l’os  a été  respectée,  la  bouche  est 
bornée  sur  les  côtés  par  les  débris  de  lalèvie  inléiieme 
et  des  parties  molles  du  menton  qui  ont  contracté  de  so- 
lides adhérences  avec  les  moignons  osseux,  en  bas,  pai 
la  langue  demeurée  plus  ou  moins  libreetentièieou  pie- 
sentant  des  divisions,  suivant  qu  elle  est  lestée  intacte  ou 
que  les  bords  des  solutions  de  continuité  dont  elle  a été 
atteinte  se  sont  cicatrisées  isolément;  enfin,  en  haut  par 
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rarctulo  dentaire,  la  voiHe  palatine  et  la  lèvre  sup<^*rieuie. 

La  mâchoire  supérieure,  chez  un  grand  nombi-e  de  su- 
jets, éprouve  après  la  perte  du  maxillaire  des  modilications 
impoi-tantes  à noter  : les  dents  se  renversent  en  dedans  au 
point  de  devenir  à peu  près  horizontales,  ou  bien  elles  se 
rapprochent,  en  restant  verticales,  par  le  réti-écissement  la- 
téral de  la  voûte  du  palais,  qui  s’élève  en  ogive  > ers  les  fosses 
nasales.  La  figure  1 12  représente  le  crâne  du  nommé  Ver- 


perte  de  substance.  Cette  difformité  amis  vingt-trois  ans 
à se  produire  (1). 

Une  déformation  semblable  a été  constatée  chez  le 
nommé  Mercier  (2),  aujourd’hui  encore  à l’hôpital  de  Ifi- 
cêtre,  et  sur  lequel  Dupuytren  (it  jadis  une  restauration  du 
])lancher  do  la  bouche  {'à).  La  mutilation  de  la  mâchoire 
inlérieure  eut  lieu  en  1830  : les  dents  du  côté  gauche  et 
celles  du  côte  droit  de  la  mâchoii’c  supérieure  se  sont 

(I)  l.airi'V,  (,’liiiiqHe  chiitiryicdlv,  t.  \’,  p.  1 1 i. 

{i)  JJiilIrtin  (le  l((  S(jcit'l('  de  ( /(irtu^iic,  i fcM'ier  1863. 

(3)  Leçons  ondes,  (.  Vl,  p.  -J 63. 


Figure  CXIf.  — Ablation  du  menlun 
par  un  biseaien. 


Rappi'ochenieut  des  dénis  et  des  arcades 
alvéolaires  du  maxillaire  supérieur. 
{Musée  du  Val- de -Grâce.) 


nez,  qui  eut  la  mâchoire  infé- 
rieure emportée  à léna  (180bi 
par  un  biscaïeu  : les  dents  in- 
cisives, les  canines  et  les  pre- 
mières molaires  ont  été  succes- 
sivement expulsées  de  leurs  al- 
véoles par  l’effet  du  resserre- 
ment du  maxillaire  supérieur, 
et  les  deux  dernières  grosses 
molaires  séparées  l’une  de  l’au- 
tre par  un  espace  d’un  demi- 
centimètre,  ont  été  renversées 
par  l’effet  de  la  rétraction  des 
cicatrices  des  parties  molles 
vers  la  partie  centrale  de  la 
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rapprochées,  renversées  en  dedans  et  se  touchent  dans  un 
grand  nombre  de  points,  vingt-deux  ans  après  l’accident. 

Ce  rapprochement  des  dents  s’exécute,  soit  par  leur  ren- 
versement, soit  par  le  rétrécissement  transversal  delà  voûte 
palatine.  Ce  dernier  mode  de  déformation  est  des  plus  mani- 
lestessur  lesii  jet  ropréseidé  ligure  1 13.  Ce  militaire,  nommé 


FiGimK  CXin.  — Ablation  partielle  du  maxillaire  inférieur  par  un  biscuien. 
Hétrécissemeiit  (rausversal  >ie  la  voûte  palatiue. 

Hetrouvé,  vivait  encore,  il  y a peu  de  temps , à l’iiôtel  des 
Invalides  : il  avait  été  blessé  à Wagram,  le  6 juillet  au  ix, 
par  un  biscaïen  qui  lui  emporta  presque  entièrement  l’os 
maxillaire  inférieur,  à l’exception  des  extrémités  de  chaque 
bl  anche  et  d’une  portion  du  rebord  alvéolaire  du  côté  droit 
supportant  les  deux  dernières  molaires.  Un  point  de  su- 
ture a été  pratiqué  sur  la  lèvre  inférieure  : le  plancher  de 
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la  bouche  est  délniit  et  laisse  passer  la  langue  comme  à 
travers  une  seconde  ouverture  buccale,  située  directe- 
ment au-dessous  de  la  première,  La  langue  se  tuméfiait 
quelquefois  et  gênait  le  blessé,  qui  venait  demander  à l’in- 
lirmerie  qu’on  lui  fît  quelques  scarifications  à l’aide  des- 
quelles il  se  trouvait  soulagé  pour  quelque  temps.  L/^s 
deux  parties  de  l’arcade  dentaire  étaient,  en  1834,  éloi- 
gnées en  a de.  deux  centimètres  et  demi;  en  h,  de  deux 
centimètres  : vingt-deux  ans  après,  en  1856,  ces  distancées 
avaient  beaucoup  diminué  et  présentaient,  en  d , un  centi- 
mètre; en  b\  onze  millimètres;  les  arcades  dentaires  étaient 
en  contact  vers  la  partie  moyenne  de  l’axe  antéro-posté- 
rieur de  la  voûte  palatine. 

Cette  disposition  singulière  n’existe  pas  chez  tous  les  su- 
jets : la  parabole  décrite  par  l’arcade  dentaire  supérieure 
est  parfaitement  régulière  sur  le  masque  du  nommé  Pre- 
nais (fig.  109),  conservé  au  Musée  du  Yal-de-Gràce.  Elle 
gêne  les  mouvements  de  la  langue  et  augmente  les  difficultés 
de  la  déglutition  et  de  l’articulation  des  sons.  11  est  facile  de 
la  prévenir  au  moyen  d’une  lame  métallique  solide  prenant 
un  point  d’appui  latéralement  sur  chacune  des  arcades  den- 
taires gauche  et  droite,  s’appliquant  sur  la  voûte  palatine  et 
lui  conservant  sa  forme  normale.  Elle  peut  se  produire  sur 
les  sujets  qui  ont  subi  l’ablation  chirurgicale  du  maxillaire 
inférieur  : nous  en  avons  fait  voir  un  exemple  (1)  chez  un 
jeune  sous-officier  à qui  nous  avons  enlevé  les  deux  tiers 
du  corps  de  la  mâchoire,  et  qui  ne  peut  ôter,  pendant 
vingt-quatre  heures,  l’appareil  que  nous  lui  avons  fait  ap- 
pliquer sur  la  voûte  palatine,  sans  éprouver  quelque  dil- 
ficulté  pour  le  remettre  en  place.  Les  coups  de  feu,  les 
coups  de  gros  projectiles  qui  détruisent  une  grande  partie 
des  parties  molles  en  même  temps  que  les  os,  y exposent 

(I)  Jiullelui  de  la  Suuvlc  de  rhti  u>ijic,  S(5ance  du  20  mars  IS62. 
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plus,  sans  doute,  (jue  les  ablations  chirurgicales  delà  mâ- 
choire, eu  raison  des  cicatrices  étendues,  bridées  et  se  ré- 
tractant vers  la  ligne  médiane  qui  succèdent  à ces  blessures. 

En  parlant  des  plaies  de  la  face,  nous  avons  dit  que 
lorsque  les  pertes  de  substance  dont  nous  nous  occupons 
n’ont  pas  été  réparées  immédiatement , elles  sont  très- 
dilTiciles  à combler  plus  taid,  alors  que  les  tissus  indu- 
rés, rétractés  et  irrégulièrement  cicatrisés  ont  contracté 
des  adhérences  avec  les  os.  Les  restaurations  immédiates 
du  plancher  de  la  houcheet  de  la  lèvre  inférieure,  ne  sont 
pas  toujours  suivies  de  succès,  témoin  le  sujet  représenté 
ligure  1 Id.  Les  pertes  de  substance  sont  quelquefois  si  éten- 
dues qu’elles  ne  peuvent  être  réparées  par  une  seule  opé- 
ration et  qu’elles  nécessitent  des  opérations  successives. 

lien  est  de  même  des  restaurations  entreprises  tardive- 
ment; nous  relaterons  un  fait  de  notre  prati(pie  ([ui  pourra 
donner  une  idée  des  diflicultés  que  l’on  rencontre  en  pa- 
l'eil  cas  et  des  moyens  propres  à les  surmonter. 

Le  sieur  IL  voulant  se  suicider,  se  tira  un  coup  de  pisto- 
let à bout  portant,  sous  le  menton,  le  27  février  1802. 
L’arme  avait  été  chargée  avec  des  chevrotines  et  une  balle; 
mais  cette  dernière  s’était  échappée  fortuitement  du  canon 
et  fut  retrouvée  sous  l’oreiller  du  lit  du  blessé. 

Malgré  la  violence  de  la  commotion,  lî.  ne  perdit  pas 
connaissance  : il  raconte  que  le  plancher  buccal  était  com- 
plètement détruit;  la  langue  divisée  obliquement  d’avant 
en  arrière  pendait  au-devant  du  cou  ; la  majeure  partie  de 
la  lèvre  inférieure  avait  été  emportée;  le  maxillaire  infé- 
rieur était  brisé  comminutivement  vers  le  milieu  ; la  partie 
moyenne  de  l’os  complètement  détachée  du  reste  de  la  mâ- 
choire n’adhérait  plus  que  par  quelques  parties  molles  et 
fut  totalement  arrachée  par  le  blessé;  la  voûte  palatine 
présentait  à gauche  une  large  fente  longitudinale;  la  perte 
de  sang  fut  peu  considérable. 

Legoüest.  58 


‘M  i iuI;si:ltats  i:i,oignm':s  di:s  iu.kss.  pah  ammks  di-:  gi  hkhi-:. 

On  SC  Ijonia  à appliquer  un  pansement  simple  et  un  ap- 
pareil en  (il  de  fer  pour' maintenir  la  charpie  et  soutenir 
la  langue. 

Le  3 avril,  B.  (ut  évacué  de  l’hôpital  de  Bourges,  sur 
celui  du  Val-de-Grâce  ; en  entrant  dans  notre  service,  il 
présentait  l’état  suivant.  Toute  la  plaie  est  en  pleine  sup- 


FiGUfiE  CXIV.  — Ablafiou  de  la  partie  antérieure  du  uiaxillaire  inférieur  par  un 

coup  de  feu. 

Les  joues  se  sont  réunies  au\  cxirémilés  osseuses  et  se  confondent  avec  le  cou;  le  plancher 
inférieur  de  la  bouche  est  détruit  ; la  langue  pend  au-devant  du  cou. 

puration  : le  plancher  de  la  bouche  et  les  deux  tiers  du 
côté  gauche  de  la  lèvre  inférieure  n’existent  plus;  la  lan- 
gue lixée  par  des  adhérences  à la  face  antérieure  du  cou 
est  libre  dans  l’étendue  de  3 centimètres  seulement  et  sé- 
parée en  deux  parties  cicatrisées  isolément  ; le  maxillaire 
intérieur  est  détruit,  à gauche,  jusqu’à  la  seconde  grosse 
molaire,  à droite,  jus(|u’à  la  canine  inclusivement;  une 
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Iractiiro  complète,  verticale,  siégea  l’uuion  du  coi’ps  de  la 
mâchoire  avec  l’apophyse  montante  droite;  toute  la  cavité 
buccale  est  librement  exposée  aux  regards  ; la  voûte  du  pa- 
lais fracturée  présente  quelques  esquilles  [fuj.  114). 

Après  avoir  extrait  un  certain  nombre  de  fragments  d’os 
et  attendu  1 élimination  spontanée  de  quelques  autres,  ju- 
geant qu  une  tentative  de  restauration  complète  en  une  seule 
opération  ne  serait  probablement  pas  suivie  de  succès,  nous 
pensâmes  qu’il  convenait  de  procéder  pai-  une  série  d’opé- 
rations successives  consistant  : Ta  réunir  la  solution  de 
continuité  de  la  langue  ; 2®  à mettre  cet  organe  en  liberté  ; 
3®  à restaurer  la  lèvre  inférieure:  4®  enlin,  cà  refaire  le 
plancher  de  la  bouche. 

La  première  opération  fut  faite  le  15  avril  : elle  fut  sui- 
^ie  de  succès  et  guérit  en  quatre  ou  cinq  jours.  Le  13  mai, 
la  seconde  opération  fut  pratiquée  ; elle  consista  à disséquer 
la  langue  jusqu’à  sa  base,  et  à couper  les  adhérences 
qu  elle  avait  contractées  avec  les  parties  molles  du  cou  et 
qui  l’immobilisaient,  lien  résulta  une  plaie  en  losange  dis- 
posée verticalement,  dont  la  partie  la  plus  large  corres- 
pondait à la  base  de  la  langue,  et  qui  se  terminait  en  pointe 
sur  la  face  antérieure  du  cou,  d’une  part,  et  sur  la  face  in- 
férieure de  la  langue,  de  l’autre  : cette  plaie  fut  réunie  par 
la  suture  et  se  cicatrisa  rapidement.  La  langue  était  rede- 
venue libre  et  mobile. 

Nous  procédâmes  le  14  juin  à la  troisième  opération. 
Les  parties  molles  des  joues  et  des  lèvres  furent  disséquées 
et  séparées  des  extrémités  osseuses  de  la  mâchoire  avec  les- 
quelles elles  étaient  intimement  unies.  Deux  incisions  hori- 
zontales, menées  de  chaque  côté  jusqu’à  l’angle  de  la  mâ- 
choire, formèrent,  avec  ce  qui  restait  du  bord  libre  de  la 
lèvre,  deux  lambeaux  quadrilatères  qui  furent  réunis  par 
des  points  de  suture  entortillée  au-devant  des  fragments 
de  la  mâchoii-e  rapprochés.  La  langue  fut  laissée  pendante 
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à (,1-avcrs  Icî  large  hialus  <Jii  plaiiclier  rie  la  hoiiclie.  Tout 
semblait  faire  présager  un  heureux  résullal,  quand,  le 
20  juin,  un  violent  érysipéle  se  déclara,  retentit  vivement 
sur  l’encéphale  et  détruisit  la  plus  grande  partie  du  tra- 
vail réparateur  : le  seul  point  de  suture  qui  résista  fut  celui 
qui  était  situé  sur  le  bord  libre  de  la  lèvre;  il  servit  de 
point  de  départ  à un  travail  cicatriciel  qui  réunit  les  par- 
ties par  seconde  intention. 

Nous  crûmes  devoir  attendre  plusieurs  mois  avant  de 


Kicuni;  CXV.  — Ablation  du  ia  partie  antérieure  du  maxillaire  inférieur  {mr  uu 

coup  de  feu. 

Ilcsiillals  l'.’iMic  première  opéralioii:  la  lèvre  inferieure  a éic  réunie;  le  plancher  inferieur 
de  la  bouche  n’a  point  été  restaure  et  laisse  passer  la  lanjrue. 


faire  la  dernière  opération  destinée  à fermer  le  plancher 
fie  la  bouche.  A la  date  du  I d janvier  1(SG3,  l’orilicc  anor- 
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mal  s’était  beaucoup  rétréci;  il  était  de  forme  irréguliè- 
rement triangulaire;  large  en  tous  sens  de  3 à 4 cen- 
timètres; ses  bords  étaient  durs,  calleux,  épaissis  et  se 
confondaient,  en  avant,  avec  les  fragments  réunis  de  la 
mâchoire,  sur  les  côtés  et  en  bas,  avec  les  parties  molles  de 
la  partie  inférieure  de  la  face  et  du  cou  ; il  donnait  passage 
à la  salive  et  à la  langue  qui  pouvait  renti’er  à volonté  et  se 
logeait  en  ari'ière  de  la  mâchoire  inférieure  reconstituée  et 


l’iGinE  CXVI.  — Ablation  de  la  partie  antérieure  du  maxillaire  inférieur  par  un 

coup  de  feu. 

La  porforatioii  du  plancher  de  la  bouche  a été  comblée  par  un  vaste  lambeau  pris  en  travers 
sur  toute  la  face  antérieure  du  cou. 


considérablement  rétrécie  {fig.  115).  La  face  présentait  un 
aspect  identique  à celui  du  sujet  représenté  figure  113. 
Nous  pensâmes  à fermer  provisoirement  cet  orifice  avec 
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un  obturateur  en  "iilla-porcha,  alin  de  faire  reprendre  à la 
langue  son  droit  de  domicile  dans  la  bouche.  Nos  tentatives 
furent  vaines  et  nous  nous  décidâmes,  le  l*’’  mars,  à pra- 
tiquer la  dernière  opération.  Un  grand  lambeau  quadrila- 
tère fut  disséqué  sur  la  face  antérieure  du  cou,  incliné  en 
haut  et  porté  sur  l’orifice  avec  les  bords  rafraîchis  duquel  il 
fut  réuni  par  dix  ou  douze  points  de  suture  entrecoupée. 
La  langue  avait  été  remontée  préalablement,  dans  la  bouche, 
au  moyen  d’un  fil  qui  fut  fixé  au  bonnet  du  malade.  Des 
bandelettes  agglutinatives  embrassant  la  mâchoire  et  la 
tète,  assurèrent  l’action  des  points  de  suture  en  soutenant 
le  lambeau  ; le  tout  fut  maintenu  par  un  pansement  sim- 
ple. Les  choses  allèrent  au  mieux  : le  lambeau  se  réunit 
en  quelques  jours  dans  toute  sa  périphérie,  sinon,  vers  la 
partie  antérieure  de  la  perte  de  substance,  en  deux  points 
qui  donnaient  issue  à une  certaine  quantité  de  salive.  La 
langue  fut  mise  eu  liberté  le  sixième  jour;  les  points  fistu- 
leux  furent  touchés  et  fermés  avec  le  nitrate  d’argent  : le 
25  mars,  la  cicatrisation  était  complète.  Le  malade  perd 
encore  un  peu  de  salive  par  la  commissure  gauche  de  la 
bouche  plus  basse  que  l’autre  et  que  nous  nous  proposons 
de  relever,  mais  il  mauge  avec  facilité  et  debout  ce  qu’il 
ne  pouvait  faire  avant  l’opération,  et  il  commence  à parler 
de  façon  à se  faire  entendre. 

11  ne  fallut  pas  moins  d’une  année  et  de  quatre  opéra- 
tions pour  combler  cette  vaste  perte  de  substance. 

ItlCMsiircs  <lii  rurlii»»  cl  de  la  moelle  cpinicrc.  — A 

la  suite  des  luxations  et  des  fractures  du  rachis,  on  observe 
des  déviations  plus  ou  moins  prononcées  et  dans  diverses 
directions;  elles  sont  toujours  incurables  et  peuvent  exister 
avec  ou  sans  phénomènes  de  paralysie,  suivant  le  lieu 
qu’elles  occupent  et  suivant  leurs  degrés.  Les  déviations 
brusques  du  i-achis,  la  présence  d’esquilles  faisant  saillie 
dans  le  canal  vertébral,  compriment  souvent  la  moelle  épi- 
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nière  et  (UHermiiient  des  paralysies  plus  ou  moins  persis- 
tantes : les  intlexious  peu  prononcées  ne  compriment  pas 
notablement  le  cordon  rachidien,  ne  lui  font  subir  aucune 
modification  dans  sa  structure  intime  et  ne  s’accompagnent 
généralement  pas  de  paralysies.  Les  accidents  que  l’on  voit 
survenir  ou  persister  du  côté  de  la  sensibilité  et  de  la  myo- 
tilité  ne  sont  pas  toujours  dus  à la  compression  de  la 
moelle  dans  le  canal  rachidien;  les  nerfs  peuvent  être 
comprimés  ou  détruits  par  le  rétrécissement  ou  l’oblitéra- 
tion des  trous  de  conjugaison  à travers  lesquels  ils  s’en- 
gagent; ils  éprouvent  du  côté  de  la  concavité  de  la  cour- 
bure de  l'écliiiie  une  atrophie  ou  une  destruction  qui  dé- 
terminent un  affaiblissement  dans  les  fonctions  des  muscles 
auxquels  ils  se  distribuent.  Les  détails  (pie  nous  avons  don- 
nés précédemment  sur  la  hauteur  à laquelle  les  cordons 
nerveux  émergent  de  la  moelle  épinière  et  sur  les  parties 
auxquelles  ils  se  rendent,  feront  diagnosti([uer  d’une  ma- 
nière précise  le  siège  de  la  lésion. 

Les  paralysies  qui  succèdent  aux  lésions  du  rachis  et  de 
la  moelle  épinière  et  ([ui  sont  compatibles  avec  la  vie,  res- 
tent ordinairement  stationnaires;  elles  s’aggravent  rare- 
ment, et  elles  s’amendent  ((uelquefois  sous  rinfluence  des 
divers  traitements  employés.  Les  eau.x  thermales  et  surtout 
l’électricité,  ne  doivent  être  mises  en  usage  qu’autant  que 
tous  les  symptômes  locaux  d’inflammation  ont  disparu. 

uioNNuros  4iii  cou.  — Lorscpie  les  plaies  du  cou  ont 
intéressé  le  larynx,  la  trachée-artère  ou  1 œsophage,  elles 
peuvent  être  suivies  de  fistules  (iiii  donnent  lieu,  suivant  le 
siège  qu’elles  occupent , à des  phénomènes  sur  lesquels 
nous  avons  déjà  appelé  l’attention;  les  fistules  sont  géné- 
ralement difficiles  à guérir  en  raison  de  la  brièveté  de  leur 
trajet;  les  procédés  d’autoplastie  eux-mêmes,  n’en  triom- 
phent pas  toujours. 

Un  fait  remarquable,  signalé  par  un  certain  nombre  de 
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chiruriîicns,  et  que  nous  avons  rencontré  deux  fois  (1), 
c’est  la  nécessité  de  maintenir  en  place  indéliniinenl  les 
canules  introduites  dans  la  trachée  après  la  hroncholo- 
inie.  Sur  certains  malades,  lorsqu’on  veut  enlever  la  ca- 
nule, on  voit  apparaître  des  accidents  de  suffocation  et  une 
gêne  de  la  respiration  qui  irait  jusqu’à  l’asphyxie,  si  l’on 
ne  se  hâtait  de  remettre  riustrument  en  place.  Ce  phé- 
nomène a été  attribué  à des  spasmes  de  la  portion  posté- 
rieure de  la  trachée,  à l’altération  ou  au  rétrécissement 
du  larynx  consécutifs  à la  présence  de  la  canule  : ses 
causes  sont  loin  d’être  nettement  précisées.  Quoi  qu’il  en 
soit,  certains  malades  sont  condamnés  à porter  une  canule 
dans  la  trachée,  pendant  toute  leur  vie  : au  point  de  vue 
de  la  santé  générale,  l’inconvénient  n’est  pas  très-grand, 
si  1 on  a soin  de  donner  au  tube  un  calibre  suffisant  pour 
assurer  amplement  l’accès  de  l’air  nécessaire  à la  respira- 
tion ; mais  la  phonation  est  perdue,  et  lorsque  les  malades 
veulent  parler,  ils  ne  produisent  qu’un  chuchotement  très- 
bas,  en  raison  de  l’impossiliilité  où  ils  sont  de  faire  passer 
une  grande  quantité  d’air  par  la  liouche. 

Blessures  du  thorax. — Les  hlessures  des  parois  du  tho- 
rax qui  ont  intéressé  dans  toute  leur  épaisseur  les  muscles 
des  bords  antérieur  et  postérieur  de  l’aisselle,  ou  qui  ont  été 
accompagnées  de  larges  peides  de  substance  siégeant  vers 
la  racine  du  membre  supérieur,  donnent  querquefoislieu  à 
des  cicatrices  considérables  qui  entravent  les  mouvêments 
du  bras  et  l’empêchent  de  s’éloigner  des  parois  de  la  j)oi- 
trine. 

Les  blessures  pénétrantes  laissent  presque  toujours  après 
elles,  entre  la  plèvre  pariétale  et  la  plèvre  pulmonaire,  des 
adhérences  qui  déterminent  des  douleurs  assez  vives  dans 
les  grands  mouvements  inspiratoires,  ou  même  quelquefois 


(I)  Uullcfin  de  h Soriétr  de  r/,iriir<jie,  I.  1\‘,  p.  2S1,  ol  I.  X,  p.  (29. 
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SOUS  la  simple  in(luen(re  des  ■variations  atmosphériques. 
Dans  les  cas  où  une  pleurésie  de  longue  durée  a donné 
lieu  à la  formation  de  fausses  membranes  d’une  grande 
épaisseur,  on  rencontre  à la  percussion,  une  matité  de  la 
poitrine,  dans  tout  l’espace  qui  a été  envahi  par  rinflam- 
mation,  bien  que  d’ailleurs  la  respiration  s’exécule  libre- 
ment. ^ 

Dans  les  cas  où  à la  suite  d’uii  épanchement  de  sang- 
dans  la  cavité  des  plèvres  ou  à la  suite  d’une  pleurésie,  un 
emphysème  de  pus  s’est  formé  et  a été  évacué  par  l’art 
ou  s’est  ouvert  spontanément,  on  voit  souvent  survenir 
une  déformation  plus  ou  moins  prononcée  du  côté  ma- 
lade. IMorgaguiet  Larrey  (1)  ont  appelé  l’attention  sur  ce 
phéuomèiie.  Le  côté  du  thorax  qui  a été  le  siège  de  l’épaii- 
chement  s’aplatit  par  ral)aissement,  le  rapprochement  et 
le  redi-essement  des  côtes;  le  mamelon  et  l’épaule  sont 
situés  plus  bas  (jue  ceux  du  côté  opposé,  et  le  tronc 
s’incline  du  côté  malade  comme  dans  les  cas  de  sco- 
liose. 

La  guérison  complète  des  épanchements  purulents  de  la 
plèvre  ne  peut  être  obtenue  que  par  les  adhérences  qui  s é- 
tablissent  entre  le  poumon  et  les  parois  thoraciques  et  qui 
eifaceut  totalement  la  cavité  pleurale  : elle  se  fait  quelque- 
fois attendre  fort  longtemps;  la  plaie  résultant  de  1 opé- 
ration ou  de  la  perforation  spontanée  de  la  poitrine 
reste  alors  listuleuse  et  peut  persister  tant  que  la  cavité 
des  plèvres  n’a  pas  totalement  disparu,  pendant  plusieurs 
mois  et  même  pendant  plusieurs  années,  sans  que  les 
malades  soient  cependant  exposés  à de  grands  dangers. 

La  hernie  du  poumon  peut  se  produire  consécutive- 
ment à une  blessure  pénétrante  du  thorax  : Ricliter  (2) 

(1)  Clinique  rMrurgicale , t.  V,  p.  \ 18. 

(2)  Cliirurgùche  Bihliolek,  I.  III,  p.  138. 
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ji  raj)j3orl6  un  cas  de  lieniie  du  pfjumon  consécutive  à une 
fracture  de  côte  par  coup  de  feu  ; Sabatier  (t)  en  a relaté 
un  autre  consécutif  à un  coup  de  baïonnette;  Larrey  en 
cite  un  troisième  consécutif  à un  coup  de  pointe  de  sa- 
bre (2).  J.  Cloquet  a déciat  une  hernie  du  poumon  con- 
sécutive à une  plaie  par  un  éclat  d’obus  (3).  Morel  Lavallée 
a donné  l’observation  d’une  hernie  consécutive  à un  coup 
de  fleuret,  et  Nélaton  en  a rencontré  une  autre  consécutive 
à une  plaie  par  arme  blanche  (4). 

Ces  hernies  se  forment  sans  douleur  et  en  repoussant  peu 
à peu  la  cicatrice  dont  elles  surmontent  la  résistance.  Les 
fortes  expirations,  la  toux,  les  efforts  sont  les  causes  de 
leur  développement.  Elles  se  présentent  en  général  sous 
la  forme  d’une  tumeur  molle,  sans  changement  de  cou- 
leur à la  peau,  indolente,  élastique,  augmentant  de  vo- 
lume dans  les  efforts  et  la  toux,  donnant  lieu  au  mur- 
mure vésiculaire,  quelquefois  réductible  avec  un  bruit 
de  crépitation  ; elles  n’entraînent  pas  habituellement  d’ac- 
cidents et  ne  réclament  pour  tout  traitement  qu’un  ban- 
dage contentif. 

Blcssurcsi  de  l*al>domen  et  du  bassin.  — Des  troubles 
variables  du  côté  de  la  digestion,  des  hernies  plus  ou  moins 
volumineuses,  des  fistules  stomacales  ou  intestinales  peu- 
vent être  le  résultat  des  blessures  de  l’abdomen.  Les  bri- 
des ou  les  adhérences  péritonéales  exposent  à la  produc- 
tion d’étranglements  internes. 

Tous  les  traités  de  chirurgie  renferment  l’histoire  et  les 
moyens  de  traitement  de  ces  différentes  affections  que  nous 
nous  bornons  à signaler.  11  en  est  de  même  des  lîslules 
qui  peuvent  succéder  aux  blessures  de  la  vessie  et  du  rec- 

(1)  Delà  médecine  opératoire,  2®  éd.,  t.  1,  p.  206. 

(2)  Mémoires  et  campatjnes,  t.  III,  p.  92. 

;;t)  Nouveau  Journal  Je  médecine,  t.  VI,  p.  309. 

( 0 Mémoires  de  la  Société  de  c/iiruryie  de  Paris,  t.  I,  p.  143  el  l94. 
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lum,  de  la  présence  de  corps  étrangers  dans  le  réservoir 
urinaire,  des  rétrécissements  et  des  fistules  traumatiques 
du  canal  de  rurèlhre,  des  déviations  de  la  verge  à la  suite 
de  la  lésion  des  corps  caverneux. 

Les  mutilations  des  organes  génitaux  ont  une  influence 
marquée  sur  le  moral  des  sujets  qui  en  sont  atteints.  Un 
grand  nombre  de  blessés  sont  en  proie  à une  profonde  tris- 
tesse qui  les  pousse  au  suicide,  La  perte  des  testicules  est 
plus  facilement  supportée  que  l’ablation  totale  de  la  verge 
qui  ne  permet  plus  les  rapprochements  sexuels.  Quelques 
chirurgiens  se  sont  demandé,  si  dans  les  cas  où,  les  testi- 
cules restant  intacts,  la  verge  a été  emportée  à sa  racine, 
la  castration  ne  remédiei  ait  pas  au  désespoir  des  mutilés  en 
éteignant  leurs  désirs  impossibles  à satisfaire.  Nous  pen- 
sons que  la  question  doit  être  résolue  négativement  : le 
temps  apporte  avec  lui  l’indiliérence  ou  l’oubli,  si,  par  des 
artifices  dont  l’histoire  des  perversions  génésiques  ren- 
ferme de  nombreux  et  tristes  e.xemples,  la  passion  éroti- 
que ne  parvient  pas  à tromper  la  nature. 

Anipuiaiions  et  réHcctioiiM.  — En  donnant  la  descrip- 
tion des  cicatrices  dans  les  diirérents  tissus  nous  avons  fait 
celle  des  cicatrices  qui  succèdent  aux  amputations  et  aux 
résections;  nous  avons  dit  de  même,  en  appréciant  cha- 
cune de  ces  opérations,  quels  résultats  détinitils  on  pouvait 
en  espérer. 

On  répète  généralement  que  les  cicatrices  qui  succèdent 
aux  opérations  permettent  de  reconnaître  le  procédé  qui  a 
été  employé;  cela  n’est  pas  absolument  vrai.  A la  suite  d opé- 
l’ations  réglées,  ([ui  ont  été  pratiquées  au  lieu  d élection  et 
qui  ont  marché  régulièrement  vers  la  guérison,  les  moignons 
conservent,  en  effet,  jusqu’à  un  certain  point,  leur  forme 
primitive.  Cependant  l’élasticité  de  la  peau  et  la  rétractilité 
musculaire  y apportent  quelquefois  des  changements  no- 
tables et  altèrent  leur  configuration.  A plus  foi  te  raison. 
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lorsque  les  plaies  ont,  élé  prises  (rinflammalion  et  ont 
suppuré  pendant  longtemps,  lorsqu’elles  ont  été  envahies 
par  la  pourriture  d’hôpital,  lorsque  les  opérations  ont  été 
• laites  dans  un  lieu  commandé  par  les  accidents  et  par  des 
procédés  de  nécessité,  comme  cela  arrive  fréquemment  à 
la  suite  de  coups  de  feu  ou  de  l’action  de  gros  projectiles, 
ne  peu(-on  toujours  dire  quels  sont  les  procédés  et  même 
les  méthodes  qui  ont  été  suivis. 

Des  cicatrices  complexes  résultent  habituellement  des 
amputations.  Les  parties  molles  se  soudent  entre  elles, 
adhèrent  à l’extrémité  de  l’os  coupé  dans  sa  continuité  qui 
s effile  et  dont  le  canal  médullaire  se  ferme  par  une  lame 
mince  de  tissu  compacte  : quelquefois  l’extrémité  de  l’os 
se  couvre  de  végétations  ou  augmente  de  volume  par  des 
couches  osseuses  superposées  et  prend  la  forme  d'une 
massue.  Les  muscles  des  lambeaux  s’atrophient  générale- 
ment, et  les  parties  molles  se  confondent  jusqu’à  une  cer- 
taine hauteur  au-dessus  de  la  section  et  se  transforment  en 
une  sorte  de  gangue  fibro-celluleuse  : les  adhérences  que 
la  cicatrice  contracte  avec  le  bout  de  l’os  se  relâchent, 
s’étendent  et  disparaissent  quelquefois;  les  parties  molles 
sont  alors  plus  ou  moins  mobiles  sur  l’extrémité  du  moi- 
gnon, et  une  bourse  séreuse  peut  se  développer  au-dessous 
d elles.  La  mise  en  liberté  de  la  cicatrice  se  rencontre 
beaucoup  plus  souvent  à la  suite  des  désarticulations  qu’à 
la  suite  des  amputations  dans  la  continuité. 

11  est  à remarquer  qu’après  les  désarticulations,  les  têtes 
osseuses  ne  conservent  pas  toujours  leur  volume;  elles  se 
réduisent,  s’atrophient  et  finissent  quelquefois  par  s’eftile^r 
comme  les  os  coupés  dans  leur  continuité.  Nous  avons  vu 
jadis,  à riiôtel  des  Invalides,  un  militaire  désarticulé  du 
genou,  qui  présentait  une  telle  atrophie  des  condyles  du 
lémur,  ([ue  son  moignon  avait  l’aspect  d’un  cône  très-aigu, 
t-etle  considéi'alion  mérite  d’être  notée  par  les  chirurgiens 
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qui  poiiiTaiciit  fonder  de  trop  grandes  espérances  sur  les 
services  à attendre  des  moignons  succédant  aux  désarticu- 
lations. L’atroplde  se  rencontre  également  sur  les  cavités 
articulaires  et  sur  les  os  qui  les  supportent  : la  cavité  coty- 
loïde  et  l’os  iliaque,  la  cavilé  glénoïde  et  les  portions  de 
l’omoplate  qui  concourent  à la  compléter,  se  comblent  et 
se  réduisent  de  volume  après  l’extirpation  de  la  cuisse  ou 
du  bi-as.  Voici  quel  était  l’état  de  la  cavité  cotyloïde  et  du 
bassin  sur  l’opéré  de  la  désarticulation  de  la  cuisse  dont  les 
pièces  pathologiques  sont  représentées  ligures  1 04  et  1 05.  La 
cavité  cotyloïde  est  tolalement  comblée  par  du  tissu  libro- 
graisseux  qui  la  transforme  en  surface  plane.  Le  sacrum 
et  le  coccyx  soudés  ensemble  sont  déviés  à droile  ; la  fosse 
iliaque  interne  est  plus  excavée  qu’à  l’état  normal  ; l’épiuc 
iliaque  antéro-supérieure  est  rapprochée  de  l’angle  sacro- 
vertébral;  la  fosse  iliaque  externe  s’est  aplanie  et  a pris 
une  direction  verticale.  Lette  déformation  tient  sans  doute 
à l’habitude  prise  par  le  malade  de  s’asseoir  sur  la  cuisse 
et  l’ischion  du  côté  sain , au  défaut  d’antagonisme  des 
muscles  du  bassin,  ceux  qui  s’insèrent  à la  cuisse  étant 
coupés,  et  ceux  du  dos  et  de  l’abdomen  ayant  conservé 
leur  action;  à la  pression  du  membre  arliliciel  sur  le  moi- 
gnon (1). 

Les  phénomènes  d’anatomie  pathologique  et  de  répara- 
tion qui  succèdent  aux  résections  dans  la  contiguïté  sont 
moins  connus  que  ceux  qui  succèdent  aux  amputations  et 
ont  été  moins  étudiés,  en  raison  de  la  rareté  des  autopsies 
qui  ont  été  faites.  C’est  pourquoi  nous  avons  fait  repré- 
senter (/7y.  1 17)  une  pièce  intéressante  de  résection  guérie 
du  coude  gauche,  recueillie  sur  un  sujet  qui  succomba, 
plusieurs  années  après  l’opération  nécessitée  par  un  coup 
de  feu,  à une  maladie  tout  à fait  étrangère  à l’accident.  La 


(I)  Bulletin  de  la  Société  de  chirurgie,  séance  du  S février  1862. 


Fir.iinE  CXYII.  — liésectirm  rlu  courfe. 

(Musée  du  Val-de- Grâce.) 
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résection  a porté  sur  J’humérus  seul  dont  les  condyles  ont 
été  enlevés  tout  entiers;  le  cubitus  et  le  radius  ont  été 

respectés.  Le  malade 
\ jouissait  de  raouve- 
ments  de  flexion  sur  le 
bras  assez  énergiques  ; 
l’extension  se  faisait  in- 
complètement et  se  fai- 
sait parle  poids  de  l’a- 
vant-bras plutôt  que 
parla  contraction  du  triceps  brachial.  Aucune  réparation 
osseuse  ne  paraît  avoir  eu  lieu  du  côté  de  l’humérus;  la  tête 
du  radius  a conservé  sa  forme;  l’extrémité  du  cubitus  pré- 
sente un  raccourcissement  et  une  augmentation  de  volume 
notable  de  l’olécrane,  en  même  temps  qu’une  disparition 
presque  complète  de  la  cavité  sigmoïde.  Les  surfaces 
articulaires  sont  dépouillées  de  leurs  cartilages  et  recou- 
vertes, comme  l’extrémité  de  l’humérus,  d’une  lame  com- 
pacte de  tissu  osseux.  Une  capsule  fibreuse  enveloppe 
l’articulation;  continue  sans  ligne  de  démarcation  avec 
les  os  de  l’avant-bras,  elle  adhère  à l’humérus  d’une 
façon  moins  régulière,  tout  près  de  sa  section,  et  forme 
un  repli  dirigé  vers  l’intérieur  et  dans  la  direction  de  l’ar- 
ticle. 

On  trouve  plus  souvent  des  adhérences  ligamenteuses 
qu’une  capsule  fibreuse  entre  les  extrémités  des  os  qui  ont 
été  enlevés,  ou  entre  l’extrémité  réséquée  de  l’os  et  la  cavité 
ou  la  surface  articulaire  respectées.  Textor  (1)  a rencontré 
deux  fois  des  ménisques  inter-articulaires,  entre  la  ca- 
vité glénoïde  et  l’extrémité  supérieure  de  l’humérus  résé- 
quée. 

Dans  ces  circonstances,  l’articulation  jouit  toujours  d’une 

(I)  Ucbci  die  U icdercrzeiujuiiij  der  Knochen  uach  Itescclioncn  bei  Men- 
schen.  Würzburg,  1843. 
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mobilité  en  l'apporl  avec  la  solidité  des  adhérences  libreiises 
qui  rénnis.sent  les  os.  , 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  se  produire  des  jetées  osseuses 
sur  les  extrémités  osseuses  réséquées;  ces  végétations  ap- 
})ortent  ordinairement  une  gêne  plus  on  moins  grande  dans 
les  mouvements;  elles  déterminent  l’aiikylose  lorsqu’elles 
viennent  a se  souder  entre  elles.  Lorsque  les  os  réséqués 
sont  mis  on  contact,  ils  se  réunissent  quelquefois  par  un 
cal  fibreux  très-court  et  très-solide  qui  peut  en  imposer 
pour  un  cal  osseux;  d auti’es  fois  ils  se  soudent  par  un  cal 
osseux  véritable.  Le  membre  perd  alors  en  mobilité  ce 
qn  il  gagne  en  solidité  : c’est  une  circonstance  défavorable 
pour  le  membre  supérieur  et  favorable,  au  contraire,  poul- 
ie membre  inférieur. 

Des  cicatrices  plus  ou  moins  régulièrement  disposées, 
des  raccourcissements,  des  changements  de  forme  ou  de 
flirection  se  rencontrent  sur  les  membres  dont  les  articu- 
lations ont  été  le  siège  de  i-ésections,  et  enti  aînent  des  mo- 
difications notables  dans  leur  fonctionnement.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  revenir  sur  ce  sujet  dont  nous  nous 
sommes  occupé,  en  parlant  de  chacune  des  résections  en 
particulier. 


CHAPITRE  XX 

DU  SERVICE  DE  SANTÉ  EN  CAMPAGNE 


Personnel  médical  des  ambulances  et  des  corps  de  troupes. 

Matériel.  Ambulances:  caisson.  Nomenclature  et  répartition  des  objets 
contenus  clans  le  caisson.  Répartition  du  linge  à pansements  et  de  la 
charpie  dans  les  appareils,  caisses  ou  paniers  du  caisson.  Instruments 
de  chirurgie. 

Cantines  d’ambulance  : Nomenclature  et  répartition  des  objets  contenus 
dans  les  cantines  de  chirurgie.  Nomenclature  et  répartition  des  objets 
contenus  dans  les  cantines  de  pharmacie. 

Cantines  d’infirmerie  régimentaire.  .Nomenclature  des  objets  contenus 
dans  les  cantines  d’infirmerie  régimentaire.  Instruments  de  chirurgie. 
Sac  d’ambulance  pour  l’infanterie.  Sacoches  d’ambulance  pour  la  cava- 
lerie. Instruments  de  chirurgie  et  objets  divers  contenus  dans  les  sacs 
et  les  sacoches  d’ambulance.  Trousse  réglementaire. 

Moyens  de  transport.  Caissons.  Mulets  de  cacolets.  .Mulets  de  litières. 
Brancards  ; moyens  divers.  Évacuations  de  malades  et  blessés. 
Fonctionnement  des  ambulances. 

((  Les  intendants  et  les  sous-intendants  militaires  sont  res- 
ponsables du  service  de  santé  ; ils  sont  chargés  de  la  réunion 
des  moyens  de  secours  et  de  transport  pour  les  blessés.  Avant 
et  pendantl’action,  ils  doivent  s’occuper  de  ces  soins  impor- 
tants; ils  rendent  compte  aux  ofticiers  généraux.  Le.s  gé- 
néraux et  les  chefs  d’état-major  mentionnent  dans  leur 
rapport  les  memlti-es  de  l’intendance  et  les  officiers  de 
santé  qui  se  sont  distingués  parleur  activité  et  leu  r zèle  ( 1 ) . » 
Cet  article  de  l’ordonnance  sur  le  service  en  campagne 
est  leseuloù  les  médecins  militaires  soient  nominativement 

(I)  OrdoiuKiiicc  du  roi  sur  le  service  des  armées  en  campagne  du 
3 mai  1832,  lit.  xiii,  art.  130. 
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désignés;  il  esl  intitulé  dans  rinstruction  sommaire  pour 
les  combats  : « Deüoirs  des  intendants  et  des som-intendaiits . >» 
Le  chapitre  iv  de  la  même  ordonnance,  intitulé  De  l' In- 
tendance (1),  ne  mentionne  le  service  de  santé  que  d’une 
manière  générale  et  dans  les  termes  suivants  : « Les  inten- 
dants et  les  sous-intendants  soumettent  aux  officiers  gé- 
néraux leurs  propositions  pour  la  formation  des  magasins, 
hôpitaux  et  ambulances,  etc. 

En  temps  de  guerre  comme  en  temps  de  paix,  les  mé- 
decins empruntent  donc  leurs  moyens  d’action  matériels 
aux  fonctionnaires  de  rinlendance  : ils  n’auraient  même, 
d’après  les  articles  que  nous  venons  de  citer,  aucune  res- 
ponsabilité, et  encore  moins  d’initiative.  Mais  les  méde- 
cins, comme  les  fonctionnaires  de  l’intendance,  mamiue- 
raientà  leur  véritable  mission,  s’ils  s’en  tenaient  toujours, 
pour  l’accomplir,  à la  rigouieuse  intei  prélation  du  règle- 
ment. Les  premiers,  en  déclinant  tonte  responsabilité  et 
toute  initiative,  les  seconds,  en  prétendant  maintenir  une 
unité  de  direction  souvent  impossible,  se  rendraient  égale- 
ment coupables  de  lèse-humanité  : la  responsabilité  maté- 
rielle des  uns,  la  responsabilité  morale  des  autres,  leurs 
initiatives  sont  fréquemment  confondues  par  les  néces- 
sités de  la  guerre,  et  leurs  efforts  s’unissent  heureusement 
pour  le  soulagement  des  malades  et  des  blessés. 

Les  considérations  qui  se  rattachent  au  service  de  santé 
en  campagne,  sont  relatives  1“  au  personnel  nécessaire  à 
son  fonctionnement  ; 2®  aux  ressources  matérielles  mises  à 
sa  disposition.  L’exposé  sommaire  que  nous  présentons  du 
personnel  et  du  matériel  du  service  de  santé  en  campagne, 
est  plutôt  conforme  aux  besoins  de  ce  service  et  aux  erre- 
ments généralement  suivis  qu’aux  prescriptions  réglemen- 
taires presque  toujours  modifiées  selon  les  circonstances. 
i>crKoiiiici.  — Le  service  médical  se  compose  : 

(l)  Des  rapports  journaliers,  art.  li. 
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1“  D'un  mûdcciii  en  chef  de  l'année; 

2“  De  médecins  en  chef  de  corps  d’année; 

3®  De  médecins  attachés  les  uns  aux  hôpitaux,  les  autres  aux 
ambulances; 

4"  De  médecins  attachés  aux  corps  de  troupes. 

Les  fonctions  de  médecin  en  chefd’ai  mée  sont  dévolues 
à un  médecin  inspecteur,  lorsque  l’importance  numérique 
de  l’armée  le  comporte  ; dans  le  cas  contraire,  elles  sont 
remplies  par  un  médecin  principal.  L’article  17  du  dé- 
cret du  23  mars  1852  énonce  que  les  médecins  inspecteurs 
peuvent  être  employés  à la  direction  du  service  médical  d('K 
armées  : il  a été  mis  à e.xécution  h l’armée  d’Orient  en  1 85  i . 
Une  armée  considérable  compte  toujours  un  certain  nombre 
de  corps  d’armée;  les  fonctions  de  médecin  en  chef  de  corps 
d’armée  sont  dévolues  à des  médecins  principaux. 

Nous  nous  bornerons  à dire  que  les  attributions  de  méde- 
cin en  chef  d’armée  et  de  médecin  en  chef  de  corps  d’armée 
sontencore  aujourd’hui  consultatives  ; ces  officiers  donnent 
leur  avis  sur  la  répariilion  et  sur  la  destination  du  per.son- 
nel  médical,  suivant  les  besoins  du  service;  sur  la  composi- 
tion du  matériel  et  des  approvisionnements  des  hôpitaux 
et  ambulances  ; sur  la  création,  le  nombre  et  la  contenance 
des  établissements  hospitaliers  ; sur  les  mesures  d’hypiène 
générale;  sur  l’alimentation  et  sur  l’état  sanitaire  de  l’ar- 
mée; sur  le  service  général  des  hôpitaux,  ambulances  et 
infirmeries;  sur  l’installation  des  ambulances  et  les  dispo- 
sitions à prendre  pour  le  service  des  blessés  pendant  les 
combats  ; sur  révacuation  des  malades  et  blessés.  Ils  adres- 
seront à qui  de  droit  les  rappoi  ts  qui  leur  sont  demandés 
sur  les  différentes  parties  du  service  de  santé,  rapports 
dont  les  éléments  sont  fournis  an  médecin  en  chef  d’armée 
par  son  inspection  directe  et  parles  médecins  en  chef  de 
corps  d’armée,  et  à ceux-ci  par  leur  inspection  directe  et 
[»ar  les  médecins  des  hôpitaux  et  ambulances.  Il  serait  à 
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désirer  que  le  médecin  en  chef  de  l’armée  et  les  médecins 
en  clief  de  corps  d’armée  étendissent  leur  action  sui‘  tout 
le  pei'sonnel  médical  de  l’armée  (hôpitaux  et  corps  de  trou- 
pes), et  qu  ils  assistassent,  avec  les  autres  chefs  de  service, 
ah  rapport  journalier  du  général  en  chef  ou  des  comman- 
dants de  corps  d’armée. 

Le  personnel  de  santé  des  hôpitaux  est  composé,  comme 
en  temps  de  paix,  selon  l’importance  des  étahlissements. 
Celui  des  ambulances  se  compose  de  médecins  principaux, 
de  médecins  majors  et  de  médecins  aides-majors.  L’am- 
bulance du  grand  quartier  général  de  l’armée,  et  les  am- 
bulances des  quartiers  généraux  de  corps  d’armée  servent 
habituellement  de  réserves  poui-  le  personnel  médical  ; les 
médecins  en  sont  détachés  suivant  les  besoins  du  service, 
soit  cà  des  ambulances  divisionnaires,  soit  auprès  des  corps 
de  troupes.  Un  médecin  principal  est  ordinairement  le 
chef  de  l’ambulance  du  grand  quartier  général,  et  un  mé- 
decin major  de  U®  classe,  le  chef  de  l’ambulance  du  quar- 
tier général  d’un  corps  d’armée.  A l’armée  d’Orieiit*,  le 
personnel  des  ambulances  était  composé  de  la  manière  sui- 
vante : un  médecin  principal,  un  médecin-major  et  huit 
aides-majors.  Cette  constitution,  plus  large  que  la  cons- 
titution réglementaire,  a l’avantage  de  permettre  le  dédou- 
blement de  l’ambulance,  en  cas  de  besoin,  et  de  donner 
pour  chef  à chacune  de  ses  fractions  un  médecin  d’un 
grade  jouissant  d’une  autorité  suflisante. 

Les  ambulances  divisionnaires  d’infanterie  comportent  ; 

Un  médecin  major  de  classe  ; 

Quatre  ou  six  aides-majors. 

Celles  de  cavalerie  : 

Un  médecin  major  de  U'  ou  de  2'  classe; 

Trois  ou  quatre  aides-majors. 

Tous  les  médecins  chefs  d’ambulance  devraient  être 


932 


nu  SKiiviCK  I)!-:  samk  i:n  campagnk. 


spi''cialemeiil  chirurgiens,  en  raison  de  la  in^*cessité  où  ils 
se  (roiiventde  (aire  des  opi'ralions  ou  de  Irailer  des  acci- 
dents traumatiques. 

Les  corps  de  troupes  doivent  avoir  : 


Un  régiment  d’infanterie.. 


Un  bataillon  de  cliasseurs. 
Un  régiment  de  cavalerie. 


IUn  médecin  major  de  U'  classe. 
Un  médecin  major  de  2*  classe; 
Un  aide-rnajor. 

( Un  médecin  major  de  2*  classe; 
I Un  aide-major. 

( Un  médecin  major  de  2*  classe; 

( Un  aide-major. 


Le  personnel  médical  des  batteries  d’artillerie  attachées 
à chaque  division,  celui  <!e  la  réserve  et  du  parc  d’artillerie, 
celui  des  équipages  de  ponts,  devraient  être  fournis  par 
chacun  de  ces  corps  en  particulier  : mais  ces  troupes  ne 
marchant  que  par  fractions  et  leurs  médecins  ne  pouvant 
se  multiplier,  il  eu  résulte  que  les  ambulances  sont  la  plu- 
part du  temps  obligées  de  détacher  auprès  de  ces  fractions 
de  corps  une  partie  de  leur  personnel,  et  se  trouvent  alfai- 
blies  d’autant. 

Un  pharmacien  principal  remplit  à l’armée  les  fonctions 
de  pharmacien  en  chef  : ces  fonctions  consistent  dans  le 
soin  d’assurer  les  approvisionnements  en  médicaments, 
soit  par  (les  marchés  autorisés  sur  place,  soit  par  des  de- 
mandes régulières  aux  magasins  centraux;  dans  la  direc-  > 
lion  du  d(3pôt  ou  de  la  réserve  de  médicaments  la  plus 
considérable  (^le  l’armée;  dans  des  expertises  d’eaux,  de  li- 
([uides  ou  de  substances  alimentaires  d’une  pureté  incri- 
minée, faites  par  lui  ou  sous  sa  direction. 

Dans  les  luopitaux  temporaires,  le  service  pharmaceu- 
tique foncliojjiie  comme  dans  les  hôpitaux  de  l’intérieur. 

On  est  dans  l’hahitude  d’attacher  un  pharmacien  à 
(diaque  ambulance  ; c’est  peut-être  une  superfétation,  at- 
tendu (|i;e  les  préparations  pharmaceuliijuc'.s  des  ambu- 
lances ii(‘  sont  pour  la  plujiart  ({ue  des  préparations  ex- 
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lemporaiiées,  et  que  le  plus  gi-and  nombre  des  médicaments 
est  dosé  à l’avance  ou  racilement  dosable  : les  ambulances 
des  colonnes  expéditionnaires  de  l’Algérie  n’ont  jamais  eu 
de  pharmacien,  sinon  exceptionnellement,  pas  pins  qne 
les  infirmeries  régimentaires. 

Des  médecins  des  localités  parcournes  par  l’armée  peu- 
vent être  requis  pour  venir  en  aide  an  personnel  médical 
militaire.  Ils  sont  pris,  autant  que  possible,  pai'mi  ceux  (jne 
leur  réputation  désigne  comme  les  plus  capables  : ils  of- 
frent qiu'lqiiefois  spontanément  leurs  services,  et  ne  de- 
mandent aucune  rémunération.  Les  services  payés  étant 
les  seuls  pour  lesquels  on  soit  en  droit  de  montrer  de 
l’exigence,  on  fera  bien,  sauf  de  très-rares  exceptions, 
de  ne  pas  mettre  à profit  une  générosité  dont  l’élan  peut 
n'être  que  de  courte  durée. 

Le  personnel  administratif  et  les  infii-miers  sont  distri- 
bués dans  les  hôpitaux  et  ambulances  suivant  l’importance 
du  service  : on  affecte  de  8 à 20  infirmiers  au  service  d’une 
ambulance  : dans  les  corps  de  troupes,  les  soldats  porte- 
sacs  sont  les  adjuvants  des  médecins. 

iiafériei.  — Les  ressou rces  matérielles  nécessaires  au 
service  des  malades  et  blessés  sont  : d’nne  part,  des  médica- 
ments, des  objets  de  pansement,  des  instruments  de  chi- 
rurgie, des  ustensiles  et  objets  mobiliers  ; de  l’autre,  des 
moyens  de  transport. 

AmbiiianrcN.  — Dans  les  ambulances,  les  ressources 
matérielles  sont  réunies  dans  des  caisses  dites  cantines^  ou 
dans  un  fourgon  dit  caisson,  adopté  par  décision  ministé- 
rielle du  29  août  1854. 

Caisson.  — I.es  figures  118,  119,  120,  121  et  122  re- 
présentent, à l’échelle  de  0"\04  pour  un  mètre,  le  plan 
figuratif  du  devant  et  du  derrière  du  caisson,  des  faces 
latérales  de  droite  et  de  gauche,  des  plans  inférieur,  inter- 
médiaire et  supérieur. 


Face  latérale  de  gauche  . 


!);)4  ni'  SKUVIŒ  DK  SAM’È  KN  CAMI'AGNK. 


l'icuKK  CXVlll.  — Vhm  figuratif  eiu  caisaon  d'amhulnnce.  (Modèle 

du  30  aoiîi  1854.) 


Face  latérale  de  droite. 


■MATÉHlb:i,.  — AMBULANCiiS. 


Fi<;iinK  CXIX  Plan  figuratif  du  caisson  d’amintinnce.  {Modèle 

duiOaoûtnhS.) 


DU  SUDMCK  DK  SANTK  KN  UAMI'AUNK 


!)3(i 


n 


I 

f Plan  infénear 
L ! suivant  F F 


Fiijuiif.  cxx 


P/(in  figuratif  du  cnision  d'anibulanrr,  {Modèle  du 
20  août  ISSi.) 
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INDICATION  DU  CONTENU  DU  CAISSON 

Plan  i/iférieur  suivant  EF. 

Panier  n»  I.  — 9 kilos  de  charpie  de  lil. 

Panier  n”  2,  — 9 kilos  de  charpie  de  fli. 

Panier  n<>3,  — 2 biberons. — I seringue  à plslon. — I ^ a^e  en  fer-blanc  contenant  3 ki- 
los d’huile  d’olive.  — l vase  en  fer-blanc  contenant  : I kilo  d’iiuile  à bi  ù'ei  ; 3 li- 
tres d alcool  à 22®  en  2 flaeons  ; 3 litres  de  vinaigre  en  2 llacons  ; 2 kilos  d’acétate 
de  plomb  liquide  en  1 Hacon  ; l kilo  de  mélange  solidiliable  en  i flacon.  — t boîte 
contenant  3 kilos  500  grammes  de  sel  gris.  — 50  bouchons  de  liege  assortis.  — 
t poêlon  en  fer  liattu  étamé.  — 1 mortier  en  marbre  avec,  son  pilon  en  buis.  — 

1 pierre  à repasser  avec  cuir  dans  son  étui. 

Panier  n«  4.  — 1 bidon.  ~ 2 bougeoirs.  — 2 cuillers  à bouillon.  — 10  écuclles 
de  I litre.  — 1 écumoire.  — 30  gobelets.  — 2 lanternes  à bougie.  — i lanterne 
avec  lampe  et  capsule.  — 10  pots  à tisane  de  I litre.  — 1 seau  à bouillon.  — 

2 couteaux  de  cuisine.  — - 1 crémaillère  de  campagne.  — 2 fourchettes  à distri- 
bution. — 2 marmites  en  fer  battu  étamé.  — 1 sac  d’outils 

Panier  n°  5.  — Grand  linge  à pansement  : G draps;  12  coussins  de  blessés  garnis  ; 
25  écharpes.  — 5 bandages  herniaires  assortis.  — 3 kilos  .500  grammes  de 
Coton  cardé  dans  un  sac.  — G bandes  de  carton.  — 3 sacs  à denrées.  — 2 kilos 
de  corde.  — 1 kilo  de  llcelle.  — Appareils  à fractures  en  flI  de  fer  : 2 pour  cuis- 
ses; 4 pour  jambes;  t pour  bras;  4 pour  avant-bras.— Attelles  assorties  ; 8 pour 
fractures  de  cuisses  ; tO  pour  fractures  de  jambes  ; 10  jiour  fractures  de  bras; 
20  pour  fractures  d’avant-bras  ; 3 équerres  semelles;  5 palettes  palmaires.  — 
I aiguille  à emballer. 


Plan  intermédiaire  suivant  CD. 

Panier  «»G.  — Grand  linge  à pansement. 

Panier  n^  7.-7  kilos  de  charpie  de  lil;  2 kilos  de  crin  frisé  dans  un  sac.  — 
Grand  linge  à pansement.  — 150  bandes  roulées  assorties. 

Paniers  n®»  8 d 13,  contenant  chacun  : Petit  linge  à pansement  : 300  compresses 
assorties;  7 compresses  fenétrées;  t paquet  de  lambeaux.  — 3 kilos  de  charpie 
de  lil. 

Caisse  n°  14.  — 3 appareils  de  chirurgie  contenant  chacun  : 30  bandes  roulées; 
.50  compresses  assorties  ; 1 compresse  fenétrée  ; 500  grammes  de  charpie  ; t se- 
ringue. à injection;  1 boîte  d’appareil;  t capsule  d’appareil;  4 petits  flacons 
carrés;  1 verre  pour  ventouses;  1 éponge;  125  grammes  de  sparadrap  ; 26  gram- 
mes d’auaric  amadouvier;  125  épingles.  — Grand  linge  prépaié  : i8  bandages  de 
corps  ; 8 bandages  carrés  ; 5 bandages  en  T ; 8 bamiages  Iriangulaiies;  40  échar- 
pes; .5  suspensoirs.  — Petit  linge  : IG  compresses  fenétrées.  lo  aiguilles  dans 
un  étui.  — 1,000  épingles.  — 4 éponges  fines.  — lOOgrammis  de  fil  à coudre. 
— 8 grammes  et  demi  de  111  à 1 gature.  — 30  mètres  de  ruban  de  lil  pesant 
125  grammes. 


1K18  l)i;  SlJtVICfc;  Dlî  SANTÉ  KN  CAMI'ACNK, 


Figure  (,XXI.  — Vhm  figurolif  iht  cfiix.ton  d’ambulance.  [Modèle  du 

ÎO  aoiit  1854.) 
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INDICATION  DU  CONTENU  DU  CAISSON 
Plan  ùiferméfliaire  .<iuivatit  AB. 

Panier  n°  15.  — .Même  composition  que  les  paniers  8 ù 13. 

Panier  n°  IC.  — 8 musettes  en  coutil,  dont  quatre  garnies  chacune  de  : 30  ban- 
des roulées;  50  compresses  assorties;  1 compresse  fenétrée  ; 5<i0  grammes  de 
charpie. 

Panier  17.  — Même  composition  que  les  paniers  8 5 13. 

Panier  n»  18.  — Grand  linge  préparé  : 5 bandages  à fractures  de  cuisses;  5 bao- 
dagespour  fractures  de  jambes;  5 liandages  pour  fiaclures  de  bras;  5 bandages 
pour  fractures  d’avant-bras;  C coussins  de  blessés  garnis.  — 1 pour  cuisses.  — 
Appareils  à fractures  en  111  de  fer  : 2 pour  Jambes  ; 2 pour  bras;  2 pour  avant- 
bras.  — Attelles;  2 équerres  semelles;  6 palettes  palmaires. 

Panier  «»  19.  — 0 bandes  de  carton.  — 1 kilos  500  grammes  de  charpie  de  fil  — 
2 appareils  de  chirurgie  garnis  comme  ceux  de  la  caisse  n“  14. 

Panier  n°  20.  — 1 boîte  conlenant  ; I assortiment  de  médicaments;  21  lldcons 
assortis;  2 pots  en  faïence;  24  sondes  d’hommes;  2 sondes  rcsophagienries  ; 
1 spatule  à grains;  l trébuche!  ; 10  broches  de  liège.  — l boite  à amputation  et 
à trépan  n°  2,  avec  étui.  — l boite  de  couteaux  de  rechange  n®  4,  avec  élu!.— 
1 boîte  conlenant  : 2 kilos  de  gomme  arabique;  2 kilos  de  sucre;  2 kilos  de 
cire  jaune;  l kilo  de  sparadrap.  — I boite  conlenant  : 30  bougies  stéariques; 
•30  bougies  de  cire.  — 1 boite  contenant  : 5 mains  de  papier  ; 24  plumes;  3 ca- 
nifs ;'C  crayons.  — 1 kilo  de  savon.  — 8 tabliers  d’officiers  de  santé.  — 0 tabliers 
d’infirmiers.  — 14  serviettes.  — 8 torchons.  — 3 encriers  de  corne.  — 2 liou- 
geoirs. — i lanterne  à bougie. — 1 boîte  à briquet.  — i5  aiguilles  dans  un  étui. 

— 100  grammes  de  fil  à coudre.  — 500  grammes  de  coton  cardé. 

Caisse  21.  — 3 appareils  de  chirurgie  comme  ceux  de  la  caisse  n®  14.  Grand 

linge  préparé  : 18  bandages  de  corps  ; 8 bandages  carrés;  5 liandages  en  T; 
8 bandages  triangulaires;  40  écharpes;  5 suspensoirs.  — Petit  linge  : I4  com- 
presses fenétrées.  — I6  aiguilles  dans  un  étui.  — 1,000  épingles.  4 éponges 
Itne-s.—  lOO  grammes  de  fil  à coudre.  — 87  gr  ammes  et  demi  de  fil  à ligatures. 

— 30  mètres  de  ruban  de  fil  pesant  125  grammes. 


Plan  supérieur. 


Objets  en  vrague.  — 3 couvertures  de  laine  grise  sous  enveloppe.  3 sangles  de 
'brancards.  - 6 bretelles  de  brancards.  - 0 hampes  de  brancards.  - 1 porte- 
hampes.  — 1 table  d’opération  à dossier-.  i bêche.  — t hache.  - 1 proche. 
1 serpe.  — 1 scie  5 main.  - I cadenas  pour  fermer  le  cais.«on. 
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Derrière  du  Caisson 


Devant  du  Caisson 
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Figure  CXXII.  — Plan  figuratif  du  caisson  d’ambulance.  (Modèle 
du  HQ  août  1851.) 


Le  devant  du  caisson  ne  s’ouvrant  pas,  les  fianiers  n®^  l,c,  7,  15  et  li;  qui  s'y 
trouvent,  ne  peuvent  être  décliarsés  que  les  derniers  ; mais  ils  ne  renferment 
que  des  approvisionnements  de  charpie  et  de  linge  dont  le  besoin  n’est  pa> 
immédiat. 

Le  derrière  du  caisson  et  sa  partie  supérieure  s'ouvrent  largemenl.  A la  partie 
supérieure  sont  placés  les  couvertures,  les  brancards,  une  table  d’opér.ition  et 
quelques  ustensiles.  Sur  le  derrière  du  caisson  se  trouvent  les  caisses  n®»  14  et 
21  qui  peuvent  être  mises  seules  et  immédiaiement  à la  disposition  des  chirur- 
giens : elles  renferment  tous  les  objets  nécessaires  aux  premiers  pansements 
et  aux  opérations.  Immédiatement  en  arrière  d'elles  et  sur  le  même  plan,  est 
placé  le  panier  n®  20,  où  se  trouvent  les  boîtes  à amputations,  un  assortiment 
de  médicaments  et  les  objets  indispensables,  tabliers,  serviettts,  lanternes,  bou- 
gies, etc.  Cet  aménagement  permet  de  ne  décharger  tout  d’abord  que.  la  caisse 
n«  21  et  le  I anier  n®  20,  dont  le  contenu  fournit  aux  besoins  les  plus  urgents. 


AMHLH^AiNCtS.  — CAISSON. 
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Nomenclature  et  répartition  des  objets  contenus  dans  te  caisson. 


liüNOMINATION  DES  OBJETS. 


iléilicamentii. 

Feuilles  de  llié  hyswln kilogr. 

Agiiric  aniailoiivier — 

Gomme  arabique — 

C.ire  jaune — 

Huile  d olive — 

Acide  acétique  à 10»  .... . — 

Ammoniaque  liquide  à 22® — 

Emétique  pulvérisé — 

El  lier  sulfurique  alcoolise 

Chloroforme — 

Acétate  de  plomb  cristallisé — 

Sulfate  de  quinine — 

-Acétate  de  plomb  liquide — 

Alcüolé  de  cannelle  de  Ceylan — 

Alcoolé  de  camphre  étendu . — 

-Ucoolé  d'extrait  d’opium — 

Extrait  d'opium — 

Mélange  soiidiüable — 

Foudre  hémo.-talique  de  Honafoux. . . — 

Percaline  adhésive bandes. 

Sparadrap  de  diachylon kilogr. 


NUMEROS 

et 

COMPARTIMBNTS 
de«  conlenanls 
où  soDlpiac^sles  objeti. 


» ii'O  \ 
» 300  (!) 

2 » 

2 .. 
i ■ 

» ôOO 
» 260 
» 020 
» 0(,0 
» 300 
» IV5 
» 026 


6 Panier  u“  20. 


30 

3 


lût) 

H 

200 
020  i«) 

HOO 
600 
• (3) 
tOO  (*) 


OItJels  de  puiisement. 


Sondes  œmphagiennes nomb. 

Sondes  d'hommes — 

Bandes  roulées kilogr. 

Linge  à pansement,  grand — 

— — petit — 

Charpie  de  lit — 

Coton  cardé — 

Bandes  de  carton nomli. 

•Aiguilles — 


1*) 
(•) 

(’) 
(») 

» (i-iO  (*) 
« 176 
1)  300(1») 
» 760 


2 
24 
K 2 
8t 
1 14 
«0 
4 

12 

46 

30  00 


Panier  ii®  20. 


Paniers  6,  20. 
Panier  18. 
Caisses  14, 2l . 
Panier  20. 
Caisses  14,21. 
Panier  19. 

Caisses  14, 21. 


Epingles — 

Eponges kilogr. 

Fil  à'iigature — 

F'il  à coudre — 

Buban  de  iii — 

(•)  ÎOO  grammes  dans  les  8 appareils  et  10U  grammes  dans  la  boîte  à médicaments. 
(*)  1 kilo  dans  la  boîte  à compartiments  et  80u  grammes  dans  la  boîte  à médicaments. 
(8)  I kilo  dans  les  appareils  de  chirurgie,  1 kilo  400  gr.  dans  la  boite  à médicaments. 

1 kilo  dans  la  boîte  à comparlimeuts. 

(8)  Sous  la  boîte  à inedicameuts. 

(*)  Voir  l’étal  de  répartition  ci-contre. 

tt)  3 kilos  5o0  gr.  dans  le  panier  n»  .S,  SOO  gr.  dans  le  panier  n"  20. 
t«)  iOOO  dans  les  appareils  de  chirurgie  et  2000  dans  les  caisses  14  et  21. 

I»)  8 dans  les  appareils  et  8 dans  les  caisses  14  et  21, 

(10)  230  gr.  eu  pièces  et  500  gr.  pour  appareils  à fracture  et  bandages  divers. 
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DKNOMINATION  IJJiS  OIIJETS. 


ylAMITKb. 


Ol.j  et»  de  pansement»  {Suitej. 

Blindages  herniaires  de  droite nomh.  I 2 » 

— — de  gaiiclie — j 2 » 

— — de  2 I /2  corps. . . — I I » 

Denrées. 


Bougies  stéariques . noinb. 

— de  cire — 

Colon  pour  mèche.' kilogr. 

Eau-de-vie litie. 

Huile  à brûler kilogr. 

Savon  blanc — 

Sel  gris — 

Sucre. . — 

Vinaigre -litre. 


-JO  ■ 
aO  » 

» 025 
:j  » 

I » 

1 » 

3 500 

2 . 


Objets  divers. 

Bouchons  de  liège nomb 

Broches  en  liège — 

Canifs — 

Corde kilogr. 

Crayons nomb. 

Encriers  de  corne ' — 

Etuis  à aiguilles — 

Ficelle kilogr. 

Papier  blanc mains. 

Plumes nomb. 

Verres  à boire — 


50 

10 

3 

2 

0 

3 


t') 


EüTets  et  objets  mobiliers. 

Couvertures  de  laine  beige nomb.  ; 3 • 

Enveloppes  en  toile  pour  couverlu-  ; 

res — I » 

Serviettes — I l i •’ 

Tabliers  d’offleiers  de  sauté — | 8 » 

Tabliers  d’inlirmier.-i — j (î  » 

Torchons — | 8 « 

Sacs  fl  denrées — 3 • 

Biberons — 2 • 


Matières  premières.  — Crin  frisé kilogr. 


{')  Dans  les  .appareils. 


M'HKROS 

et 

C'iSffiÜTlMtfiTk 

e<Kil«n»ul» 

letobjelf. 


Panier  n®  5. 


Panier  n®  20. 


Panier  3. 

Panier  20 
Panier  .3 
Panier  ;0 
Panier  3. 


Panier  n®  3. 
Panier  20. 
Panier  5. 
Panier  20. 

Caisses  14, 21. 
Panier  ÎO. 
Panier  5. 

Panier  20. 

C.ais5es  14,2). 
Panier  19 


Plan  supér. 


Panier  n®  . 0. 

P.mier  5.  . 
Paniei  3. 

Panier  ‘ . 


AMBULANCES.  — CAISSON. 
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DENOMINATION  DES  OBJETS. 


OÜA.NTITKS. 


Objets  <lc  cliirup^ie. 

de  cuisse nornl». 

.\ttelles  l de  jambe. _ 

pour  ban- 1 de  liras 

diiges  à j d’avanl-bras — 

fractures.  I équerres — 

\ polelles — 10(1) 

Appareils  d’ambulances — « 

Appareils  | de  Jambe  avec  seme  le  . — 

à fractures  I lie  cuisse — 

en  fil  de  fer  J de  bras — 

étamë.  (d’avant-bras — 

Diiite  à amputation  et  à trépan  n»  2..  — 

Boite  de  couteaux  de  rechange  n»  i. . — 

B'ancards  avec  bretelles — 

Étuis  en  coutil  imperméable  pour 

caisses  d’insirumeiits  — 

.Musettes  appareils  en  coutil  imper- 
méable   — 

Porlc-bampes  de  brancards — 

Seringues  à piston  ( d un  litre — 

garnies  en  cuir,  j ^ injection — s (S/ 

Table  d’opération  à dossier — I 

UsteiisiliMi  en  fer-blanc. 

Bidon,  petit nomb, 

Boîte  à briquet — 

Boites  et  capsules  d’appareil — 

Bougeoirs 

Kcueiles  d un  litre — 


IS 

20 

20 

ao 


Etui  en  fer-blanc  pour  pierre  à aiguiser. 
Gobelets . . . . 


Lanternes 


j à bougie 

I avec  lampe  et  capsule 

Pots  à tisane  d'un  litre 

Seau  !i  bouillon,  petit 

Vase  pour  l’huile  d’olive.s 

— — à brûler 


(1)  Les  altelles  sout  réparties  ainsi  qu'il  suit 

APPIRKILS  A VIIACTOneS  niKPARKS. 

Panier  n»  18. 

10 

10  ; 

10  I 

5 I 


M’MEHO.S 

et 

COK1PAHTIMBNT5 
dos  conlen-inl« 
oùsoDi  placés  Iriobjrts 


Panier  n“  18. 


j Caisses  1^21 
j Panier  U). 


I Paniers  5,  18. 

j Panier  20. 
Plan  snpcr. 

Panier  n°  20. 

Panier  l(i. 
Plan  supér. 
Panier  n»  3. 
j Caisses  11,21. 
I Panier  it). 

I Plan  supér. 


Panier  n“  1 . 
P.inier  vO. 


1 /■  f:\  1 

Caisses  li,2l. 

K.  (•'.  , 

l'anier  II). 

1 

Panier  20 

10  , 

Panier  1 . 

1 1 

Panier  3 . 

30  i 

Panier  4. 

’i  ; 

Paniers  5,  20, 

1 1 

10 

1 ] 

1 Panier  4 . 

1 1 

. I 

1 Panier  3. 

BV  HBSBRVB. 
l'iiaior  n"  Ti. 

8 

10 

10 

io 

5 


(i)  Hans  les  appareils. 

{9)  8 buites  et  8 capsules  dans  les  appa 


rcils 


•li'l 
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NL'MLROg 

QÜANTITftS.  i COMPAfcTIlIKRTé 
I de*  toflleiuaU 
H «Ml  f4K^tkt«bjeU. 


Ustensiles  en  fer  noir,  fer  forçé  et  fer  battu  élamé. 


Aiguille  à emballer.  1 nomb 

Bêche — 

Couteaux  de  cuisine — 

Cadenas,  petit — 

Crémaillère  de  campagne — 

Fourchettes  à distribui ion — 

Hache — 

Pioche — 

Scie  à main.  — 

Serpe — 

Spatule  à grain — 

Sac  d'outils  complet — 

Cuillers  à bouillon  en  fer  battu  étamé.  — 

Ecumoire  en  fer  battu  élamé — 

iMarmiteenferbattuétaméde25à  301.  — 

Jlarmiteen  ferbattuétaméde‘20à25l.  — 

Poêlon  de  fer  batlu  étamé  de  1 à 2 lit.  — 

Balance. 


I 


Panier  n<>  5. 

Panier  4. 
Extérieur. 

Panier  4 . 


Plan  Eupér. 


{*)  I Panier  20. 


(*) 


Trebuchet  garni — 

Ob.iels  en  bois  et  en  osier. 


Boites. 


à sel nomb. 

a bougies — 

à compartiments — 

à médicaments — 

pour  objet  de  bureau. . — 

Caisses  à compartiments 


Paniers  I 
d'ambulance  ! 


long . . 


‘ carres. 


Pilon  en  buis. 


grands, 
petits. . 
grands. 

petits. . 

plats.. . 


1 

1 

2 

1 

1 

2 

2 

2 

I 

12 


I 


Panier  4 . 

Panier  3. 
Panier  20. 

Panier  n®  3 . 
Panier  20. 


11-21 
à-  i8 
3-4 
20 

0,7. 8 à 13, 
15,  16,  17,  19. 
1-2 
Panier  3. 


Objets  en  marbre,  fa'ience  et  Terre. 


nomb. 


Pots  en  latence  de 

1 20  gi  animes  



*2 

Bocal  pour  25  gr.  de  siilfale  de  tiuinine. 

— 

1 j 

de  500  gr 



‘2 

'J  ( 

1-  laçons  à col  droit 

[ de  300  gr 



3 

! 

! de  30  à 60  gr.  ... 



2 

Flacons  bouchés  à 

j de  500  gr 



8 

1 '< 

1 émeri 

1 de.  1 25  gr 



5 

Flacons  carres... 

j de  1 litre  50  cent . 

— 

6(‘)  1 

1 de  25  à 30  gr 

— 

32  (5)  i 

Pierre  à aiguiser. . 

nomb. 

I 1 

I Panier  n®  3. 


Panier  20. 


Panier  3. 
Cais.*e.'  14, 2i. 
Panier  19. 
Panier  3. 


(>)  Uans  la  lajîle  à iiié.li.Mniciits.  — (»)  D.ins  la  hoilc  à meilicampiils.  — (»)  Dans  la 
t)oiie  a intiilicaimoil.s.  — ^'*1  Dans  la  luiîte  à com|)artimeiils.  — Dans  l,'s  appareils. 
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[astrurnents  fh  chirurgie.  — Lf3S  inslruments  de  chi- 
nii-gie  contenus  dans  la  boîte  n°  2 de  l’arsenal  chirurgical 
des  hôpitaux  militaires  (I),  dite  grande  boîte  à amputatlrju 
et  à trépan  (panier  n®  20),  sont  les  suivants  : 

Boite  n"  2.  — Ampulaliom  et  trépan  (grande  botle). 


Aiguilles  à sutures 

Bistouris  convexes,  à coulant,  de  Larrey 3 

— droits  de  deux  largeuis C 

— droits  mousses,  à coulant,  de  Larrey 2 

— pointe  au  milieu,  à coulant,  de  Larrey \ 

Buîle  de  pAte  minérale \ 

— en  gaînerie  pour  mettre  les  aiguilles  à sutures \ 

Brosse  plate j 


Ciseaux  à branches  serrées,  en  acier  fondu,  à tenon  rivé 
carré ^ 

Couronne  supplémentaire  pour  la  fréphine,  avec  curseur.  \ 
Couteau  à désarticulation,  de  Larrey. . . LongfO,Ho l 


— 0,160  poli.  t 

— o’,205  — -2 

— 0,235  — 1 

Couteau  inter-osseux,  de  Larrey — 0,130  1 

Cuir  i\  rasoir ^ 

Élévatoire,  avec  rugine  d'un  bout,  taillé  en  lime  du  côté 

, plat , 

Lpingles  disposées  pour  sutures 50 

Belote  compressive,  de  Larrey 1 

Pince  à torsion,  à verrou  démontant 2 

— ordinaire,  taillée  en  lime ^ 

— tire-balles,  pour  esquilles  et  polypes,  à tenon  rivé 

carré  et  à point  d’arrôt j 

Scie  à manche,  plate  semelle,  trois  lames,  dont  une  étroite  1 

Sonde  de  femme,  en  argent,  pesant  tO  grammes 1 

— d'homme,  en  argent,  pesant  17  — ) 

Sondes  courbes,  en  gomme  élastique,  avec  mandrins,  yeux 

dans  le  tissu,  première  qualité 2 


(I)  L arsenal  chirurgical  des  hôpitaux  militaires  se  compose  d’instru- 
ments renfermés  et  réunis  par  groupes  nécessaires  aux  diverses  opéra- 
tions, dans  des  boîtes  ou  trousses  numérotées  de  1 à 31. 
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Tire-fond  avec  sa  canule  conductrice I 

lourniquel  à \is,  deuv  pelotes,  quatre  rouleaux I 

l'réphine  avec  couronne  et  curseur 1 


. La  boîte  n°  4,  dite  de  couteaux  de  rechaoge  (panier  n®  20), 
renferme  : 

Boite  n®  4.  — Couteaux  de  rechan;/e. 


Couteau  à désarticulation,  de  l.arrey;  longueur,  0,1  tji, 

poli  blanc 2 

Couteau  inter-osseux,  de  Larrey  ; long,,  0,130,  poli  blanc.  I 
Couteau  pointe  au  milieu,  de  Larrey;  longueur,  0,1  fiO, 

poli  blanc I 

Couteau,  pointe  au  milieu,  de  Larrey;  longueur,  0,173, 

poli  blanc 3 

Couteau,  pointe  au  milieu,  de  Larrey;  longueur,  0,205, 

poli  blanc 4 

Couteau,  pointe  au  milieu,  de  Larrey  ; longueur,  0,235, 
poli  blanc I 


Si  bien  réglé  que  soit  le  chargement  de  ce  caisson, 
il  laisse  cependant  encore  à désirer  ; les  instruments  de 
chirurgie  devraient  être  complétés  par  l’additiou  de  la  Itoîle 
n“  1 de  l’arsenal  de  chirurgie,  dite  boîte  pour  l’avulsion 
des  dents;  et  parla  boîte  n°  1 7,  dite  boîte  pour  les  résections 
des  os  ( I ) . 

La  première  est  ainsi  composée  : 


Boite  n®  1.  — Avulsiou  des  dents. 


Clef  de  Garengeot,  avec  quatre  crochets I 

Daviers,  un  droit  et  un  courbe  sur  le  plan 2 

Fil  de  platine,  demi-mètre » 


Fil  de  soie  solide  pour  attacher  les  dents,  un  gramme...  » 

(I)  La  boîte  n®  1 (Avulsion  des  dents)  existe  dans  le  matériel  d’ambu- 
lance légère  d’Afrique  qui  remplace  les  caissons  d ambulance  et  qui  a 
été  organisé  en  1852,  mais  elle  n’existe  ni  dans  les  cantines  d’infirmerie 
régimentaires  mises  à la  disposition  des  corps,  ni  dans  les  caissons  d am- 
bulance. Nous  croyons  qu’elle  y sera  introduite  quand  on  revisera  la 
composition  de  ces  cantines  et  de  ces  caissons. 
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l.imgiu!  de  carpe ' ) 

Manche  pour  langue  de  carpe  ef  clef  de  (Jarerigeot 1 

Pied  <le  biche 1 

Hugine  à biseaux  variés 1 


La  seconde  renferme  : 


Bom-;  N®  17,  — Riseclio»  des  o.'>. 

Bistouri  à cartilage,  fort i 

Cisaille  coudée,  à tenon  rivé  carré 1 

Ciseaux  burins,  de  deux  largeurs 2 

Gouge 1 

Maillet  de  plomb 1 

Pince  incisive  modifiée 1 

Scie  à chaîne,  avec  étau,  et  aiguille  en  argeni 1 

— à phalanges,  tournante 1 

— d’H.  Larrey 1 

— à crête  de  coq t 

Des  liquides  hémostatiques,  perchlorure  ou  persulfate 
de  fer,  devraient  être  ajoutés  aux  médicaments. 

Le  nombre  des  brancards  et  des  couvertures  renfermés 
dans  le  caisson  est  toujours  insuffisant  et  aurait  besoin 
d’être  augmenté.  Chaque  caisson  devrait  renfermer  un 
certain  nombre  de  sacs  en  toile  et  de  paillasses  vides,  qui 
seraient  remplis  de  paille,  de  foin,  d’herbes,  de  joncs,  ou 
de  menu  branchage  pour  coucher  les  blessés  lesplusgrave- 
ment  atteints.  Ce  surcroît  de  ressources  serait  heureuse- 
ment complété  par  quelques  chemises  destinées  aux  blessés 
dont  les  plaies  donnent  ou  ont  donné  du  sang  ou  du  pus  eu 
si  grande  abondance  que  leur  linge  est  totalement  induré 
par  le  sang  ou  infecté  par  la  suppuration.  Enfin,  l’eau  étant 
indispensable  dans  les  ambulances,  soit  pour  donner  à 
boire  aux  blessés,  soit  pour  les  pansements,  il  serait  à dé- 
sirer qu’on  pût  ajouter  au  chargement  du  caisson  deux  ba- 
rils, de  la  contenance  de  50  litres  chacun,  construits  de 
laçon  <à  pouvoir  être  transportés  à dos  de  mulet. 
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Le  nombre  de  caissons  afTecté  à chaque  ambulance  doit 
varier  en  raison  de  l’importance  de  l’ambulance  ïnême  ; il 
est  d ordinaire  réglé  à 1 avance  par  des  instructions  minis- 
térielles : il  doit  être  largement  calculé  sur  la  proportion 
des  blessés  que  peut  recevoir  l’ambulance.  Les  troupes 
engagées  dans  un  combat  donnent  environ  1/5  de  blessés  : 
une  division  d’infanterie  forte  de  8 à 10,000  hommes 
pourra  avoir  1,500  à 2,000  blessés  : la  cavalerie  fournira 
une  proportion  analogue.  L’ambulance  d’une  division  de 
cavalerie  sera  donc  amplement  pourvue  avec  deux  cais- 
sons, et  une  ambulance  d’infanterie  avec  quatre;  elles 
pourront  subvenir  aux  soins  des  blessés  de  deux  ou 
trois  combats  , sans  avoir  recours  aux  approvisionnements 
en  réserve. 

Les  ambulances  du  grand  quartier  général  et  des  quar- 
tiers généraux  de  corps  d’armée  sont  pourvues  de  quatre 
ou  cinq  caissons  avec  chargement  complet,  et  de  caissons 
en  nombre  suflisant  pour  le  transport  des  réserves  en  mé- 
dicaments. 11  convient  d’avoir  au  quartier  général  de  cha- 
(jue  corps  une  réserve  égale  aux  approvisionnements  réunis, 
en  médicaments  et  matériel,  de  toutes  les  divisions  qui  le 
composent  ; la  réserve  du  grand  (juartier  général  de  l’ar- 
mée doit  être  égale,  à son  tour,  à la  somme  des  réserves  de 
tous  les  corps,  et  celles-ci  pourront  puiser  dans  la  réserve 
générale  de  l’armée  qui,  de  son  côté,  s’approvisionnera, 
soit  à l’aide  de  confections  nouvelles,  soit  au  moyen  de 
magasins  préparés  à cet  effet. 

Le  caisson  des  ambulances  françaises  est  un  peu  lourd  ; 
il  pèse,  vide,  1 ,000  kilos  ; il  est  à quatre  roues  et  suspendu 
sur  des  i-essorts  d’acier.  Sou  attelage  comporte  quatre  che- 
vaux. 11  a servi  de  modèle  à un  certain  nombre  de  cais- 
sons d’ambulance  des  armées  étrangères,  et  a été  plus  ou 
moins  heureusement  imité. 

Le  matériel  d’ambulance  de  l’armée  anglaise  se  coin- 


DF  SICUVICK  DK  SANTK  K.N  CAMPAGNK. 


!)îiO 

pose,  pour  deux  divisions,  de  vingt  voilures  : les  unes,  de 
construction  très-légère,  à deux  roues  et  suspendues  sui- 
des ressorts  d’acier,  sont  attelées  de  deux  chevaux;  les 
autres,  plus  solidement  construites,  sont  à quatre  roues  et 
attelées  de  quatre  chevaux.  Leur  aménagement  intérieur 
permet  de  les  utiliser  pour  le  transport  des  malades  et 
blessés. 

Cantines  d ambulance.  — Loisque  les  opéi-ations  mili- 
taires ont  lieu  dans  des  pays  sans  roules,  ou  dont  les  che- 
mins sont  impraticables  aux  voitures,  le  chargement  des 
caissons  peut  être  transporté  tel  quel  à dos  de  mulet:  ce 
mode  de  transport  expose  les  caisses,  les  paniers  et  leur 
contenu  à d’inévitables  et  rapides  détériorations. 

Le  matériel  d'ambulance  dont  on  fait  usage  eu  Al- 
gérie, et  qui  peut  servir  de  type  pour  le  matériel  trans- 
porté à dos  de  mulet,  est  renfermé  dans  des  caisses  solide- 
ment construites,  dites  cantines,  et  ne  diffère  que  li'ès- 
peu  de  celui  qui  compose  un  chargement  de  caisson.  Ce 
mode  de  tram  port  donne  aux  ambulances  une  mobilité 
plus  grande  que  le  transport  par  caisson.  Les  cantines 
d’ambulance  sont  distinguées  en  cantines  de  chirurgie, 
cantines  de  pharmacie  et  cantines  d’administration  : elles 
sont  toutes  construites  sur  un  modèle  à l’extérieur  uni- 
forme et  ne  dillèrent  entre  elles  que  par  leur  aménage- 
ment intérieur. 

Les  cantines  de  chirurgie  sont  appariées  et  se  complè- 
tent l’une  par  l’autre;  elles  sont  numérotées  I et  2 ; il  en 
est  de  même  des  cantines  de  pharmacie. 
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Nomenclature  et  répartition  des  objets  contenus  dans  les  cantines 

de  chirurgie 


DENOMINATION 

DES  OBJETS. 


lo  IVIédicamenis  simples. 

Thé  hyswiii 

Agaric  amadouvier 


Cire  jaune. 


'SÛ 

H 


kilog. 


INDICATION 

DES  IlÉCIPIENTS  A AFFECTER 
il'X  OIIJliTS  CI-COHTRU, 


2°  MédicameotB  Composes. 

Aeicles.  Acétique  à 10» 

— Tèiririqiie  purilic 

Amnioiiiaque.  Anmioniaq.  liquide  à 22". 
Aiiliniuine.  Tarliale  de  potasse  et  d'aii- 

tiiiioiiie  (éiuctiqiie) 

Ethers.  Sulfurique  alcoolisé  (liqueur 

d’Hoffinaiiii) 

rionih.  Acétate  de  plonih  cristallisé  (sel 

de  Saturne) 

Quinine  Sulfate  <le  quinine 

.Alconles  : de  camphre  (eau-de-vie  cam- 
phrée)  

— de  cannelle  de  Ceylan 

— d’extrait  d’opium 

Extrait  d’opium  pnrlHé 

— de  réjilisse  pur  gommé 

Pilides  de  sulfate  de  quinine  à t décig 
(hniies  de  lOÜ  pilules)  5 boites  ... 
Pouiires  simples  ; de  racine  d'ipéca-  J 
cuaidia 

— de  cantharides 

Poudres  composées.  Hémostatique  (de  | 

Bonafoux) I 

Spara  irap  à l'ichthyoculle.  Percaline  ag-  > 
glutiuative 1 


150 


050  Klacon  non  bouché  de  109  gr. 

I bü  gr.  dans  le  compartiment 
075  j intérieur  de  la  Imite  de  pliar- 
I macie  et  25  gr  dans  l'appar. 
tluinpai  liment  intérieur  de  la 
tiüile  de  pharmacie 

C.VNTINE  N"  !. 
noire  de  eiixaiHACIK. 

I llacoii  bouché  de  100  grain. 

I llacon  non  bouche  de  50  gr. 
t llacon  bouche  de  100  grani. 

1 llacon  non  bouche  de  50  gr. 


100 

050 

100 

020 


I 

I _ 


I 


bande.  12 


060  1 flacou  bouché  de  100  grain. 

I flacon  non  bouché  de  30  gr. 
1 llacon  non  bouché  de  100  gr. 
1 flacon  bouché  de  250  grain. 

I flacon  bouché  de  150  grain. 

I pot  de  faïence  de  12  ceiilil. 
Double  fond  de  la  boite  de 
pbarinacie. 

Etui  de  fer-blanc  double  fond. 

I llacon  non  bouché  de  20  gr. 

I flacon  non  bouche  de  50  gr. 

I flacon  non  bouche  de  I80gr. 

Double  fond. 


030 

023 

200 

125 

040 

500 

030 

010 

025 

060 


3»  Denrées  médicinales. 


Moutarde  pulvérisée. 


j kilog. 

Substances  goinineuses.  Mélange  solidi-  | 
fiable ) 

4°  Objets  d'exploitation  de  la 
pharmacie.  i 

Bouchnns  de  liège.  Grands  (broches), . . | nomb. 

— Petits 

Etuis  nu  cylindres  de  fer-blanc  pour  pi- 
lules de  sulfate  de  quinine 

5o  Objets  de  pansement. 

Linge  à pansement  neuf.  Bandes  roulées  kilog. 

Grainl  linge 

Petit  


400 


200 


6 200 
13  080 
12  400 


Cantine  ii"  1,  boite  de  phar- 
macie. 25  flacons  non  buu- 
> lies  de  25  grammes. 

Cantine  II"  2.  t fl.icuii  non  bou- 
che de  XoU  grammes. 


Cantiue  ii"  1,  petit  tiroir. 

j Cantine  n°  2.  boite  de  phar- 
( macie,  double  foud. 


Cantine  n"  2.  Appareils,  tiroirs 
gi  and  et  moyen. 


r»;i2 


nu  siinvicii  nu  santé  en  camiugne. 


DENOMINATION 

DES  OBJETS. 


H r. 

ë 3 


Charpie  de  fil. 


nomh. 

kilog. 


Cotnn  cardé  et  ouate.. .....  

Accessoires  de  pansement.  .Aiguilles. . . 

Epingles  . 

Accessoires  de  pansem.  Eponges  fines. . 

Eil  à coudre ■ 

Fil  à ligatures 

Ruhan  de  fil 

Objets  en  verre.  Ventouses 

Matières  d'éclairage.  Bougies 

Crin  pur 

6»  Objets  divers. 

Aiguilles  et  boutons  d’os.  Objets  divers  / 

(étuis  à aiguilles] I BOinb. 

kilog. 
nomb. 
rames, 
nomb. 


b- 

K 


INDICATION 

: DES  BÉCIPIEKTS  A AFFECTEB 

AUX  OBJSTB  CI'COSTSE. 


* I 


kilog. 

nomb. 

kilog. 


Corde  et  ficelle 
l'stensiles  de  verre.  Verres  à boire. . . 

Papiers  de  bureau.  Ordinaire 

Canifs  et  grattoirs 

Crayon 

Encrier  île  corne 

Paquet  de  plumes 


Inslrumeiits  et  objets  divers  de 
chirurgie. 


Boite  no  I 

— no  3 ] 

— Il»  17 

Appareils  à fractures  en  fil  de  fer  pour  jambes 

avec  semelles 

Appareils  à fractures  en  fil  de  fer  pour  cuisses. . 

— pour  bras 

— pour  avant-bras 

A t'elles  pour  bandages  à fractures  de  cuisses. . . 

— de  jambes 

— de  liras 

— d’avant-bras 

— palettes 

Seringues  à injections 

Boites  et  capsules  d’appareils 

Bougeoir 

Spatule ■ 

Objets  spéciaux  aux  pharmaciens. 

Pots  de  pharmacie  dits  canons,  en  faïence,  non 
couverts,  de  12  centilitres  et  au-dessous 

Flacons, ouverture  ordinaire,  l S''®D’mes. 

à gouliils  droits  ou  renver- 
sés, lion  bouchés,  en  verre 
blanc,  au-dessous  du  litre. 


■‘e  100 

de  050  — 

de  030  — 

de  020  — 

de  2.50  — 

de  1.50  — 

. . \ IHO  — 

Flacons  carrés,  petits,  pour  appareils,  de  25  à 
30  grammes 


- boiii'hes  à l’émeri  , en 
cristal 


4 650 

• 450 
20 

250 

• 0.30 

• 030 

• 030 
« 200 

2 

» 100 
I 060 


» 050 
2 

1/20 

1 

1 

1 

1 


C antiiie  n»  2.  A ppareils,  tiroirs 
grand  et  n oyen,  dessous  de 
la  boite  à amputation, 

I Cautioe  n»  1.  Grand  tiroir. 


Cantines  n»<  1 et  2.  Appareils. 


Cantine  n»  2.  Grand  tiroir. 
Cantines  n*»  1 et  2.  Appaieils. 
Cantines  n»*  1 et  2.  Pet.  tiroirs. 
Case  spéciale.  Cantine  n»  I . 


Cantines  n®<  1 et  2.  Appareils. 

Cantine  n»  2 Grand  tiroir. 
Cantines  u®<  I et  2.  Appareils. 
Cantine  n»  2.  Petit  tiroir. 

Cantine  n»  1 . Petit  tiroir. 


C.ase  spéciale.  C.aniine  n»  I . 
Cantine  n®  i.  Gr.'ud  tiroir. 
Case  spéciale.  Cantine  u°  I. 


I Cantine  n®  2.  Grand  tiroir. 


j Cantines  n®*  I et  2.  Appareils. 

I Cantine  n®  1 . G'and  tiroir. 

I Cantine  n®2.  double  fond  de  la 
[ boite  de  pharmacie. 


I j Cantine  n»  2.  Boite  de  phar- 


macie, compart.  lutéiieur. 


' Cdintine  n®  2.  Boite  de  phar- 


8 Cantines  n®>  I et  2.  Appareils. 
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(les  lessources  sont  réparties  de  la  manière  suivante  : 


CANTINE  No  1. 


Dénomioation  des  objets. 


Appareil  d'ambulance. 

C ompresses  assorties kilogr. 

Handes — 

i:harpie — 

Kil  à coudre  (3  écheveaus). . . — 

Pii  à ligatures — 

Éponges nonib. 

Aiguilles  (dans  un  étui) — 

Épingles — 

Seringue  à injections — 

Boites  de  fer-blanc - 


Capsules,  id — 

Flacons  carrés — 

Agaric  amadouvier kilogr. 

Verre  à boire nomb. 


QD11TITÉS 
os  poids. 

2 100 

I » 


• 300 
» 013 
V 013 
I 

10 

123 

1 

1 


4 

» 025 
1 


Grand  tiroir. 

Compresses  assorties 

Bandes 

Charpie 

Grand  linge 

Gaze  à pansement 

Colon  cardé 

Bnite  à amputation  n°  3.. 
Bougeoir  de  fer 


OEtlITITil 

OD  poids. 

kilogr.  4 • 

— 2 200 

— 1 450 

— . 300 

— . 300 

— » 450 

nomb.  i 

— I 


Moyen  tiroir. 


Compresses  assorties 

2 

100 

Bandes 

1 

y 

Charpie 

t 

100 

Ventouses 

\ 

C ase  spéciale. 

Boite  no  I nomb.  t 

— n“  17 — 1 

Crin  pur kilogr.  I 062 


Petit  tiroir. 

Bouchons,  broches  de  liège. 

Canif,  crayon,  encrier,  papier. 
l’Iumes,  bougies  stéariques.. . nomb. 


I 


C.\NT1NE  No  2. 


Appareil  d'ambulance.  QCltTITis 

oa  poids. 


Même  composiliou  que  pour 

la  can- 

/ de  cuisses. . . . . 

nondi. 

2 

tine  no  1 . 

Allellespour  1 de  jambes 

— 

2 

Boite  de  pharmacie  garnie. . . 

nomb. 

1 

bandages  < de  bras 

— 

6 

à fractures  1 rravaiit-bras. . . 

— 

6 

Grand  tiroir. 

\ pâlottes 

— 

1 

de  cuisses 

nomb. 

1 

.appareils  / de  cuisses 

— 

2 

Bandages 

de  j imbcs 



1 

à fractures  j de  jambes 

— 

2 

à fractures. 

de  bras 



2 

en  lil  fie  fer  J tie  bras 

— 

2 

d'avaiit-bi  as. . . 



2 

étanié.  \ d’avaiit-bras.  . 

— 

de  corps 



3 

kilogr. 

« 200 

a 

Bandages 

carrés 

— 

3 

préparés. . . 

eu  T 

— 

3 

Moyen  tiroir^ 

. triangulaires  . . 

— 

3 

.Meme  composition  que  pour 

la  can- 

Kcharpes . . . 



3 

line  11"  1 . 

Suspensoirs . 

— 

3 

Planchette  mobile 

iionibr. 

1 

Grand  linge  en  draps kilogr.  » SCO  1 Spatule  à grains 


[nsti'uments  de  chirw'ffie. — Nous  avons  donne  précé- 
demment (p.  947  et  948)  la  composition  des  boîtes  d in- 
struments de  chirurgie  n®  I et  n“  17.  La  composition  de  la 
boîte  n°  9 est  donnée  p.  958. 


9f)4  DU  SI'-UVICK  DK  SAiNTÉ  KN  CAMPAD.NK. 

Cantines  de  pharmacie.  — Les  canlines  de  phaniiarie 
renferment  ; 


BENOMINATION 

DFS  OBJETS. 


INUICATIÜ.V 

DES  KÈCH-IENTS  K AU  tCTtÊt 
Ali  OIJATS  CI-CUSTIA. 


CANTINE  N®  1. 


1°  Médicaments  simples. 

Feuilles  et  liges  feuillées.  Thé  hyswin. 
Fleurs  et  soiiimites  fleuries.  Sureau'.. 

— Tilleul 

Sucs  végétaux  huileux  fixes;  huile  de 

semence  de  ricin 

— volatils.  Camptire 

Huile  de  lérébeiithine 

2®  Médicaments  composés. 
§1"'.  — Composes  chimiques  divers. 
Acides.  Acétique  à 10" 


kilogr. 


3“  Objets  d’exploitation  de  la 
pharmacie. 

Bouchons  de  liège  (Iraiids  (hroches). . . 

— petits 

Papiers  à filtre 


4®  Objets  de  pansement. 


Bandes  roulée; 
Petit  1 ngc. . , 
Charpie  de  fil 


— tartiique  purifié 

Ammoniaque  liijuide  à 22"  

Calcii.m  et  chaux.  Chlorure  de  chaux 

sec  à 8fo 

Ether  suiriirique  alcoolisé . 

Plomb.  Acetate  de  plomb  cristallisé... 

Quinine.  Kull'ate  de  quinine 

Sodium  et  soude.  Sulfate  de  soude 

§ î.  — Composés  officinaux. 

Acétate  de  p'omb  liquide 

Alcoolat  de  mélisse  composé 

.Alcoolé  de  cachou 

— : de  camphre 

— de  cannelle  de  Ceylaii 

— de  cantharides 

— de  digitale  pourprée 

— d'extrait  d’opinm 

Extrait  de  réglisse  pur  gommé 

Hydrolat  de  fleurs  d'oranger 

— de  roses  pâles 

Poudre  simple  ; de  racine  d’ipéca- 

cuauha  

Poudre  composée.  Hémo^latique 


I - 


uonili 


• 100  I 1 flacon  non  bouché  de  20o  er. 
I ■ I 


500  I 

f 30 
100 
150 


200 

800 

200 


I boite  moyenne. 

1 flacon  bouché  de  200  gr. 

1 flacon  nou  bouché  de  200  rr. 
1 flaCon  bouche  de  200  rr. 


t tiacou  bouché  de  200  gr. 

4 flacons  non  bouchés  de  2i  0 g. 
1 flacon  bouché  de  200  er. 


200  I flacon  non  bouché  de  200  gr. 
15u  1 flacon  bouche  de  20n  gr. 

250  I flacon  nou  bouche  de  200  gr. 

I 2 flacons  non  bouchés  d-  2'  0 ç. 


250 

150 

150 

300 

150 

150 

150 

150 


1 flaenu  nou  bouche  de  200  gr. 
I 1 Qaeon  bouché  de  200  gr. 

I 2 flacons  bouchés  de  200  gr. 

1 flacon  bouche  de  200  cr. 


5 » I I tiroir. 


200 

200 


lOO 

150 


j 1 flacoii  bouché  de  20.3  gr. 

I flacon  non  bouché  de  200  gr. 


j Grand  tiroir. 


10 

5 

1 


Petit  tiroir. 


kilogr.  I 1 


2 100  [ Tiroir  appareil. 
• 500  ; 


AMBULAiNCES.  — CANTINES. 


95;> 


DEiXOMiNATlüN 

bV.a  OBJETS. 


Z 

a 


Aiguilles ! uotnl) 

Epingles . . I — 

Rpungcs : kilogr. 

Fils  à coudre — 


5u  Objet»  divers. 


nuiiib. 

kilogr. 

ruines. 

DomI). 


Objets  divers  (étuis  et  aiguilles'  .... 

Torde,  licelle  et  gros  lil 

Papier  ordinaire 

Bàiiiiis  de  cire  à cacheter 

Canif 

Crayons.  i — 

Encrier  île  corne — 

Paquet  de  pluines I — 

Pains  à cacheter | kilogr 

Seringues  a ii  jections | nonib. 


INDICATION 

DES  RÉCIPIENTS  A AFFECTER 
ICA  UUJETS  n-CONTRe. 


Tiroir  appareil. 


Boite  et  capsule  d'appareils 

Bougeoir.,' 

Eulonnoir  d’un  quart  de  litre  en  fer- 

btanc 

Gotie^eis 

Lanterne  à bougie 

Ecuetles  d'nn  litre 

Pots  a tis.me  d'un  litre 

Spatule  à grains  en  1er  forge 

Poêlon  en  fer  battu  étamc  

Balance  de  lu  portée  de  I kitogranmic 

(sans  support) 

Trebuebet  garni 

Boite  de  poids  de  cuivre  de  I kilogr.  a 

1 grainine 

Entonnoir  d’un  quart  de  litre  en  vetre.. 
Flacons  non  bouchés,  en  veric  blanc. 

de  2ÜU  graniines 

Flacons  boucliés  à l’émeri,  en  cristal,  de 

ïiiO  graninics 

Flacons  carres  petits  pour  appareils.. . . 


I _ 


1 

Il  oso 
2/ÏO 

2 

1 

2 

I 

» 02S  I 

! 1 

I 

I 
3 
I 
3 
3 
I 
I 

I 
I 

1 
I 

15 

15 
t 


Appareil 
Grand  tiroir. 


Petit  tiroir. 


Appareil . 


.Grand  tiroir. 


Appareil . 


CANTIN  K N»  l>. 


lû  Médicaments  simples.  I 

Feuillest'ltigesfeuillées.SénédeTi’ipüli.  | kilogr. 

Cryptogames  et  excroissances.  Agaric  ) 

amailouvier  ( 

Sucs  végétaux  Gomme  du  Séuégai  I __ 

blanche ) 

— résineux.  Colophaue  pulvérisée — 

— huileux  fixes.  Cire  jaune “ 

— huileux  volatils.  Créosote..  • . 

— huileux  Volatils.  Huile  volatile  de 

citron 

2*^  Médicaments  composés. 

§ l«f.  — Composés  chimiques  divers. 

Acide  sulfurique  à • 

Alumine.  Suiflltedepota^sc  et  d'alumine. 


ie  j _ 


> :m  I 

» 275 

5 > 

. 100 
■2  » 

» OKI 
» 050 


1..0 

tbo 


t.raiid  tiroir. 

250  gr.  dans  le  grand  tiroir,  et 
25  gr  duos  l’appareil. 

1 boîte . 

I flacon  lion  bouché  de  150  gr. 
Même  boite  que  la  gomme  ara- 
liiqiie. 

I flacon  bouché  de  20  gr. 

4 flacons  bouchés  de  100  gr. 


I fl■•cou  bouche  de  100  gr. 

1 flacon  non  bouché  de  150  gr. 


nu  siiiKvici-;  dk  santé  kn  campagne, 


DENOMINATION 

DES  OBJETS. 


Antimoiqc.  Kermès  pour  hommes 

— rarlrale  île  poiasse  et  il'aiitinioine. . 

Argeiil  Azoïale  d’argent  fondu 

Cuivre.  Sulfate  de  cuivre 

Alercure.  Bichlorure  de  mercure 

— l’rutochlorure  de  mercure,, 

Potassium  et  potasse.  Azotate  de  potasse. 
Sodium  et  soude.  Iticarbonate  de  soude. 
Ziuc.  Sulfate  de  zinc 


§ 2.  — Composés  officinaux . 

Cérat  de  Galien 

Electuaire  de  roses  rouges 

Emplâtres  Vésicatoire 

Espèces  pectorales 

Extraits:  d'opium  purilié 

— de  ratanliia 

Pilules  de  sulfate  de  quinine,  à I décigr. 

Pommade  mercurielle 

Poudre  simple  d’ecorce  de  quinquina 

jaune  

— de  cantharides 


3“  JDenrées  médicinales. 


Sucre  en  pain.  Lumps  blanc. 

Moutarde  pulvérisée 

Mélange  solidiliable 


4o  Objets  d’exploitation  de  la 
pharmacie. 

Etuis  cylindriques  en  fer-blanc  pour 

pilules  de  sulfate  de  quinine 

Percaline  en  80  centimètres  de  large 
pour  percaline  agglutinative 


5»  Cbjets  de  pansement. 


Canules  longues  à fractures 

Sondes  œsophagiennes  en  double  tissu.. 
Sondes  d’hommes,  yeux  dans  le  tissu.  , 

6®  Objets  et  instruments 
divers. 

Bougies 

Therinonièire  | iiiir  l’inlerieur.  surinétsl 
Pots  dits  canons  en  faïence,  de  2."i  litres. 
Flacons  bonclies  à l'émeiï  en  cristal. 

de  II  0 grammes 

Flacons  liouehes  a l’émeri  en  cristal,  de 

20  grammes 

I de  ôflO  grammes. 

Flacons  non  bouchés  ■!'’  I “9  “ 

‘ de  inO  — 

..  . de  30  — 

Mortier  en  cnslal  avec  pilon  de  I kilo- 
gramme environ 


S 

H Z: 


kilogr. 


nonib. 

mètres 

iiomi). 


kilogr. 

numb. 


t INDICATION 

2 ^ des  r^ipiektk  a aeeecteb 

g I lux  (•/KTB  Cl  COSTSe. 


050  j * ^2*^00  non  bouché  de  30  gr. 
050  I 

' 1 flacon  non  bouché  de  100  gr. 


2 flacons  non  bourhés  de  1 00  g. 
1 flacon  non  bouche  de  lOü  gr. 


COO  3 pots  de  25  cent. 

250  I pot  de  25  ceut. 

250  En  magdaléon. 

1 boite. 

250  I pot  de  25  cent. 

lOO  I flacon  non  bouché  de  150  gr. 

200  1 boite. 

250  1 pot  de  25  cent. 

1*00  j * bouché  de  150  gr. 


500 


boite. 


50 

13 


j 4 flacons  non  bouchés  de  500  g. 


Grand  tiroir. 
Boite  moyenne. 


Grand  tiroir. 


1 

6 

, / Grand  tiroir. 

1 , 

.8  I Tiroir  moyen. 
5 1 

8 I 

2 ) Grand  tiroir. 

1 j 


957 


COUPS  m ÏROUPCS.  — CANTLNCS. 

Le  nombre  descanliiies  de  chirurgie  pour  l’ambulance 
d’une  division  de  1 0,000  hommes,  est  de  8 ; celui  des  can- 
tines de  pharmacie  est  de  4. 

L ambulance  d une  colonne  expéditionnaire  de  2 à 
.1,000  hommes  n a que  4 cantines  de  chirurgie  et  2 de  phar- 
macie. A ces  cantines  sont  ajoutés  des  cantines  d’appro- 
visionnement du  service  de  santé,  des  tonnelets  et  des 
brancards  : leur  nombre  est  calculé  d’après  relîectif  des 
troupes. 

Les  cantines  d’administration  renlèrment  des  objets  de 
bureau,  du  linge  de  service,  une  batterie  de  cuisine  et  des 
ustensiles  divers  analogues  à ceux  ({ue  renferment  les  cais- 
sons. 

CantineH  d'infinnerie  régimentaire.  — I^es  ressources 
matérielles  du  service  de  santé  dans  les  corps  de  troupes, 
se  composent  des  cantines,  dites  cantines  d’inlirinerie  ré- 
gimeidaire,  des  sacs  et  des  sacoches  d’ambulance. 

Les  cantines  d infirmerie  régimentaire  sont  composées 
de  la  manière  suivante  : 


Nomenclature  des  objets  conte>ius  dans  une  paùe  de  cantines  d infirmerie 

régimentaire. 

Dénomination  des  objets. 


I”  Médicaments.  QCiUITÉi 

00  poids. 

.\garic  amadouiier kilngr.  » 100 

C:ire  jaune  _ „ jqO 

Acide  acétique  à 10» — « 100 

Ammoniaque  liquide — g lOO 

Ohlorufuniie g 150 

Ether  sulfurique  alcuoli..ié. . — » lOO 

Acétate  de  plomb  cristallisé. . — . 050 

.Alcool  à 5ii“  ceiitigr.  (il  Cari.)  — i » 

Alcoole  aromatique i,  250 

.Alcoolé  de  c.imphrc  (eau-de- 

vie  composée) _ „ 250 

.Alcoole  de  cannelle  de  Ceylan.  — 0 lUO 

Elirait  d’opium — d 050 

Poudre  hémostatique  de  Boua- 

foui — » 100 

Sparadrap,  diachylon  gommé.  — u 010 

Percaline  aggluliualive bandes  4 » 

Vinaigre  blanc  kilogr.  1 » 

Bouchons  (petits)  eu  liege.. . . uuiiib.  V " 


2“  Objets  de  pansements  et  divers. 


Bandes  roulées kdogr.  10  300 

Grand  linge  à paiiscmeiils.. . . — 5 800 

Petit  linge  à pansements — 8 >■ 

Charpie  de  fil — " « 

Étoupes — • ^50 

Aiguilles nonib.  20 

Épingles — 500 

Éponges  fines kilogr.  • 020 

Eil  à coudre — " 070 

Ruban  de  fil — * 250 

Bougies  stéariques — • .500 

Ficelle  fine — • 100 

Étuis  a aiguilles iionib.  2 

Crayons — A 

3»  Objets  de  chirurgie  et  de 
pharmacie. 

Gobelets  eu  fcr-blanc  de  1/4 
de  litre 


nomb. 


3 


kl;  skilvick  kl:  santé  es  campagnk. 


(itaiiTü 

«g  puili. 

Pois  à lisaiie  de  1 litre nomb.  3 

Boîte  d’iiistrumeiiîs  de  chirur- 
gie n»  2 — I 

Appareils  de  chirurgie  d’am- 

hulance — 1 

..  , de  cuisses — 1 

Attellespour  _ ^ 

bandages  ‘ ■ 


fractures. 


I de  bras. 


d’avant- bras.  } 

Attelles  équerres  semelles — 

Attelles  palettes,  palettes  pal- 
maires  — 

•Seringues  à injections — 


Flacons 

unlinaires. 


Fanons  en  paille 

(non  bouches, 
bourbes  à l e 
meri..  , 

I peti's  pour  ap 

pareils 

Poudriers  non  bouchés.,... 
Flacons  ordinaires  ouverts  d 

1 litre 

Boites  d’appareils  en  fer-blauc 
Bougeoirs  en  fer-blauc  . . . 
Boite  eu  noyer  pour  les  médi- 
caments   


OttlTirts 
n pgl*’- 


nomb. 


bistruments  de  chirurgie.  — La  boîte  n"  3 est  ainsi  com- 
posée : 


Boite  n®  3. 


Aiguilles  à sutures S 

Bistouris  convexes  à coulant,  de  Larrey 2 

— droits  mousses  à coulant,  de  Larrey 4 


Bistouri  dtroil  pour  la  désarticulation  des  phalanges 1 

— pointe  au  milieu,  à coulant,  de  Larrey t 

Boîte  de  pâle  minérale t 

— en  gaînerie  fiour  mettre  les  aiguilles  à sutures 1 

Brosse  plate 1 

Ciseaux  à branches  serrées  en  acier  fondu,  à tenon  rivé 

carré t 

Couteau  à désarticulation,  de  Larrey;  longueur,  O^jHd, 

poli  blanc ) 

Couteau  à un  tranchant,  pointe  au  milieu;  longueur, 

0“',1C0,  poli  blanc 1 

Couteau  ù un  tranchant,  pointe  au  milieu;  longueur, 

0"’,205,  poli  blanc t 

Couteau  inter-osseux,  de  Larrey;  longueur,  O™,! 30,  poli 

blanc ( 

Cuir  à rasoir 1 

Élévatoire  avec  rugi  ne  d’un  bout,  taillé  en  lime  du  côté  plat.  1 

Épingles  disposées  pour  sutures 50 

Pelote  compressive,  de  Larrey t 

Pince  à torsion,  à verrou  démontant t 

— ordinaire,  taillée  en  lime ( 

— tire-balle  pour  esquilles  et  polypes,  à tenon  carré 

rivé  et  à point  d’arrêt i 

Scie  à manche,  plate  semfclle,  avec  trois  lames  dont  une 
étroite ( 


CORI*S  DK  Tl{Oi;i*KS.  — SAC  D’AMDliLAACK.  Oo!t 

Sondes  courbes  en  gomme  élastique,  avec  mandrin  (yeux 

dans  le  tissu),  première  qualité :> 

rire-fond  avec  sa  canule  conductrice I 

roumiquel  à vis,  deux  pelotes,  quatre  rouleaux 1 

Tréphine  avec  couroune  et  curseur 1 


Celle  boîte  ii  est  fournie  aux  infirmeries  régimentaires 
qu  à titre  rie  prêt  pour  le  service  des  hôpitaux,  et  doit,  à 
la  fin  de  la  campagne,  ôtre  réintégrée  dans  un  établisse- 
ment hospitalier:  elle  a été  souvent  retirée  des  cantines,  à 
1 armée  d Italie,  1849.  On  considère  r]ue  les  trousses  des 
sacs  et  sacoches  d’amhu lance  doivent  suffire  aux  chirur- 
giens des  corps  de  troupes. 

Les  cantines  sont  par  paires;  une  paire  de  cantines  est 
aifectée  à chaque  bataillon  d’infanterie,  et  à deux  esca- 
<lrons  de  cavalerie  : elles  sont  transportées  sur  des  mulets 
de  bût  ou  sur  des  voilures.  Leur  transport  par  voitures  a été 
arrêté  en  principe,  par  décret  impérial  du  21  janvier  1860, 
excepté  en  Algérie  et  dans  les  contrées  où  les  opérations 
militaires  nécessitent  l’usage  des  mulets  de  bût. 

Sac  d ambulance.  — Le  sac  d’ambulance  est  conforme, 
pour  l’extérieur,  au  sac  de  l’infanterie,  et  porté  de  la  même 
manière  par  un  soldat  porte-sac.  Chaque  bataillon  est  muni 
d’un  sac  d’ambulance. 

Il  est  composé  de  deux  parties  : 1°  le  rouleau,  renfer- 
mant une  trousse  garnie  et  des  instruments  ; 2“  le  havre- 
sac,  renfermantdu  linge  û pansements  et  desobjets  divers. 


Tableau 


DU  SFilKVICIi  DK  SANTÉ  EN  UAMPAUNK. 


It(i0 


Nomenclature  des  objets  contenus  dans  le  sac  d’ambulance. 


1 DÉNOMINATION 

1 DES  MATIÈRES  ET  OBJETS. 

il 

O 

•w 

s 

QUANTITÉS. 

observations. 

1°  Médicaments. 

Agaric  de  chêne 

kio  ' 

• 050 
. 060 
. 006 
. 030 

• 002 

> iSO 
. 062 
» 004 

> 060 
> 160 

15 

V 030 
9 

Cire  jaune 

* K*  • 

Huile  il’arachirtes 

...  . n 

Aninrioniaque  liqiiiJe  à 22’ 

Emétique 

— 

Dansuu  flacon  bouche  à reroeri. 
20  paquets  de  1 décigramine. 

Chloroforme 

Ether  sulfurique  alcooiiaé ...  , 

DausuDflacoDbouchéàl’émeri.  ' 

Sulfate  de  quinine 

Alcool  camphré 

Dans  un  flacon  bouche  au  lieçe. 

Uiachylüii  ^ommé 

Taffetas  aiif^iais 

bande. 

kilügr. 

iiomb. 

Laudanum  de  Sydenham 

Dans  un  flacon  iKiucbé  au  liège. 

Buucbons  de  liège,  petits 

2o  Objets  de  pansement. 

Bandes  roulées 

kilogr. 
nomb . 

Il  oOO 

• 500 

» 250 
10 
50 

» 1 50 

U 010 

> ÜIO 
» 100 

Dont  1 1 bandes  eu  coton  et  5 en 

Petit  linge  à pansement 

Charpie  de  fil 

1 A iguilles 

tuile. 

14  compresses  en  coton,  7 en 
toile  et  uu  bandage  en  toile. 

1 Epingles 

Coton  carde 

kilogr. 

Eponges 

Fil  à coudre,  gris 

Uuhan  de  lil.  une  pièce 

Ventouse. . . 

, 

3“  Objets  divers. 

Bougie  filée . . 

iiomh. 

Briquet  à fruticraent  

• rayon 

t 

Serre-tétes 

3 

[ Cubelel  eu  fer-blanc 

t 

1 Petite  cuvette  en  fer-blanc 

Attelles  moyennes 

Klacons  avec  bouebons  de  liège 

Flac  lUS  boucbcs  à l’émeri 

E 

1 

9 

3 

3 

Tire-boucbons 

1 

Havre-sac  et  ses  accessoire 

S» 

Havre-sac  garni  de  compartiments  en  fer-blanc . 
Uniilean  en  fer-blanc 

1 

C.adcuas  en  cuivre 

9 

Enveloppe  en  cmitil  pour  le  rouleau, 
1 d’une  toile  impermé.tble 

doublée 

{ 

Sermgue  en  eidiii  n«  2,  à deux  canules,  dont  uue 
eu  gomme 

CORPS  DE  TROUPES.  — SAC  D’AMBULANCE. 


961 


DÉNOMINATION 
DKS  MATIKnKS  KT  ülUliTS. 

QUANTITÉS. 

OBSERVATIONS. 

iDitruments  de  chirurgie  renfermés 

dans  la  trousse  des  havre-sacs  et  sa- 
coches. 

(BoUe  II"  31  du  la  iiuiiieiiclaliirc  du  26  Tevrier  1839.) 
Aieuilles  à sutures  trempées 

2 

Baleine  avec  éponge,  servant  aussi  de  niaiidrin 
pour  la  soude  œsopbagieuue 

1 

Bistouri  convexe,  châsse  eu  corne  noire 

1 

Bistouris  droits,  dont  un  plus  droit,,  grandeur 
ordinaire,  châsse  eu  corne  noire 

<4 

Couteau  d’amputation  à un  traiichaiit,  lame  de 
0<",I2  de  longueur,  dans  sa  gaine 

1 

Couteau  inter-osseux,  de  dans  sa  gaine.  . 

Forte  pince  tire-balle,  disposée  pour  extraire  les 
esquilles  d’os,  et  pouvant  servir  pour  polypes, 
paiisenients,  etc 

1 

Pince  à artères,  à coulant,  disposée  pour  rester 

. 

à demeure  à volonté  

1 

Scie  moyenne  à arbre  (modelé  Charrière),  avec 
deux  lames  dont  une  étroite 

1 

Sondes  élastiques  pour  la  vessie,  avec  leurs  inan- 
drins 

t) 

Sonde  Œsophagienne,  entonnoirs  en  gomme,  dou- 
ble tissu 

1 

Tourniquet  ou  compresseur  d’artères  .à  ardillon 
et  deux  pelotes  (modèle  Charriere) , ligature 
suie  et  lil 

1 

Enveloppe,  trousse  roulante,  en  mouton,  grain 
de  maroquin,  cuiitenunt  les  instrumenls  ci- 
dessus. 

DISl’OSmON  UES  OBJETS  COMPOSANT  LE  SAC  u’aMHCLANCE 

Dans  le  rouleau  : La  Iroussc  garnie  de  scs  instrumenls. 

Dans  le  havre-sac  : liinge  à pansement  et  objets  divers. 

00  M P ART  l M E NT  SU  l’É  lU  EU  H . 

0,2o0  grammes  de  charpie  de  toile. 

O petites  feuilles  de  colon  cardé  de  23  centimètres  de  largeur,  sur 
•20  centimètres  de  longueur  (pour  servir  de  charpie). 

•2  attelles  moyennes. 

i.OMl’ARTIMENT  INTERMEDIAIRE. 

(Case  (le  d/oile.) 

1 1 bandes  roulées  en  tissu  de  colon  (diflérentes  largeurs). 

3 bandes  roulées  en  toile  — 

Legoüest.  ^ 
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1 pièce  de  ruban  de  fil  (de  ^ centimèlres  8 millimèires  de  largeur). 
I seringue. 

(Case  de  yaurhe.) 

3 serre-lôles  en  tissu  de  colon. 

14  compresses  — — ; 

7 — en  toile  j diflerenles  grandeurs. 

I bandage  de  corps  en  toile. 

TIROIU  ou  COMPARTIMENT  INFÉRIEUR. 

(Case  de  droite.) 

1 flacon  bouché  à l’énieri,  contenant  l’éther  sulfurique. 

* — ‘lu  liège,  contenant  le  laudanum  de  Sydenham. 

• — — à l’émeri,  contenant  le  chloroforme. 

(Case  de  ijauche.) 

I flacon  bouché  au  liège,  contenant  l’alcool  camphré. 

I — — contenant  l’huile  d'arachides. 

MILIEU. 

1 gobelet  en  fer-blanc. 

I ventouse. 

1 éponge  de  0,010  grammes. 

f vase  carré  en  fer-blanc,  destiné  à servir  de  cuvette. 

1 flacon  bouché  à l’émeri,  contenant  l’ammoniaque, 
f tire-bouchon. 

f rouleau  de  sparadrap  à richlhyocolle. 
oO  épingles. 

0,000  grammes  de  cire  jaune. 

1 bougie  filée. 

1 crayon. 

10  aiguilles  à coudre. 

f paquet  de  2 grammes  d’émétique  (par  paquets  de  I décigramme). 
I paquet  de  4 grammes  de  sulfate  de  quinine  (par  paquets  de  2 dé- 
cigrammes). 

I briquet  à frottement, 
f rouleau  de  sparadrap. 

t morceau  d agaric  de  chêne  de  0,030  grammes. 

1 peloton  de  fil  gris. 

1 paquet  de  bouchons  de  rechange  pour  les  flacons. 

Sacoches  d am/ntlame.  — Los  sucndies  (ramlnilaiice 
iciileimeiil  los  moines  objels  (|iio  le  sac  iramluilaiice  ; dos- 
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tinces  aux  corps  de  cavalerie,  à raison  d’une  paire  pai’deux 
escadrons,  elles  sont  doubles,  placées  sur  le  cheval  d’un 
cavalier  et  pendent  de  chaque  côté  de  la  selle.  Jadis  elles 
étaient  attachées  au  troussequin  ; quelques-unes,  aujour- 
d’hui, sont  attachées  à l’arçon  antérieur  : dans  l’un  et 
l’autre  cas,  elles  sont  fixées  par  un  surfaix. 

Le  poids  total  des  sacoches  garnies  est  de  7 kilog.  égale- 
ment lépaitis  . si  faible  qu  il  soit,  il  fatigue  beaucoup  le 
cheval.  Le  battement  et  les  secousses  imprimées  aux  saco- 
ches détériorent  rapidement  les  objets  qu’elles  contien- 
nent j ces  objets  sont  disposés  de  la  manière  suivante  : 


l!Él’AIlTrriOi\  DES  UDJETS  DAXS  LES  SACOCHES 
OÜJ  E'IS  CUN  J'KMJS  DANS  LA  SACOCHE  DE  DllOITE. 

1“  l.u  trousse  guruic  des  iiislrumenls. 

"i"  Un  collret  renfermant  : 


2 al  telles  moyennes. 

l llacon  bouché  au  liège,  contenant  du  laudanum  de  Sydenham. 

* — l'<5meri,  contenant  de  l’ammoniaque  liquide. 

I — — au  liège,  contenant  de  l’huile  d’arachides. 

* à 1 émeri,  contenant  de  l’èther  sulfurique  alcoolisé. 

^ — contenant  du  chloroforme. 

* — — au  liège,  contenant  de  l’alcool  cainphiè, 

1 paquet  d’èmètique  (subdivisé  en  paquets  de  I dècigrarninc). 

1 de  sulfate  de  quinine  (par  paquets  de  2 décigranimcs). 

1 morceau  de  cire. 

1 paquet  de  bouchons  de  rechange  pour  les  llacons. 

1 tire-bouchon. 

1 briquet  à frottement. 

1 peloton  de  fil  gris. 

1 ventouse. 

1 éponge. 
oO  épingles. 

1 morceau  d’agaric  de  chêne  (amadou). 

1 rouleau  de  sparadrap. 

I bougie  filée. 

I timbale  en  étain. 
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fl  feuilles  de  lafletas  d’Angleterre  (sparadrap  à l’ichüiyocolle). 

10  aiguilles  à coudre. 

1  seringue  en  étain. 

I 

OBJETS  CONTENUS  DANS  I.A  SACOCHE  DE  GAUCHE. 

Un  cofl’ret  renfermant  : 

b petites  feuilles  de  colon  cardé,  de  2b  centimètres  de  largeur,  sur 
20  centimètres  de  longueur  (pour  servir  de  charpie). 

2b0  grammes  de  charpie  en  toile. 

14  compresses  en  tissu  de  coton. 

7 — en  toile. 

1 bandage  de  corps  en  toile. 

1 1 bandes  roulées  en  tissu  de  coton  (différentes  largeurs). 

b — ■ — en  toile  (différentes  largeurs). 

3 serre-tétes  en  tissu  de  coton  (différentes  grandeurs). 

I cuvette  en  fèr-blanc. 

1 pièce  de  ruban  de  fil  (2  centimètres  8 millimètres  de  largeur). 

1 portefeuille. 

1 plume. 

1 crayon. 

S.ACOCHES  ET  LEUKS  ACCESSOIRES. 

2 sacoches  en  cuirdevaclie  noir  corroyé. 

2 coffrets  en  veau  fauve  corroyé;  intérieur  en  vache  étirée. 

2 cadenas. 

1 seringue  en  étain,  à deux  canules,  dont  une  en  gomme  élastique. 

Outre  ces  ressources  chirurgicales,  chaque  médecin 
doit  avoir  ses  iustruments  particuliers  renfermés  dans  une 
trousse  qu’il  porte,  soit  dans  sa  giberne,  ce  qui  est  fort 
incommode,  soit  dans  une  des  fontes  de  sa  selle;  la  fonte 
gauche  est  la  plus  propre  à cet  usage  : nous  avons  toujours 
eu  soin  de  faire  faire  des  fontes  carrées,  assez  grandes  pour 
contenir  une  certaine  quantité  de  linge,  en  même  temps 
que  la  trousse,  un  flacon  d’étlier  sulfurique,  un  autre 
d’ammoniaque  et  un  troisième  de  persulfate  de  fer. 

La  giberne  et  la  trousse  garnie  (Modèle  type  — Boîte 
n°  30  delà  nomeiiclature  1839)  renferment  les  instru- 
ments suivants  : 
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i aiguilles  à sutures, 
i bistouri  convexe  (modèle  Charrière). 

1 — droit,  manche  en  corne  noire  {kl.). 

I — mousse  ou  boutonné  (û/.), 

1 ciseau  courbe  sur  le  plat,  à tenon. 

1 — droit,  à tenon. 

4 lancettes,  cbilsse  en  corne  noire, 
t pince  à artères. 

1 — à pansement,  croisée,  à points  d’arrêt  (modèle  Charrière). 

I porte-mèche. 

1 porte-pierre  margeur,  étui  en  corne, 
t rasoir,  chflsse  en  corne  noire. 

1 sonde  cannelée  ordinaire  en  argent. 

1 — pour  homme  et  femme,  en  argent. 

1 spatule  trempée  en  acier. 

1 stylet  aiguillé  fin  en  argent. 

1 — en  argent  cannelé. 

Trousse  vide  garnie  de  soie  (modèle  Charrière). 

Ciiberne  renfermant  le  tout. 


Celle  Irousse  et  ses  instnimenls  soiil  (l’iin  modèle  un 
peu  petit;  elle  su flit  néanmoins  aux  premiers  besoins  et 
aux  pansements  ordinaires. 

iioyonw  «le  irniiMport.  — Les  moyens  de  transport 
vêçfidiers  des  blessés  sont  réunis  aux  ambulances  et  com- 
prennent : r les  caissons  employés  au  transport  du  maté- 
riel ; 2“  des  mulets  de  litières  et  de  cacolets;  3“  des  bran- 
cards. 

Nous  avons  dit  précédemment  quel  était  le  nombre  de 
caissons  aiïectés  à chaque  division  ; nous  n’y  reviendrons 
pas,  à propos  des  moyens  de  transport,  attendu  que  les 
caissons  employés  au  matériel  ne  peuvent  être  générale- 
ment mis  en  usage  pour  le  transport  des  blessés.  Cependant 
quelques-uns  sont  construits  pour  cette  double  destination, 
suspendus  sur  des  ressorts  et  disposés  intérieurement  de 
manière  à former,  par  le  dédoublement  de  leurs  parois 
latérales,  deux  longues  banquettes  allant  d’une  extrémité 
à l’autre  de  la  voiture.  Mais  , ou  les  caissons  chargés  de 
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leur  matériel  ne  sont  pas  (lisponibles,  ou  le  matériel  dont 
on  les  décharge  devra  être  transporté  sur  d’autres  voitures 
moins  bien  appropriées  à cet  usage  et  tout  aussi  propres 
que  les  caissons  au  transport  des  blessés  ; ce  n’est  donc 
que  d’une  façon  tout  exceptionnelle  qu’on  y aura  recours. 

Les  mulets  de  litières  et  les  mulets  de  cacolets  varient 
en  nombre,  comme  les  caissons  , suivant  l’importance 
de  l’ambulance  à laquelle  ils  appartiennent.  Les  cacolets 
et  les  litières  sont  des  fauteuils  et  des  couchettes  en  fer  dis- 
posés de  façon  à pouvoir  être  accrochés  aux  bâts  des  mu- 
lets : les  cacolets  sont  accouplés  par  paire  et  peuvent  in- 
différemment être  placés  à gauche  ou  à droite  du  bât;  les 
litières,  appariées  de  même,  se  distinguent  en  litière  de 
droite  et  litière  de  gauche.  Elles  ne  se  replient  pas  tota- 
lement sur  elles-mêmes,  tandis  que  les  cacolets  composés 

de  lamelles  de  fer  articulées 
(à  charnière,  peuvent  se  re- 
plier et  s’appliquer  sur  les 
flancs  du  bât.  Si  cette  dis- 
position est  avantageuse,  en 
ce  qu’elle  permet  de  mettre 
au  besoin  toute  espèce, de 
chargement  sur  des  bâts 
munis  de  cacolets  repliés, 
elle  doit  cependant  éveiller 
l’attention  des  médecins, 
qui  s’assureront  que  les 
mulets  de  cacolets  de  ser- 
vice à l’ambu  lance  ne  por- 
tent aucune  charge,  et  peu- 
vent être  rais  librement  et 
immédiatement  à la  disposition  des  malades  et  des  blessés. 

Les  blessés  sont  assis  sur  les  cacolets  et  couchés  dans  les 
litières  : ceux  qui  sont  atteints  de  fractures  des  membres 
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in((*rieurs  ou  qui  ne  peuvent  se  tenir  assis,  sont  placés 
dans  les  litières,  la  tête  dirigée  en  avant  et  les  pieds  dirigés 


FictiiK  CXXIV.  — Ulière  reployée. 


en  arrière;  ceux  qui  peuvent  être  mis  sur  les  cacolets, 
sont  maintenus  par  une  ceinture  eu  cuir  et  assis,  le  visage  . 


Fir.unE  CXXV.  — Litière  déployée,  garnie  d'un  rideau,  d’oreillers,  et  chargée. 


tourné  du  coté  delà  tête  du  mulet.  Les  mulets  sont  accou- 
plés par  deux,  l’un  au-devant  de  l’autre,  au  moyen  d’une 
chaîne;  le  premier  mulet  est  conduit  par  la  bride  par  uu 
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soldat  du  train  à pied.  Il  ipiporte  que  la  charge  du  mulet 
soit  égale  des  deux  côtés,  et  bien  équilibrée;  d’une  part 
les  blessés  sont  beaucoup  plus  doucement  transportés,  de 
l’autre  l’animal  ne  risque  pas  d’être  blessé  par  le  bât  et 
mis  hors  de  service  pendant  un  certain  temps. 

Pendant  la  dernière  campagne  d’Italie,  le  nombre  des 
mulets  de  litières  et  des  mulets  de  cacolets  avait  été  fixé 
de  la  manière  suivante  ; 

UTIÈRF.S.  r.ACOtrrs. 


Ambulance  du  grand  quartier  général 15  30 

— d’une  division  d’infanterie 10  20 

— — de  cavalerie 5 10 

— du  parc  de  réserve  d’artillerie 2 5 


Figure  CXX VI.  — Mulet  de  litières  chargé  et  conduit  en  main  jmr  un  infinnier 

militaire. 

Les  brancards  dont  on  fait  usage  aujourd’hui  dans  les 
ambulances  se  composent  : 1®  de  deux]  hampes  indé- 
pendantes, en  bois  de  frêne;  2®  d’une  toile  solide  figu- 
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rant  un  carré  allongé  et  présentant  le  long  de  ses  grands 
bords  une  coulisse  dans  laquelle  on  engage  les  hampes; 


Fir.i:nECXXVII.—  Mulet  de  cacolets,  chargé  et  conduit  en  main  par  un  soldat  du 
train  des  équipages  militaires. 


ses  extrémités  supportent  3°  deux  traverses  fixes,  en  bois 
garnies  à cliacpie  bout  d’nn  anneau  par  lequel  on  fait  passer 
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la  hampe  avant  de  l’engager  dans  la  coulisse  du  fond  du 
brancard;  le  tout  est  consolidé  par  quelques  courroies  à 
boucles,  et  complété  par  des  bretelles  en  cuir  pour  les 
porteurs  (/zijr.  128).  Les  hommes  qui  transportent  les 


Figure  CXXVIII.  — Brancards, 
a,  brancard  munté.  — //,  hampes  du  brancard.  — e,  traverse. 


blessés  sur  un  brancard,  doivent  être  autant  que  possible 
de  la  même  taille;  ils  doivent  marcher  d’un  pas  éeal, 
régulier  et  modérément  cadencé,  afin  de  ne  pas  commu- 
niquer de  secousses  aux  blessés;  quand  ils  sont  de  taille 
inégale,  le  plus  grand  doit  se  mettre  du  côté  des  pieds  du 
malade;  quand  ils  gravissent  un  plan  fortement  incliné  on 
qu’ils  montent  un  escalier,  ils  font  passer  les  pieds  du 
blessé  devant;  quand  ils  descendent,  au  contraire,  c’est  la 
tête  du  malade  qu’ils  font  passer  la  première.  Ces  précau- 
tions donnent  un  peu  de  fixité  à la  position  du  malade  sur  le 
brancard.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  nombre  des  bran- 
cards contenus  dans  les  caissons  était  tout  à fait  insuffisant  : 
pendant  la  dernière  campagne  d’Italie  (1859),  il  a été  porté 
a 50  pour  l’ambulance  du  grand  quartier  général,  à 40  pour 
1 ambulance  d’une  division  d’infanterie,  à 20  pour  l’ambu- 
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lance  (l’une  division  de  cavalerie  et  à G pour  l’ambulance  du 
parc  de  réserve  d’artillerie  ; les  brancards  surajoutés,  sont 
i-oulés  en  faisceau  et  transportés  par  des  mulets  de  bât. 

A ces  moyens  de  transport  réguliei's  des  blessés  peuvent  • 
être  ajoutées  les  voitures  du  train  des  équipages,  dont  les 
unes  consistent  en  une  caisse  à parois  pleines  posée  sur  le 
train  {prolonf/es)  et  les  autres  simplement  en  des  échelles 
{fmirrageres)  \ ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont  suspendues 
sur  des  ressorts. 

Toutes  ces  ressources  sont  loin  d’être  toujours  suffisanles 
ou  disponibles,  et  la  plupart  du  temps  il  est  nécessaire  d’y 
suppléer  par  des  moyens  au.xiliaires  consistant  en  mulets, 
chevaux  et  voitui’es  loués  pour  les  transports  généraux  de 
l’armée  par  les  soins  de  l’administration  ou  mis  sur  riieure 
en  réquisition.  On  doit,  du  reste,  dans  les  cas  pressants, 
rechercher  et  utiliser  tontes  les  ressources  que  les  loca- 
lités peuvent  offrir;  Larrey  (1),  après  la  bataille  de  Hau- 
tzen,  proütant  du  zèle  et  de  riiumanité  des  habitants,  lit 
transporter  à Dresde  un  grand  nombre  de  bh^ssés  placés  sur 
des  brouettes  très  en  usage  dans  le  pays  pour  le  transport 
des  denrées  et  des  marchandises;  il  ht  confectionner,  pour 
l'expédition  de  Syrie  (2),  cent  paniers  en  forme  de  berceau, 
portés  par  des  chameaux  et  destinés  à recevoir  les  blessés. 
Nous-même,  nous  avons  employé  ce  moyen  de  transport 
en  Algérie  (1845),  en  remplaçant  les  paniers  de  Larrey,  par 
les  grandes  bennes  en  sparterie  qui  servent  habituellement 
à contenir  la  charge  des  chameaux;  mais  nous  avons  été 
obligé  de  renoncer  à nous  servir  de  ces  bêtes  de  somme 
dont  les  malades  et  à plus  forte’ raison  les  blessés  ne  pou- 
vaient supporter  l’allure.  Dans  la  même  campagne  {Kaby- 
lie,  1846),  nous  avons  eu  recours  à un  moyen  de  transport 
en  usage  chez  les  Arabes  et  qui  consiste  à placer  en  travers 

(1)  Mémoires  et  campagnes,  t.  IV,  p.  168. 

(d)  Ouvrage  rilé,  I.  I,  p,  278. 


072  DU  SERVICK  DE  SANTÉ  EN  CAMPAGNE. 

sur  un  large  b;lL  ou  sur  un  bût  garni  d’un  sac  à demi 
rempli  de  feuilles  ou  de  fourrage,  un  brancard  façonné 
sur  l’heure  avec  des  branches  d’arbres  et  des  cordes  : les 
. deux  extrémités  du  brancard  sont  fixées  au  bât  par  des 
liens  passant  sous  le  ventre  du  mulet  ou  du  cheval.  Ce 
moyen  de  transportes!  fort  pénible  pour  les  blesséset  poul- 
ie muletier;  celui-ci  est  obligé  de  tenir  constamment  la 
main  sur  une  des  extrémités  du  brancard,  afin  d’en  limiter 
les  oscillations  qui  néanmoins  sont  toujours  considérables. 

Dans  certaines  circonstances,  notamment  dans  les  re- 
traites, les  caissons  et  les  pièces  d’artillerie  même  ont  été 
utilisés  comme  moyens  de  transport.  11  est  peu  de  chirur- 
giens de  notre  armée  actuelle  qui,  dans  les  combats  d'ar- 
rière-garde en  Algérie,  n’aient  cédé  leurs  chevaux  à des 
blessés.  Lorsque  le  général  Bonaparte  leva  le  siège  de  Saint- 
Jean-d’Acre,  il  ordonna  que  tous  les  chevaux  qui  se  trou- 
vaient à l’état-major,  sans  en  excepter  les  siens,  fussent  em- 
ployés au  transport  des  blessés  pour  retourner  en  Égypte  ( I ) . 

Le  transport  des  blessés  comprend  deux  phases  bien  dis- 
tinctes; la  première  consiste  dans  le  transport  des  blessés 
du  champ  de  bataille  à l’ambulance;  la  seconde,  dans  la 
translation  des  blessés  des  ambulances  aux  établissements 
hospitaliers  en  arrière  de  l’armée. 

L’envoi  des  blessés  des  ambulances  aux  établissements 
en  arrière  peut  se  faire  par  tous  les  moyens  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  si  l’on  en  excepte  cependant  le  transport 
par  les  brancards,  mode  tout  à fait  insuffisant,  et  qui, 
longtemps  continué,  exige  un  nombre  considérable  de 
porteurs.  Les  rares  exemples  d’officiers  ainsi  transportés 
par  leurs  soldats,  pendant  plusieurs  jours  et  à de  très- 
longues  distances,  sont  tout  à fait  exceptionnels. 

L’envoi  des  blessés  d’une  ambulance  ou  d’un  hôpital  de 


(I)  F.arrey,  Mâmoires  cl  campagnes,  I.  I. 
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première  ligne  sur  un  établissement  en  ai’rière,  constitue 
ce  que  l’on  appelle  une  évacuation  ; il  nécessite  des  res- 
sources nombreuses  et  rapides;  les  cours  d’eau  navigables, 
la  mer,  lorsque  la  proximité  du  littoral  le  permet,  et  les 
chemins  de  ter  sont  les  voies  justement  préférées  pour 
cette  opération. 

hvacuahons . — Sans  prétendre  tracer  ici  les  règles  (pii 
devraient  présider  au  service  de  santé  en  campagne  dans 
toutes  ses  parties,  nous  dirons,  à propos  des  évacuations, 
que  les  malades  et  les  blessés  doivent  être  dirigés  jour- 
nellement de  rambulauce  sur  l’hôpital  provisoire  le  plus 
voisin,  lorsque  les  circoustaiices  le  permettent.  Si  l’armée 
reste  stationnaire  ou  manœuvre  dans  un  espace  de  ter- 
raiu  circonscrit,  les  malades  et  les  blessés  susceptibles  de 
transport  et  désignés  comme  tels  par  les  médecins  trai- 
tants, seront  évacués  des  hôpitaux  de  première  ligne, 
toujours  prompts  à s’encombrer,  sur  les  hôpitaux  de 
deuxième,  de  troisième  et  de  ({uatrième  ligne.  Les  hom- 
mes les  plus  gravement  malades,  ou  les  blessés  qui  ne 
sauraient  être  ti-ansportés  sans  danger,  doivent  seuls  être 
gardés  dans  les  hôpitaux  de  première  ligne,  de  même 
que  ceux  dont  les  blessures  ou  les  aflections  sont  assez 
légères  pour  faire  prévoir  une  guérison  très-prochaine. 
Les  premiers  seront  évacués  plus  en  arrière  dès  que  leur 
état  le  permettra,  et  les  seconds  rejoindront  leurs  corps 
dès  qu’ils  seront  guéris. 

Les  évacuations  sont  une  des  paiTies  délicates  du  service 
de  santé  en  campagne;  trop  IVéquentes,  trop  nombreuses 
ou  portées  dans  de  fausses  directions,  elles  peuvent  dimi- 
nuer les  rangs  d’une  armée;  trop  restreintes,  elles  expo- 
sent les  malades  et  les  blessés  aux  dangers  de  l’encombre- 
ment, et  l’armée  elle-même  aux  désastres  d’une  épidémie. 
Elles  demandent  donc  à être  ordonnées  avec  mesure  et 
discernement,  et  elles  exigent  une  attention  soutenue  de 
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la  part  des  médecins  qui  désignent  les  malades  ou  les 
blessés  à évacuer.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  médecins  en  chef 
doivent  toujours  se  préoccuper  des  moyens  d’alléger  les 
derrières  de  l’armée  des  nombreuses  non-valeurs  qui  les 
encombrent , en  faisant  établir  des  lignes  d’évacuation 
aussi  promptes  que  sûres;  aujourd’hui  que  les  bateaux  à 
vapeur  et  les  chemins  de  fer  ont  heureusement  facilité 
les  voyages  et  les  transports,  et  rapproché  toutes  les  dis- 
tances, il  conviendrait  mieux  de  renvoyer  immédiatement 
dans  la  mère-patrie  les  hommes  reconnus  assez  malades 
ou  assez  gravement  blessés  pour  ne  pas  pouvoir  rendre 
de  services  avant  un  mois  ou  six  semaines,  que  de  les 
garder  dans  des  établissements  provisoires.  Les  malades 
ou  blessés  y gagneraient  en  bien-être  moral  et  matériel, 
ils  occasionneraient  moins  de  frais  de  traitement,  et,  con- 
sidération importante,  ils  ne  courraient  pas  risque,  dans 
le  cas  d’une  défaite  ou  d’une  retraite,  de  tomber  entre  les 
mains  de  l’ennemi. 

Si  les  circonstances  dont  nous  venons  de  parler  se  pré- 
sentent, qu’on  ne  puisse  emmener  ses  malades  et  blessés, 
et  qu’on  soit  obligé  de  les  abandonner  à l’ennemi,  les  mé- 
decins doivent  décider  par  le  sort  qui  d’entre  eux  restera 
avec  ses  compatriotes.  Lorsque  ceux-ci  seront  remis  aux 
soins  des  étrangers,  ce  médecin  sollicitera  son  renvoi  ou 
son  échange,  qui,  selon  toute  apparence,  ue  lui  sera  pas 
relusé  en  raison  du  motif  qui  l’a  rendu  prisonnier.  Pen- 
dant la  dernière  campagne  d’Italie  (18o9),  quarante  méde- 
cins autrichiens  prisonniers  furent  libérés  par  Napoléon  III 
à la  condition  qu’ils  continueraient  leurs  services  à leurs 


compatriotes  blessés. 

Les  évacuations  doivent  être  accompagnées  par  un  ou 
plusieurs  médecins,  suivant  le  nombre  des  malades  qui  les 
composent  ; lorsqu’elles  se  font  par  mer  sur  des  bâtiments 
de  1 Hat,  les  cbiriiigiens  du  bord  donnent  leurs  soins  aux 
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malades  et  aux  blessés  ; sur  les  navires  de  transport,  l’iini- 
fjue  chirurgien  qui  s’y  trouve  habituellement  ne  suffit  pas 
toujours  au  surcroît  de  besogne  qui  lui  incombe,  et  sur  les 
petits  bâtiments  comme  sur  les  bateaux  des  fleuves,  qui 
Il  ont  point  de  chirurgiens  à bord,  il  est  nécessaire  d’em- 
liarquer  avec  les  malades  et  les  blessés,  au  moins  un  mé- 
decin de  1 hôpital  ou  de  1 ambulance  qui  fournit  l’éva- 
cuation. 

Si  les  chemins  de  fer,  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
apportent  en  un  temps  très-court  un  nombre  considérable 
de  troupes  sur  les  lieux  mômes  de  la  guerre,  créent  des 
difficultés  nombreuses  et  aujourd’hui  toutes  nouvelles  aux 
sei’vices  administratils  proprement  dits,  ils  donnent  au 
sei'vice  de  santé  des  moyens  aussi  pi’ompts  que  commodes 
[)our  1 évacuation  des  malades  et  blessés.  Les  évacuations 
par  cbemius  de  1er  ne  doivent  pas  être  faites  par  des  trains 
a grande  vitesse;  le  train  s’arrêtera  au  moins  toutes  les 
heures,  afin  de  permettre  aux  employés  du  chemin  de  fei‘ 
de  s assurer  dans  chaque  compartiment  que  personne  ne 
réclame  les  secours  du  médecin  qui  accompagne  le  convoi. 

Lorsque  les  évacuations  sont  faites  sur  des  voitures, 
celles-ci  seront  garnies  de  paille,  de  foin,  d’herbe,  de 
joncs  ou  de  fumier,  et  recouvertes  par  des  toiles  ou  des 
branches  d arbres  pour  lecevoir  et  protéger  les  malades 
et  les  blessés.  Le  médecin  chargé  de  les  accompagner,  fera 
laire  plusieurs  haltes  pendant  la  journée  de  marche,  afin 
de  faire  donner  à boire  aux  malades,  et  de  s’enquérir 
de  leurs  besoins;  il  se  tiendra,  pendant  la  marche,  à la 
gauche  de  la  colonne,  afin  de  ne  laisser  personne  en  ar- 
rière; néanmoins,  il  parcourra  de  temps  eu  temps  tout  le 
convoi,  pourvoir  si  personne  ne  le  réclame.  Le  gîte  d’étape 
a dû  être  préparé  à l’avance  dans  chaque  localité  par  les 
ordres  des  commandants  militaires,  ou  des  municipalités 
[)i‘évenues  dès  la  veille  ou  le  matin  même  de  l’arrivée  des 
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malades  ; il  consiste  ordinairement  en  de  grands  édifices 
publics,  églises,  magasins,  granges,  etc,,  garnis  de  pail- 
lasses, de  matelas,  de  couvertures,  ou  simplement  de  paille 
pris  en  réquisition  chez  les  habitants. 

Les  médecins  de  l’évacuation  doivent  se  loger  avec  leurs 
malades  ou  à proximité  d’eux;  à l’arrivée,  comme  avant 
le  départ,  ris  eu  passeront  la  visite,  et  ils  leur  prescriront 
une  distribution  de  vivres,  avant  de  les  mettre  en  route  : 
arrivés  à destination,  ils  les  conduiront  jusqu’à  l’hôpital 
même  qui  doit  les  recevoir,  et  ils  rendront  compte  au  mé- 
decin en  chef  de  la  localité  de  tout  ce  qui  a pu  survenir 
pendant  la  route. 

Lorsqu’on  est  assez  heureux  pour  pouvoir  choisir  les 
moyens  de  transport  nécessaires  aux  évacuations,  il  faut 
prendre  les  plus  doux,  au  moins  pour  les  malades  et  bles- 
sés les  plus  gravement  atteints,  alors  même  que  ces  moyens 
ne  seraient  pas  les  plus  rapides  : entre  tous,  ceux  que 
fournit  la  navigation  sur  les  fleuves  et  sur  mer,  sont  les 
mieux  supportés  par  les  malades.  11  n’entre  pas  dans  notre 
sujet  de  dire  quelles  précautions  hygiéniques  doivent  être 
prises  à bord  des  bâtiments  chargés  de  malades  ou  de 
blessés,  et  nous  nous  bornons  à rappeler  qu’il  faut  veiller 
à ce  que  les  entre-ponts  ne  soient  point  encombrés  et  à 
ce  que  les  hommes  couchés  sur  le  pont  soient  pourvus  de 
couvertures. 

Le  ti-ansport  sur  brancards  et  à bras  d’hommes  est  le 
plus  doux  après  le  précédent  : nous  avons  dit  qu’il  est  tout 
à fait  insuffisant  et  ne  peut  être  employé  qu’exceptionuel- 
lement. 

Les  voitures  suspendues  sur  des  ressorts,  sont  évidem- 
ment plus  ménagères  des  l>lessés  que  les  voitures  non  sus- 
pendues. — Le  transport  par  chemin  de  fer,  (pii  paraît  au 
premier  abord  réunir  les  conditions  les  plus  désirables, 
est  lort  rude  et  fort  pénible  pour  les  blessés.  Nous  avons 
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Ml  inamles  lois  des  malades  alleints  de  blessures  même  aii- 
eiemies,  et  surtout  de  blessures  aux  membres  inférieurs, 
arriver  à destination  après  quelques  heures  passées  sur  les 
l’ails,  dans  un  étal  beaucoup  plus  grave  ([u’au  départ. 

Le  tiansport  en  cliemin  de  fer  u’olFre  d’avantages  qu’au- 
(ant  qu  il  est  de  courte  durée,  que  les  compartiments  des 
wagons  ne  sont  pas  complètement  remplis,  que  les  hom- 
mes blessés  aux  membres  inférieurs  peuvent  être  placés 
et  commodément  couchés  sur  des  matelas,  de  la  paille  ou 
du  foin,  dans  des  voitures  sans  compartiments  mais  néau- 
moiiis  couvertes,  dans  des  wagons-écuries  ou  des  wagons  à 
marchandises. 

Le  transport  en  nico/ets  est  un  transport  des  plus  durs, 
et  le  transport  en  litières  l’est  à peine  un  peu  moins.  Ce- 
pendant nous  avons  fait  voyager  avec  nous  en  .Algérie, 
pendant  plus  de  (piin/.e  jours,  un  amputé  de  la  cuisse  et 
un  homme  atteint  de  fracliiri;  de  jambe  couchés  sur  d(>s 
litières;  l’iin  et  l'autre  tombèmd  dans  un  ravin  avec  le 
mulet  ([ui  les  portait,  et  sou  conducteur,  sans  se  faire  au- 
cun mal  : l’amputé  n’en  guérit  pas  moins  avec  une  grande 
lapidité. 

Lorsqu  on  transpoide,  par  quelque  moyen  ijue  ce  soit, 
des  blessés  atteints  de  fractures  ou  des  amputés,  il  faut  se 
préoccuper  surtout  de  ménager  aux  parties  malades  les  s(‘- 
cousses  les  plus  rudes  : dans  les  cas  de  lésions  du  membr(“ 
supérieur,  les  blessés  soutiennent  habituellement  le  mem- 
bre malade  avec  le  membi’e  sain  et  le  protègent  ainsi  beau- 
(‘oup  mieux  quene  pourrait  le  faire  le  chirurgien;  mais  drus 
les  cas  de  lésion  du  membre  inférieur,  il  faut  avoir  soin  de 
placer  solidement  les  membres  dans  une  situation  tixe,et  d(> 
les  faire  reposer  sur  des  plans  présentant  une  certaine  élasti- 
cité en  même  temps  qu’une  certaine  mollesse.  La  paille 
entière  ou  hachée,  le  foin,  des  joncs,  des  feuilles,  de  me- 
nus branchages,  quelques  parties  des  vêlennnits  on  di‘ 
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l’équipement  seront  employés  j)Ur  un  chirurgien  indus- 
trieux, à atteindre  ce  but.  Il  est  quelquefois  possible  de 
suspendre  les  membres  fiacturés  en  les  faisant  reposer 
!>ur  une  planchette  supportée  par  des  cordes,  comme  le 
pratiquent  ;i  l)ord  des  navires  nos  confrères  de  la  marine, 
et  il  est  toujours  assez  facile  de  disposer  à cet  effet,  dans  les 
voitures  et  les  charrettes,  des  barres  transversales  desti- 
nées à porter  ces  sortes  de  hamacs. 

Malheureusement  la  suspension  des  membres  dans  les 
transports  par  voitures  ou  chemin  de  fei'.,  ne  reml  pas  les 
mêmes  services  que  dans  les  transports  par  mer.  et  n’al- 
ténuepas  autant  les  secousses  qu’une  couche  modérémenl 
molle  et  suffisamment  épaisse  des  matières  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut. 

Malgré  les  précautions  prises,  il  est  indispensable  de 
s’assurer,  à la  lin  du  jour  et  même  à chaque  halte  de  la 
journée,  que  les  appareils  et  les  pansements  ne  sont  pas 
dérangés  ; les  amputés  en  particulier,  et  les  amputés  de 
jambe  et  surtout  de  cuisse,  doivent  être  très-attentivement 
pansés  et  surveillés  afin  d’être  mis  à l’abri  du  tiraille- 
njent,  de  l’arrachement  des  sutures  et  de  la  saillie  des 
os  à travers  la  plaie  du  moignon , accidents  des  plus  fré- 
quents dans  les  transports  et  que  tous  les  chirurgiens 
d’armée  ont  été  appelés  à constater. 

Fonclionnement  des  anilMiIances.  — è OUS  venons 
de  faire  connaître  les  ressources  médico-chirurgicales 
d’une  année  en  campagne,  il  nous  reste  à en  exposer  la 
mise  en  œuvre  sur  le  champ  de  ha' ai  Ile. 

Autrefois,  les  médecins  laissés  en  arrière,  n’arrivaient 
souvent  sur  le  lieu  de  combat,  avec  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire,  que  le  lendemain  de  l’affaire  ou  même  beau- 
coup plus  tard  ; aujourd’hui,  les  médecins  des  corps  de 
troupes  vont  au  feu  avec  leurs  régiments,  et  les  médecins 
des  aml)ulances  se  tiennent  assez  près  des  comballant> 
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pour  pouvoir  leur  donner  de  prompts  secoui-s.  Percv  et 
I^arrey,  eu  créant,  l’un  ce  qu’il  appelait  la  chirurgie  de 
bataille,  l’auti-e  \' ambulance  volante,  furent  les  premiers 
organisateurs  du  système  des  ambulances  qui  fouclionue 
encore  de  nos  jours,  sauf  quelques  modifications  apportées 
par  le  temps  et  l’expérience. 

Le  fonctionnement  des  ambulances  de  bataille,  c’est-à- 
dire,  les  premiers  secours  à donner  aux  blessés  siir  le  ter- 
rain, le  ti-ansport  des  blessés  à l’ambulauce,  et  leur  éva- 
cuation sur  les  hôpitaux  provisoires  établis  en  arrière  de 
1 armée,  n est  pas  chose  aussi  simple  qu’elle  le  paraît  au 
premier  abord.  Les  difficultés  de  ce  service  consistent  dans 
le  nombre,  en  un  temps  donné,  des  hommes  mis  hors  de 
combat;  dans  l’insuftisance  ou  la  nature  des  moyens  de 
transport  ; dans  l’étendue  du  terrain  occupé  par  les  bles- 
sés; dans  les  manœuvres  des  troupes  et  les  péripéties  de 
la  bataille. 

Lorsque  les  blessés  sont  peu  nombreux  ou  se  succèdent 
à de  longs  intervalles;  lorsque  les  troupes  combattent  de 
pied  feime,  maichent  ou  reculent  lentement;  lorsqu’une 
bataille  est  préparée  dès  la  veille  et  que  tout  a été  disposé 
et  prévu , lorsque  1 action  se  passe  dans  les  tranchées  ou  sous 
les  murs  d’une  ville  assiégée,  les  secours  sont  généralement 
piompts  et  faciles  : mais  il  n en  est  pas  de  même  dans  les 
conditions  opposées. 

Dans  les  sièges,  des  ambulances  sont  établies  pour  une 
ou  deux  divisions,  au  mili-eu  ou  en  arrière  de  la  ligne  de 
bataille  des  assiégeants  campés  sous  les  murs  de  la  place  ; 
elles  sont  établies  d’une  manière  sédentaire,  soit  dans  des 
fermes  ou  des  maisons  que  les  assiégés  ont  négligé  d(> 
détruire,  soit  dans  des  baraques,  si  les  opérations  du  siège 
doivent  avoir  quelque  durée,  soit  encore  sous  des  tentes. 
Elles  sont  pourvues  de  ressources  en  matériel  tirées  des 
magasins  généraux  de  l’armée  ou  des  caissons  de  réserve 
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fins  ambulances  divisionnaires  on  des  ambulances  des 
([iiarliers  généraux.  Les  médecins  des  aud)iilances  des 
(jiiarliers  généi'aux,  des  divisions  et  même  des  corps  de 
troupes  sont  appelés  à y faire  le  service,  sous  les  ordres 
d’un  médecin  en  chef.  Ces  établis.sements,  dont  l’organi- 
sation participe  des  ambulances  de  bataille  et  des  hôpitaux 
provisoires,  reçoivent  les  hommes  blessés  envoyés  des  am- 
bulances de  tranchées,  et  les  malades  de  l’armée  : ils 
sont  évacués  le  plus  souvent  possible  sur  les  hôpitaux  de 
première  ligne. 

Les  amhulauces  de  tranchées  sont  établies  en  arrière  ou 
au  milieu  même  des  tranchées,  et  défilées  du  feu  de  la 
place  par  un  repli  de  terrain,  ou  protégées  par  des  blin- 
dages, des  ouvrages  en  terre,  des  sacs  ou  des  gabions 
remplis  de  terre.  Desservies  par  des  chirurgiens  des  am- 
bulances divisionnaires,  que  le  chirurgien  en  chef  flésigne 
chaque  jour  et  remplace  à tour  de  rôle,  à l’heure  où 
on  relève  les  troupes  de  service  cà  la  tranchée,  elles  sont 
pourvues  d’un  certain  nombre  de  brancards,  d’eau,  et  de 
tous  les  objets  nécessaires  aux  opérations  et  aux  panse- 
ments. C’est  sur  elles  que  sont  dirigés  par  les  soins  des  chi- 
rurgiens des  corps  les  hommes  blessés  dans  les  tranchées. 
Ces  hommes,  après  avoir  reçu  les  soins  que  leur  état  ré- 
clame, sont  évacués  au  furet  à mesure  qu’ils  sont  pansés 
ou  opérés  sur  les  ambulances  sédentaires,  si  les  communi- 
cations sont  faciles  ; dans  le  cas  contraire,  ils  partent  avec 
les  troupes  et  les  chirurgiens  quittant  le  service  de  la  tran- 
cliée,  les  uns  cà  pied,  les  autres  transportés  soit  sur  des 
brancards,  soit  sur  des  cacolefs,  soit  dans  des  cai.ssons 
lorsque  les  voies  en  permettent  l’usage. 

l..es  chirurgiens  des  corps  de  troupes  suivent  leurs  régi- 
ments commandés  pour  la  tranchée  et  \ restent  avec  eux. 
Ils  sont  munis  de  leur  trousse  et  gardent  auprès  d’eux  le  sol- 
dat porteur  du  s:;c  d’ambulance.  De  l’eau  et  des  brancards 


K()M;TIONNIùMEi\T  des  AMBLÜ.ANCES.  9Si 

laissés  en  permanence  dans  la  tranchée,  doivent  toujours 
être  à leur  disposition.  Ce  sont  eux  qui  relèvent  les  hom- 
mes atteints,  leur  donnent  des  soins  d’urgence,  les  Idnt 
transporter  et  les  accompagnent,  an  besoin,  jns(}n’à  l’am- 
hulance  de  tranchée. 

Le  service  chirurgical  des  corps  de  troupes  est  le  même 
dans  l’intérieur  des  villes  assiégées  que  flans  les  tranchées. 
Des  ambulances  échelonnées  à une  petite  distance  en 
arrièi'e  des  lorlilications  reçoivent  les  blessés  comme  les 
ambulances  de  tranchées  et,  comme  elles,  les  dirigent  au 
lur  et  à mesure  qu’ils  sont  pansés  ou  0]>érés  sur  l’hôpital 
ou  les  hôpitaux  de  la  place. 

Les  chirurgiens  (*n  chef  d’armée  doivent  parcourir  les 
ambulances  le  plus  rréqueinment  possible,  pour  s’assurer 
de  la  bonne  exécution  du  servie»'. 

(Jnand  un  assaut  doit  avoii-  lieu  , le  chirurgien  (‘ii 
cher  en  est  prévenu  et  prend,  de  conceit  avec  h;  com- 
mandant et  l’administration,  les  mesures  propres  à as- 
surer les  secours  : ces  mesures  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  les  dispositions  nécessaires  dans  une  bataille 
rangée. 

Lorsqu’on  est  en  présence  de  l’ennemi  et  (pi’on  ma- 
nœuvre depuis  plusieurs  jours  pour  en  venir  aux  mains, 
le  chirurgien  en  chef  doit  reconnaître  le  tei’rain  ou  l’étu- 
dier sur  la  carte  ; dès  qu’il  sait,  par  la  voie  de  l’ordre  de  1 ar- 
mée, la  position  qu’occuperont  les  troupes,  il  désigne  les 
lieux  où  viendront  se  placer  les  ambulances  et  il  indique 
les  établissements  provisoires  en  arrière,  sur  lesquels  les 
ambulances  évacueront  leurs  blessés.  Mais  de  grandes  ba- 
tailles se  livrent  quelquefois  à l’improviste,  commencent 
pai‘  des  escarmouches  et  s’engagent  contre  la  volonté  et 
même  à l’insu  des  généraux;  les  dispositions  sont  j)iisps 
alors  et  accommodées  aux  circonstances,  le  mieux  et  le 
plus  rapidement  possible. 
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Dans  tous  les  cas,  chaque  ambulance  marche  avec  sa 
division,  et  vient  se  placer  en  arrière  d’elle  à proximité  du 
champ  de  bataille,  derrière  un  repli  de  terrain  ou  un  bou- 
(piet  de  bois,  dans  une  ferme  ou  dans  un  bâtiment.  On 
cherchera  un  endroit  le  plus  possible  à couvert  du  feu  de 
1 ennemi,  pourvu  de  paille,  de  bois  et  d’eau,  bien  que  les 
tonnelets  de  l’ambulance  aient  été  préalablement  remplis. 
Un  drapeau  rouge  placé  sur  un  point  culminant  de  l’édi- 
fice on  du  voisinage  signalera  aux  blessés  et  à ceux  qui  les 
transportent,  le  lieu  où  l’ambulance  est  établie. 

Un  seul  caisson  sera  tout  d’abord  déchargé  des  caisses 
et  paniers  de  chirurgie;  les  autres  caissons  ne  seront  dé- 
chargés que  successivement,  au  fureta  mesure  des  besoins, 
afin  d éviter  le  désordre  et  la  perte  de  temps,  dans  le  cas 
où  on  serait  obligé  de  changer  de  place.  Cette  manœuvre 
est  e.xécutée  par  les  infirmiers  de  l’ambulance  commandés 
par  les  adjudants  d administration.  Les  médecins  préparent 
leurs  instruments  et  leurs  appareils  de  pansement  ; ils  font 
disposer  la  table  d’opération,  préparer  les  abris,  le  cou- 
chage des  blessés  et  un  copieux  approvisionnement  de  bois- 
sons composées  de  solutions  de  suc  de  réglisse,  de  vin  ou 
d’(;au-de-vie,  étendues  d’eau.  On  réunira aupri s de  l’am- 
bulance tous  les  moyens  de  transport  qui  en  font  partie  et 
tous  ceux  qui  pourront  èti'e  trouvés  et  mis  en  réquisition 
sur  le  lieu  même. 


Dès  le  début  de  l’action,  les  médecins  des  corps  accom- 
pagnés des  soldats  portant  les  sacs  d’ambulance  et  des  can- 
tines d’infii-merie  légimentaire  portées  à dos  de  mulet,  don- 
nent les  premiers  secours  aux  blessés,  sur  le  terrain.  Ils  ne 
doivent  pas  songer  à pi'atiquer,  séance  tenante,  des  opéra- 
tions de  quelque  durée;  ils  ne  pouri-aient  le  faire  sans  im- 
prudence et  sans  s’exposera  les  laisser  inachevées.  Ils  se 
borneront  â remplir  les  indications  les  plus  urgentes, 
telles  ([Il  arrêter  une  hémorrhagie  jiar  la  compression  ou  le 
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lamponnHiiieiit,  en  réservant  la  ligature  pour  les  cas  d’ab- 
solue nécessité;  achever  l’ablation  d’un  membre  presque 
détaché  du  corps  |)ar  un  gros  projectile  ; fermer  une  plaie 
pénétrante;  immobiliser  provisoirement  nn  membre  frac- 
turé; faire  charger  avec  précaulion  sur  les  brancards  ou 
les  cacolets,  les  hommes  atteints  de  lésions  graves. 

Si  les  troupes  combattent  en  place,  ou  sans  faire  de 
grands  monvements,  les  médecins  des  coi*ps  |)ourront  ac- 
complir régulièrement  leur  périlleuse  mission  : il  leur  sera 
possible,  comme  durant  des  marches  ou  des  combats  par- 
tiels ([ui  ne  nécessitent  pas  l’établissement  des  ambulances 
divisionnaires,  de  faire  décharger  les  cantines  d’iulirmerie, 
de  se  réunir  entre  eux  et  de  former  sur  le  terrain  même 
une  petite  ambnlance  plus  mobile  que  l’arnbidance  divi- 
sionnaire sur  laquelle  ils  dirigent  néanmoins  les  blessés. 

Mais  si  les  troupes  marchent  en  avant  on  reculent,  aux 
dangers  de  la  mission  des  médecins  des  corps  se  joignent 
souvent  des  obstacles  insurmontables.  Les  troupes  se 
replient-elles  en  arrière,  les  médecins  doivent  faire  tons 
leurs  efforts  pour  faire  emporter  leurs  blessés  , pansés 
ou  non,  et  quand,  dans  nue  retraite  précipitée,  ils  ne 
peuvent  y parvenir,  ils  sont  bien  obligés  d’abandonner 
les  malheureux  qu’il  leur  est  impossible  de  secourir, 
s’ils  ne  veulent  se  faire  tuer  inutilement  avec  eux  et 
auprès  d’eux.  Dans  une  marche  rapide  en  avant,  les  mé- 
decins, en  suivant  leurs  régiments,  laissent  en  arrière,  sans 
les  panser,  les  blessés  qui  tondjeut  chemin  faisant;  s’ils 
s’arrêtent  pour  donner  leurs  soins  aux  hommes  atteints, 
ils  sont  bientôt  distancés,  isolés  quelquefois,  et  très-sou- 
vent ils  no  peuvent  plus  rejoindre  les  co-’ps  auxquels  ils  ap- 
partiennent. Ce  qu’ils  ont  de  mieux  à faire,  dans  ce  der- 
nier cas,  c’est  d’aller  offrir  leurs  services  aux  ambulances 
divisionnaires  , on  ils  seront  toujours  les  bienvenus. 

Il  y a donc  des  circonstances,  hélas  ! fréquentes,  où  le 
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servict*  (le  santé,  sur  1(;  lieu  m('*ine  (Jii  combat,  ne  peiil 
être  assur(5,  excliisivemejil,  par  les  seules  ressources  des 
corps  de  troupes.  Néanmoins,  autant  que  possible,  les  m<‘- 
decins  des  corps  accompagneront  leu i‘s  régiments  respec- 
tifs ; le  soldat  qui  ne  voit  pas  son  chii  urgien  à cùUi  de  lui 
marcheau  feu  avec  moins  de  confiance;  il  a be.soin  de  croir.' 
que  le  secours  qui  peut  lui  devenir  nécessaire  lui  .sera 
donné  immédiatement.  C’est  aux  chirurgiens  des  ambu- 
lances à relever  les  blessés  laissés  en  arrièi’e  par  les  com- 
battants, et  à leur  donner  les  premiers  soins.  .\  cet  effet,  b* 
chirurgien  en  chef  de  l’ambulance  envoie  sur  le  terrain 
abandonné  par  les  troupes,  un  ou  deux  de  ses  aides  avec 
quelques  infirmiers  munis  de  musettes  à linge,  de  mu- 
lets de  litières  et  de  cacolets  et  des  brancards. 

L’enlèvemerit  des  bless)3s  du  champ  de  bataille  et  leur 
transporta  l’ambulance  est  la  partie  la  plus  détèdueuse  du 
service  de  santé  en  campagne.  Aujourd’hui  même,  après 
les  grandes  guerres  de  la  fin  du  siècle  dernieret  du  commen- 
cement de  celui-ci , après  les  sanglantes  batailles  de  uos 
jours,  ce  service  si  essentiel  n’est  attribué  à personne,  ou 
plutôt  on  n’a  mis  personne  en  état  de  le  rendre.  Les  chirur- 
giens militaiies  qui  ont  assisté  à des  affaires  sérieuses,  sa- 
vent tous  que  lorsque  les  blessés  tombent  dans  les  rangs, 
ils  n ont,  dans  1 état  actuel  des  choses,  que  leurs  camarades 
pour  les  emporter  aussi  péniblement  pour  les  uns  que 
pour  les  autres,  sur  le  dos  , sur  les  bras,  sur  des  fusils, 
dans  la  capote  ou  le  manteau.  Les  inconvénients  de  cette 
nécessité  sont  connus  : le  soldat  (|uitte  sou  rang,  soin  eut 
pour  n y plus  rentrer  ou  sans  le  retrouver  de  longtemps;  h* 
nombre  de  soldats  emportant  leurs  camarades  se  borne 
rarement  au  strict  nécessaire,  et  l’on  a pu  voir  quelquefois 
quatre,  cinq  et  six  militaires  conduire  à l’ambidance  un 
homme  légèrement  blessé  et  marchant  aussi  bien  ijue  ses 
compagnons. 
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L’ambulance  envoie  bien  derrière  les  combattants  des 
mulets  de  cacolets  et  des  brancards,  mais  elle  ne  dispose 
pasd’nn  personnel  d’intirmiers assez  nombreux  poureii  dé- 
tacher les  hommes  destinés  à relever  les  blessés,  à les  char- 
ger sur  les  mulets,  à tes  rapporter  au  besoin  sur  les  bran- 
cards. Dans  la  dernière  guerre  d’Italie  ( 1 859)  ou  acherché, 
dans  le  but  de  prévenir  les  abus  (|ue  nous  avons  signalés, 
à assurer  ce  service  en  formant  des  brigades  de  ])Oii(‘urs 
composées  des  musiciens  disponibles  dans  chacjue  corps. 
Cette  tentative  ne  saurait  être  admise  comme  un  précédent 
à imiter  : les  musiciens  ont  un  service  spécial  aiupu'l  ils 
peuvent  être  appelés  pour  animer  tes  troupes  au  combat; 
ils  comptent  dans  leurs  i-augs  un  certain  nombi’c;  ga- 
gistes <[ui  ne  se  sont  pas  loués  pour  transporter  des  blessés  ; 
ils  peuvent  être  séparés  de  leurs  corps  pendant  un  temps 
pinson  moins  long;  ils  peuvent  aussi,  sous  un  prétexte 
exagéré,  quitter  en  trop  grand  nombi-e  le  champ  de  balaille; 
enlin,  n’étant  point  exercés,  ils  sont  en  général  iidiabiles 
au  service  d’inlirmierset  de  porteurs.  Nous  savons  (pie  l’an- 
cien chirurgien  en  chef  de  l’armée  d’Italie,  pendant  la  cam- 
pagne de  1859,  11.  Larrey,  pense  que  les  blessés  devraient 
être  relevés  et  conduits  à l’ambulance  par  des  escouades 
formées  à l’avance  des  hommes  les  plus  aptes  à ce  service 
et  choisis  parmi  les  plus  braves  dans  les  corps  de  troupes  ; 
il  se  propose  de  faire  ressortir  les  avantages  de  ce  système 
que  nous  voudrions  trouver  d’une  application  facile,  et 
(jui  ne  nous  paraît  être  qu’un  palliatif.  11  j a quel([ues 
mois,  un  jeune  médecin  militaire,  Martrez,  a cherché  par 
d’ingénieux  agencements  à transfoi-mer  instantanément  en 
brancards  les  toiles  et  les  piquets  de  tentes-abi-is  qui  font 
partie  du  bagage  que  chaque  soldat  porte  avec  son  sac.  Le 
moyen  de  ti-ansport  proposé  par  notre  confrère  est  à peine 
plus  commode  que  le  transporta  bras,  sur  le  dos,  sur  des 
fusils,  etc.,  il  ne  l’ésout  qu’une  partie  de  la  difficulté,  pui;-- 
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qu’il  doit  toujours  ôtro  mis  en  œuvre  par  des  soldats  com- 
baüants  (1). 

Il  est  indispensable  que  l’enlèvement  des  blessés  du 
champ  de  bataille  et  leur  transport  <à  l’ambulance  soient 
confiés  à des  hommes  spécialement  afTectés  et  exercés  à ce 
service,  et  qui  ne  fassent  aucun  videdans  les  rangs  ; l’elfec- 
lif  des  combattants  serait  ainsi  maintenu  aussi  complet 
que  possible;  les  blessés  seraient  secourus  plus  prompte- 
ment et  plus  efficacement.  Aussi  pensons-nous  qu’il  est 
nécessaire  de  revenir , en  y apportant  quelques  modifi- 
cations, au  projet  de  Percy  qui  consistait  à créer  un  corps 
spécial  de  hramardiers ^ fourni  par  les  infirmiers  d’am- 
bulance. 

Ce  projet,  qui  avait  eu  un  commencement  d’exécution  à 
l’arméed’Allemagne,  dont  on  avait  reconnu  l’utilité,  et  qui, 
adopté  en  principe  par  un  décret  impérial  de  décembre 
1813,  fut  indéfiniment  ajourné  par  suite  des  événements 
politiques  (2).  Au  lieu  d’avoir  dans  une  ambulance,  un 
effectif  de  1 5 à 20  infirmiers,  il  faudrait  élever  le  nombre 
de  ces  hommes  au  chiffre  de  80  ou  100  : les  uns,  chargés 
de  la  tenue  des  cahiers  et  des  petits  pansements  (au  nombre 
de  10),  resteraient  à la  disposition  immédiate  des  mé- 
decins; les  autres,  en  nombre  égal,  seraient  affectés  au 
service  matériel  de  l’ambulauce;  les  derniers,  enfin, 
seraient  chargés  d’enlever  les  blessés  du  champ  de  ba- 
taille. Munis  d’une  musette  à linge  et  d’un  petit  bidon 
rempli  d’eau  alcoolisée,  ils  se  tiendi-aient  avec  les  bran- 
cards et  les  nudets  de  cacolets  immédiatement  derrière 
la  ligne  des  combattants,  prêts  à relever  et  à transporter 
les  hommes  atteints,  et  établiraient  un  va-et-vient  con- 

(I)  I.a  rominissioii  ( liarg(^e  (l’exaniinoi’  lo  projet  de  M.  Marlrez,  coni- 
inissioii  ilunl  nous  l'aisions  partie,  ne  l’a  pas  appnyd,  pour  les  raisons 
i|ne  nous  venons  d’inditiner. 

(■2)  l.anreni,  Histoire  <lc  Pvrcij,  j).  .387. 
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tinuel  entre  le  terrain  <lii  combat  et  l’ambulance,  sous  la 
surveillance  (le  leurs  sergents  et  caporaux. 

Les  blesst_^s,  en  arrivant  à rambulance,  doivent  tous 
rtre  examinés  avec  soin  et  séparées  en  deux  catégories  : ceux 
([ui  n’ont  que  des  blessures  légères  et  ceux  qui  déjà  ont 
été  pansés  sur  le  champ  de  bataille,  n’occuperont  le  chirur- 
gien ([U(^  plus  tard,  et  sont  placés  d’un  c(jté;  tandis  que 
de  l’autre  sont  les  blessés  gravement  atteints  ou  réclamant 
([uelque  opération,  dont  on  s’occupe  immédiatement.  11  faut 
toujours,  suivant  le  précepte  donné  parLarrey  et  inspiré  par 
un  sentiment  de  haute  et  ferme  charité,  coininem’er  par 
donner  ses  soins  au  plus  dangereusement  blessé,  sans  avoir 
(\gard  an  rang  et  aux  distinctions  (t).  Lors(|ue  les  blessés 
arrivent  en  petit  nombre  et  successivement,  on  peut  immé- 
diatement pratiquer  lesopérationset  faire  les  pansements  dé- 
linitifs  : ([uand,  au  contraire,  ils  arrivent  en  grand  nombre 
et  collectivement,  il  faut  se  contenter  d’en  faire  le  triage, 
ne  pratiquer  que  les  opérations  d’une  urgence  immédiat»? 
et  remettre  les  autres  après  le  combat. 

Le  c(unbat  terminé,  un  médecin,  accompagné  d’in- 
lirmierset  de  moyens  de  transport,  parcouri-a  le  champ  de 
bataille  alin  de  s’assurer  que  tous  les  blessés  ont  été  en- 
levés et  de  porter  secours  à ceux  qui  seraient  restés  sur  le 
terrain.  Ce  service  est  de  la  dernière  importance;  il  doit 
être  fait  avec  beaucoup  de  promptitude  et  avec  un  soin  tel 
(|u’après  la  journée  lapins  sanglante,  pas  un  blessé  ne  passe 
la  nuit  sur  le  champ  de  bataille. 

Tous  les  blessés,  à mesure  qu’ils  sont  pansés  ou  opérés, 
sont  évacués  de  l’ambulance  de  bataille  sur  le  lieu  le  plus 
rapproché  où  l’on  a décidé  d’établir  un  hôpital  temporaire. 
Ouelqu('s-uns  cependant,  atteints  de  lésions  très-légères, 
retoiirmuit  à leurs  corps  et  y reprennent  les  armes  ; les  au- 


(1)  Mriiiiiire.'ivl  < nmijn<in<-x,  I.  III,  p.  5. 
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1res,  ayant  des  l)lessiires  plus  graves,  quoique  légères  en- 
core, gagnent  à pied  le  lieu  qui  leur  est  indiqué;  les  der- 
niers, enfin,  à qui  la  gravité  de  leurs  blessures  interdit  la 
marche,  sont  transportés  par  tous  les  moyens  que  pro- 
curent le  train  des  équipages,  les  transports  auxiliaires  ou 
les  réquisitions.  Les  mulets  de  cacolets  et  de  litières  ne 
doivent  jamais  quitter  l’ambulance  et  seront  toujours  prêts 
à marcher  avec  elle. 

Sirévacualion  des  ambulances  de  bataille  n’a  pu  se  ter- 
miner avant  que  l’armée  ne  se  remette  en  marche,  on 
laisse  en  arrière  quelques  médecins  et  des  infirmiers  pour 
prendre  soin  des  blessés,  qui  attendent  leur  tour  de  tran>- 
lation  ; le  gros  de  l’ambulance  suit  l’armée  et  les  médecins 
laissés  en  arrière  avec  les  infirmiers  la  rejoignent  dans  le 
plus  bref  délai. 

Les  chargements  des  caissons  d’ambulance  doivent  tou- 
jours être  maintenus  au  complet  : après  chaque  affaire,  le 
chirurgien  eu  chef  de  l’ambulance  s’assure  de  l’état  desiu- 
struments,  des  quantités  de  linge  et  des  médicaments  em- 
ployés et  pourvoit  aux  besoins  par  des  emprunts  faitsàses 
caissons  de  réserve  ou  par  des  demandes  à la  réserve  d’ap- 
provisionnements du  quartier  général. 

Nous  avons  indiqué,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  les 
moyens  de  pourvoir  aux  pansements  et  aux  appareils  les 
plus  simples,  les  plus  légers  et  les  plus  économiques.  Nous 
nous  bornerons  à rappeler  ici  combien  il  importe  dans  les 
ambulances  de  ménager  les  ressources  dont  on  dispose. 

Le  chirurgien  eu  chef  de  l’armée  doit  se  porter  pendant 
le  combat  du  côté  où  l’action  paraît  être  le  plus  vive  (ù 
parcourir  toutes  les  ambulances  de  la  ligne  de  bataille,  afin 
de  s’assui’er  que  chacun  est  à son  poste,  d’aider  ses  colla-  . 
borateurs  mcmuet  cunsiHo^  d’inspireraux  blessés  le  courage 
et  la  confiance  que  commandent  toujours  l’autorité  et  l’ex- 
périence. 11  se  fera  remettre  après  chaque  affaire  l’état 
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aussi  exact  que  possible  des  blessés  reçus  aux  ainixilancesel 
des  opérations  qu’ils  ont  subies;  ces  renseignements  joints 
aux  rapports  bis-hebdomadaires  qu’il  demandera  aux  mé- 
decins des  hôpitaux  et  des  corps  de  troupes,  serviront  plus 
tard  à faire  l’histoire  médico-chirui'gicale  de  la  campagne. 
.Nos  prédécesseurs  nous  ont  laissé  à ce  sujet  des  modèles  qui 
nous  paraissent  aujourd’hui  quelque  peu  oubliés  : c’est 
aux  observations  et  aux  relations  des  A.  Paré,  des  Percy,  des 
Larrey,  des  Desgenettes  etdes  Broussais  que  nous  devons  les 
progrès  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  dans  la  pratique 
des  camps.  Ces  grands  hommes  avaient  compris  l’impor- 
tance des  ressources  mises  à la  disposition  des  médecins 
d(‘,  l’armée  et  l’influence  considérable  que  des  observations 
faites  sur  un  nombre  immense  de  malades  et  de  blessés, 
dans  les  conditions  les  plus  diverses  et  sous  toutes  les  lati- 
tudes, peuvent  avoir  sur  le  peiTectioniiement  de  lascience. 
Pour  nous,  nous  attachons  une  si  grande  valeur  à de  sem- 
blables travaux,  que  nous  voudrions  h*s  voir,  comme  en 
.\ngleterre  (1),  faire  l’objet  de  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment, et  nous  faisons  des  vœux  pour  qu’à  l’avenir,  au  lieu 
d’être  laissés  à la  spontanéité  de  quelques  membres  du 
corps  médical  de  l’armée,  ils  soient  ofliciellement  pu- 
bliés. 


( I ) Médira!  and  surgirai  history  of  Ihe  Brilish  nrmy  which  served  in  Turicey 
and  the  Ciimea^  dariny  the.  war  against  Uus'tio,  in  ihe  years  183i-o5  .^6, 
[)i-eseiited  lobotli  Ilousosof  l'arliameiit  by  Coinmaiid  of  Iler.Majosly,  IS,ï8. 
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Membre  inférieur,  pied 748 

Articulation  tibio-tarsienne 749 

Genou 750 

• Hanche 752 

Opérations  doubles 757 

Pansements 759 

Accidents:  Complications 764 

Accidents  nerveux 764 

Hémorrhagie 764 

Inflammation 765 

Gangrène 765 

Ostéomyélite 767 

Régime  des  blessés  et  opérés 770 

Emploi  du  chloroforme 774 

(]H.\P.  XVII.  — Brûlure»  et  coogélatioD» 782 

De  la  poudre  à canon 782 
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Accidents  déterminés  par  l'abaissement  et  l’élévation  de  la  tempe 
rature  atmosphérique,  

Effets  de  la  chaleur 

Effets  du  froid 

Congélations 


7 SC 


790 

790 

793 

*9C 


CHAP.  XVIII.  — Accidents  généraux  des  blessures 

Tétanos 

Formes 

Fréquence 

Causes 

Symptômes,  marche  et  durée 

Traitement 

Infection  purulente 

Causes 

Symptômes 

Anatomo-pathologie 

Marche 

Traitement 

Infection  putride 

Pourriture  d’hôpital 

Causes 

Contagion;  épidémie 

Formes 

Marche 

Traitement 


81.3 

813 

813 

814 
814 
81G 
820 
823 
823 
82C 
828 

832 

833 
841 
844 
844 
84C 
848 
8SI 
8S4 


CHAP.  XIX.  — Résultats  éloignés  des  blessures  par  armes  de  guerre, 

Cicatrices.  — Peau 

Membranes  séreuses  et  muqueuses  

Tissu  cellulaire 

Muscles 

Aponévroses 

Tendons 

Nerfs 

Vaisseaux,  artères  et  veines 

Os !! 

Blessures  de  la  tête 

Blessures  de  la  face 

Nez  

Mâchoires 

Blessure  du  rachis  et  de  la  moelle  épinière 

Blessures  du  cou 

Blessures  du  thora.r 

Blessures  de  l’ahdomen  et  du  bassin 

Amputations  et  résections 

t llAI  . XX.  Su  service  de  santé  en  campagne 

Personnel 


SC4 

8C5 

870 

871 

872 
874 
8 1 a 
878 
881 
88.S 
894 

896 

897 
900 

918 

919 

920 

922 

923 

928 

929 


TABLE  DES  MATIÈBES. 


Matériel 

Ambulances 

Caisson 

Instruments  de  chirurgie 

Cantines  d'ambulance 

Instruments  de  chirurgie 

(■antines  de  pharmacie 

Corps  de  troupes.  — Cantines  d’inlirmerie  régimentaire 

Instruments  de  chirurgie 

Sacs  d’ambulance 

Sacoches  d’ambulance 

Moyens  de  transport  des  blessés 

Évacuations 

b onetionnement  des  ambulances 


'JflO 

933 
933 
933 
94  (î 
960 

963 

964 

967 

968 

969 
992 
966 
973 
978 
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